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SALM  (Van),  peintre.  Ni  Weyer- 
nam  ni  Houbraken  ne  disent  en 
quelle  année  cet  artiste  est  ne  ou  a 
cessé  de  vivre  ;  mais,  d'après  sa  ma- 
nière de  peindre,  il  est  probable 
qu'il  fut  l'élève  de  Corneille-Bona- 
Venture  Meester,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Bo-Meesters.  Son  genre 
de  peinture  lui  était  particulier.  11 
n'employait  que  le  blanc  et  le  noir, 
à  l'imitation  des  dessins  à  la  plume. 
On  ne  conçoit  pas  comment  il  sa- 
vait ménager  son  pinceau  de  manière 
à  donner  à  chaque  ligne  la  forme  et 
l'exacte  ressemblance  avec  le  sillon 
du  burin.  Il  n'a  peint  que  des  ma- 
rines et  des  ports  de  mer,  dont  les 
lointains  représentent  une  ville  ou 
des  habitations.  Ces  sujets  sont  or- 
dinairement traités  par  lui  avec  une 
vigueur  et  une  netteté  très-remar- 
quables. Ses  vaisseaux  sont  dessinés 
correctement,  mais  ils  sont  dépour- 
vus de  cette  élégance  et  de  cette 
grâce  que  savaient  y  mettre  Vander 
Velde  et  Backhuysen.  Ils  n'ont  pas 
non  plus  la  liberté  et  la  délicatesse 
de  ceux  qu'a  exécutés  Bonaventure 
Meester.  Dans  ses  tempêtes  l'agita- 
tion des  vagues  est  rendue  avec  exac- 
titude et  naturel  ;  mais  les  eaux  man- 
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queut  quelquefois  de  transparence. 
Dans  ses  calmes  les  vaisseaux  sont 
disposés  d'une  manière  heureuse. 
Quelques  -  unes  de  ses  peintures 
sont  terminées  avec  tant  de  vérité 
et  d'esprit,  qu'au  premier  coup 
d'œil  elles  offrent  l'apparence  d'ex- 
cellents dessins,  et  un  examen  plus 
attentif  ne  leur  fait  rien  perdre  de  ce 
mérite.  Tous  les  ouvrages  de*Salm 
n'ont  pas  le  même  degré  de  perfec- 
tionnais les  meilleurs  jouissent  au- 
près des  connaisseurs  d'une  véritable 
estime.  P — s. 

SALM,  général  français,  était  né 
en  1768,  à  Lianville,  près  de  Neuf- 
château  (Vosges).  Entré  au  service 
avant  la  révolution,  comme  simple 
soldat,  il  obtint,  dès  qu'elle  com- 
mença, un  avancement  rapide.  En 
1794  il  commandait  l'avant-garde 
de  l'armée  du  Nord,  sous  Pichegru, 
et  ce  fut  lui  qui  s'empara  d'Utrècht. 
Grièvement  blessé  à  la  prise  de  Ma- 
tines, dès  qu'il  fut  guéri,  on  le 
chargea  de  prendre  la  forteresse  de 
Grave,  qui  capitula  après  deux  mois 
de  siège.  A  l'époque  du  18  fructidor 
il  fut  destitué,  parce  qu'il  était  alors 
en  relations  avec  Pichegru.  Réintégré 
dans  son  grade  en  1798,  il  alla  servir 
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avec  distin£ttoni4'àrmée  d'Italie,  et  téraires.  Une  de  *es  premières  pro- 
reçut une  nouvelle  blessure  à  la  ba-  ductions  fut  la  chanson  de  Bouton  de 
taille  de  la  Trébia.  En  1802,  il  fit  rote,  mise  en  musique  par  Pradher 
partie  de  la  malheureuse  expédition  et  reproduite  en  1843,  avec  accompa- 
de  Saint-Domingue,  où  il  combattit  gnement  de  piano»  par  Collet,  dans  le 
avec  avantage  le  général  noir  Chris-  T.  II  des  Chants  et  Chansons  populai- 
tophe.  Revenu  en  Franco,  il  eut  un  ris  U  te  France.  Dès  1785,  l'abbé  de 
commandement  dans  la  grande  ar-  Fontenay,  critique  éclairé,  avait  insé- 
mée,  puis  en  Espagne,  où  il  fut  en-  ré*d*ns\e JournalgénéraldeFrance, 
core  blessé,  en  1810,  sous  les  murs  un  rondeau  et  un  sonnet  de  MUe  de 
de  Tarragone.  A  peine  rétabli,  il  Théis.El  le  épousa,  en  1789,M.  Pipelet 
venait  de  reprendre  son  poste,  lors-  de  Leury  (yoy .Pipblet,LXXVII,276), 
qu'une  balle  le  frappa  mortellement  homme  riche,  fils  d'un  secrétaire  du 
au  siège  d'Olivo,  en  mai  1811.  roi.  Fixée  à  Paris  par  son  mariage,  elle 

C  — -h— il.  publia  successivement  diverses  pièces 
SALM-DYCK  (Constance-Mabih  de  vers  qui  révélèrent  tout  son  talent. 
PS  Thsis,  princesse  de),  l'une  des  Pendant  les  tristes  jours  de  1793, 
femmes  auteurs  les  plus  distinguées  Mm#  Constance  Pipelet  chercha  dans 
de  notre  époque,  naquit  à  Nantes,  le  la  retraite  les  consolations  de  l'étude. 
7  novembre  1767,  d'une  ancienne  Ce  fut  alors  ou'el le  s'occupa  de  la 
famille  noble,  originaire  de  Picardie,  composition  de  Sapho,  tragédie  ly- 
Élevée  sous  les  yeux  de  son  père,  rique,en  trois  actes  et  en  vers,  jouée 
Marie-  Alexandre  de  Théis,  juge-mat-  pour  la  première  fois  au  théâtre 
tre  des  eaux  et  forêts  de  la  ville  et  Lodvois,'  en  décembre  1794.  Cette 
du  comté  de  Nantes,  auteur  de  plu-  pièce,  habilement  conçue,  écrite  avec 
•ieurs  ouvrages  estimés  (voy.TÉéis,  inspiration,  harmonie,  chaleur,  et 
XLV,  250),  elle  reçut  une  éducation  dont  le  célébré  Martini  fit  la  masi- 
aussi  solide  que  brillante,  et  se  livra,  que,  eût  plus  de  cent  représentations, 
dès  ses  premières  années,  à  Tétude  des  Bn  1795,  Sedaine  et  Mentelle  firent 
lettres,  des  arts,  et  particulièrement  recevoir  M™  Pipelet  comme  membre 
de  la  poésie.  Bientôt  elle  y  joignit  celle  du  Lycée  des  Arts,  réunion  aujour- 
de  plusieurs  langues,  de  la  composi-  ô?hui  connue  sous  le  nom  d'Athénée 
tion  musicale  et  des  mathématiques,  des  Arts.  Aucune  femme  n'avait  jus- 
Ces  derniers  travaux  contribuèrent  à  qu'alors  fait  partie  de  cette  société 
développer  l'espri  t  d'analyse  et  la  rec-  savante  et  littéraire,  qui  s'était  for- 
titude  de  jugement  que  l'on  trouve  mée  avant  la  réorganisation  de  l'Ina- 
dans  ses  diverses  productions.  Douée  titut,  et  qui  se  composait  d'un  assez 
d'une  beauté  remarquable,  elle  ne  grand  nombre  d'anciens  académi- 
tarda  pas  à  l'orner  des  dons  de  l'es-  ciens.  îlme  Pipelet  ne  tarda  pas  à  jus- 
prit.  Passionnée  pour  nos  anciens  au-  tifier  son  admission  par  son  zèle  et 
tei*r8,  et  surtout  pour  ceux  du  siècle  par  ses  succès.  Elle  lut  dans  plusieurs 
de  Louis  XIV,  elle  sut  par  cœur,  dès  séances  publiques  des  poésies  et  des 
sa  jeunesse,  les  principaux  chefs-  rapports  intéressants,  ainsi  que  les 
d'œuvre.dè  notre  littérature.  A  peine  éloges  de  Sedaine,  de  Gaviniès  et  de 
âgée  de  18  ans,  elle  publia  plusieurs  Lalande.  Ce  dernier  éloge  fut  com- 
essais  de  poésie  dans  VAlmanachdes  posé  à  latdemande  de  Lalande,  lui- 
Qrées*  et  dans  d'autres  recueils  lit-  mOme,  qui,  après  l'avoir  entendue 
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lire,  au  Lycée,  celui  de  Seriaine,  le 
prie,  comme  plus  tard  le  fit  égale- 
ment  Mentelle,  décomposer  son  élo- 
ge, quand  il  ne  serait  plus.  Dans  le 
même  temps  elle  se  fit  aussi  enten- 
dre au  Lycée  des  Étrangers,  connu, 
à  cette  époque,  sous  le  nom  de  Ly- 
cée Marbeuf,  ainsi  qu'à  l'Athénée  de 
la  rue  de  Valois,  dit  alors  le  Lycée 
Républicain,  où  Laharpe  professait 
avec  tant  de  succès.  Ce  fut  dans  ces 
réunions  que  madame  Constance  Pi- 
pelet lut  ses  Épttres  à  Sophie,  où 
elle  retrace  avec  talent  les  droits  et 
"  les  devoirs  des  femmes.  Lorsque, 
vers  1 797,  des  contestations  1  ittéraires 
assez  vives  s'élevèrent  sur  les  fem- 
mes auteurs,  elle  ne  prit  d'abord  au- 
cune part  à  ces  discussions,  mais 
bientôt  elle  ne  put  résister  au  désir  de 
plaider  une  cause  qui  était  la  sienne. 
Alors,  comme  toujours,  elle  défendit 
les  droits  de  son  sexe  -,  un  des  plus 
remarquables  morceaux  qu'elle  pu- 
blia à  ce  sujet  est  son  Êpître  aux 
Femmes.  Ces  vers,  faits  en  réponse  à 
Écouchard  Lebrun,  qui  voulait  in- 
terdire aux  femmes  de  s'occuper  de 
poésie  et  de  littérature,  furent  lus 
par  leur  auteur  au  Lycée  des  Arts, 
ainsi  que  son  Épttre  sur  les  dissen- 
sions des  gens  de  lettres.  En  1 800,  elle 
donna  aux  Français,  sous  le  titre 
de  Camille,  ou  Amitié  et  impru- 
dence, un  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers.  Cette  pièce,  malgré  le  mérite 
du  style  et  l'intérêt  des  situations, 
ayant  provoqué  des  critiques  sévè- 
res, fut  retirée  du  théâtre  avant  la 
seconde  représentation.  On  ^trouve 
dans  le  Journal  de  Paris  du  7  mars 
1800  une  lettre  fort  digne  qu'elle 
écrivit  à  ce  sujet.  Mm«  Constance  Pi- 
pelet entrait  dans  sa  35e  année  lors- 
qu'elle épousa,  en  secondes  noces,  au 
commencement  de  1802,  le  prince  de 
Salm -Dyck,  ancien  comte  du  Saint- 
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Empire  (l ),  dont  les  vastes  domaines, 
situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
faisaient  alors  partie  de  la  France.  Se 

nouvelle  et  brillante  position  né 

■ 


(  i  )  Nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques 
détails  snr  la  généalogie  de  la  famille  dé 
Salm-Dyck.  La  maison  de  Salm-Reiff*r- 

scheih-Dyck  se  confond  dans  son  origine 
arec  celle  des  anciens  ducs  de  Limbourg  et  de 
Lorraine.  Elle  remonte,  par  «ne  succession 
non  interrompue  d'aïeox  et  par  chartes  au- 
thentiques, jusqu'à  Walram  fer,  due  de  Lim- 
bourg en  1060,  et  à  sa  femme  Adèle,  fille  du 
duc  de  Lorraine,  et  par  eux  jusqu'à  Char- 
leinagne.  Leur  second  fils,  Gérard,  fat  Tes- 
teur de  la  dynastie  des  comtes  de  Rciffer- 
siheid  »  ainsi  nommés  du  lieu  de  leur  rési- 
dence. Les  descendants  héritèrent,  en  14 14, 
de  leur  plus  proche  parent,  le  comte  de  Salm, 
dans  les  Ardennes,  et  se  nommèrent  depuis 
lors  comtes  de  Salm, et  deReifferscheid.Étaot 
les  plus  anciens  comtes  de  l'empire  germa- 
nique ils  refusèrent  long-temps  le  titre  de 
prince,  et  l'empereur  Ferdinand  II  créa  pour 
eux  le  titre  d'altgraf  (ancien  comte),  auquel 
il  attacha  tontes  les  prérogatives  honorifi- 
ques de  celui  de  prince.  Cette  maison  se 
sépara,  en  1678,  en  deux  branches,  dont 
l'une  se  subdivisa  encore  en  trois  autres 
(vof.  Salm-K  1  -rbourg,  XL,  198).  Celle  de 
Dyck  ne  se  divisa  pas.  Les  possessions  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  furent  données  à  la 
France  par  le  traité  de  Lunéville,  et  firent 
partie,  sons  l'empire,  du  département  de  la 
Roèr.  Elles  retournèrent  à  l'Allemagne  en 
x8i5»  et  passèrent  sous  la  domination  de  La 
Prusse.  Vers  1816,  le  roi  de  Prusse  conféra 
au  chef  de  cette  maison  le  titre  de  prince, 
et  un  vote  héréditaire  aux  États  de  la  pro- 
vince du  Rhin  parmi  les  ci-devant  États  im- 
médiats de  l'empire  germanique.  Le  chef 
actuel  de  cette  maison,  le  prince  de  Salm- 
Reifferscheid.Dyck  (Joseph-François-Marie- 
Antoine-Hubert),  mari  de  la  princesse  de 
Salm,  né  en  xyj'it  fut  successivement,  en 
France,  membre  du  Corps-Législatif,  chan- 
celier de  la  4*  cohorte  de  la  Légion-  d'Hon- 
neur, comte  de  l'empire.  On  doit  à  ce  sa- 
vant botaniste  plusieurs  ouvrages  très-estb 
mes  sur  les  plantes  grasses,  dont  il  possède, 
dans  son  célèbre  jardin  de  Dyck,  d'admira- 
bles et  très-précieuses  collections,  décrites 
par  le  prince  de  Salm  lui-même,  daus  des 
volumes  in-8°  publiés  sous  le  titre  de  Caetœ 
in  horto  Djckenti  caf/a»,  et  dans  sa  Mono  g  ra- 
phia generum  uloes  et  mes*mbrjranthrmit  ico- 
nibut  ilhutrcita,  Dusseldorff,  i835  et  an- 
nées suivantes,  in-fol.  M.  le  prince  de  Salm, 
qui  s'est  aussi  livré  à  l'étude  des  sciences, 
est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
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changea  rien  à  ses  habitudes  litté- 
raires, ni  à  ses  opinions  ;  elle  lui  lit 
seulement  habiter  successivement 
Dyck,  Aix-la-Chapelle  et  Paris.  Dans 
son  château  de  Dyck,  comme  dans  sa 
maison  de  Paris,  ou  dans  sa  résidence 
d'Aix-la-Chapelle,  elle  avait  souvent 
des  réunions  amicales  composées  de 
littérateurs,  de  savants,  d'artistes  et 
de  personnes  de  distinction.  Une  cor- 
dialité franche  et  libre  régnait  dans 
cette  société,  où  s'unissaient  aux  lu- 
mières de  l'esprit  les  idées  les  plus 
généreuses.  Sous  son  nouveau  nom, 
Mme  de  Salm  publia  plusieurs  poé- 
sies, parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
I.  Êpitre  à  un  jeune  auteur ,  sur  l'in- 
dépendance et  les  devoirs  de  Vhomme 
de  lettres,  1806,  in- 8°,  sujet  mis  au 
concours  par  l'Institut.  II.  Êpître  sur 
la  campagne,  1806,  in-8°.  III.  Êpitre 
éun  vieil  auteur  mécontent  de  se  voir 
oublié,  1809,in-8°.  IV.  Êpitre  sur  la 
rime,  1812,  in-8°.  Il  a  été  publié,  en 
1819  et  en  1835,  par  MM.  Guerrier  de 
Dumast  et  Ber ville,  deux  réponses  à 
cette  épître  dans  laquelle  l'auteur  a 
combattu,  en  très-beaux  vers,  l'o- 
pinion qui  attache  trop  d'importance 
à  la  richesse  de  la  rime.  V.  Êpître 
sur  la  philosophie,  1814,  in-80.  VI. 
Discours  sur  le  bonheur  que  procure 
l'étude  dans  toutes  les  situations  de 
la  vie,  1817,  in-8°.  Ce  sujet,  mis  au 
concours  par  l'Académie  française, 
valut  à  l'auteur  une  mention  honora- 
ble. VU.  Êpitre  àun  honnête  homme 
qui  veut  devenir  intrigant,  1820, 
in-8°.  VIII.  Êpitre  sur  Vesprit  et  l'a- 
veuglement du  siècle,  1820,  in-8°. 

IX.  Êpitre  aux  souverains  absolus, 
1831,  in-8°,  vers  traduilsen  grec  mo- 
derne par  M.  Stroumbo,  1831,  in  8°. 

X.  Mes  soixante  ans,  ou  Mes  souve- 
nirs politiques  et  littéraires,  1833, 
in-8°.  Ce  poème  historique  peut  être 
regardé  comme  les  mémoires  mo- 
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râux  de  Pantenr;  c'est  le  tableau 
fidèle  d'une  vie  consacrée  à  l'élude, 
à  Pamour  du  bien,  de  la  justice  et 
de  la  vérité.  XI.  Je  mourrai  comme 
j'ai  vécu,  stances  adressées  à  nn  ami, 
1838,  in-8°.  L'auteur  avait  71  ans 
lorsqu'elle  composa  ce  chant  dithy- 
rambique. Après  avoir  fait  connaître 
les  principales  productions  poétiques 
de  Mme  de  Salm,  nous  indiquerons 
parmi  ses  ouvrages  en  prose  :  XII. 
Vingt-quatre  heures  d'une  femme 
sensible,  1834,  in- 12.  Ce  roman  sans 
intrigue,  offrant  une  étude  du  cœur 
humain,  a  été  traduit  en  allemand  par  • 
M.  Falenstein,  1825,  in-12.  Une  autre 
traduction  allemande  a  été  publiée  par 
M.  Gatty,  à  Kiel,  en  1840.  XIII,  Pen- 
sées, Aix-la-Chapelle,  1828,  in-J2. 
De  tous  les  ouvrages  de  l'auteur  ce- 
lui-ci est  l'un  des  plus  importants  ; 
résultat  de  bien  des  années  de  médi- 
tation ,  il  présente  une  étude  U- 
dèle  du  cœur  humain  et  surtout  des 
mœurs  de  notre  époque.  Ce  livre  re- 
marquable a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé; il  en  a  paru,  depuis  peu,  une 
édition  nouvelle,  grand  in-8V précé- 
dée d'une  introduction  par  M.  de  Pon- 
gerville.  Dans  ce  volume,  le  prince  de 
Salm  a  fait  insérer  une  troisième  par- 
. tic,  entièrement  inédite.  Les  Pensées 
de  la  princesse  de  Salm  ont  été  tra- 
duites en  anglais  par  M.  W.  Stains, 
Londres,  1844,  in-12.  On  doit  à  M. 
Contrain  une  traduction  allemande, 
imprimée  à  Dusseidorff  en  1835. 
Deux  éditions  des  OEuores  de  la 
princesse  de  Salm  ont  été  publiées 
eu  1835  et  en  1842.  La  première  en 
4  vol.  in-12,  et  la  seconde  en  4 
vol.  in-8°.  Dès  1811,  ses  Poésies 
avaient  été  réunies  en  1  vol.  in-8°, 
réimprimé  en  1814.  Les  éditions  de 
ses  œuvres,  données  en  1835  et  1842, 
renferment  un  assez  grand  nombre 
(le  pièces  dont  PU  trouve  le  détail 
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dans  la  France  littéraire  de  M.  Que-  les  Épîtres  et  les  Pensées  de  Mm«  de 
rard,  tome  VIII,  p.  414.  La  Biogra-  Salm  lui  assurent  une  durable  réputa- 
phie  universelle  doit  à  Mne  de  Salm  tion  comme  poète  penseur,  elle  se  dis- 
les  articles  Sedaine  et  Théis  (Marie-  tingue,  dans  tout  ce  qu'elle  a  écrit,  par 
Alexandre),  XLI,  430,  et  XLV,  250.   la  justesse  des  idées  et  par  la  philo- 
Parmi  quelques  écrits  inédits  laissés  sophie  la  plus  saine.  Marie-Joseph 
par  elle,  nous  citerons  :  l.  Les  Droits,  Chénier  l'avait  surnommée  la  Muse 
cpttre  politique.  M. Deux  épîtresiné-   de  la  Raison;  il  y  a  en  effet  dans  la 
dites  à  Sophie.  111.  Les  Allemands  nature  de  son  talent  quelque  chose 
comparés  aux  Français  dans  leurs  de  grave  et  de  viril  qui,  parmi  les 
mœurs,  leurs  usages,  leur  vie  inti-  femmes  auteurs,  lui  assigne  un  rang 
rieure  et  sociale.  Un  extrait  de  cet  spécial.  Peu.de  dames  ont  été  natu- 
ouvrage  a  été  inséré  dans  la  Revue  rellement  plus  aimables  et  plus  véri- 
encyclopédique  de  1826  (T.  XXX,  p.  tablement  philosophes;  aux  qualités 
589).  IV.  Mémoires  littéraires.  Elle  de  l'esprit,  qui  font  le  charme  de  la 
se  proposait  de  donner  dans  ce  livre  société,  elle  joignait  celles  de  l'âme, 
le  tableau  de  la  littérature  et  de  la  Un  des  traits  distinctifs  de  son  carac- 
société  de  sou  temps,  et  d'insérer  tère  élevé,  simple  et  généreux  était 
aussi,  avec  notes,  une  partie  de  la  la  fidélité  de  ses  amitiés,  Tin  varia- 
correspondance  qu'elle  entretint,   bilité  de  ses  principes  pendant  un 
pendant  bien  des  années,  avec  di-  demi-siècle  de  changements  et  de  ré- 
vers savants  et  littérateurs.  En  1841,  volutions  successives,  ainsi  que  l'a- 
elle  pubîià  :  Quelques  lettres  extrai-  mour  de  la  justice,  uni  à  celui  de 
tes  de  sa  Correspondance  générale  son  pays,  et  le  besoin  d'exprimer 
de  1805  à  1810;  ce  volume,  tiré  à  librement  des  vérités  qu'elle  croyait 
un  très-petit  nombre  d'exemplaires»  utiles.  Jusqu'au  dernier  moment  elle 
n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  On  a  conservé  toute  la  force  de  son  es- 
trouve  dans  le  tome  111  de  l'édition  prit,  de  son  talent,  et  surtout  l'ardent 
iu-8*  des  OEuvres  complètes  de  Paul-  amour  du  travail  qui  fut  le  besoin  de 
Louis  Courier,  plusieurs  de  ses  let-  toute  sa  vie.  Elle  ne  vivait  en  effet 
très  à  Mmo  de  Salm,  à  laquelle  il  avait  que  pour  l'étude,  les  siens  et  ses  amis, 
dédié  sa  traduction,  ou  plutôt  son   C'est  presque  au  milieu  d'eux  qu'elle 
imitation  de  V  Éloge  d'Hélène  par  est  morte  à  Paris,  après  une  maladie 
Isocrate.  La  dédicace  placée  en  tête  de  trois  jours,  le  13  avril  1845,  âgée  . 
de  ce  volume  est  un  chef-d'œuvre  de  78  ans,  regrettée  de  tous  ceux  qui 
d'élégance  naïve  et  de  bonhomie  ont  pu  la  connaître.  Elle  était  mem- 
causeuse.  (Foy.  Courier,  LX1, 473.)  bre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
Il  existe,  dans  la  bibliothèque  du  académiques  françaises  et  étrangè- 
château  de  Dyck,  un  précieux  et  res.  Du  vivant  de  la  princesse  de 
très  intéressant  souvenir  des  amitiés  Salm,  il  a  été  publié  sur  elle  plu- 
et  des  relations  du  prince  et  de  la  sieurs  notices  biographiques,  parmi 
princesse  de  Salm  ;  c'est  un  Album  lesquelles  nous  citerons  celles  de 
en  plusieurs  volumes,  sur  lequel  sont  MM.  de  Pongerville,  de  Ladoucette, 
inscrits,  souvent  avec  d'assez  longs  Albert  Montémont  et  Villenave.  Ces 
autographes,  ou  avec  des  dessins,   notices,  insérées  dans  divers  recueils, 
biendesnomsillustresdanslasciencc,  ont  été  imprimées  séparément.  11 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Sr  cxisted'elle  plusieurs  portraits  j  nous 
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nous  bornerons  a  citer  ceux  de  Giro- 
det,  de  Dàvid  (d'Angers),  et  de  Bel- 
liard  t  ce  dernier  a  paru  dans  le  tome 
II  des  Célébrités  contemporainès. 

B — B — R. 

SALM-KIRBOURG  (Frkoéric- 
Erkest-Otto,  prince  de),  fils  uni- 
que du  prince  Frédéric  Itl  {voy. 
Salm-Kiebouro,  XL,  196)  et  d'une 
princesse  de  Hohen-Zollern,  na- 
quit à  Paris  en  1789.  Ayant  perdu 
son  père  à  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut 
élevé  par  sa  tante,  la  princesse  de  Ho- 
hen-Zollern, qui  se  consola,  par  les 
soins  qu'elle  prit  de  son  neveu,  de  la 
perte  d'un  frère  chéri.  Les  biens  du 
jeune  prince,  notamment  l'hôtel  qu'il 
possédait  à  Paris,  confisqués  par  les 
lois  de  la  révolution,  lui  furent  ren- 
dus après  la  chute  de  Bobes pierre; 
mais  ce  ne  rut  qu'en  1803  que  Bona- 
parte lui  donna  une  principauté  en 
Allemagne,  pour  l'indemniser  de 
(celle  qu'avait  possédée  son  père. 
iK-en  fut  ensuite  dépouillé,  et  re- 
çut en  échange  une  inscription  de 
400,000  fr.  de  rente  sur  le  grand- 
livre,  qn'il  perdit  en  1815,  après  la 
ehute  dé  Napoléon,  le  gouvernement 
de  la  Restauration  ayant  refusé  de 
payer  une  possession  que  les  trai- 
tés de  Cette  époque  faisaient  passer 
'  dans  les  mains  de  la  Prusse.  Toutes 
tes  vicissitudes  de  fortune  n'empê- 
chèrent pas  le  jeune  prince  de  res- 
ter, comme  ses  ancêtres,  constam- 
ment attaché  à  la  France.  Voué  dès 
l'enfance  à  la  carrière  des  armes,  il 
faisait  ses  études  à  l'école  militaire 
de  Fontainebleau,  en  1806,  lorsqu'il 
s'en  échappa  clandestinement,  et  se 
rendit  avec  ion  gouverneur  à  l'armée 
que  Napoléon  commandait  en  Polo- 
gne. Très-satisfait  d'un  tel  zèle,  l'em- 
pereur Te  nomma,  dès  Son  arrivée, 
sous-ttètiténant  dans  un  régiment  de 
hussards,  et  l'attacha  comme  officier 


d'ordonnance  à  son  quartier-général. 
Le  jeu  ne  prince  fit  en  cette  qualité  la 
glorieuse  campagne  de  180T,  et  il  as- 
sista aux  batailles  d'EIsberg  et  de 
Friedland.  Envoyé  à  l'armée  de  Por- 
tugal sous  les  ordres  de  Junôt,  à 
la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nommé  capi- 
taine, et  se  rendit,  après  la  capitula- 
tion de  ce  général,  à  Madrid,  où  il  fut 
témoin  de  l'horrible  massacre  du  2 
mai  1808.  Ayant  ensuite  accompagné 
Reille  au  siège  de  Roses,  il  fut  chargé 
par  ce  général  de  porter  à  l'empereur 
des  dépêches  d'une  haute  impor- 
tance, et  ne  fut  accompagné  que  de 
dix  hommes  pour  traverser  des  con- 
trées insurgées.  Ayant  fait  à  Reille  une 
observation  sur  la  faiblesse  de  cette 
escorte,  et  ce  général  lui  ayant  de- 
mandé avec  autant  d'inconvenance 
que  de  grossièreté  s'il  avait  peur,  il 
déclara  énergiquement  qu'après  une 
pareille  question  il  ne  voulait  pas 
prendre  un  homme  de  plus,  et  il  par- 
tit sans  hésister.  A  peine  eut-il  fait 
quelques  lieues  qu'il  fut  arrêté  près 
de  Figuières  par  une  bande  d'insur- 
gés. Il  fit  de  vains  efforts  pour  leur 
résister  ;  perdit  la  plupart  des  hom- 
mes qui  l'accompagnaient,  fut  percé 
d'une  balle  et  tomba  de  cheval  gra- 
vement blessé.  Alors,  plus  occupé 
de  ses  dépêches  que  de  son  propre 
salut,  il  eut  le  temps  de  les  déchi- 
rer et  d'en  cacher  les  débris  sous 
des  pierres.  Forcé  ensuite  dé  se  ren- 
dre, il  fut  conduit  prisonnier  à 
Tarragone,  puis  à  Gironne,  et  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'après  neuf  mois 
de  captivité.  Dès  qu'il  fut  de  retour  à 
Paris,  il  reçut  de  Napoléon  l'ordre 
de  se  rendre  à  son  quartier-général 
pour  remplir  les  fonctions  d'officier 
d'ordonnance.  Il  fit  en  cette  qualité 
la  campagne  d'Autriche,  en  1809; 
combattit  à  Wagram  et  reçut  le  grade 
de  chef  d'escadron  avec  la  décoration 
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dé  la  Legtou-d'Honneur.  Nommé 
bientôt  colonel,  il  fut  envoyé  en 
Italie  pour  y  commander  le  14e  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval,  où  il 
établit  la  plus  exacte  discipline  et 
qu'il  conduisit  fort  honorablement 
dans  les  campagnes  de  &13  et  1*14. 
Revenu  à  Paris  après  la  chute  du  gou- 
vernement impérial,  et  privé  de  ses 
possessions  ainsi  que  de  la  rente  que 
lui  avait  faite  Napoléon, et  ne  pouvant 
y  vivre  d'une  manière  digne  de  son 
rangeât  de  son  illustre  naissance,  il 
adressa  de  vaines  réclamations  aux 
gouvernements  de  France  et  de  Prus* 
se,  et  mourut  à  Paris  en  1835,  sans 
avoir  été  marié.  En  lui  s'éteignit  la 
branche  des  princes  de  Salm-Kir- 
bourg.  S'étant  présenté,  en  1831, 
comme  candidat  an  trône  de  Belgi- 
que, auquel  fut  appelé  Léopold  de 
Saxe-Cobourg ,  le  prince  Frédéric 
de  Salm  avait  publié  à  cette  occasion 
une  brochure  intitulée  :  De  la  ré- 
genre  et  ses  dangers  imminents  pour 
la  Belgique,  Bruxelles,  1831,  in-8°. 

M— nj. 

8ALMEGGIA  (Énée),  surnommé 
lv  Talvç<o,  peintre,  naquit  à  Ber- 
game  et  apprit  les  principes  de  son 
art  à  Crémone,dans  Pécole  des  Campi, 
et  à  Milan,  dans  celle  des  Prococcini. 
Mais  ayant  entendu  célébrer  la  re- 
nommée que  Raphaël  s'était  acquise 
par  ses  immortels  chefs-d'œuvre,  il 
se  rendit  à  Rome  pour  y  recevoir 
des  leçons  de  ce  grand  maître.  Il 
étndia  sous  lui  pendant  14  ans  et  de- 
vint l'un  de  ses  plus  habiles  imita* 
leurs.  Le  Saint  Vietor  qu'il  a  peint 
pour  les  Olivetains  de  Milan  a  été 
souvent  attribué  à  Raphaël,  et  les 
hommes  qui  ont  fait  Une  étude  par- 
ticulière des  ouvrages  de  ce  grand 
maître  ne  peuvent  refuser  à  Sal- 
meggia  an  rang  honorable  parmi 
ceux  qui  s'en  sont  le  plus  rappro- 
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chés.  La  pureté  des  contours,  qui 
néanmoins  laissent  quelquefois  aper- 
cevoir trop  de  détails;  la  beauté 
idéale  de  ses  têtes  de  jeunes  gens, 
la  morbidesse  du  pinceau,  la  dispo- 
sition de»  draperies,  une  certaine 
grâce  dans  le  mouvement  et  dans 
l'expression,  prouvent  jusqu'à  quel 
point  il  cherchait  à  suivre  son  mo- 
dèle, auquel  cependant  il  reste  bien 
inférieur  pour  le  grandiose,  le  sen- 
timent de  l'antique  et  l'entente  de 
la  composition.  Sa  manière  de  pein- 
dre n'est  pas  non  plus  la  même.  Dans 
les  draperies  il  aime  une  plus  grande 
variété  de  couleurs.  Ses  teintes  au- 
jourd'hui se  sont  en  grande  partie 
affaiblies,  et  les  ombres  ont  poussé 
au  noir  comme  dans  toutes  les  au- 
tres peintures  de  cette  époque.  On 
serait  porté  à  croire  que  cet  habile 
artiste  se  bornait,  comme  on  l'a  dit 
du  Poussin  et  de  Raphaël  lui-même, 
à  se  montrer  grand  coloriste  dans 
quelques  tableaux  seulement,  et  à 
négliger  ordinairement  cette  partie 
de  l'art,  satisfait  d'avoir  prouvé  de 
temps  en  temps  qu'il  pouvait  attein- 
dre à  la  supériorité  comme  coloriste. 
On  Voit  à  Milan,  dans  l'église  de  la 
Passion,  deux  tableaux  de  son  plus 
beau  style,  représentant  l'uu  J.-C. 
en  prière  dans  le  Jardin  des  Olive$9 
l'autre  une  Flagellation.  Le  premier 
est  peint  comme  un  Bassan  ;  l'autre, 
qui  est  plein  de  vie  et  du  fcrtus  grand 
caractère,  le  surpasse  peut-être  aussi 
par  ta  force  du  coloris.  Bergame  • 
possède  plusieurs  de  ses  productions, 
et  spécialement  les  dent  tableaux  du 
maître-autel  des  églises  de  Sainte- 
Marthe  et  de  Santa-Grata.  Ce  sont 
ses  deux  chefs-d'oeuvre,  et  les  con- 
naisseurs n'ont  pu  encore  décider 
lequel  l'emportait  sur  l'antre.  La 
couleur  en  est  si  belle,  si  brillante, 
si  harmonieuse,  qu'on  ne  peut  se 
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lasser  de  les  contempler.  Le  sujet 
des  deux  tableaux  est  le  même,  c'est 
J.-C.  dans  une  gloire,  et  dans  le  bas 
du  tableau  un  grand  nombre  de 
saints;  mais  le  second  offre  une  com- 
position qui  dénote  plus  d'art.  L'au- 
^  teur  y  a  introduit  beaucoup  de.rac- 
'  courcis,d'attiludes  de  têtes, d'expres- 
sions toutes  également  savantes  et 
variées  ;  on  aperçoit  dans  le  fond  la 
ville  de  Bergame,  et  une  belle  archi- 
tecture entièrement  dans  le  goût  de 
Paul  Véronèse  ;  les  draperies  sont  étu- 
diées avec  soin,  et  parmi  les  person- 
nages on  remarque  un  saint  évéque  en 
habits  pontificaux,  qui  rappelle  le  Ti- 
tien lui-même.  Les  tableaux  de  galerie 
qu'a  peints  cet  artiste  sont  rares  et 
précieux,  et  ne  sont  pas  aussi  connus 
hors  de  l'Italiequ'ils devraient  l'être. 
Salmeggia  ne  s'était  pas  borné  uni-* 
quement  a  la  pratique  de  son  art;  il 
avait  acquis  sur  la  théorie  des  con- 
naissances peu  communes,  qu'il  avait 
réunies  dans  un  Traité  sur  la  pein- 
ture, écrit  en  1607,  et  qui  existe  en 
original  dans  la  bibliothèque  du  comte 
Jacques  Carrara  de  Bergame;  cet  ou- 
vrage, dont  quelques  fragments  seu- 
lement qut  été  imprimés  dans  la 
notice  que  le  comte  FrancesCo-Maria 
Tassi  a  donné  sur  Salmeggia,  est  ce- 
lui d'un  homme  profondément  versé 
dans  son  art.  Cet  habile  artiste  mou- 
rut à  Bergame  le  23  fév.  1626,  dans 
un  âge  fort  avancé.  —  François  Sal- 
meggia, fils  du  précédent,  et  Claire, 
sa  fille,  cultivèrent  tous  deux  la  pein- 
ture, dont  ils  reçurent  les  principes 
de  leur  père;  mais  ils  parvinrent 
plutôt  à  imiter  sa  manière  qu'à 
s'approprier  sa  science  et  sa  profonde 
théorie.  Cependant  leurs  ouvrages 
font  voir  l'excellence  de  l'éducation 
qu'ils  avaient  reçue.  Comparés  avec 
les  artistes  de  leur  temps  et  avec 
ceux  qui  (es  suivirent  iminédiatc- 
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ment,  ils  se  montrent,  sinon  pleins 
de  vivacité,  du  moins  étudiés  et 
exempts  des  vices  des  maniéristcs.  La 
ville  de  Bergame  possède  un  grand 
nombre  de  leurs  ouvrages,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  leur  père  a  mis  Ja 
main  aux  meilleurs.  On  peut  voir  de 
plus  amples  détails  sur  cette  famille 
d'artistes  dans  le  tome  1er  Délie  vite 
de'  pittori,  scultoVi,  ed  arebitetti 
bergamaschi,  par  le  comte  Frances- 
co-Maria  Tassi.  P— s. 

SALBtËRON  (Cmstoval-Garcia). 
peintre  espagnol,  naquit  à  Cuença 
en  1603,  et  fut  élève  de  Pierre  Or- 
rente;  ses  ouvrages  lui  tirent  une 
réputation  assez  brillante  pour  que 
Philippe  IV,  dans  un  voyage  à 
Cuença,  le  choisît  pour  peindre  un 
Combat  de  taureaux  qu'il  donna  en 
commémoration  de  la  naissance  de 
Charles  II.  L'artiste  s'est  peint  lui- 
même  dans  cette  composition.  Un 
autre  de  ses  ouvrages,  qui  jouit  aussi 
d'une  grande  célébrité,  est  la  Nati- 
vité du  Sauveur,  que  l'on  voit  dans 
l'église  de  Saint-François,  à  Cuença. 
Ce  peintre  mourut  en  1666.— Fran- 
çois Salmeron,  frère  du  précédent, 
naquit  à  Cuença  en  1608,  et  fut  éga- 
lement élève  d'Orrente  ;  mais  la  vue 
des  ouvrages  des  grands  coloristes 
de  l'école  vénitienne  lui  inspira  le 
goût  de  la  couleur,  et  il  se  forma 
dans  cette  branche  de  l'art  une  ma-, 
nière  si  brillante, que  Ton  peut  le  re- 
garder comme  un  des  plus  habiles  co- 
loristes de  l'école  espagnole.  C'est  à 
cette  partie  qu'il  s'est  appliqué  spé- 
cialement ,  et  il  ne  faut  pas  chercher 
dans  ses  ouvrages  une  correction  de 
dessin  et  une  entente  de  la  compo- 
sition qu'il  eût  sans  doute  acquises 
par  la  suite,  si  l'ardeur  avec  laquelle 
il  se  livrait  à  l'étude  ne  l'eût  enlevé^ 
aux  arts  avant  l'âge  de  24  ans.  Le 
peu  dcgruuds  tableaux  «ju'il  a  exé- 
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cutés  existent  dans  sa  vHIe  natale. 
On  connut  de  lui  nn  plus  grand 
nombre  de  tableaux  de  chevalet,  dont 
la  couleur  brillante  fait  pâlir  tous 
ceux  qu'on  place  dans  leur  voisinage. 

P-s. 

SAUMON  (Pierhb),  surnommé  le 
Fruictier,  fut  le  secrétaire,  le  conli- 
denl  du  roi  Charles  VI.  Tout  ce  que 
Ton  connaît  de  sa  personne  se  réduit  à 
cequ'il  nous  apprend  lui-même  dans 
sesécrits,  c'est-à-dire  à  peu  de  chose. 
11  fut  mêlé  à  d'importantes  négocia- 
tions; se  rendit  pour  les  affaires  de 
l'État  auprès  du  roi  d'Angleterre, 
auprès  du  pape  et  auprès  du  duc  de 
Bourgogne.  C'était  alors  de  longs  et 
périlleux  voyages.  11  a  laissé  deux 
ouvrages  intitulés  :  Les  demandes 
faites  par  leroi  Charles  VI,  touchant 
l'état  et  le  gouvernement  de  sa  per- 
sonne, avec  les  réponses  de  Salmon; 
les  lamentations  et  épistres  de  Pierre 
Salmon,  Ce  dernier  écrit  présente 
un  grand  nombre  de  renseignements 
historiques  curieux. L'auteur,  en  con- 
signant les  détails  de  ses  pérégrina- 
tions diplomatiques,  y  a  inséré  les 
lettres  qui  lui  ont  été  adressées,  et 
transcrit  tout  au  long  celles  qu'il 
a  fait  partir,  exemple  d'indiscrétion 
qui  de  nos  jours  a  trouvé  des  imita- 
teurs célèbres.  L'auteur  de  V Histoire 
de  Russie,  Lévesque,  fut  le  premier, 
dans  un  mémoire  publié  au  tome  VU 
des  Notices  et  Extraits  des  manu- 
scrits, qui  ht  connaître  les  produc- 
tions de  Salmon,  jusqu'alors  restées 
oubliées  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale;  Buchon  re- 
produisit cette  notice  ainsi  que  la 
partie  historique  du  livre  de  notre 
auteur  dans  sa  Collection  des  chrO" 
niques  nationales  françaises,  t.  XV; 
mais  ce  fut  en  1833  que  Crapelet 
publia  pour  la  première  fois  le  texte 
a  peu  près  complet  de  Salmon  dans 


SAL  0 

le  tome  XI  de  sa  Collection  des  an- 
ciens  monuments  de  l'histoire  et  de 
la  langue  française.  Il  ne  crut  pas 
devoir  reproduire,  et  nous  ne  sau- 
rions l'en  blâmer,  la  seconde  partie 
des  Demandes»  partie  qui  roule  sur 
Dieu  ,  les  anges ,  la  création  de 
l'homme,  le  paradis,  l'enfer,  Tante- 
christ  ,  le  jugement  dernier.  Rien 
n'égale  la  facilité  avec  laquelle  Sal- 
mon explique  les  plus  profonds  mys- 
tères de  l'histoire  sainte,  si  ce  n'est 
la  facilité  encore  plus  grande  avec 
laquelle  le  monarque  se  contenue  des 
explications  de  son  confidentCharles 
VI  veut  savoir  comment  les  hommes 
se  seraieut  multipliés  s'ils  étaicut 
restés  dans  le  paradis  terrestre. 
Salmon  réplique  sans  hésiter  que 
«  homme  et  femme  eussent  procréé 
«  et  multeplié  lignée,  se  ilz  n'eussent 
«  péchié  comme  qui  mettroit  sa  main 
«  l'une  sur  l'autre ,  c'est  à  savoir 
«  comme  se  Pomme  et  la  femme  tou- 
«  choient  ensamble  main  à  maiu.  » 
Le  roi,  satisfait  de  cette  explication, 
demande  alors  comment  la  femme 
eût  enfanté  :  «  Sans  douleur  et  sans 
«peine  quelconque,  en  aussy  peu 
«  d'espace  comme  vous  mettriez  à 
-  ouvrir  vostre  œil  pour  veoir,  et  tan- 
«  tost  que  l'enfant  eust  été  né,  il 
■  eust  parlé  et  alé  et  eust  pris  et 
«  mengié  des  fruis  des  arbres  de 
•  paradis  terrestre*  »  Il  est  juste  de 
convenir  que  la  première  partie  des 
Demandes  est  d'un  autre  genre;  elle 
roule  sur  les  dcvojrs  des  rois,  sur 
ceux  de  ses  conseillers  et  serviteurs. 
Ce  sont  des  maximes  très-sages,  ap- 
plicables à  tous  les  temps,  à  tous 
les  régimes  de  gouvernement.  La 
Bibliothèque  du  roi  en  possède  deux 
manuscrits,  l'un  sur  vélin,  orué  de 
miniatures  d'un  fini  précieux  (neuf 
d'entre  elles  ont  été  reproduites 
dans  l'édition  de  Crapelet),  l'autre 
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sur  papier,  sans  aucun  ornement. 
Le  second  manuscrit  offre  une  ré- 
daction plus  récente  qne  le  premier; 
les  raisonnements,  déjà  beaucoup 
trop  longs,  deviennent  intermina- 
bles ;  les  citations,  fort  accumulées 
dès  le  principe,  s'entassent  en  plus 
grand  nombre  encore;  auteurs  sa- 
crés et  profanes  sont  mis  indistinc- 
tement à  contribution  :  Àristote  et 
saint  Jérôme,  Cicéron  et  saint  Au- 
gustin, Virgile  et  le  maître  des  Sen- 
tences. Il  est  à  croire  que  les  écrits 
encore  inédits  de  Salmon  ne  trouve- 
ront jamais  d'éditeur.   B— n—t. 

SALMON  (l'abbé),  mort  en  1782, 
a  donné  des  Poésies  sacrées,  avec  les 
Distiques  moraux  de  Caton,  tra- 
duits en  vers  français,  Paris,  1751, 
in-12;  réimprimés  sous  le  titre  de 
Préceptes  de  la  «te  civile,  attribués 
à  Caton,  mis  en  distiques  latins,  et 
traduits  en  vers  français,  avec  quel- 
ques poésies  sacrées,  Paris,  1752, 
in-12.  Dans  les  deux  éditions  des 
Distiques  de  Caton,  publiées  par 
A. -M. -H.  Boulard,  en  1798  et  180S, 
la  traduction  en  vers  français  est 
celle  de  l'abbé  Salmop,  à  qui  Ton 
doit  encore  une  édition  des  OEuvres 
d'Horace  traduites  en  vers  français, 
avec  des  extraits  des  auteurs  qui 
ont  travaillé  sur  cette  matière,  et 
des  notes  pour  ^éclaircissement  du 
texte,  Paris,  1752,  5  vol.  in-12.  Z. 

SALMON  (Robert),  mécanicien 
anglais,  fils  d'un  entrepreneur  de 
bâtiments,  naquit  en  1763  à  Strat- 
ford  sur  Avon ,  dans  le  comté  de 
Warwick.  Après  qu'il  eut  reçu  une 
instruction  très-limitée,  on  le  plaça 
chez  un  homme  de  loi  qui,  se 
trouvant  être,  par  bonheur,  un  maî- 
tre peu  exigeant,  le  laissa  disposer 
de  beaucoup  de  loisir ,  et  même  lui 
rocura  les  moyens  de  satisfaire  les 
esoins  de  son  intelligence.  Robert 


sut  en  profiter.  Une  des  premières 
manifestations  de  sa  curiosité  fut  de 
désassembler  tontes  les  pièces  de  sa 
montre,  qu'il  remit  ensuite  chacune 
k  sa  place.  La  musique  eut  de  l'at- 
trait pour  lui  :  des  livres  lui  appri- 
rent à  connaître  les  notes.  Il  fabri- 
qua une  flûte  et  un  violon,  et  parvint 
tout  seul  à  en  jouer  passablement. 
Son  père  ayant  été  chargé  par  l'ar- 
chitecte Henry  Holland  de  diriger 
qnelquesconstruotions  dans  le  comté 
de  Hamp,  Robert  eut  la  permission 
de  l'accompagner,  et  il  ne  tarda  pas 
à  se  mettre  au  fait  des  occupations 
qui  composent  l'emploi  d'un  con- 
ducteur de  travaux,  emploi  qoi  lui 
fut  en  effet  confié  et  qu'il  exerça 
snecessi vement  à  Carlton  -  House , 
qu'on  réédifiait  alors,  et  à  Woburn- 
Abbey,  ou  le  grand  duc  de  Bedford 
eut  occasion  d'apprécier  sa  capacité 
comme  sa  probité  :  ce  seigneur  vit 
dès  lors  en  lui  l'homme  qui  pouvait 
le  mieux  le  seconder  pour  réaliser 
ses  vues  magnifiques.  Ce  fut  en  1791 
que  Salmon  fut  fixé  à  Woburn,  en 
la  double  qualité  d'architecte  et  de 
mécanicien.  Ces  deux  titres,  il  les 
justifia  par  la  participation  qu'il  eut 
à  divers  édifices,  et  par  un  grand 
nombre  d'inventions  utiles.  Holîand 
ayant  fait  venir  de  France  un  ou- 
vrier pour  pratiquer  à  Woburn  la 
méthode  de  bâtir  sans  employer  la 
pierre,  qui  manque  sur  ce  sol,  Sal- 
mon suivit  attentivement  le  progrès 
de  l'ouvrage,  reconnut  aisément  com- 
bien le  procédé  adopté  était  défec- 
tueux, et  de  son  côté  il  en  inventa 
un  meilleur,  qui'  a  été  décrit  dans 
un  mémoire  inséré  au  XXYIl*  vo- 
lume des  Transactions  de  la  Société 
des  arts.  Alors  le  duc  de  Bedford  lui 
ordonna  de  construire  pour  lui* 
môme  à  Woburn,  et  suivant  ses  prin- 
cipes, une  maison  avec  ses  dépen- 
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daoces.  C'est  dans  cette  nouvelle 
habitation,  solide  et  de  belle  appa- 
rence, dans  la  construction  de  la- 
quelle il  n'entrait  que  de  la  paille 
hachée  mêlée  de  terre  et  un  peu  de 
chaux  détrempée  et  étendue  à  l'in- 
térieur avec  une  truelle  de  bois,  que 
l'artiste  vécut  désormais,  et  c'est  là 
qu'après  une  courte  absence  il 
revint  mourir.  Les  attributions  de 
sa  surintendance  s'étaient  étendues 
à  mesure  que  son  mérite  s'était  dé- 
veloppé. Ayant  la  direction  des  do- 
maines et  surtout  des  forêts,  il  avait 
introduit,  dans  les  vastes  propriétés 
de  son  patron,  un  ordre  plus  judi- 
cieux et  plus  économique  pour  les 
réparations  et  autres  travaux  à  faire, 
ordre  qui  fut  maintenu  jusqu'à  la 
mort  du  lord,  arrivée  en  1802.  Salmon 
se  livra  à  de  nombreuses  expériences 
sur  les  bois,  dont  lerésultat  fut  de  ré- 
juter l'opinion,  trop  accréditée  dans 
ce  temps  là,  qu'il  ne  convient  pas  d'é- 
laguer les  hautes  futaies.  Le  mémoire 
qu'il  composa  sur  ce  sujet  est  impri- 
mé ,  avec  des  gravures  représentant 
les  nœuds  et  les  accidents  les  plus  re- 
marquables du  bois,  dans  le  recueil 
de  )a  Société  des  arts.  Le  nouveau 
duc  eut  en  lui  une  égaie  confiance  ; 
et  lorsque  Saimon,  sentant  sa  santé 
fort  affaiblie,  désira  cesser  ses  fonc- 
tions, il  n'obtint  qu'avec  peine  la  per- 
mission de  se  retirer.  Il  loua  près 
de  Lambeth  une  chaumière,  comp- 
tant passer  là  ses  derniers  jours  ;  il  y 
séjourna  une  quinzaine,  mais  sa  pré- 
sence avant  paru  nécessaire  à  Wo- 
burn,  rl  y  retourna  ;  ce  ne  fut  que 
pour  y  mourir,  le  0  oct.  18*1.  Le 
due  de  Bedford  lui  fit  élever  un  mo- 
nument dans  l'église  paroissiale 
du  lieu.  Des  vingt-cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  s'en  était 
guère  passé  qui  ne  fussent  signalées 
par  quelqu'une  de  ses  inventions,  et 


où  il  n'eût  reçu  une  médaille  ou 
quelque  autre  récompense  de  la  So- 
ciété des  arts.  Le  détail  donné  ici  de 
ces  inventions  nous  mènerait  trop 
loin.  Nous  citerons  seulement  un 
hache-paille  à  lames  droites  et  par 
conséquent  nniform es,  au  lieu  d'être 
recourbées  ;  un  semoir  suivant  tou- 
jours la  ligne  directe,  malgré  les 
déviations  du  cheval  qui  le  traîne, 
mais  qui  en  dérive  à  la  volonté  de  la 
main  qui  le  guide.  11  perfectionna 
les  machines  qui  servent  à  faucher 
le  foin,  à  couper  le  blé,  à  le  battre, 
à  le  vanner.  Plusieurs  de  ces  machi- 
nes sont  décrites  dans  le  recueil  de 
la  Société  des  arts  et  dessinées  dans 
l'Encyclopédie  deRees.  Saimon  ima 
ginaunpi^i  à  homme  pour  arrêter, 
sans  leur  faire  beaucoup  de  mal,  les 
déprédateurs  qui  pénètrent  dans  les 
enclos.  On  lui  doit  aussi  un  procède 
pour  transporter  sur  une  toile  les 
peintures  détachées  des  murs  ou  des 
boiseries  endommagées  ;  une  balance 
qui  marque  les  degrés  de  poids  sur 
un  cadran  pareil  à  celui  des  montres; 
une  machine  mue  par  un  cheval  pour 
retirer  les  objets  tombés  dans  des 
eaux  profondes;  un  bandage  pour 
contenir  les  hernies;  affligé  lui- 
même  de  cette  infirmité,  et  les  ban- 
dages les  pins  recommandés  ne  lui 
procurant  pas  de  soulagement ,  il 
avait  dû  recourir  à  son  esprit  inven- 
tif. Ce  bandage,  pour  lequel  il  prit 
un  brevet  d'invention  (depuis  long- 
temps expiré),  a  eu  un  grand  débit  à 
Paris  comme  à  Londres  ;  il  y  en  avait 
un  dépôt  dans  les  galeries  de  pierre 
du  Palais-Royal.  L'inventeur  a  écrit 
sur  ce  sujet  un  opuscule  :  Analysis 
of  ihe  gênerai  canstruction  of  2Vu«- 
1807,  Z. 

SALMON.  Yoy.  Salem  on,  LXXX. 

SALOMON  (  Feançois-Henri  ) , 
membre  de  l'Académie  française,  na- 
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quit  à  Bordeaux,  le  4  octobre  1629, 
d'un  conseiller  au  parlement*  Il  sui- 
vit aussi  la  carrière  de  la  magistra- 
ture et  fut  pourvu ,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  d'une  charge  d'avocat-gd- 
néral  au  grand-conseil ,  qu'il  exerça 
pendant  neuf  années  avec  quelque 
distinction.  Il  obtint  ensuite  celle  de 
lieutenant-général  du  sénéchal  de 
Guienne  au  présidial  de  Bordeaux* 
Ayant  épousé  la  fille  de  JLancelot 
de  Lalane,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux,  il  fut,  après 
la  mort  de  son  beau-père ,  appelé  à 
]<!K  succéder.  Il  avait  été  admis  à  l'A- 
cadémie française  le  21  novembre 
1646 ,  en  remplacement  de  Nicolas 
Bourbon,  l'emportant  sur  Pierre  Cor- 
neille qui  s'était  mis  aussi  sur  les 
rangs  pour  occuper  le  fauteuil  va- 
cant. «  L'Académie  se  détermina 
«  pour  cette  raison  que  M.  Corneille 

•  faisant  son  séjour  à  la  province, 

•  ne  pouvait  presque  jamais  se  trou- 

•  ver  aux  assemblées  et  faire  la  fonc- 
tion d'académicien  (t).  »  Ce  motif 
d'exclusion  eût  dû  plutôt  être  appli- 
qué à  un  littérateur  aussi  médiocre 
que  Salomon ,  lorsque  peu  de  temps 
après  il  eut  quitté  la  capitale  pour 
aller  s'établir  à  Bordeaux  (2).Au  sur- 
plus,  il  a  été  jugé  avec  sévérité  par 
un  de  ses  confrères  qui  l'avait  bien 
connu.  Dans  la  liste  raisonnée  de* 
quelques  gens  de  lettres  vivants  en 
1662,  dressée  par  ordre  de  Colbert , 
Chapelain  apprécie  en  ces  termes  le 
mérite  littéraire  de  l'heureux  com- 
pétiteur de  Corneille.  «  11  parle  avec 


(i)  Histoire  de  i' Académie  Jraneoue ,  par 
Polisson  (d'Olivet),  Paris,  i73o,  tome  I, 
page  aïo. 

(a)  A  la  vérité,  il  y  a  peu  d'exemples  d'une 
déchéance  prononcée  poor  «embtaule  mo- 
tif. A  une  époque  rapprochée  de  nous,  ou  » 
vu  la  place  de  Dklille  déclarée  vacante,  à 
lWitut  national,  à  coûte  de  Im  nn-réùdence 
du  célèbre  poète. 
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*  facilité,  mais  avec  peu  d'ordre  et 
«  de  solidité,  et  ses  vers  latins  ne 
«sont  pas  plus  excellents  que' sa 
«  prose  française  (3).  »  C'est-à-dire 
que  ses  vers  et  ses  Ouvrages  en  prose 
ne  valaient  pas  mieux  les  uns  que 
les  autres.  Aussi  sont-ils  tombés, 
comme  leur  auteur,  dans  un  oubli 
dont  les  biographes  nos  prédéces- 
seurs n'avaient  pas-  cru  devoir  les 
1  irer.  On  trouve  quelques  autres  par- 
t  icularités  concernant  Salomon  dans 
les  Mélanges  d'histoire  et  de  litté- 
rature de  Vigneul-Marville  (4). Il  est 
bon  d'observer  toutefois  que  l'an- 
cienneté de  sa  famille  paraît  y  avoir 
été  reculée  au  delà  des  limites  dn 
vrai.  Le  président  de  Bordeaux  mou- 
rut sans  postérité  le  2  mars  1670.  Il 
avait  reçu  le  cordon  dè  Saint-Michel, 
en  considération  des  services  rendus 
par  lui  a  l'État,  dans  les  mouvements 
de  Toulouse  et  de  Bordeaux.  On  a  de 
lui  :  I.  Discours  Estât  à  M.  Gro- 
tius  sur  l'histoire  du  cardinal  de 
Bentivoglio,  Paris,  1640,  in-8°.  11. 
Dejudiciis  et  poemis  ,  et  de  offieiis 
vitœ  civilis  Romanorum  libri  duo, 
Bordeaux,  1665,  in-12.  L'auteur  exa- 
mine sommairement  quelles  étaient 
les  formes  de  la  procédure  criminelle 
chez  les  Romaius,  et  donne  de  plus 
amples  détails  sur  la  nature  des  pei- 
nes qui  étaient  prononcées  contre 
les  accusés  reconnus  coupables.  Plu-* 
sieurs  chapitres  sont  destinés  à  faire 
connaître  les  moyens  de  répression 
des  délite  militaires.  En  traitant , 
dans  le  second  livre,  des  offices  de  la 
vie  civile,  Fauteur  passe  en  revue  les 
diverses  positions  où  le  citoyen  ro- 
main peut  se  trouver  depuis  l'âge  où 


(3)  Mélanges  de  littérature  tirés  des  lettres 
manuscrit  fi  de  M.  Chapelain,  Pari*,  1726,  in- 
12,  p.  uôi. 

(4)  Ce*uà>dîre  Bonarenture  d'Argonnc, 
Paris,  1 735,  tome  IU,  pages  3g3  et  3y4 . 
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il  revêt  la  robe  virile  jusqu'au  mo* 
ment  de  ses  funérailles.  11  jette  aussi 
un  coup  d'oeil  sur  les  classes  variées 
dont  la  société  se  compose.  Le  mot 
Offices  n'est  donc  pas  pris  ici  pour 
devoirs;  le  magistrat  bordelais  con- 
vient lui-même  que  ce  terme  a  des 
significations  multiples.  Saltengre  a 
fait  réimprimer  ces  deux  traités  dans 
le  troisième  volume  de  son  Trésor 
<ks  antiquités  romaines  (5).  Pélisson, 
qui  cite  encore  de  Salomon  la  Pa~ 
raphrase  d'un  psaume  en  vers ,  ne 
fait  connaître  ni  la  date  ni  le  lieu 
de  l'impression  de  cet  opuscule. 

L— M— X. 

SALOMON  (Jean-Baptiste),  mé- 
decin, né  vers  les  premières  années 
du  XVIIIe  siècle,  a  Saint-Jean  de 
Maurienne,  après  avoir  pris  le  doc- 
torat en  médecine  à  l'université 
royale  de  Turin,  fut  nommé  en  1737, 
par  le  roi  Charles-Emmanuel  III , 
médecin  ordinaire  du  château  de 
Miolans  et  des  prisons  de  Chambéry. 
Quoiqu'il  n'ait  laissé  aucun  ouvrage, 
le  jugement  que  J.-J.  Rousseau  a 
porté  de  son  caractère  et  de  son  sa- 
voir lui  a  valu  quelque  célébrité  : 
•Ayant  quitté  depuis  long-temps 
«mes  écoliers,  dit  le  citoyen  de 

•  Genève,  ayant  perdu  le  goût  des 

•  amusements  et  des  sociétés  de  la 
«ville,  je  ne  sortais  plus,  je  ne 

•  voyais  plus  personne,  excepté  ma- 

•  man  (madame  de  Warens)  et  M.  Sa- 
«  lomon,  devenu  depuis  peu  son  mé- 
•decin  et  le  mien,  honnête  homme, 

•  homme  d'esprit,  grand  cartésien, 

•  qui  parlait  assez  bien  du  système 

•  du  monde,  et  dont  les  entretiens 

•  agréables  et  instructifs  me  valaient 

•  mieux  que  toutes  les  ordonnancés. 

•  Je  n'ai  jamais  pu  supporter  ce  sot 

(5)  Tht  tau  rut  noms  antiquitatum  mm«n«- 
r»m%  La  Haye,  17*9,  3eyol.  io-fo|,,  |>u$«rs 


«  et  niais  remplissage  des  conversa* 

•  tions  ordinaires  ;  mais  des  conver- 

•  sattons  utifel  et  solides  m'ont  ton* 

•  jours  fait  grand  plaisir,  et  je  ne 

•  m'y  suis  jamais  refusé.  Je  pris 
«  beaucoup  de  goût  à  celles  de  M.  Sa- 
«  lomon  ;  il  me  semblait  que  j'anti- 
cipais avec  lui  sur  ces  hautes  con- 
«  naissances  que  mon  âme  allait  ac* 
-  quérir  quand  elle  aurait  perdu  ses 
«  entraves.  Ce  goût  que  j'avais  pour 
*lui  s'appliquait  aussi  aux  sujets 

•  qu'il  traitait ,  èt  je  commençai  de 

•  rechercher  les  livres  qui  pouvaient 

•  m'aider  à  le  mieux  entendre.  -  La 
postérité  de  J.-B.  Salomon  est  tom- 
bée dans  l'obscurité.     B— f — s. 

SALORNAY  (Jean  ob),  évêque 
de  Màcon  à  la  fin  du  XI  Ve  siècle,  sor- 
tait d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille de  la  Bresse,  car  on  trouve  en 
l'an  1000,  à  ce  que  rapporte  Le  La- 
boureur dans  le  Livre  des  Masure* 
de  VIsle-Barbe ,  Guichard  ,  sire  de 
Beaujeu,  marié  à  Récoaire  de  Salor- 
nay.  Jean  de  Salornay,  petit- par 
sa  mère  Adelige  du  président  Pas- 
toret,  qui  devint  un  des  régents  du- 
rant la  minorité  de  Charles  VI  ,  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  son  oncle  et 
de  son  aïeul,  Pierre  de  Salornay,  au- 
quel il  succéda  dans  le  canonicat,  en 
quelque  sorte  héréditaire,  que  ses 
parents  occupaient  au  chapitre  de 
Lyon.  A  quelques  années  de  là  (1394), 
il  fut  appelé  à  l'évéché  de  Màcon,  et 
mêlant  alors  à  ses  fonctions  épisco- 
pales  les  soins  politiques  des  im- 
portantes affaires  dont  on  le  retrouve 
sans  cesse  chargé,  il  devint  par  son 
habileté,  par  sa  piété,  par  la  faveur 
dont  l'honorèrent  les  rois  Charles  V 
et  Charles  VI,  un  des  hommes  les 
plus  considérables  de  ce  temps.  Guil- 
laume de  Salornay,  son  neveu,  avait 
été  désigné  pour  lui  succéder,  mais 
il  mourut  jeunçt  et  *a  s$ur  Morgue- 
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rite,  mariée  à  son  cousin  Antoine 
Pastoret,  qui  fut  lieutenant-général 
de  l'armée  conduite  par  le  comte  de 
Montpensier  dans  le  royaume  de 
Naples ,  soigna  seule  les  dernières 
années  de  l'illustre  prélat.  Jean  de 
Salornay  mourut  plein  de  vertus  et 
de  jours,  vers  le  milieu  du  règne  de 
Charles  VU  (144$).  La  maison  de 
Salornay  s'est  divisée  en  plusieurs 
branches  qui  ont  fourni  des  hommes 
distingues  à  l'Église  et  à  l'armée; 
elle  a  eu  même  quelque  alliance  avec 
la  maison  royale.  B— v— i. 

SALT  (Henri),  consul-général 
d'Angleterre  en  Égypte,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  cor* 
respondant  de  l'Institut  de  France, 
et,  ce  qui  est  préférable  à  tous  ces 
titres,  voyageur  éminent,  dont  les 
relations  sont,  pour  les  pays  qu'il  a 
parcourus,  au  nombre  de  celles  qui 
méritent  le  plus  de  fixer  l'attention 
des  géographes  et  des  historiens. 
Sait  naquit  à  Litchfield,  dans  le 
comtfcd'York,  et  reçut  sa  première 
éducation  dans  une  école  élémen- 
taire (ëchool-grammar)  de  cette 
ville.  Sans  doute  il  la}  termina  ail- 
leurs, puisque  cette  éducation  était 
complète  lorsque  le  goût  des  arts 
s'empara  de  lui,  et  qu'il  parut  vou- 
loir s'adonner  exclusivement  à  la 
peinture.  A  cette  époque  le  lord  vi- 
comte Valentia,  qui  avait  quitté  Té- 
tât militaire  et  qui,  après  un  long  sé- 
jour sur  le  continent,  jouissait  de  sa 
grande  fortune  dans  sa  retraite  pit- 
toresque d'Arley-HaU,  s'ennuya  de 
son  oisiveté,  et  résolut  de  se  ren- 
dre utile  k  son  pays  en  entrepre- 
nant un-  grand  voyage.  U  en  con- 
certo le  plan  avec  le  marquis  de 
Wellesley,  qui  avait  été  gouverneur 
des  possessions  anglaises  dans  l'In- 
de, et  qui  pouvait  être  d'un  puissant 
secours  pour  l'exécution  de  ce  projet. 


Lord  Valentia  quitta  l'Angleterre,  et 
s'embarqua  sur  la  Minervè  le  3  juin 
1802.  Mais  avant  de  partir,  un  de  ses 
premiers  maîtres,  le  docteur  Butt(l), 
kii avait  présenté  son  neveu,  Henri 
Sait,  etlord  Valentia  se  l'était  atta^ 
ché  et  remmena  avec  lui  en  qualité 
de  secrétaire  et  de  dessinateur  (a$ 
tny  seeretary  and  drofts  mon).  Il 
était  impossible,  pour  entreprendre 
avec  succès  un  grand  voyage,  de  faire 
un  meilleur  choix.  Sait,  à  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  et  des 
belles -lettres,  réunissait  le  savoir  de 
l'ingénieur  pour  lever  des  plans ,  te 
talent  de  l'artiste  pour  peindre  et 
pour  dessiner,  une  finesse  d'esprit 
et  une  prudence  au-dessus  de  son 
âge  (2).  Ces  qualités  le  rendaient  un 
intermédiaire  utile  pour  toutes  les 
négociations.  Sait,  en  compagnie  de 
lord  Valentia,  débarqua  à  Madère, 
au  cap  Palmas,  s'arrêta  un  peu  à 
Sainte-Hélène,  puis  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  il  fit  une  excursion 
dans  l'intérieur  du  pays,  toucha  * 
l'île  St-Paul,  aux  îles  Nicobar,  et  le 
20  juin  1803  nos  voyageurs  arrivè- 
rent à  Calcutta.  Alors  ils  entreprirent 
une  grande  tournée  dans  l'intérieur 
de  l'Inde,  et  allèrent  à  Benarès  et  à 
Lucknow  ;  ils  visitèrent  les  ruines  de 
Canouge,  s'embarquèrent  sur  le 
Gange,  et  furent  de  retour  à  Calcutta 
le  7  oct.  Us  se  rendirent  ensuite  à 
Céylan,  et  y  séjournèrent,  puis  re- 


(1)  Probablement  George  Butt,  recteur 
de  Stanford,  on  lord  Valentia  fit  nne  partie 
de  ses  études.  On  a  de  George  Butt  des  ser- 
mons publiés  entre  le»  années  l'jjS  et  1793. 

(2)  Je  n'ai  pu,  malgré  mes  recherche*, 
eonnattre  la  date  de  la  naissance  de  Sait, 
mais  il  devait  être  fort  jeune  lorsqu'il  s'em- 
barqua en  180a,  car  en  181 5  il  passa  ^Pa- 
ris pour  se  rendre  en  Égypte  où  il  avait  été 
nommé  consuUçéuéral,  et  quand  il  fut  pré- 
senté à  la  troisième  classe  de  l'Institut  (Aca- 
demie  des  belles-lettre*},  tout  le  monde  fut 
étonné  de  le  trouver  si  jeune. 
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tournèrent  sur  le  Mntiacmt;  près  donc  de  Massouah  tvee  une  suite 
Pondichéry,  Sait  se  sépara  de  lord  convenable  et  des  présents,  le  20  juin 
Valentia  pour  aller,  par  des  sentiers  1805.  C'est  ce  premier  voyage  de 
dangereux  et  peu  pratiqués,  visiter  Sait  dans  l'intérieur  de  l'Àbyssinie 
sesSept-Pagodes  et  peindre  ce  site  qui  forme  le  troisième  volume  de 
célèbre.  En  lévrier  1804,  ils  pénè-  lord  Valentia.  Il  en  est  certainement 
trent  dans  l'Inde  méridionale,  voient  la  partie  la  pins  neuve  et  la  plus  im- 
Serifigapatam,  font  à  Mysore  une  portante.  Écrit  en  entier  par  Sait 
visite  au  rayab  de  ee  pays ,  puis  tai«méme ,  11  intéressa  vivement 
s'embarquent  à  Madras  pour  se  l'Europe  savante  lorsqu'il  fut  publié, 
rendre  dans  la  mer  Rouge,  dont  ils  S'il  n'avait  pas  réussi  complètement 
cootribnèrent  à  perfectionner  les  dans  le  but  principal  de  ses  négocia- 
cartes  en  levant  le  plan  de  plusieurs  lions,  il  était  dn  moins  parvenu  à 
baies  et  celui  d'une  île  à  peu  près  rouvrir   les  communications  des 
inconnue,  à  laquelle  lord  Valentia  chrétiens  d'Burope  avec  les  chré- 
donoasonnom.  Sur  ces  côtes  déser-  tiens  de  PÀbyssinie,  interrompues 
tes  et  dangereuses  de  l'Arabie  et  de  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi, 
l'Afrique  que  baigne  la  mer  Ronge,  depuis  que  8oliman,  en  1598,  avait, 
plusiears  fois  Sait  quitta  lord  Valen-  par  laprisfcdeSouathem,  de  Massouah 
lia  et  débarqua  sur le  continent  pour  et^e  l'l le  Dhalac,  enfermé  PAbyssi- 
observer  le  pays,  lè  décrire,  enrichir  nie  entre  le  désert  et  la  mer,  et  avait 
»  collection  de  vues  et  de  dessins,  rendu  impossible  toute  relation  avec 
Ses  portraits  d'un  Jeune  pilote  de  les  peuples  civilisés.  Sait  retourna  à 
Mauouah,  d'un  Abyssin,  d'nn  &a-  Massouah.  où  il  rejoignit  lord  Valen- 
«osi,  prouvent  qu'il  dessinait  aussi  tia.  Ils  passèrent  à  Djidda,  a  Suez, 
bieo  les  figures  que  le  paysage.  Lord  et  arrivèrent  au  Caire  le  10  février 
Valentia  ayant  eu  à  se  plaindre  de  1606;  ils  en  partirent  le"  10  mars, 
l'iman  de  Moka ,  envoya  Sait  porter  après  avoir  visité  Rosette,  Berim- 
ses  dépêches  au  gouvernement  an*  bal,  Damietfe,  le  lac  Bourlos,  Man- 
glais  de  l'Inde.  '  Sait  s'embarqua  sur  sourah,  Bahbiet,  les  restes  du  temple 
y  Antilope  et  arriva  à  Bombay  le  9  d'Isis.  Enfin,  après  avoir  bien  exami- 
juillet.  Lord  Valentia  fy  rejoignit  le  né  Alexandrie,  dont  Sait  leva  le  plan, 
^septembre. Pendant  leur  résidence  tfôs  voyageurs  s*embarquèrént  le  22 
à  Bombay  et  à  Pounah,ils  firent  des  Juin,  entrèrent  dans  le  port  de  Malte 
excursions  aux  Pagodes  et  aux  fa-  le  24  août  ;  le  26  sept.ltiOO  frétaient 
ineoses  groites  de  Salsette  et  d'Élé-  à  Gibraltar,  et  juste  un  mois  après  ils 
phaatt.  En  décembre  1804  et  en  prirent  terre  à  Portsmouth,et  rentré  - 
janvier  1805,  ils  retournèrent  à  Mo-  rent  dans  leur  patrie  après  une  absen- 
ts, à  ttle  Dhalac»  à  Massouah,  et  a  ce  de  quatre  ans  et  quatre  mois.  Les 
Arekko»  où  ifs  crurent  reconnaître  voyages  et  navigations' dans  l'Inde, 
l'emplacement  de  l'antique  ville  d'Â-  à  Ceylan,  en  Abyssinie  et  en  Égypte 
dulis.  Durant  ses  navigations  sur  la  dans  les  années  1802-1 8D6,de lord  Va- 
mer  Ronge,  lord  Valentia  étant  entré  lebtia  furent,en  1809,  publiés  en  3  vol. 
es  communication  avec  les  chefs  de  iiï-4°,  avec  un  grand  luxe  de  gravures 
l' Abyssinie,  se  décida,  dans  l'intérêt  et  de  cartes  exécutées  d'après  les  des- 
tle  son  pays,  à  leur  envoyer  Sait  sins  et  les  plans  de  Henri  Sait.  Mais 
comme  ambassadeur.  Celui-ci  partit  indépendamment  des  nombreuses 
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planches  que  renfermait  l'ouvrage, 
Sait  fit  paraître,  en  même  temps  que 
le  voyage,  24  vues  gravées  en  cou- 
leur, sur  un  grand  format,  qui  re- 
produisaient les  tableaux  qu'il  avait 
peints  des  prioeipaux  sites  des  lieux 
qu'il  avait  visites  dans  ses  voya- 
ges; ces  vues,  accompagnées  d'une 
courte  description  in-4°,  ne  sont  pas 
seulement  faites  pour  le  plaisir  des 
yeux,  elles  donnent  une  plus  com- 
plète connaissance  des  lieux.  La 
17c,  la  21e,  la  2ïc  planche  sont 
surtout  très-remarquables  ,  parce 
qu'elles  nous  font  connaître  la  sin- 
gulière conformation  de  ces  mon- 
tagnes isolées,qui  s'élèvent  abruptes 
en  pains  de  sucre  au-dessus  des 
plaines  qui  les  environnent  et  qu'on 
voit  si  bien  du  village  d'Asceria  à 
Samayut,  dans  la  vallée  de  Calaat. 
Ces  montagnes,  par  iafacilitéde  s'y 
fortifier,  ont  dû,  comme  notre  mon- 
tagne de  Laon  eu  France,  celle  de 
Dunbarton  en  Écosse,  jouer  un  rôle 
important  dans  les  guerres  et  les 
troubles  civils.  C'est  dans  la  planche 
20  de  ce  magnifique  atlas  de  tableaux 
que  se  trouve  la  vue  de  l'obélisque 
d'Axum,  à  laquelle  l'inscriptiou  gra- 
vée, copiée  dans  ce  lieu  et  savam- 
ment commentée  par  le  voyageur, 
donne,  un  intérêt  particulier. Si  dans 
plusieurs  parties  de  ses  voyages 
Sait  a  confirmé  quelques-uns  des 
récits  de  Bruce  qui  paraissaient  in- 
vraisemblables,  ij  en  est  d'autres  où 
il  l'accuse  d'imposture,  et  quelque- 
fois, suivant  nous,  sans  motifs  suf- 
fisants, comme  quand  il  nie  que  les 
vestiges  de  133  pieds  d'estal,  que 
Bruce  dit  avoir  vus  dans  cette  plaine 
d'Axum,  n'y  existèrent  jamais,  parce 
que  lui,  Sait,  n'en  a  pas  vu  de  trace. 
Raisonner  ainsi,  c'est  tenir  peu  de 
compte  des  changements  qui  ont  pu 
être  opérés  dans  un  pays  pendant 
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le  cours  d'un  demi-siècle.  Lorsque 
les  voyages  de  lord  Yalentia  don- 
naient à  son  secrétaire  dessinateur 
une  célébrité  si  justement  acquise, 
Sait  n'était  phis  en  Angleterre.  Le 
vendredi  20  janv.1800,  il  s'étaitem- 
toirqué  à  Portsmouth,  non  pour  ac- 
compagner comme  dessinateur  un  ri- 
che et  puissant  personnage  :  cette  fois 
il  partait  seul,  et  il  était  le  chef  de  la 
mission  qui  lui  était  confiée.  Le  gou- 
vernement britannique,  particulière- 
ment habile  a  bien  choisir  ses  agents, 
et  fort  attentif  à  tout  ce  qui  peut 
étendre  utilement  ses  relations  avec 
le  monde  entier,  avait  compris,  d'a- 
près le  voyage  de  lord  Yalentia,  tous 
les  avantages  que  l'Angleterre  pou- 
vait retirer  d'une  alliance  avec  l'A- 
byssinie.  Sali  fut  chargé  de  négocier 
cette  alliance;  il  était  porteur  de 
présents  considérables  et  d'une  let- 
tre du  roi  de  la  Grande-Bretagne  à 
l'empereur  d'Abyssinie.  Mais  les 
guerres  civiles  et  les  querelles  reli-  « 
gieuses  qui  divisaient  ce  pays  de- 
vaient rendre  nuls  tous  les  efforts 
de  Sait  pour  y  établir  des  relations 
durables  et»  régulières.  Il  retourna 
en  Europe  deux  ans  après.  Son 
voyage  n'avait  pas  été  inutile  ponr 
les  intérêts  commerciaux  de  l'An- 
gleterre. L'état  peu  pacifique  de 
l'Europe  lui  avait  fait  prendre  un 
long  détour  pour  se  rendre  en-  Afri- 
que. Comme  dans  son  premier  voya- 
ge, il  avait  touché  à  Madère,  puis  au 
cap  de  Bonne  Espérance;  mais  sa 
navigation  le  long  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique  fut  presque  une  explo- 
ration hydrographique,  et  procura 
beaucoup  de  renseignements  utiles 
sur  les  possessions  portugaises.  Sait 
visita  plusieurs  lieux  sur  lesquels 
depuis  loug-temps  on  n'avait  eu  au- 
cune relation,  Mesuril,  Monjou,  Mo- 
zambique, Zanzibar  cl  Pemba,  Il  Uva 
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le  plan  de  plusieurs  baies.  En  1610 
comme  en  1805,  son  voyage  en  Abys- 
sinie  se  borna  à  la  province  de  Tigré. 
11  traversa  le  formidable  défilé  de 
Taranta,  et  arriva  à  Dixan,  ensuite 
à  Antalow.  Ce  fut  de  Djibba,  et  un 
peu  avant  d'entrer  dans  Antalow,  le 

10  août  1810,  près  de  Djibba,  qu'il 
vit  ces  bœufs  gaila,  nommés  sauga, 
si  remarquables  par  leurs  énormes 
cornes,  allongées  comme  celles  du 
cerf.  H  séjourna  quelque  temps  à 
Chelicut  ;  c'est  en  ce  lieu  qu'il  put 
examiner  plus  à  loisir  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  Abyssins.  11  passa 
ensuite  par  Agawa  pour  se  rendre 
une  seconde  fois  aux  ruines  d'Axum  ; 
col lationna  encore  l'inscription  pour 
la  redonner  plus  correcte  et  avec  un 
nouveau  commentaire,  et  termina 
ainsi  son  voyage.  Il  retourna  à 
Dixan,  traversa  les  monts  Assaouli, 
arriva  à  Arekko,  traversa  la  mer 
Rouge  et  aborda  à  Moka  ;  puis  en  oc- 
tobre il  se  rendit  à  Bombay,  d'où 

11  s'embarqua  pour  retourner  en 
Europe.  11  quitta  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  le  12  décembre,  toucha  a 
Sainte-Hélène  le  20  du  même  mois,  et 
le  10  janvier  1811  entra  dans  le  port 
de  Penzanee  à  la  pointe  de  Cornwall. 
Aussitôt  son  arrivée  à  Londres  il 
alla  rendre  compte  de  sa  mission 
au  marquis  de  Wellesley,  ministre 
des  affaires  étrangères.  11  s'occupa 
dès  lors  de  la  rédaction  de  son  voya- 
ge, qui  parut  en  1814,  avec  des  gra- 
vures et  des  cartes,  comme  le  voya- 
ge de  lord  Valentia,  dont  le  sien  était 
en  quelque  sorte  la  continuation  ou 
le  complément.  Mais  il  lui  donna  un 
titre  monstrueusement  prolixe,  et 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  une  table  des 
matières.  La  concision  du  titre  des 
voyages  de  lord  Valentia,  où  le  nom 
même  de  Sait  ne  se  trouvait  pas,  oh 
ses   travaux  n'étaient  pas  indi- 
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qués,  n'avait  pas  emptlché  qu'on  ne 
distinguât  particulièrement  le  mérite 
de  la  partie  du  voyage  qui  lui  appar- 
tenait en  propre,  et  elle  fut  traduite 
en  français  par  M.  Prévôt,  de  Genève, 
sous  le  titre  de  Voyage  en  Âby&ti- 
nie,  Paris  et  Genève,  2  vol.  in-8°; 
mais  en  1813  on  publia  à  Paris  une 
traduction  complète  des  voyages  de 
lord  Valentia,  en  4  vol.  in-8°,avec  un 
atlas  dont  le  titre  portait  qu'il  était 
composé  de  cartes,  de  plans,  d'in- 
scriptions anciennes  et  de  vues  di- 
verses dessinées  sur  les  lieux  par 
11.  Sait.  Ces  traductions  avaient  accru 
la  célébrité  de  Sait  sur  le  continent. 
Aussi  lorsque,  dans  Tannée  qui  sui- 
vit la  publication  des  voyages  de  lord 
Valentia,  parut  le  nouveau  voyage 
de  Sait,  il  excita  vivement  l'atten- 
tion publique,  mais  ne  remplit  pas 
entièrement  l'attente  qu'on  en  avait 
conçue.  L'auteur  n'avait  presque 'vi- 
sité que  les  lieux  déjà  explorés  par 
lui  dans  son  précédent  voyage.  Il 
est  vrai  qu'il  donnait  de  ces  lieux 
des  descriptions  plus  complètes, 
des  renseignements  neufs  sur  les 
établissements  portugais  de  la  côte 
d'Afrique,  des  travaux  hydrographi- 
ques précieux  pour  les  navigateurs,  et 
une  plus  complète  histoire  des  révo- 
lutions politiques  de  l'Abyssinie  de- 
puis Bruce;  mais  cependant  ce  nou- 
vel ouvrage,  pour  la  forme  comme 
pour  le  fond,  n'était  réellement  que 
la  continuation  et  en  quelque  sorte 
le  quatrième  volume  des  voyages  de 
lord  Valentia.  Aussi,  celui  qui  avait 
traduit  ces  derniers  voyages  publia- 
t-il  en  1816  une  édition  française  du 
nouveau  voyage  de  Sait  en  deux  vo- 
lumesin-8°  et  nn  atlas  de  33  planches, 
composé  de  cartes,  plans,  inscrip- 
tions, portraits  et  vues  diverses.  Ce 
fut  peut-être  le  dernier  travail  de  Tes  •• 
timable  traducteur  de  tant  d'ouvra- 
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ges  anglais  (3).  li  lit  preuve  de  juge- 
ment en  abrégeant  considérablement 
le  titre  de  l'ouvrage  original,  et  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  l'appro- 
bation de  celui  dont  il  s'était  rendu 
l'interprète.  Sait,  en  passant  à  Paris, 
alla  voir  Pierre-François  Henry  ;  en 
témoignage  de  satisfaction,  il  lui  fit 
cadeau  d'un  magnifique  exemplaire 
du  voyagedelord  Valentiaeldu  sien. 
Un  second  exemplaire  de  ces  voyages 
fut  donné  par  Sait  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut  de  France,  lorsqu'il  fut 
présenté  par  un  de  ses  membres  à  la 
classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  (l'Académie  des  i  nscriptions 
et  belles-lettres),  dont  il  avait  été 
nommé  correspondant  le  8 déc.  1815. 
Il  commençait  alors  un  nouveau  voya- 
ge, et  cette  fois  avec  tous  les  avan* 
tages  de  la  fortune  et  de  la  puissance. 
Son  gouvernement  l'avait  nommé 
consul-général  d'Angleterre  en  Égyp- 
te.  11  alla  résider  au  Caire,  et  fut 
particulièrement  distingué  par  le 
souverain  éclairé  de  ce  pays,  Mëhé- 
met-Ali.  Il  s'adonna  avec  passion  à 
l'étude  de  l'ancienne  Égypte,  à  la- 
quelle les  découvertes  de  Champol- 
lion  et  d'Young,  son  compatriote, ve- 
naient d'attacher  un  intérêt  spécial. 
Il  donna  un  gage  des  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  cette  étude  par  la 
publication,  en  1825,  d'un  ouvrage 
qui  fit  sensation  parmi  les  érudits, 
quoiqu'il  n'eût  que  la  consistance 
d'une  mince  broohure.  Ce  fut  son 
Essai  sur  le  système  hiéroglyphi- 
que et  phonétique  du  docteur  Yourt  g, 
avec  quelques  découvertes  addi- 
tionnelles qui  le  rendent  applicable 
à  la  lecture  des  noms  anciens  et 
des  noms  modernes,  Londres,  1825. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  français 


(3)  Pierré- François  Henry  (vojr.  ce  nom, 
t.  LXVïl,  p.  69,  de  cette  Biographie.) 


deux  ans  après.  Il  commence  par  une 
lettre  de  M.  Bankes,  qui  dans  ses 
voyages  a  recueilli  tant  de  choses 
curieuses  et  en  a  si  peu  publié.  A 
cette  lettre  est  annexée  une  copie  de 
la  table  d'Abydos,  que  M.  Bankes  a 
découverte  et  copiée  le  premier.  Mais 
M.Caillaud,  qui  Ta  copiée  depuis,  l'a 
publiée  le  premier,  et  sa  copie,  dans 
plusieurs  cartouches,  ne  s'accorde 
pas  avec  celle  de  M.  Bankes.  L'ou- 
vrage de  Sait  apprit  aussi  que,  d'après 
l'observation  de  M.  Bankes ,  le  nom 
du  Pharaon  Tirka  a  été  effacé  partout 
sur  le  fronton  du  petit  temple  de 
Médinet-Abou,  et  remplacé  par  celui 
de  Ptolémée  ;  circonstance  dont  il 
faut  tenir  un  grand  compte,  quand 
il  s'agit  de  déterminer  l'âge  de  la 
construction  des  anciens  temples  de 
l'Egypte.  Sait,  malgré  les  promesses 
de  son  titre ,  ne  nous  paraît  pas 
avoir  avancé  la  science  du  déchif- 
frement des  hiéroglyphes  égyptiens-, 
mais  il  semble  qu'il  a  été  ,  après 
celui  qui  a  fondé  cette  science,  le 
premier  qui  en  ait  fait  d'heureuses 
applications,  pour  donner  des  expli- 
cations de  quelques  inscriptions  hié- 
roglyphiques renfermées  dans  des 
cartouches.  Plusieurs  de  ces  explica- 
tions ont  été  accueillies  et  reconnues 
exactes;  il  en  est  qu'on  lui  a  dispu- 
tées, quelques-unes  avec  raison,  et 
quelques-unes  peut-  être  à  lort  C'est 
en  1827,  dans  l'année  où  parut  la 
traduction  de  l'Bssai  de  Sait,  lorsque 
cet  essai  avait  fait  concevoir  de  légi- 
times espérances  de  lui  voir  hâter 
les  progrès  de  l'érudition  égyptienne, 
qu'on  apprit  que  le  3  octobre  il  était 
décédé  sur  la  route  du  Caire  à 
Alexandrie  :  son  corps  fut  transporté 
dans  cette  dernière  ville,  et  ses  funé- 
railles furent  les  plus  spiendides  de 
toutes  celles  qu'on  y  avait  vues  depuis 
long- temps.  VAnnual  regisler,  qui 
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raconte  ce  fait,  ajoute  qu'il  laissa 
une  fortune  de  deux  cent  mille  tala~ 
ris.  W — B. 

SA  LUCES(  Dieudonnée  de)  ,  coin* 
tesse  de  Revel ,  née  à  Turin  le  31  juillet 
1774,  est  un  des  meilleurs  poètes 
italiens  de  notre  époque.  Son  talent 
se  révéla  de  bonne  heure  et  fut  mer* 
reilleusement  secondé  par  les  circon- 
stances. Issue  d'une  famille  ancienne 
et  illustre,  où  le  savoir  et  le  goût 
des  lettres  sont  pour  ainsi  dire  hé- 
réditaires (voy.  Saluces  de  Menusi- 
gmo,  XL,  229),  la  jeune  Dieudonnée 
n'eut  point  à  lutter  contre  les  nom* 
breux  obstacles  que  l'on  rencontre 
ordinairement  au  début  de  la  carrière 
littéraire,  et  où  viennent  parfois  se 
briser  les  âmes  les  mieux  trempées 
et  les  plus  heureusement  douées. 
Elle  ne  trouva  au  contraire  autonr 
d'elle  que  des  encouragements  de 
toute  espèce.  Parmi  les  littérateurs 
et  les  savants  qui  fréquentaient  sa 
maison,  deux  surtout,  Silvio  Balbif 
et  l'abbé  Charles  Denina,  furent  frap- 
pés de  la  précocité  de  son  esprit  et 
se  plurent  à  le  cultiver.  Ce  dernier 
inspira  à  son  élève  un  attachement 
et  une  estime  donton  trouve  la  noble 
et  chaleureuse  expression  dans  les 
vers  adressés  par  la  jeune  muse  à 
l'éloquent  historien.  Les  premiers 
essais  de  Dieudonnée  furent  écrits 
en  français,  langue  aristocratique 
du  temps  et  qui  était  naturellement 
parlée  dans  une  famille  dont  le  fief 
principal  avait  appartenu  a  la  France 
et  servait  de  limites  à  ses  Etats.  Mais 
soit  quelle  ne  irouvât  pas  dans  cette 
langue  assez  de  souplesse  pour  le 
rhythme,  soit  qu'elle  rougît  de  l'em- 
ployer au  moment  où  le  gouverne- 
ment français,  devenu  démocratique, 
prenait  l'Italie  pour  champ  de  ba- 
taille dans  son  duel  avec  la  royauté, 
au  moment  où  il  fallait  par  consé- 
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quent  raviver  dans  tous  les  cœurs 
italiens  l'amour  du  pays  et  le  senti- 
ment de  l'honneur  national,  elle  re- 
vint bientôt  à  sa  langue  maternelle , 
qui  est  d'ailleurs  la  plus  poétique,  la 
plus  harmonieuse  de  l'univers.  M"" 
de  Saluces  n'avait  que  dix-huit  ans 
lorsqu'elle  fit  insérer  différentes 
pièces  dans  un  recueil  que  l'on  im- 
prima à  l'occasion  de  la  mort  de  la 
comtesse  Balbo,  femme  du  savant 
Presper  Balbo.  L'accueil  que  leur  fit 
le  public  devint  pour  l'auteur  un  vif 
encouragement,  et  dès  ce  moment 
elle  se  consacra  tout  entière  au  culte 
de  la  poésie.  Une  première  édition 
de  ses  vers,  publiée  en  1796,  fut  ra- 
pidement épuisée  et  plaça  du  premier 
coup  M11*  de  Saluces  parmi  les  meil- 
leurs poètes  contemporains  de  l'Ita- 
lie. Le  célèbre  Parini,  juge  ordi- 
nairement sévère,  ne  trouva  pour 
elle  que  des  éloges,  et  plusieurs  so- 
ciétés littéraires  s'empressèrent  de 
l'appeler  dans  leur  sein.  Cela  paraî- 
tra peut-être  singulier  en  France,  où 
le  sexe  est  un  motif  d'exclusion  ab- 
solue, bien  que  les  femmes  prennent 
ici,  plus  que  partout  ailleurs,  une 
part  active  aux  travaux  littéraires. 
Cependant  les  noms  des  Sévigné, 
des  Dacier,  des  Staël,  n'auraient  pas 
été  trop  déplacés  dans  nos  académies 
qui,  au  lieu  d'être  honorées  par  leurs 
membres,  donnent  à  quelques-uns 
leur  plus  grande  illustration.  En 
Italie,  au  contraire,  toute  femme 
qui  s'élève  par  ses  écrits  au-dessus 
du  vulgaire  est  sûre  d'être  accueil- 
lie par  quelque  société  savante,  et 
l'on  a  vu  même  plusieurs  d'entre 
elles  professer  avec  distinction  dans 
les  universités  les  plus  célèbres. 
Aussitôt  après  la  publication  de  ses 
poésies,  M11*  de  Saluces  fut  nommée 
membre  de  l'Académie  royale  de 
Fossan,  et  Ton  lit  imprimer  à  celle 
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occasion  un  recueil  à  la  tête  duquel 
se  trouvait  un  portrait  du  poète,  par 
'Valperga,avec  des  vers  de  l'abbé  de 
Caluso  : 

En  os  Glaucillas,  ctijus  jam  plurima  ab  ipsa 
Pulchrior  ingenii  e&t  édita  imago  nui  > 

>£tatis  florem  primae  qui  couspicis,  aevo 
Hanc  nata m  nostro  discitoMelpomenem. 

Le  nom  de  Glaueilla  Eurotea  était 
celui  que  Mlle  de  Saluées  avait, 
selon  l'usage,  reçu  de  l'Académie 
des  Arcades  de  Borne  ,  qui  se  Tétait 
associée  peu  de  temps  auparavant. 
Ce  recueil,  intitulé  ;  Acclamation, 
etc.,  était  précédé  d'une  introduc- 
tion où  le  même  abbé  de  Caluso, 
parlant  de  la  précocité  du  talent  de 
iajeune  Dieudonnée,  ne  craignait  pas 
de  la  comparer  au  Tasse,  qui  avait, 
lui  aussi,  publié  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  son  poème  de  Renaud.  M11*  de 
Saluées  épousa,  en  1793,  le  comte 
Maximitien  de  Revel ,  et ,  devenue 
veuve  au  bout  de  trois  ans ,  elle 
rentra  dans  sa  famille  pour  ne  plus 
la  quitter.  Lorsque  les  Etats  sar- 
des furent  rendus  à  leurs  anciens 
souverains,  elle  s'empressa  de  célé- 
brer cet  événement  par  une  ode  qui 
fut  insérée  dans  le  recueil  italien  des 
Poésies  offertes  par  la  ville  de  Turin 
d  S.  M»  la  reine,  à  V occasion  de  son 
heureuse  arrivée,  1815,  in-fol.  Dans 
l'intervalle,  elle  avait  été  nommée 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin,  à  laquelle  elle  lut  un  grand 
nombre  de  pièces.  Elle  s'était  aussi 
essayée  dans  la  tragédie  et  en  avait 
écrit  deux  qui  ont  pour  titres  :  Her- 
minie  et  Tullie.  La  première  fut  re- 
présentée en  1804,  mais  seulement 
par  uue  société  d'amateurs.  L'œuvre 
principale  de  Mme  de  Revel  est  le 
poème  â'Ippazta.  L'auteur  n'eut  riei. 
moins  que  la  prétention  de  faire  un 
poème  philosophique,  et  Ton  de- 
vine à  l'avance  toutes  les  difficul- 
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tés  qu'elle  dut  rencontrer  dans  l'exé- 
cution de  son  programme.  La  scène 
se  passe  au  commencement  du  Ve 
siècle  de  notre  ère,  à  Alexandrie 
d'Egypte,  dans  l'ancienne  forêt  où 
était  le  temple  d'isis  et  d'Osiris. 
L'héroïne  principale  est  Ippazia, 
jeune  vierge  chrétienne  qui  donne 
son  nom  au  poème,  et  qui,  aimant 
un  païen,  éprouve  eu  elle  cette  lutte 
intérieure  entre  les  passions  et  le 
devoir,  lutte  dont  on  prévoit  bien 
qu'elle  doit  sortir  trioraphantcParmi 
les  autres  personnages,  on  remarque 
surtout  les  chefs  des  différentes  éco- 
les philosophiques  qui  étaient  alors 
la  gloire  d'Alexandrie.  Faire  ressor- 
tir la  grandeur  des  dogmes  du  chris- 
tianisme, la  noblesse  et  la  pureté  de 
sa  morale,  tel  est  le  but  de  tout  l'ou- 
vrage. La  nature  môme  du  sujet  a 
empêché  qtflppazia  obtînt  dès  le 
début  un  grand  succès  ;  mais  si  ce 
poème  n'est  pas  destiné  à  devenir 
populaire,  il  est  pour  nous  hors  de 
doute  qu'il  sera  de  plus  en  plus  ap- 
précié par  les  lecteurs  sérieux,  par 
ce  public  d'élite,  dont  les  jugements 
seuls  sont  compétents  en  littérature 
et  prévalent  tôt  ou  tard  sur  l'indiffé- 
rence et  l'injustice,  comme  sur  les 
engouements  de  la  multitude.  Jppasia 
réunit  a  uu  haut  degré  les  qualités 
les  plus  propres  à  assurer  le  succès 
d'un  livre.  La  profondeur  de  la  pen- 
sée, la  vivacité  des  images,  l'élégance 
et  la  pureté  du  style,  le  mouvement 
et  l'intérêt  dramatique  de  la  narra- 
tion, tout  démontre  que  ce  poème 
n'a  pas  seulement  été  inspiré  par 
une  imagination  heureusement  douée, 
mais  qu'il  est  encore  le  fruit  de  lou- 
gues  méditatious  et  de  nombreuses 
veilles.  Cependant,  quel  que  soit 
son  mérite,  nous  préférons  certaines 
compositions  lyriques  du  même  au- 
teur. L'ode  sur  le  Saint  Sacrement, 
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par  exemple,  et  celle  qui  a  pour  sujet 
le  Retour  du  Roi  Victor-Emmanuel 
dans  ses  États  du  continent,  nous 
semblent  dignes  de  figurer  à  côté 
des  meilleures  pièces  que  l'Italie 
possède  en  ce  genre,  et  nous  regret- 
tons que  les  limites  de  cette  notice 
ne  nous  permettent  pas  d'en  citer 
quelques   fragments.   Depuis  son 
veuvage,  M™*  de  Revel  avait  partagé 
son  temps  entre  ses  études  littérai- 
res et  des  voyages  d'agrément  dans 
différentes  parties  de  l'Italie,  surtout 
à  Florence  et  à  Rome.  Dans  l'hiver 
de  1837,  elle  alla  chercher  un  climat 
plus  doux  sous  le  beau  ciel  de  Nice, 
mais  sa  santé,  depuis  long-temps 
compromise  par  un  travail  assidu,  ne 
put  se  rétablir;  elle  fut  atteinte  de 
paralysie  et  mourut  dans  cet  état,  à 
Turin,  le  24  janvier  1840,  avec  une 
résignation  toute  chrétienne.  Elle  a 
laissé  :  I.  Quelques  pièces  dans  le 
recueil  intitulé  :  Memoriœ  Henri- 
chettœ  TappareUœ  Prosperi  Batbi 
uxoris  monumentum ,  Turin,  1792, 
in -4°.  11.  Poésies  de  Diodata  Sa- 
luzzo,  surnommée  par  V Académie 
des  Arcades  Glaucilla  Eurotea ,  Tu- 
rin, 1796,  in-8°.  La  pièce  qui  sert 
d'introduction,  et  que  l'auteur  dédia 
à  son  père,  fut  reproduite  dans  V An- 
née poétique,  Venise,  1797,  in-12. 
Cette  première  édition  fut  tirée  à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires  et 
distribuée  à  des  amis.  La  seconde 
parut  la  même  année,  2  vol.  in-12.  Ou 
y  trouve,  outre  quelques  pièces  nou- 
velles, plusieurs  poésies  adressées  à 
l'auteur  par  différentes  personnes. 
M.  le  professeur  Jean  Rosini  de  Pise, 
célèbre  romancier  et  historien ,  se 
chargea  de  la  troisième  édition  (Pise, 
1802,  2  vol.  in-8°).  Enfin  une  qua- 
trième, augmentée  comme  les  précé- 
dentes, fut  imprimée  à  Turin  par  les 
soins  de  l'auteur,  en  1816-1 7, 4  vol. 
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in-8°.  La  plupart  des  pièces  nou- 
velles avaient  été  lues  à  l'Académie 
des  sciences  de  Turin  et  insérées  dans 
ses  Mémoires,  de  l'an  X  (1801)  à  l'an- 
née 1813. 111.  Un  petit  poème  dans  la 
Collection  de  pièces  publiée  par  le 
comte  Napione,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  M"1*  Charlotte-Mélanie  Al- 
iieri,  et  dédiée  à  Mm«  de  Revel,  née 
Saluzzo,  Panne,  Bodoni,  1807.  in-8°. 
IV.  Ippazia,  ou  des  Philosophies, 
poème  en  viugt  chants, Turin,  1817, 
2  vol.  in-8°;  seconde  édition,  ibid., 
1830,  2  vol.  in-8°.  V.  Nouvelles, 
Milan,  1830,  in-8°.  VI.  La  Sibylle, 
ode  composée  pour  la  séance  so- 
lennelle de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin  (3  août  1833),  et  qui  fut,  en 
l'absence  de  l'auteur,  lue  par  le  pro- 
fesseur C.  Boucheron, en  présence  de 
S.  M.  le  roi  Charles-Albert.  VIL  Vers 
écrits  d  Rome,  Turin,  1834,  in-4°. 
On  les  réimprima  ensuite  în-8°,  afin 
de  pouvoir  les  joindre  à  la  4e  édition 
des  Poésies.  VIII.  Sur  la  mort  du 
comte  Prosper  Balbo,  Canzone,  Tu- 
rin, 1837,  in-8°.  IX.  Poésies  pos- 
thumes, ibid.,  1843 ,  in-8°,  précé- 
dées d'un  Éloge  historique,  par  M.  le 
comte  Coriolan  de  Bagnolo,  rt  sui- 
vies d'un  recueil  de  lettres  écrites  à 
l'auteur  par  les  hommes  les  plus 
éminents  du  monde  littéraire.  Les 
plus  grands  honneurs  furent  rendus 
à  la  mémoire  de  l'illustre  poète.  Ou 
publia  à  Turin,  peu  de  temps  après 
sa  mort,  un  recueil  de  poésies  au- 
quel les  dames  seules  avaient  pris 
part,  et  où  elles  déploraient  la  perte 
de  leur  modèle.  Parmi  les  éloges 
dont  elle  fut  l'objet,  nous  citerons 
encore  celui  que  M.  Paravia,  profes- 
seur d'éloquence  italienne  à  l'uni- 
versité de  Turin,  fit  insérer  dans  la 
Biografia  degli  Ualiani  illustri, 
et  celui  que  prononça  M.  François 
Regli  dans  une  séance  de  l'Athénée 
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de  Bergame,  dont  M0,t  de  Bevel 
était  membre,  éloge  qui  fut  ensuite 
imprimé  à  Milan  (1 840,  in-8*).  M™ 
de  Revel  a  laissé  trois  frères  qui  oc- 
cupent les  dignités  les  plus  émi- 
nentes  à  la  cour  et  à  l'armée  du  roi 
de  Sardaigne  et  jouissent  d'une  gran- 
de considération  dans  toutes  les  dus- 
ses de  la  société.  A — Y. 

SALVADOR  Y  BOSCA  (  le  Dr 
don  Juan),  botaniste  espagnol,  le 
premier  de  ce  nom  qui  s'est  fait  dis- 
tinguer dans  les  sciences  naturelles, 
naquit  le  6  janvier  1598,  à  Calella, 
en  Catalogne.  Après  avoir  étudié  la 
pharmacie  à  Barcelone,  chez  son 
frère  Joaquin,  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Mico  de  Vich,  avec  lequel 
il  contribua  à  l'ouvrage  publié  par 
Dalécham,  sur  beaucoup  de  plantes 
rares  de  Monserrat  et  du  royaume  de 
Valence,  il  prit  dans  leur  société  un 
goût  passionné  pour  la  botanique  et 
la  chimie.  En  1622  il  fit  un  voyage 
en  Espagne  pour  y  rechercher  et 
étudier  les  plantes  que  ce  royaume 
renferme,  et  se  fit  connaître  de  plu- 
sieurs savants  étrangers,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  père  Jacques 
Barrelier,  de  l'ordre  des  prédica- 
teurs. Il  mourut  le  12  avril  1681. 
—  Salvador  y  Pedrol  (Jacqueê), 
fils  du  précécent,  que  les  Espagnols 
appellent  le  Salvador  par  excellence, 
et  auquel  ils  prétendent  que  Tour- 
nefort  donnait  le  nom  de  phénix  de 
son  pays,  naquit  à  Barcelone  le  20 
juillet  1649.  Après  avoir  reçn  une 
brillante  éducation  dans  sa  patrie, 
son  père  l'envoya  à  Montpellier  pour 
se  perfectionner  dans  les  sciences 
naturelles,  pour  lesquelles  il  montra 
de  très- bonne  heure  de  grandes 
dispositions.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  le  même  but  à  Marseille  et  à 
Toulouse,où  il  se  lia  intimement  aveo 
Chicoyneau,  Magnole  et  Nissolle.  La 


réputationde  Salvador  était  tellement 
répandue,que  lorsqueTournefort  vint 
pour  la  première  fois  herboriser  en 
Espagne,il  y  arriva  muni  de  lettres  de 
recommandation  de  plusieurssavants 
pour  le  botaniste  catalan.  En  1681  et 
1688,  ils  herborisèrent  ensemble 
dans  le  royaume  de  Valence  et  en 
Catalogne,  et  la  conformité  de  leurs 
goûts  et  de  leurs  inclinations  les 
lia  d'une  vive  amitié,  qui  dura 
autant  que  leur  vie  et  ne  souffrit 
jamais  d'altération.  Le  prince  de  la 
Catolica  et  le  célèbre  JeaA  Ruys 
adressaient  à  Salvador  de  fréquentes 
questions  sur  la  botanique;  Pabio 
Boccone  lui  faisait  hommage  de 
ses  œuvres,  en  les  accompagnant 
d'une  collection  des  plantes  de  la 
Sicile,  et  le  graud  Boerhaave,  qui 
entretenait  avec  lui  une  correspon- 
dance suivie,  en  parle  d'une  ma- 
nière très- honorable  dans  sa  disser- 
tation académique  sur  les  plantes,  en 
faisant  mention  de  celles  que  le 
savant  catalan  lui  avait  envoyées  et 
qu'il  avait  fait  suivre  de  leur  histoire 
et  de  diverses  observations.  Lorsque 
les  escadres  d'Angleterre ,  de  Hol- 
lande et  de  Portugal  se  trouvaient 
réunies  dans  le  port  de  Barcelone,  à 
cette  époque  Heu  de  résidence  de 
l'archiduc  Charles,  compétiteur  de 
Philippe  V  à  la  couronne  d'Espagne, 
le  cabinet  de  Salvador  devint  le  poitit 
de  réunion  de  tous  les  médecins  et 
chirurgiens  de  cette  ville  et  des  flottes 
alliées.  Nicolas-Pio  Garelli ,  Félix- 
Gabriel  Longobardo,  Julide  Orosco, 
Antonio  Poda,  Lakaen,  Freind,  Mis- 
teré,  y  traitaient  avec  lui  différentes 
questions  de  médeciue,  dechirurgi  e 
de  botanique,  de  pharmacie,  de  ma- 
thématiques et  de  littérature.  C'était 
une  espèce  d'académie  à  laquelle 
chacun  des  savants  soumettait  des 
mémoires  écrits  dans  la  langue  de 
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son  pays,  que  Salvador  comprenait 
parfaitement.  L'archiduc  ayant  été 
forcé  d'abandonner  la  Catalogne,  Jac- 
ques Salvador  entra  en  relation  avec 
les  médecins  de  Philippe  V,  lesquels, 
en  plusieurs  circonstances,  le  consul- 
tèrent sur  la  santé  de  ce  monarque. 
Jacques  Salvador  fut  chef  d'une  école 
d'où  sortirent  Juan  Minuar,  José 
Llobet,  Riera  de  Vich  et  plusieurs 
autres.  Il  ne  se  borna  pas  a  l'étude 
des  sciences  naturelles  et  des  belles- 
lettres,  mais  il  s'oecupa  d'économie 
politique  et  d'administration.  Les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  ses  conci- 
toyens, et  l'influence  qu'il  exerçait  sur 
eux  et  sur  les  ét  rangers,  le  firent  élire, 
leSO  nov.1697,  membre  du  conseil  de 
Barcelone.  La  circonstance  était  on 
ne  peut  plus  critique,  car  cette  ville 
soutenait  alors  un  siège  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  l'issue.  On  doit  à  Jac- 
ques Salvador  l'analyse  des  eaux 
thermales  d'Esparraguera ,  près  de 
Monserrato,  dans  lesquelles  il  décou- 
vrit une  vertu  spéciûque  contre  l'hy- 
pocondrie. II  rédigea  une  instruction 
sur  la  manière  dont  ces  eaux  doivent 
être  prises,  et  analysa  également  plu- 
sieurs autres  eaux  thermales  qui  se 
trouvent  en  Catalogne.  Ses  héritiers 
possèdent  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés,  et  dont  quel- 
ques-uns ont  paru  intéressants  à 
ceux  qui  les  ont  examinés-  Après  une 
vie  parfaitement  remplie,  Jacques 
Salvador  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  le  22  juin  1740.  —  Sal- 
vador (Jean),  fils  du  précédent, 
né  a  Barcelone  le  t«  décembre  1683, 
botaniste  eomme  son  père  et  son 
grand-père,  accompagna  plusieurs 
fois  le  premier  dans  ses  excursions 
scientifiques  en  Catalogne  et  dans  les 
Pyrénées.  Guidé  par  le  célèbre  Ma- 
gool,  qui  fusait  un  grand  cas  de  lui 
et  rappelait  son  élève  chéri,  il  visita 
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en  herborisant  une  partie  de  la  Fran- 
ce, et  dressa  en  particulier  une  flore 
des  environs  de  Montpellier.  Pendant 
les  vacances  de  l'université,  il  voya- 
gea dans  toute  la  Provence,  aidé  des 
conseils  de  Garidel  et  Fouque,  et 
se  rendit  à  Paris  en  1705.  Peudant 
quatre  à  cinq  mois  qu'il  passa  dans 
cette  capitale,  Tournefort,  désirant 
payer  au  fils  tout  ce  qu'il  devait  à 
Famitié  du  père,  ne  voulut  pas  qu'il 
eût  d'autre  maison  que  la  sienne.  U 
mit  à  sa  disposition  tous  ses  trésors 
d'histoire  naturelle  ;  lui  donna  d'ex- 
cellents avis,  et  lui  fit  cadeau  d'une 
collection  presque  complète  des  plan- 
tes qu'il  avait  recueillies  dans  son 
voyage  du  Levant.  Pendant  sa  rési- 
dence à  Paris,  le  jeune  Salvador  se  lia 
d'amitié  avec  plusieurs  académiciens, 
entre  autres  Vaillant,  Danty  d'is- 
nard,  etc.  (1),  avec  lesquels  il  entre-  * 


(i)  C'est  sur  des  renseignements  inexact* 
qae,  dans  ses  Mtmariat  para  aytxdar  àformmr 
«a  Difiçionario  critico  dê  lot  eteritores  cata- 
lanët,  le  savant  évéque  d'Astorga,  don  Félix 
Torres  Amat,  annonce  que  Jean  Salvador 
contracta  à  Paris  une  liaison  d'amitié  avec 
Antoine  et  Bernard  de  Jussien  ,  puisque 
l'a  In  é  de  ces  frères  ne  vint  dans  la  capitale 
de  U  France  qu'après  la  mort  de  Tourne- 
fort  (1708),  et  Bernard  bien  des  années  plus 
tard.  Quelques  lignes  extraites  d'une  lettre 
mauuscrite  adressée  à  l'abbé  Bignon  par  An- 
toine de  J assieu,  et  dont  nons  devons  la  com- 
munication à  If.  A.  de  Jussieu,  son  neveu, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  établis- 
sent l'origine  des  relations  entre  les  Jusu'eu, 
et  Salvador.»  Malgré  les  avantages  que  Barce- 
c<  lone  a  sur  beaucoup  d'autres  pays,  par  sa 
«  situation  heureuse,  qui  en  rend  le  territoire 
«  fécond  en  belles  plantes,  je  n'yal  tronvé  de 
«  fécond  en  ce  genre  que  MM.  Salvador  père 
«  et  fils,  les  plus  habiles  apothicaires  de  tout 
«  le  pays  on  plutôt  de  toute  l'Espagne.  Le 
«  fils  a  été  à  Montpellier  mon  compagnon 
«  d'études,  et,  quoiqu'il  fût  alors  très-habile 
«  dans  la  botanique  ,  il  s'y  est  beaucoup 
*  perfectionné  par  les  voyages  qu'il  a  faits 
«  en  France  et  en  Italie.  Je  me  suis  aperçu 
«  de  son  progrès  dans  l'histoire  naturelle 
«  par  l'amas  de  plantes,  de  drogoes,  de  rai- 
«  néraux,  d'Insectes  et  d'autres  «uriosités  de 
«  ce  genre ,  dont  il  a  composé  un  cabinet 
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tint  depuis  une  correspondance  sui- 
vie et  fit  des  échanges  de  plantes. 
Salvador  visita  ensuite  f'Italie,  qu'il 
parcourut  en  savant  studieux.  Par- 
mi les  hommes  distingués  dont  il 
obtint  l'amitié  et  qui  devinrent  ses 
correspondants  ,  nous  nommerons 
Masigli,  Triunfeti,  Langio ,  etc. 
Eu  1711,  Salvador  lit  un  voyage 
aux  îles  Baléares;  il  y  recueillit 
un  uombre  considérable  de  plantes 
doul  les  plus  précieuses,  communi- 
quées par  lui  à  Boerhaave,  intime  ami 
de  son  père,  ont  été  publiées  par  ce 
savant.  Quatre  ans  après  (1715),  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Paris 
Pélut,  sur  la  présentation  d'Antoine 
de  Jussieu,  membre  correspondant,  et 
en  1716  le  chargea  d'aller,  avec  les 
deux  Jussieu,  herboriser  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  aux  frais  du 
gouvernement  français.  En  échange 
des  plantes  que  Jacques  Salvador 
et  sou  (ils  Jean  envoyaient  à  leurs 
correspondants,  ils  reçurent  de  la 
plupart  d'entre  eui,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Hermann ,  Boerhaave, 
Sloan  Petiver  et  plusieurs  autres  , 
ainsi  que  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  des  dons  précieux  qui  enri- 
chirent leur  cabinet  et  leur  biblio- 
thèque. Cette  dernière  société  leur 
olfrit  pour  leur  médailler  une  collec- 
tion complète  des  médailles  frappées 
pour  conserver  le  souvenir  des  ac- 


«  qui  c»t  Tunique  qui  soit  à  Barcelone.  La 
«  nécessité  d'avoir  pendaut  mon  voyage  un 
»  interprète  de  confiance  et  un  homme  se- 
«  courable  en  cas  de  maladie,  m'ont  fait  je- 
«  ter  les  yeux  sur  cet  ami  pour  l'engager  à 
u  m'accompagner  pendant  toute  la  route...» 
Le  même  A.  de  Jussieu  parle  ainsi  de  Sal- 
vador dans  le  rapport  de  son  voyage  adressé 
par  lui  au  régent  :«  Je  crus  devoir  me  don- 
«  ner  pour  adjoint  le  sieur  Salvador,  apo- 
thicaire de  Barcelone,  reconnu  pour  le 
<<  plus  célèbre  botaniste  de  ce  royaume  et 
u  cuire»poudaut  de  l'Académie  de*  scicu- 
«  ces...  »» 
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tions  mémorables  du  règne  de  Louis 
XIV.  La  mort  prématurée  de  Jean 
Salvador,  arrivée  le  21  février  1726, 
lorsqu'il  venait  à  peine  de  terminer 
sa  quarante-deuxième  année,  causa 
un  vif  chagrin  à  son  père  et  fut  une 
perte  sensible  pour  la  botanique. 
Jean  Salvador  a   laissé  plusieurs 
manuscrits  inédits.  U  en  est  un 
dont  la  perte  paraît  fort  regretta- 
ble, d'après  le  titre  qu'il  portait  <t 
qu'on  a  trouvé  écrit  de  sa  propre 
main  ainsi  qu'il  suit  :  «  Bot  a  nom  as- 
ticon  catalonicum ,  sive  catalogus 
plantarum  quœ  in  Cataloniœ  mon- 
tibus,  suivis,  pratis.campis  et  ma- 
ritimis  sponte  nascuntur  ;  tum  t'Ua- 
rum  quœ  aliqua  cullura  indigent... 
cum  dénomination*  locorum  ubi 
proveniunt  ac  mensium  quibus  vi- 
gent  et  florent...  Necnon  vir  tûtes 
juxta  neotericorum  principia  a  cele- 
berrimis  auetoribus  desumptœ,  corn- 
plurimœque  proprio  eœperimento 
confit matœ  br éviter  eœponuntur... 
variis  iconibus  descriptionibutque 
illustratur...  Auctore...  »  On  peut 
dire  qu'à  l'exception  des  propriétés 
des  plantes  (de  la$  virtudes) ,  des 
planches  et  des  descriptions,  on  pour- 
rait refaire  ce  catalogue  avec  l'her- 
bier laissé  par  les  Salvador.  Cava- 
nilles  assure  avoir  vu  à  Paris,  dans  la 
bibliothèque  du  Jardin  botanique,  un 
ouvrage  manuscrit  de  Jean  Salvador, 
sous  ce  titre  :  Observations  sur 
diverses  plante  s  rares  qui  se  trouvent 
sur  la  montagne  de  Monserrat  et 
dans  d'autres  parties  de  la  Catalo- 
gne. Les  recherches  que  M.  Des- 
noyers, bibliothécaire  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  a  bien  voulu  faire 
(1847)  dans  cet  établissement,  n'ont 
pu  mettre  au  jour  de  manuscrits  ni 
d'ouvrages  imprimés  des  Salvador. 
M.  de  Jussieu  a  été  plus  heureux  ;  il 
possède,  uou  le  oiauuscrit  cité  par 
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Cavanilles,  mais  1-  un  autre  de  15  p. 
in-folio,  accompagné  de  quelques 
mauvais  dessins,  ayant  pour  titre  : 
Réponse  aux  Mémoires  qu'on  a 
envoyés  à  Barcelone  à  Jean  Salva- 
dor* apoticaire  (sic)  et  correspondant 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Paris,  sur  les  pèches  qui  se  font  aux 
côtes  de  Catalogne,  auxquels  il  ré 
pond  *t  envoyé  les  dessins  nécessai- 
res (2).  A  ce  mémoire  est  jointe  une 
lettre  du  15  novembre  1722,  qui  en 
fixe  la  date.  2°  Un  second  petit  ma- 
nuscrit de  cinq  pages ,  sans  nom 
d'auteur,  ayant  pour  titre  :  Catalo- 
gué plantarum  variorum  in  insulis 
Balearicis  mens.  Junio  et  Julio,  A. 
\1Vl,observatarum^  dont  tout  porte 
à  croire  que  Jean  Salvador  est 
l'auteur.  —  Salvador  (  Joseph  ) , 
frère  du  précédent,  reçut  à  peu  près 
la  même  éducation  et  montra  le 
même  penchant  que  celui-ci  pour 
Pétude  de  la  science  qui  avait  fait  la 
gloire  de  leur  père.  Après  avoir  ob- 
tenu le  degré  de  maître  ès-arts  à 
Barcelone,  il  se  rendit  à  Montpellier 
pour  y  étudier  la  botanique,  la  chimie 
et  i'anatomte.  11  explora  ensuite  la 
flore  de  l'île  Minorque,  d'où  il  rap- 
porta plusieurs  plantes  que  son  frère 
n'avait  pu  trouver  dans  une  autre 
excursion.  Il  fit  comme  lui  un  voyage 
en  Italie,  et  entra  en  relations  avec 
les  amis  de  son  père  et  de  son  frère. 
11  mourut  en  1771,  après  avoir  été 
reçu  membre  de  l'Académie  royale 
médicale  d'Espagne.  Les  Salvador, 
avec  un  désintéressement  peu  com- 
mun ,  se  montrèrent  toujours  prompts 
à  communiquer  leurs  propres  ob- 
servations ,  et  à  fournir  toutes  les 
informations  qui  leur  étaient  de- 


(-»)  M.  Valcncieones  pense  que  DhIi.hmoI 
»V»t  M*ivi  de  ce  manuscrit  dan»  »uu  HiMoue 
geucLile. 
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mandées.  Antoine  de  Jussieu  doit  au 
premier  Salvador  la  plus  grande 
partie  des  observations  que  le  père 
Barrelier  écrivit  sur  les  plantes  d'Es- 
pagne, de  France  et  d'Italie,  et  qui 
furent  publiées  à  Paris  en  1714;  un 
exemplaire  en  fut  donné  à  la  famille 
en  témoignage  de  reconnaissance,  et 
se  trouve  dans  sa  bibliothèque.  Les 
importants  itinéraires  du  voyage  de 
Tourne  fort  en  Espagne  et  de  celui  de 
Jussieu  prouvent  la  grande  part 
qu'ont  prise  à  leurs  découvertes  Sal- 
vador père  et  fils.  La  bibliothèque 
et  le  musée  de  cette  famille  sont 
certainement  une  des  curiosités  de 
Barcelone  ;  ils  renferment,  outre  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  im- 
primés sur  différents  sujets  et  une 
nombreuse  et  précieuse  correspon- 
dance littéraire,  des  produits  appar- 
tenant à  la  minéralogie,  à  la  zoologie, 
la  conchyliologie,  la  chimie,  la  bota- 
nique, des  objets  d'antiquité,  des 
médailles,  etc.,  etc.  Leurs  posses- 
seurs s'occupent  d'en  faire  faire  le 
catalogue  et  la  description,  aidés  de 
la  coopération  de  plusieurs  savants 
espagnols,  parmi  lesquels  on  remar- 
que les  noms  d'Agustin  Yafiez,  de 
José  Camps  y  Camps,  de  Mariano 
Graells,  de  J.  Ripoll,  de  Francisco 
Bolos,  de  Mariano  Lagasca.  Il  faut 
donc  espérer  que  cet  ouvrage,  véri- 
table monument  élevé  à  la  gloire  des 
Salvador,  ne  tardera  pas  à  paraître; 
et  qu'en  France,  malgré  le  genre  Sal- 
vadora  consacré  à  leur  souvenir, 
leur  nom  sortira  un  peu  de  cet  oubli 
dû  à  ce  qu'ils  ont  laissé  inédits  leurs 
travaux  scientifiques.  Les  Salvador 
avaient  cependant  un  avantage  sur 
d'autres  botanistes,  celui  de  traiter 
des  plantes  d'Espagne,  au  sujet  des- 
quelles notre  bibliographie  ne  pos- 
sède encore  jusqu'à  présent  que  des 
documents  iucomplcts.    D  z-s. 
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SALVERTE  (Anne-Josepu-Euse- 
bb  Baconniere),  écrivain  politique  et 
député  de  Paris,  naquit  en  cette  ville 
le  18  juillet  1771.  Fils  d'un  adminis- 
trateur des  domaines,  il  fitau  collège 
de  Juilly  d'assez  bonnes  études,  et  fut 
nommé,  à  Pâge  de  dix- huit  ans,  avo-  ' 
cat  du  roi  au  Châteiet,  place  tort  ho- 
norable et  fort  bonne  pour  un  si  jeune 
homme,  dont  toute  la  famille  d'ail- 
leurs jouissait  d'un  certain  crédit,  en 
raison  de  sa  parenté  avec  De  vaines. 
Ce  crédit  cessa  avec  le  pouvoir  royal 
au  commencement  de  la  révolution,  où 
la  charge  d'avocat  du  roi  fut  suppri- 
mée. Le  jeune  Salverte  eut  donc 
beaucoup  de  raison  d'être  mécontent 
des  innovations,  et,  comme  tous  ses 
parents,  il  se  montra  fort  attaché  à 
l'ancienne  monarchie.  Cependant  il 
obtint  un  emploi  en  1792  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  et  Tan- 
née suivante  il  fut  forcé  de  donner  sa 
démission  par  suite  de  dénonciations. 
Il  sollicita  alors  le  grade  de  sous- 
lieutenant  dans  le  génie,  mais  on  le 
lui  refusa,  et  quelques  temps  après 
il  fut  admis  à  l'école  des  ponts -et- 
chaussées,  où  il  professa  l'algèbre. 
Ayant  pris  beaucoup  de  part,  ainsi  que 
la  plus  grande  partie  des  jeunes  gens 
de  cette  époque,  à  la  réaction  ther- 
midorienne, il  fut  condamné  à  mort 
par  contumace  après  la  journée  du 
18  vendémiaire  an  IV  (1795),  où  le 
parti  révolutionnaire  triompha  et 
dans  laquelle  il  avait  été  l'un  des 
principaux  meneurs  de  la  section  du 
Mont-Blanc.  L'année  suivante  il  ne 
craignit  pas  de  se  présenter  en  per- 
sonne devant  les  tribunaux  pour  y 
faire  purger  sa  contumace,  ce  qui  du 
reste  était  aussi  facile  que  pen  dan- 
gereux. Après  avoir  ainsi  figuré  avec 
quelque  distinction  dans  les  rangs  du 
parti  royaliste,  Salverte  rat  loin  d'en 
conserver  tous  les  principes.  Il  était 
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surtout  fort  irréligieux,  et,  dans  tou- 
tes les  occasions,  il  ne  craignait  pas  de 
manifester  sur  ce  point  des  opinions 
que  ne  partageaient  ni  sa  famille 
ni  ses  amis.  Il  avait  composé  sur  la 
mort  de  Jésus-Christ  une  tragédie 
aussi  mal  conçue  que  ridiculement 
écrite,  et  qu'il  lut  dans  plusieurs  sa- 
lons, dont  le  blâme  et  la  censure  la 
mieux  fondée  ne  purent  le  rappeler 
à  de  meilleurs  sentiments.  En  1797, 
il  fut  secrétaire  d'âge  du  corps  élec- 
toral de  la  Seine ,  puis  il  occupa 
pendant  quelques  années,  dans  l'ad- 
ministration du  cadastre ,  une  place 
qui  lui  laissait  beaucoup  de  loisir 
et  lui  permettait  de  se  rendre  aux 
joyeuses  réunions  de  lasociétédu  Ca- 
veau moderne,  dont  Désaugiers  était 
président.  Il  composa  aussi  dans  le 
même  temps  quelques  écrits  politi- 
ques et  littéraires,  aujourd'hui  com- 
plètement oubliés.  En  1807,  ayant 
concouru  pour  le  prix  de  l'Aca- 
démie sur  ce  sujet  :  Tableau  litté- 
raire de  la  France  au  XY1I1  siècle, 
il  obtint  une  mention.  Ce  fut  en  1812 
qu'il  épousa  la  veuve  du  comte  de 
Fleurieu,  qui,  si  on  l'en  croit,  avait 
été  son  ami,  quoique  d'un  âge  beau- 
coup plus  avancé,  et  qui  certes  ne 
lui  avait  pas  inspiré  les  sentiments 
d'irréligion  et  de  démagogie  qu'il 
manifesta  plus  tard.  C'était  du  reste 
une  femme  fort  estimable  et  très- 
instruite.  Lors  de  la  seconde  Restau- 
ration ,  il  quitta  la  France  avec  sa 
femme  et  habita  Genève  pendant  cinq 
ans,  après  lesquels  il  revint  à  Paris, 
où  il  se  mit  à  publier  de  nombreuses 
brochures  sur  les  questions  politi- 
ques du  moment,  et  on  le  vit  à  cette 
époque  le  défenseur  le  plus  zélé  de 
l'enseignement  mutuel  et  des  caisses 
d'épargne.  11  cherchait  depuis  plu- 
sieurs années  à  se  faire  élire  député, 
et  en  1828  il  fut  nommé  par  les 
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électeurs  du  3B  arrondissement  de  mille  propositions  diverses  :  il  voit- 
Paris,  auxquels  il  avait  adressé  sa  lait  que  Ton  prît  pour  bases  des  in- 
profession  de  foi  dans  une  brochure  stitutions  fondamentales  que  Ton  de- 
fort  remarquable.  «  Les  principes  vait  donner  à  la  France,  la  déclara- 

•  qne  je  professe  aujourd'hui,  leur  tion  adressée  à  la  nation  par  la 
«avait- il  dit,  ont  été  consignés  chambre  des  représentants  en  1815; 

•  depuis  dix  années  dans  des  opus-  puis,  que  dans  la  nouvelle  charte  ou 
«  cules  où  je  me  suis  surtout  ef-  se  bornât  à  dire  que  les  rapports  des 
«  forcé  de  rappeler  à  mes  concitoyens  cultes  avec  le  gouvernement  se- 
«  Timportance  des  droits  que  vous  raient  réglés  par  une  loi ,  la  reli- 

•  allez  exercer.  11  en  est  un  où  j'é-  gion  catholique  n'étant  pas  la  reli- 

•  tablis  qu'un  député  ne  doit  point  gion  de  l'État;  enfin,  qne  la  magis- 
«  accepter  de  place  du  gouverne-  trature  fût  i ni égralement  renouvelée. 

•  ment;  et  je  déclare  que  cette  maxi-  Réélu  député  par  le  5e  arrondissc- 
-  rae  sera  toujours  la  règle  de  ma  ment  de  Paris,  il  proposa  encore, 

•  conduite.Une grande  indépendance  dès  que  la  chambre  fut  constituée, 

•  de  position,  l'absence  de  toute  au-  la  mise  en  accusation  des  minisires 

•  tre  ambition  que  celle  des  honneurs  signataires  des  ordonnances  du  25 

•  que  décerne  l'élection  nationale,  juillet,  et  s'opposa  fortement  à  la 

•  une  étude  approfondie  de  l'histoire  suppression  de  la  peine  de  mort,  qui 

•  sous  les  rapports  qui  intéressent  fut  alors  discutée.  Dans  la  session 

•  la  législation  et  la  civilisation,  tels  suivante,  il  se  montra  acharné  contre 
«  sont  mes  titres  à  votre  confiance,  la  famille  exilée,  et  demanda  la  mise 

•  L'intérêt  du  pays,  l'exécution  de  la  en  accusation  de  la  duchesse  de 

•  volonté  générale,  tels  seront  mes  Berry.  Il  était  un  des  membres  les 

•  guides  si  j'ai  le  bonheur  d'obtenir  plus  exaltés  de  l'extrême  opposi- 
«  vos  suffrages.  •  Dès  les  premières  tion  de  gauche,  avec  MM.  Lafayettc, 
séances  auxquelles  il  assista,Sal  verte  Audry  de  Puyraveau,  Mauguin,  etc. , 
accusa  le  ministère  qui  venait  d'être  et,  comme  tel,  il  fut  l'un  des  signa- 
renvoyé,  et  il  proposa  de  le  mettre  taires  du  fameux  Compte-rmdu,  acte 
en  accusation.  Dans  la  séance  du  28  illégal  et  sans  effet.  Puis  il  se  lit  le 
juin  il  parla  contre  les  jésuites  ;  enfin,  défenseur  de  la  proposition  qui  rappe- 
dans  toutes  les  occasions,  il  se  montra  lait  la  famille  de  Napoléon  en  France, 
l'nn  des  orateurs  les  plus  acharnés  Aux  élections  de  1834,  il  ne  fut  point 
contre  la  religion  et  le  pouvoir  royal,  réélu;  M.  Thiers  l'emporta  sur  lui, et, 
à  ce  point  qu'il  adopta  hautement  le  pour  le  dédommager,  ses  partisauslui 
projet  de,  refuser  l'impôt  dans  le  cas  firent  frapper  une  médaille  comme  té- 
où  la  charte  serait  violée.  Il  vota  moignage  de  leurs  regrets.  Plus  tard, 
l'adressa  des  m  ;  et  l'on  peut  dire  cependant,  il  revînt  à  la  chambre  re- 
sans  exagération  qu'il  fut  un  de  ceux  présenter  le  5e  arrondissement.  Son 
qni  contribuèrent  le  plus  à  renver-  opposition  ne  fut  ni  moins  vive  ni 
ser  la  monarchie.  Lors  des  journées  moins  acerbe  ;  il  parlait  sur  toutes 
de  juillet,  il  n'était  pas  à  Paris  ;  mais  les  questions,  le  plus  souvent  à  tort 
dès  qu'il  en  fut  averti,  il  s'empressa  et  à  travers,  avec  une  volubilité  în- 
d'accourir  pour  y  prendre  part.  Le  croyable.  Chose  singulière  !  il  se  dé- 
11  juillet,  il  se  réunit  à  ses  collé-  fendait  d'être  républicain,  et  sa  doc- 
gues,  et  on  le  vit  à  ce  moment  taire  trine  politique  était  le  gouvernement 
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fondé  sur  la  souveraineté  du  peuple, 
la  soumission  pleine  et  entière  à  la 
majorité  nationale.  Sans  être  orateur, 
il  avait  la  parole  assez  facile!  mais  un 
peu  lourde,  suivant  en  cela  l'impul- 
sion de  son  esprit.  Du  reste,  il  était 
un  des  plus  grands  parleurs  de  la 
chambre,  et  ses  nombreux  discours 
en  sont  la  preuve.  Il  mourut  dans  le 
mois  de  novembre  1839,  sans  avoir 
rempli  aucun  devoir  religieux.  Nous 
avons  cependant  lieu  de  penser  qu'il 
s'était  repenti,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  de  ses  attaques  con- 
tre la  religion,  et  nous  savons  même 
qu'il  s'en  était  ouvert  à  l'un  de  ses 
confrères  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres,  dont  il  était 
membre  libre,  ce  qui  nous  fait  croire 
que  ce  fut  par  erreur  ou  au  mépris  de 
ses  dernières  intentions  qu'à  son  en- 
terrement le  corps  ne  fut  pas  présenté 
à  l'église.  Ladéputation  que  l'Acadé- 
mie y  avait  envoyée  selon  l'usage  re- 
fusa d'accompagner  le  convoi,  lors- 
qu'elle fut  informée  de  celte  disposi- 
tion. 11  n'y  eut  que  M.  Letronne  qui, 
eu  saqualité  de  président, crut  devoir 
le  suivre  au  cimetière.  La  famille  du 
défunt  se  montra  fort  affligée  d'un 
pareil  scandale.  Les  écrits  publiés 
d'Eusebe  Sa!  verte  sont  :  I.  Entretiens 
de  L.  Jun.  Brutus  et  de  C.  Mutins, 
Paris,  an  II  de  la  république  (1793), 
in-8».  II.  Êpitre  à  une  femme  raison- 
nable, ou  Essai  sur  ce  qu'on  doit 
croire,  Paris,  1793,  in-8°.  III.  Les 
journées  des  12  et  13  germinal 
an  111,  Paris,  1795,  in-fc».  IV.  Idées 
constitutionnelles ,  impr.  par  ordre 
de  la  Convention,  thermidor  an  III 
(1795),  in-8«.  V.  Le  premier  jour  de 
prairial,  par  l'auteur  des  Journées 
des  12  13  terminai,  Paris,  an  III 
(1795),  in  8°.  VI.  Êpitre  de  Salluste 
à  César  sur  l'ordre  à  établir  dans  la 
république,  traduction,  suivie  d'un 


Précis  historique  de  Julius  Exsu- 
perantius  ,  Paris,  an  VI  (1798), 
in-8°.  VII.  De  la  balance  du  gou- 
vernement et  de  la  législation ,  et 
ses  moyens  d'équilibre  dans  l'état 
actuel  des  choses,  Paris,  an  VI  (1798), 
in- 8°.  VIII.  Conjectures  sur  la  cause 
de  la  diminution  apparente  des  eaux 
sur  notre  globe,  Paris,  1799,  in-8°. 
IX.  Dudreit desnations, Paris,  1799, 
i  11-80.  X.  Romances  et  poésies  eroti- 
ques, avec  cette  épigraphe  :  Ed  io 
cantava  l'amore,  Paris,  1799,  in-8°. 

XI.  Un  Pot  sans  couvercle  et  rien  de- 
dans, ou  les  Mystères  du  souterrain 
de  la  rue  de  la  Lune,  histoire  mer- 
veilleuse et  véritable,  trad.  du  franç. 
en  langue  vulgaire,  Paris,1799,in-8°. 

XII.  Éloge  philosophique  de  Denis 
Diderot,  lu  à  l'Institut  national  le 
7  thermidor  an  VIII,  Paris,  1801, 
in-8°.  XIII.  Rapports  de  la  médecine 
avec  lapolitique,  Paris,  1806,  in-8°. 
XIV.  Tableau  littéraire  de  la  France 
au  XVIIIe  siècle,  Paris,  1809,  in-8°, 
ouvrage  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'Académie  française  obtenu  par 
Victoriu  Fabrc.  XV.  De  la  civilisa- 
tion  depuis  les  premiers  temps  histo- 
riques jusqu'à  la  fin  du  X  VI W  siècle, 
Paris,  1813,  in-8°.  XVI.  Néila.ou  les 
Serments,  histoire  du  XIl«  siècle, 
suivie  d'Enguerrand  de  Balco,  anec- 
dote du  XIII-  siècle,  et  d'Hélène,  Pa- 
ris, 1812,  2  vol.  in-12.  XVII.  Êpitre 
sur  la  liberté.  La  date  de  cette  pièce, 
qui  parut  à  Bruxelles  en  1817,  en  in- 
dique assez  le  but  et  l'esprit.  C'est 
une  suite  de  lieux  communs  et  d'in- 
jures contre  le  gouvernement  de  la 
Restauration.  XVIII.  Phédosie,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  Paris,  1813, 
in-8°,  non  représentée.  XIX.  Des  pé- 
titions, dissertation  suivie  de  consi- 
dérations sur  l'immutabilité  de  la 
CharteconslitutionnelleiVàris,  1819, 
in-8°.  XX.  Un  député  doit  il  accepter 
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des  places?  1820,  in-8«.  XXI.  Des 
maisons  de  santé  destitues  aux  alié- 
nés, Paris,  1821,  in  8°.  XXII.  Essai 
historique  et  philosophique  sur  lté 
npms  d' hommes t  dépeuples  et  de  lieux, 
considérés  dans  leurs  rapports  avec 
la  civilisation,  Paris,  1823,  2  vol. 
in- 8°.  XX11I.  Horace  et  l'empereur 
Auguste, ou  Observations quipeuvent 
servir  de  complément  aux  commen- 
taires sur  Rome,  Paris,  1823,  in -8°. 
XXIV.  Les  menaces  et  les  promesses , 
dialogue  entre  deux  électeurs,  Paris, 
1824,  in-8°.  XXV.  Du  taux  de  l'ar- 
gent, de  l'intérêt  et  de  la  réduction, 
1824,  in-8'.  XXVI.  Lettre  d  mon- 
sieur  ***,  cultivateur  et  propriétaire, 
membre  du  collège  d'arrondissement 
de       1824,  in-80.  XXVII.  Opinion 
sur  des  pétitions  relatives  aux  jésui- 
tes, séancedu  2 1  juin  1 828,  Paris,1828, 
in-8°.  XX  VIII.  Des  sciences  occultes, 
ou  Essai  sur  la  magie,  les  prodiges, 
les  miracles,  Paris,  1829, 2  vol.  in-8°. 
XXIX.  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Cadet  de  Gassicourt,  phar- 
macien, avec  cette  épigraphe  tirée  de 
P.  Syrus  :  Amicum  perdere  est  dam- 
norum  maximum ,  in-8°.  Sal  verte 
avait  été  intimement  lié  avec  Gassi- 
court,  et  ce  sentiment  se  manifeste  à 
chaque  phrase  de  ce  discours  par 
l'exagération  des  louanges.  XXX. 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du 
comte  de  Fleurieu,  imprimée  dans  les 
Annales  des  voyages  et  en  tête  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  ce 
savant.  Sal  verte  a  encore  publié  beau- 
coup de  brochures  de  circonstance 
sur  différentes  questions,  et  des  ar- 
ticles dans  divers  recueils,  entre  au- 
tres dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie celtique,  dont  il  était  membre; 
dans  le  Mercure  et  VEsprit  des  jour- 
naux, dans  la  Bibliothèque  française 
de  Pougens,  dans  la  Revue  encyclo- 
pédique de  M.  Jullien,  la  Bibliçlh^ 
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que  universelle  de  Genève,  etc.  Il  a 
laissé  inédite  une  tragédie  intitulée  : 
La  Mort  de  Jésus-Christ,  dont  ilavuit 
fait  plusieurs  lectures  à  ses  amis,  et 
dont  on  peut  juger  l'esprit  el  le  but 
par  les  opinions  anti-religieuses  qu'il 
manifestait  dans  toutes  les  occasions. 
— Salverte  (Aglaé  Deslacs  d'Arcain- 
bal),  épouse  en  premières  noces  du 
comte  Claret  de  Fleurieu,  puis  du  pré- 
cédent, morte  en  1826,  a  publié  sous 
le  voile  de  l'anonyme  le  roman  intilu- 
\é:  Stella,  histoire  anglaise,  par  ma- 
dame de  F..., Paris,  1800,4  vol.  in-12. 
—  Salve  rte  (Jean- M  arie-Eus  tache), 
frère  aîné  du  précédent,  né  le  26  mars 
1768  et  mort  le  10  décembre  1 827 ,  fut, 
sous  le  régime  impérial,  administra- 
teur des  domaines,  et  dans  les  cent- 
jours  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants, puis  mis  à  la  retraite  en 
1818. 11  a  publié  :  Examen  des  bud- 
gets pour  Vannée  1 8 1 8,  de  s  directions 
générales  et  administrations  des  /?- 
nances,  Paris,  1818,  in-8».  Cet  ou- 
vrage fut  réfuté  par  M.  Hainsdans  la 
brochure  intitulée  :  Premier  et  der- 
nier mot  sur  un  pamphlet  intitulé  : 
Examen  des  budgets*  etc. 

C-h-n  etM-Dj. 
SALVIOM  (Joachim),  improvisa- 
teur italien,  naquit  à  Massa  en  1736. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
placé  au  collège  de  Prato,  puis  à  celui 
des  jésuites  à  Rome,  où  il  prit  l'habit 
de  la  société.  Bien  que  fort  jeune  en- 
core, il  fut,  dans  différentes  circon- 
stances, chargé  par  ses  supérieurs  de 
prononcer  des  discours  et  même  d<  s 
sermons,  ce  dont  il  s'acquitla  de  ma- 
nière à  faire  naître  les  plus  grandes 
espérances.  Tel  était  à  cette  époque 
son  enthousiasme  religieux ,  qu'on 
jour  on  le  vit  parcourir  les  rues  de 
Rome  avec  une  énorme  croix  sur  l'é- 
paule, prêchant  et  exhortant  le  peu- 
ple à  la  pénitence.  Malheureusement 
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ce  zèle  n'était  pas  une  inspiration 
d'en  haut,  mais  simplement  l'effet 
d'un  commencement  de  fièvre  céré- 
brale, qui  bientôt  dégénéra  en  folie, 
et  obligea  l'enthousiaste  à  quitter  le 
collège  des  jésuites,  où  il  n'avait  pas 
encore  fait  profession,  et  de  rentrer 
dans  sa  famille.  Grâce  à  des  soins 
éclairés,  sa  raison  lui  revint  peu  à  peu, 
et  il  put  passer  pour  guéri  complète- 
ment, bien  que  le  reste  de  sa  vie  se 
trouve  parsemé  d'actes  qui  paraissent 
au  moins  singuliers.  Ainsi,  non  con- 
tent d'avoir  mis  de  côté  l'habit  ecclé- 
siastique, il  voulut  se  marier,  et  porta 
son  choix  sur  celle  de  toutes  les  fem- 
mes qui  pouvait  le  moins  lui  convenir. 
Mais  c'est  surtout  dans  la  publication 
périodique  qu'il  fonda  à  Florence,  sous 
le  titre  de  Mélanges  intéressants  de 
littérature,  que  l'on  trouve  de  nom- 
breuses traces  de  folie.  On  ne  saurait 
croire  combien  de  futilités,  d'extra- 
vagances et,  ce  qui  est  plus  fâcheux, 
de  critiques  acerbes  et  injustes  il  a  en- 
tassées dans  ce  recueil,  d'ailleurs  fort 
peu  volumineux.  Malgré  les  travers 
que  nous  venons  de  signaler,  Sal- 
vioni  n'en  avait  pas  moins  la  répu- 
tation d'un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  science.  11  avait  une  grande 
facilité  d'élocution  et  improvisait 
avec  une  égale  facilité  en  italien,  en 
latin,  en  grec  et  même  en  hébreu.  On 
'  raconte  de  lui  à  ce  sujet  des  tours  de 
force  vraiment  incroyables.  Il  venait 
d'arriver  à  Pise,  ou  la  place  de  pro- 
fesseur de  littérature  l'attendait  au 
séminaire,  et  où  il  n'était  pas  encore 
connu.  On  faisait  ce  jour-là  une  sorte 
de  solennité  littéraire,  et  Salvioni  y 
assista.  Quand  tout  fut  fini,  il  se  leva 
et  demanda  la  permission  de  parler  à 
son  tour;  puis,  dans  une  longue  im- 
provisation en  dystiques  latins,  non- 
seulement  il  décrivit  l'appareil  de 
la  fête,  mais  il  répéta  tous  les  dis- 
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cours  qui  avaient  été  prononcés,  et  cela 
en  vers  si  élégants,  d'une  latinité  si 
pure,  que  tous  les  spectateurs  en  res- 
tèrent saisis  d'admiration.  Un  autre 
jour  c'était  à  Lucques,  où  il  s'était 
plusieurs  fois,  mais  en  vain,  porté 
candidat  a  l'académie.  On  l'avait  tou- 
jours écarté  comme  fou.  Peu  de  temps 
après  sa  dernière  déconvenue,  il  se 
trouvait  dans  une  réunion  avec  quel- 
ques-uns des  académiciens  qui  lui 
étaient  le  plus  contraires,  et  il  fut 
chargé  de  faire  une  lecture.  Sa  tâche 
finie,  il  proposa  de  répéter  en  vers 
latins  tout  ce  qu'il  venait  de  lire, 
le  fit  sans  hésitation,  et,  non  content 
de  cela,  y  ajouta  encore  deux  autres 
traductions  aussi  en  vers,  Tune  en 
grec  et  l'autre  en  hébreu.  Comme  on 
le  pense  bien,tout  le  monde  applaudit, 
et  l'académie  lui  envoya  le  lendemain 
son  diplôme.  Salvioni  résida  succes- 
sivement à  Lucques,  à  Pise,  à  Flo- 
rence. Dans  cette  dernière  ville,  il 
publia  le  recueil .  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  Apalisti,  i  la- 
quelle il  donna  de  fréquentes  preuves 
de  son  talent.  Nous  citerons  entre 
autres  la  traduction  qu'il  improvisa 
un  jour  d'une  pièce  de  vers  dans  la- 
quelle un  de  ses  confrères,  aussi  ex- 
je'suite,  avait  fait  le  récit  de  sa  vie. 
Voici  les  deux  premiers  vers  : 

Souo  stato  sedùi  auni  gesuita  ; 
Alla  nera  coorta,  i*  dis»i  :  Addio!  etc. 

Salvioni  traduisit  ainsi  : 

Sexque  decemqae  aonos  Loyola;  castra  te* 
cirtos  $ 

Dixi  jesnadis  :  O  nigra  tur4»a,  *ale  ! 

Tout  le  reste  est  rendu  avec  la  même 
précision  et  la  même  élégance.  Sal- 
vioni mourut  à  Pise  en  1796.  11  s'é- 
tait fait  porter  à  l'hôpital  par  suite 
d'une  de  ces  bizarreries  qui  lui  étaient 
si  communes.  Outre  les  Mélanges, 
il  avait  publié  plusieurs  élégies  qu'on 
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dit  fort  belles,  mais  qui,  ne  formant 
pas  un  recueil,  ont  probablement  eu 
le  sort  de  la  plupart  des  pièees  im- 
primées sur  des  feuilles  volantes  et 
sont  à  jamais  perdues.  Sa  réputation 
avait  traversé  les  monts,  et  il  comp- 
tait en  France  plusieurs  admirateurs, 
parmi  lesquels  nous  nommerons  Di- 
derot, qui  chercha  à  attirer  Salvioni 
à  Paris,  et  chargea  de  la  négociation 
un  abbé,  qui  s'y  prit  de  manière  à 
la  faire  avorter.  A — y. 

SAIAOLINI  (François),  orienta- 
liste italien,  né  à  Faenza  en  1809, 
d'une  famille  honorable,  fit  ses  pre- 
mières études  à  Bologne ,  et  s'oc- 
cupa de  bonne  heure,  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  Mezzofanti,  de  la  lit- 
térature orientale.  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  il  expliqua  avec  beaucoup 
de  succès  les  hiéroglyphes.  Ses  publi- 
cations sur  cette  matière  lui  acqui- 
rent une  réputation  méritée  et  furent 
appréciées  par  les  savants  de  tous  les 
pays.  Salvotini  était  venu  à  Paris,  et 
il  y  poursuivait  avec  ardeur  le  cours 
de  ses  recherches,  mais  cette  ardeur 
lui  devint  funeste.  Atteint  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  il  succomba,  eu 
1838,  à  peine  âgé  de  29  ans.  On  a  de 
lui  :  I.  Des  principales  expressions 
qui  servent  à  la  notation  des  dates 
sur  les  monuments  de  l'ancienne 
Egypte,  d'après  l'inscription  de  Ro- 
sette; lettres  à  M.  l'abbé  C.  Gazzera, 
Paris,  1833,  in-8°.  II.  Campagnes  de 
Jtamsès  le- Grand  [Sésostris)  contre 
le*  Se  héla  et  leurs  alliés  ;  manuscrit 
hiérotique  égyptien,  appartenant  à 
Bl.Sillier,  à  Àix  en  Provence.  Notice 
sur  ce  manuscrit,  Paris,  1835,  in-8u, 
avec  pl.  III.  Analyse  grammaticale 
ra  isonnée  de  différents  textes  anciens 
égyptiens,  Paris,  1836,  in-4°,avec  un 
cahier  de  planches.  C'est  la  première 
partie  d'un  ouvrage  qui  devait  en 
avoir  quatre  et  contenir  1,200  pages 
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et  200  pl.  La  mort  prématurée  du 
jeune  savant  a  malheureusement  em- 
pêché de  compléter  cet  important 
travail,  qui  aurait  placé  l'auteur  au 
rang  des  premiers  orientalistes  de 
l'Europe.  Mais ,  tout  incomplète 
qu'elle  est,  cette  Analyse  fixa  l'at- 
tention des  savants.  Le  docteur  Lee- 
m  ans,  entre  autres,  premier  conser- 
vateur du  Musée  des  antiques  des 
Pays-Bas,  publia,  à  son  occasion 
(Leyde  et  Paris,  1839,  in-8°),  une 
Lettre  adressée  à  Salvolini  sur  les 
monuments  égyptiens  portant  des 
légendes  royales  dans  les  musées  des 
antiques  de  Leyde,  de  Londres  et 
dans  quelques  collections  particu- 
lières en  Angleterre,  avec  des  obser- 
vations concernant  l'histoire ,  la 
chronologie  et  la  langue  hiérogly- 
phique des  Égyptiens,  et  un  appen- 
dice sur  les  mesures  de  ce  people. 

Z. 

SALVONI  (  Pierre  -  Bernaro  ), 
poète  italien,  né  à  Parme  le  26  sep- 
tembre 1723,  était  fort  jeune  lorsque 
son  père  l'emmena  à  Plaisance,  où  il 
allait  s'établir  comme  limonadier. 
Envoyé  ensuite  à  Pise  pour  y  faire  ses 
études,  il  entra  dans  le  séminaire  de 
cette  ville,  et  même  après  en  être 
sorti  il  porta  encore  pendant  quelque 
temps  l'habit  ecclésiastique.  Voilà 
pourquoi  il  fut  connu  d'abord  sous  le 
nom  d'abbé  Salvoni,  bien  qu'il  n'eût 
point  reçu  les  ordres  sacrés.  De  re- 
tour à  Plaisance, il  y  fonda  une  impri- 
merie avec  André  Beliici,  son  frère 
utérin.  La  première  publication  qui 
sortit  de  ses  presses  fut  (en  1747)  un 
Choix  de  poésies  des  plus  célèbres  au* 
tcurs  vivants.  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'esi  que  Salvoni  ne  craignit  pas 
de  se  mettre  au  nombre  des  illustra- 
tions de  son  temps,  et  de  faire  figurer 
dans  ce  recueil  plusieurs  de  ses  poé- 
sies. 11  donna  ensuite  une  édition  des 
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œuvres  dramatiques  rie  Métastase 
(i750),  ce  qui  le  mit  eu  correspon- 
dance avec  l'illustre  poète.  Dans  une 
lettre  que  celui-ci  lui  adressa,  on 
trouve,  à  côté  de  justes  plaintes  sur 
les  fautes  grossières  qui  déparent  l'é- 
dition citée  plus  haut,  des  expres- 
sions d'admiration  pour  le  talent  de 
Salvoni,  comme  poète.  Mais,  malgré 
ces  éloges,  ceux  d'Ange  Mazza  et  de 
quelques  journaux  du  temps,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  ouvrages 
de  Salvoni  sont  tous  fort  médiocres  et 
méritent  l'oubli  complet  où  ils  sont 
tombés.  Salvoni  était  déjà  agent  gé- 
néral de  la  maison  Sforza  Cesarini, 
dans  la  Lombardie,  lorsqu'il  revint, 
en  1766,  à  Parme  avec  sa  famille,  et 
depuis  il  cumula  ces  fonctions  avec 
celles  de  directeur  de  la  poste;  aux 
lettres,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1784.  Salvoni  était 
membre  de  l'académie  des  Arcades  de 
Rome,  sous  les  noms  de  Nisalvo 
Euritense,  et  appartenait  à  différentes 
sociétés  littéraires  de  Parme  et  de 
Plaisance.  11  avait  publié  :  I.  Mas- 
sinissa,  tragédie,  Plaisance,  1744, 
in-8°.  Elle  est  au-dessous  du  médio- 
cre, et  l'auteur  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  la  comprendre  dans  l'édition 
de  ses  OEuvres.  II.  Un  Recueil  de  poé- 
sies dont  il  fut  l'éditeur  et  en  partie 
l'auteur,  à  l'occasion  d'un  doctorat, 
Plaisance,  1745,  in-8°.  III.  Choix  de 
charmantes  odes  et  de  compositions 
dramatiques  inédites  de  célèbres  au- 
leurs  vivants,  Plaisance,  Salvoni, 
1747,  pet.  iu-4°.  IV.  Une  Vie  du  doc- 
teur J.  Schiavi,  mise  à  la  tête  d'une 
édition  de  ses  OEuvres,  publiées  par 
Salvoni,  Plaisance,  1748,  in- 8°.  V. 
Compositions  dramatiques  écrites 
par  ordre  de  la  cour  de  Saint- Itde- 
•  fonse,  Plaisance,  1753,in-8°.  VI.  Les 
Combats  des  amants,  comédie  pour 
musique,  Parme,  in-4°.  Cette  pièce 


fut  écrite  par  ordre  du  duc  de  Parme 
et  représentée  sur  le  grand  théâtre 
de  cette  ville  dans  l'automne  de  1772. 
VII.  OEuvres  poétiques,  Plaisance, 
1777,  André  Bellici-Salvoni,  2  vol. 
in-8°,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  Ce 
recueil  contient  la  plupart  des  pièces 
que  nous  avons  citées  et  plusieurs 
antres.  A—y. 

SAM  ACCHINI  (Horacb),  peintre, 
naquit  à  Bologne  en  1532,  et  fut  d'a- 
bord élève  de  Pellegrino  et  des  Lom- 
bards. Contemporain  de  Sabbatini, 
il  se  lia  d'amitié  avec  lui  et  le  suivit 
presque  en  même  temps  dans  le  tom- 
beau. S'étant  rendu  à  Rome  pour  se 
mettre  en  réputation,  il  fut  employé 
par  le  pape  Pie  IV  aux  peintures  de 
la  chapelle  royale  ;  il  se  montra 
habile  imitateur  de  l'école  romaine 
et  mérita  les  louanges  de  Sasari,  qui 
ne  les  prodiguait  pas  facilement,  et 
celles  de  Borghini  et  de  Lomazzo. 
Mais  ce  nouveau  style  qu'il  avait 
adopté  lui  plaisait  bien  moins  que 
les  autres,  et  de  retour  à  Bologne  il 
se  plaignait  souvent  d'avoir  quitté 
son  pays,  où  il  aurait  pu  perfection- 
ner sa  première  manière,  pour  aller 
en  chercher  péniblement  une  nou- 
velle. Ce  regret  était  injuste  ;  le  style 
qu'il  se  forma,  et  qui  tenait  de  celui 
de  divers  maîtres  et  du  sien  propre, 
n'a  retenu  de  tous  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait.  Rien  de  plus  exquis  que 
son  tableau  de  la  Purification,  qui  se 
trouve  dans  l'église  Saint- Jacques  à 
Bologne.  Le  seul  reproche  que  l'on 
puisse  faire  à  cette  belle  production 
(si  toutefois  c'en  est  un),  c'est  le  tîoi 
extrême  de  l'exécution,  à  laquelle  l'ar- 
tiste employa  plusieurs  années,  étu- 
diant sans  cesse  et  retouchant  son 
ouvrage.  Augustin  Carrache  a  gravé 
ce  tableau  comme  un  des  plus  pré- 
cieux de  l'école  bolonaise,  et  le  Guide 
n'a  pas  dédaigné  de  s'en  servir  dans 
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le  tableau  de  la  Purification,  qu'il  a 
peint  dans  l'église  du  Dôme,jde  Mo- 
dène.  Lorsque  son  sujet  l'exigeait, 
Samacchini  savait  montrer  de  la  vi- 
gueur. On  vante  encore  la  chapelle 
qu'il  a  peinte  dans  l'église  du  Dôme- 
de-Parme,  où  il  s'est  pins  approché 
du  Çorrège  qu'aucun  peintre  de  l'é- 
cole bolonaise  de  son  temps.  Mais  sa 
production  capitale  est  la  voûte  de 
Saint* Abbondio  à  Crémone.  Le  gran- 
diose et  le  terrible  se  le  disputent 
dans  les  figures  des  prophètes  ;  leur 
action,  leur  attitude,  que  la  petitesse 
du  Heu  rendait  extrêmement  diffici- 
les, sont  trouvées  et  rendues  avec  un 
grand  bonheur.  Il  a  déployé  une 
science  des  raccourcis  tout  à  fait  rare, 
et  il  semble  qu'il  ait  voulu  réunir 
toutes  les -difficultés  de  l'art  pour  en 
triompber.  Son  principal  talent  était 
pour  la  peinture  à  fresque,  à  laquelle 
il  sut  imprimer  le  cachet  d'un  génie 
vaste,  résolu,  hardi,  sans  jamais  em- 
ployer ni  retouches  ni  repentirs  ;  mé- 
thode qu'il  n'a  pas  suivie  dans  se» 
tableaux  à  l'huile,  qu'il  tourmentait 
à  force  d'y  revenir.  Cet  habile  artiste 
mourut  en  1577,  âgé  seulement  de 
45  ans.  P— s. 

SAMAHCANDI  (  Aaoo  -  Lbith- 
Nasb),  fils  de  Mahomet,  ainsi  nommé 
de  Samarcandi,  lieu  de  sa  naissance, 
est  un  auteur  estimé  de  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  et  de  juris- 
prudence, parmi  lesquels  on  distin- 
gue un  Commentaire  sur  le  Coran, 
que  l'on  conserve  en  partie  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Leyde,  n°  84. 
—  Un  autre  Sam  abcapdi  (Mahomet), 
h*  1  s  de  Mahmoud ,  mentionné  par  Louis 
Marracci  dans  son  Traité  êe  VAl- 
coran,  p.  33,  vivait  en  754  de  l'hé- 
gire (1354  de  J.-&).  On  lui  doit  un 
lirre  sur  les  Différentes  leçons  du 
Coran.  Àasemtni,  dans  sa  Biblioth. 
orient.,  t.  1er,  p.  589,  parle  d'un  ou- 
lxxxi. 


SAM  33 

vrage  de  ce  Samarcandi ,  intitulé  : 
Poème  arabe  sur  la  véritable  leçon 
du  Coran,  enrichi  des  scholies  de 
Nasser-Eddin-Abon-Cacem  Samar- 
candi ;  terminé  en  758  de  l'hég. 
(1356),  il  se  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Pierre  Duval,  acquis  par 
la  bibliothèque  du  Vatican,  n°  32, 
avec  d'autres  ouvrages  de  notre  au- 
teur. J — N. 

SA  MARY  (Philippe),  fils  de  Jean 
Samary,  maître  d'écriture,  fameux 
dans  sa  province,  naquit  à  Carcas- 
sonne  le  5  février  1731. 11  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  des  jésuites 
dans  cette  ville.  Ces  pères,  qui  eurent 
toujours  un  tact  particulier  pour  re- 
connaître les  talents,  engagèrent  cet 
élève  à  entrer  dans  leur  société-,  mais 
il  se  décida  pour  l'état  ecclésiasti- 
que séculier.  Bnvoyé  à  Toulouse  par 
M*  de  Besons ,  son  évêque ,  afin  d'y 
prendre  ses  degrés,  il  fit  avec  dis- 
tinction ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie.  Ordonné  prêtre  le  21 
mai  1745,  il  exerça  les  fonctions  du 
saint  ministère  avec  autant  de  z»èle 
que  de  capacité.  D'abord  curé  à  Sain  t- 
Bilaire  (1768) ,  il  ne  s'en  tint  pa  s 
à  des  prônes,  et  composa  des  sermons 
qui  donnèrent  lieu  de  concevoir  les 
plus  heureuses  espérances  de  son  ta- 
lent. Le  15  déc.  1762,  il  fut  appelé  à 
Lagrasse,  où  il  resta  jusqu'en  1772, 
qu'il  fut  chargé  dé  la  cùre  de  Saint- 
Nazaire  à  Carcassonne.  C'est  là  qu'il 
développa  son  goût,  nous  avons  pres- 
que, dit  son  génie  pour  la  poésie.  Il 
avait  l'esprit  fort  gai,  un  peu  malin 
et  môme  satirique;  ce  penchant  l'en- 
traîna. Un  dianoine  d'une  petite  ville, 
homme  très-estimable,  avait  la  manie 
de  faire  de  très-mauvais  vers  j  ce  qui 
lui  attira  quelques  épigrammes.  Sa- 
mary le  sut,  et,  excité  par  un  tiers, 
il  fit  pleuvoir  sur  l'infortuné  métro- 
mane  un  déluge  de  vers  patois  fort 
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piquants.  Ces  badinages  de  son  loisir 
ne  l'empêchèrent  pas  d'être  très-ré- 
gulier dans  sa  conduite»  et  de  remplir 
fort  exactement  ses  devoirs.  Dans  les 
divers  postes  qu'il  occupa,  il  se  mon- 
tra digne  du  choix  de  ses  supérieurs, 
de  l'estime  de  ses  confrères  et  de  l'af- 
fection, de  la -confiance  de  ses  parois- 
siens. Vivant  dans  un  temps  où  ies 
affaires  des  jésuites  et  des  jansénistes 
divisaient  les  esprits,  tout  en  accor- 
dant aux  jugements  du  sai  ut -siège  la 
soumission  qu'un  ecclésiastique  leur 
doit,  il  sut  estimer  les  vertus,  les  ta- 
lents qui  avaient  brillé  dans  leurs 
adversaires.  Mais  comme  il  tâcha  de 
vivre  d'accoréjL  .avec  chaque  parti,  il 
finit  par  être  suspect  à  tous  les  .deux. 
Quelques  personnes  même  soutien- 
nent que  ce  ne  fut  pas  à  tort  que  les 
partisans  des  jésuites  se  plaignirent 
de  sa  prétendue  impartialité ,  puis- 
qu'il penchait  un  peu  pour  ies.opi- 
nions  r^e  Jansénius.  Si  cela  est^  il  est 
certain  qu'avant  sa  mort  jl  a  mmu* 
festé,  des  sentiments  tout  à  {ait  con- 
trai jes  et  d'un  catholique  parfait. 
En.  1789  il  fut  nommé  par  le  clergé 
d' jputé  aux  États- généraux.  Lqrs  de 
la  destruction,  des  ordres,  on  le 
compta  au  nombre  4es  cures  qui,  les 
•premiers,  se  réunirent  au  tiers-état, 
dans  la  crainte  -trop  mal  calculée 
qu'nne  forte  résistance  n'occasionnât 
de  plus  grands  malheurs,  li  se  repen- 
tit bientôt  de  sa  faiblesse,  et  parla 
avec  force,  à  la  tribune,  contre  les 
spoliateurs  du  clergé  et  contre  le  re- 
fus que  fit  l'assemblée  nationale  de 
déclarer  la  religion  catholique, reli- 
gion de  l'État.  Ses  opinions  furent 
imprimées  ;  elles  confirmèrent  l'idée 
qu'il  avait  donnée  de  ^es  excellents 
principes  politiques  etreiigieux. Bien- 
tôt la  coustitution  civile  du  clergé 
fut  décrétée.  Samary  refusa  le  ser- 
ment prescrit  i  et  lorsqu'une  nouvelle 
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législature  eut  prononcé  le  bannisse- 
ment des  prêtres  insermentés,  il 
quitta  la  capitale  pour  se  réfugier  en 
Italie.  Il  fixa  sa  résidence  à  Rome, 
où  il  resta  jusqu'après  la  publication 
du  concordat  de  1801.  Rentré  dans 
son  diocèse  et  revenu  à  Sain t-Nazai re, 
paroisse  de  l'ancienne  cathédrale,  il 
eut  le  chagrin  de  la  voir  occupée  par 
on  curé  constitutionnel,  qui  lui  avait 
aliéné  l'affection  de  ses  paroissiens. 
Égarés  par  l'esprit  schismatique,  ils 
abhorraient  leur  vrai  pasteur.  On  le 
nomma  quelque  temps  après  (sept. 
1 803  )  chanoine  et  curé  de  la  nouvelle 
cathédrale.  Mais  on  peut  dire  qu'il 
n'existait  presque  plus.  Son  âge,  ses 
tribulations  l'avaient  totalement 
changé.  Il  ne  fit  que  languir  et  souf- 
frir jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le 
8mov.de  4a  même  année.  Quelques- 
uns  de  ses  Sermons  et  instructions 
familières  ont  été  imprimes.  Z. 

S  v  x  v do \  Voy . Bêla,  LVII, 472. 

s  AN-CARLOS  (Don  Joseph-Mi- 
chel de  Carvajal,  duc  de),  Pun  des 
Espagnols  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  montré  le  plus  de  zèle  et 
d'attachement  à  leur  ancienne  mo- 
narchie ,  était  grand  d'Espagne, 
capitaine-général,  directeur  de  l'A- 
cadémie, etc.,  et  il  naquit  en  1771 
à  Lima,  dans  le  Pérou,  de  l'ancienne 
famille  de  Carvajal,  qui  se  prétendait 
issue  des  rois  de  Léon.  Il  fit  ses  étu- 
des daus  te  collège  de  cefte  vilte,  et 
vint  en  Espagne  à  l'âge  de  seize  ans, 
par  suite  de  la  réunion  à  la  couronne 
de  la  dignité  de  premier  courrier  des 
Indes,  possédée  par  sa  famille  depuis 
Charles-Quint,  qui  l'avait  accordée  à 
l'un  de  ses  aieuxtLorenzo  Galindez  de 
Carvajal,  comme  titre  héréditaire^ 
pour  les  Indes  découvertes  et  d  dé- 
couvrir.,Le  duc  de  San-Cartos  entra 
dans  la  carrière  militaire  comme  co- 
lonel en  second  du  régiment d'infao- 
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terie  de  Majorque,  dont  son  oncle, 
Louis  de  Car  vajal ,  comte  de  la  Union, 
était  colonel.  A  l'âge  de  17  ans,  il  se 
trouva  au  siège  d'Oran,  et  fit  la  cam- 
pagne de  Catalogne  en  1798.  S'étant 
embarqué  volontairement  sur  l'ex- 
pédition dirigée  contre  Toulon  arec 
la  iotte  anglaise  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Hoed,  il  commanda  ta 
droite  de  l'armée  combinée, dans  l'at- 
taque du  tort  Pharon,  s'y  distin- 
gua par  sa  valeur,  et  fut  nommé 
colonel  du  régiment  de  Majorque .  Il 
obtint  le  brevet  de  brigadier  à  la 
in  de  cette  campagne.  Le  due  de 
San -Cari  os  se  réunit  ensuite  avec 
son  régiment  h  l'armée  du  Bous- 
sillon  ,  où  il  continua  de  rendre  les 
services  les  plus  importants  jusqu'à 
la  mort  du  comte  de  la  Union,  gé- 
néral en  chef  de  cette  armée.  Pour 
te  consoler  de  cette  perte  et  récom- 
penser ses  services,  le  roi  le  nom- 
ma maréehal-de-camp  et  chambellan 
du  prince  des  As  tu  ries,  depuis  Fer- 
dinand VU.  Appelé  à  Madrid  par  ce 
nouvel  emploi,  il  se  fit  remarquer  au 
milieu  d'une  cour  brillante,  et  fut 
nommé,  en  1797,  gouverneur  do 
prince  des  Ast u ries  et  des  infants.  Il 
dirigea  en  cette  qualité  les  leçons  du 
chanoine  Escoïquiz,  qui  était  leur 
précepteur;  mais  son  système  d'édu- 
cation ne  s'accordant  point  avec  les 
vues  du  favori  G odov,  il  fut  privé  de 
ces  fonctions,  et  nommé  majordome 
de  ta  rein® et»  1901,  air  moment  où 
l'on  s'occupait  du  mariage  de  Ferdi- 
nand avec  nue  princesse  des  Deux- 
licites.  En  1805  il  fut  investi  de  la 
charge  de  majordome  du  roi  Char- 
tes IV,  et,  eu  1807,  peu  de  temps  avant 
le  fameux  procès  de  l'Escurial,on  l'é- 
loigna  de  la  cour,  en  le  nommant  vice- 
roi  de  Navarre.  Trois  mois  après  qu'il 
eut  pris  possession  de  sa  vice-royauté 
il  reçut  l'ordre  de  se  constituer  pri- 
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sonnier  dans  la  citadelle.  Cette  ar- 
restation avait  pour  prétexte  un 
bruit  qui  s'était  répandu  qu'à  l'épo- 
que où  Charles  IV  était  tombé  ma- 
lade à  Saint-I  Idefonse,  le  duc  de  San- 
Carlos  avait  conseillé  au  prince  des 
Asturies,  dans  le  cas  où,  par  la  mort 
de  son  père,  il  viendrait  à  régner, 
d'éloigner  sa  mère  de  tonte  influence 
dans  les  affaires,  de  mettre  en  juge- 
ment le  favori  que  tout  le  monde 
détestait,  et  de  s'environner  de  mi- 
nistres fidèles.  Pendant  le  ridicule 
procès  de  PEscurial,  que  Charles  lV 
fit  subir  à  son  propre  fils  (voy.  Fer- 
dinand VII,  LX1 V,  80),  le  duc  de  San- 
Carlos  fut  soumis  à  divers  interroga- 
toires, puis  on  t'exila  à  soixante  lieues 
de  Madrid  et  à  vingt  lienes  des  côtes, 
avec  défense  de  fixer  son  domicile 
dans  le  royaume  de  Navarre,  dont 
les  habitants  voyaient  avec  peine  là 
persécution  qu'on  Ini  faisait  souffrir*. 
II  fixa  sa  résidence  à  Alfaro,  lorsque 
les  armées  françaises  entrèrent  eh 
Espagne,  sous  le  prétexte  d'aller  en 
Portugal.  Sur  ces  entrefaites,  Pin- 
su  rrection  d'Aranjuez  éclata,  et  le 
prince  Ferdinand  fut  placé  sttr  lé 
trône  par  suite  de  l'abdication  de  son 
père  ;  il  appela  aussitôt  auprès  dé 
lui  le  duc  de  San-CarlosV  etie  non** 
ma  de  nouveau  grand-maître*  de  sa 
maison  et  membre  de  son  conseil 
privé.  Le  duc  arriva  à  Madrid  peu  de 
jours  avant  te  départ  du  prince p^ta* 
Bayonne,  et,  de  même  que  le  viéitoé 
et  sage  EseoTqufr,  ne  soupçonnant 
point  la  perfidie  de  Napoléon,  if 
ne  sut  pas  donner  au  jeune  roi  te 
prudent  avis  de  rester  dans  sa  ca~ 
pitale  ;  il  l'accômpagna  même  juS^ 
qu'à  Bayonne,  où  ses  yeux  s'ouvri- 
rent enfin.  Dans  plusieurs  conféren- 
ces qu'il  eut  avec  l'empereur  fratoN» 
çais,  il  fit  preuve  de  beaucoup  do 
sens  et  de  courage.  Napoléon  lui 
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ayaut,  à  plusieurs  reprises,  proposé 
pour  Ferdinand  VII  la  couronne 
d'Étrurie  en  échange  de  celle  d'Bs- 
pagne,  il  déclara  avec  fermeté  que 
le  roi  ne  pouvait  rien  décider  dans 
des  affaires  aussi  graves,  sans  jouir 
de  toute  liberté  et  sans  le  consente- 
ment des  Cortès.  Les  renonciations 
en  faveur  de  Napoléon  ayant  eu  lieu 
les  5  et  10  mai  1808,  celui-ci  fit  dire 
au  duc  de  San-Carlos  qu'il  espérait 
le  compter  désormais  au  nombre  de 
ses  serviteurs  :  le  duc  répondit  no- 
blement que  Ferdinand  sur  le  trône 
l'ayant  comblé  d'honneurs,  il  ne 
l'abandonnerait  pas  dans  le  malheur; 
qu'il  préférait  l'estime  de  Napoléon 
à  ses  bienfaits,  et  qu'il  implorait  sa 
protection  seulement  pour  qu'il  lui 
fût  permis  de  suivre  son  maître.  11 
l'accompagna  en  effet  et  resta  avec 
jui  à  Valençay  jusqu'à  ce  que,  sous 
le  prétexte  de  traiter  des  affaires  re- 
latives au  roi  et  aux  infants,  il  fut 
appelé  avec  Esroîquiz  à  Paris,  par 
ordre  de  Napoléon.  L'un  et  l'autre  y 
résidèrent  jusqu'au  mois  d'avril 
1809,  et  profitèrent  de  ce  temps  pour 
conférer  sur  les  affaires  d'Espagne 
avec  les  agents  diplomatiques  d'Au- 
triche, de  Russie  et  de  Prusse.  Les 
soupçons  qu'attira  leur  conduite  pa- 
triotique, et  les  intrigues  d'un  grand 
écuyer  de  Ferdinand  VII,  qui  les 
signala  à  la  .police  de  Napoléon, 
comme  ayant  une  influence  dange- 
reuse sur  l'esprit  du  roi,  furent  des 
motifs  pour  les  séparer  :  Escoîquiz 
fot  confiné  à  Bourges  et  le  duc  de 
San-Carlos  à  Lons- le-Saulnier.  Ain- 
si, éloigné  des  affaires,  ce  dernier 
se  livra  à  l'étude  de  la  botanique, 
continua  de  cultiver  les  lettres,  la 
politique  et  principalement  l'his- 
toire. Ses  connaissauces  dans  cette 
partie  lui  avaient  déjà  valu  le  titre 
de.  membre  de  l'Académie.  Enfin, 
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lorsque  Napoléon  se  vit  obligé  de 
rétablir  Ferdinand  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, il  fixa  son  attention  sur  le 
duc  de  San-Carlos  comme  sur  la  per- 
sonne la  pins  propre  par  son  carac- 
tère à  concilier  les  opinions  des  par- 
tis. Il  l'appela  à  Paris  dans  le  mois 
de  novembre  1813,  et  lui  annonça  sa 
résolution  qu'il  lui  fit  aussi  commu- 
niquer par  le  duc  de  Bassano,  afin 
qu'il  eût  à  se  mettre  en  route  pour 
Valençay,  où  se  trouvait  déjà  le  di- 
plomate Laforest,  avec  des  pouvoirs 
pour  négocier.  Son  arrivée  satisfit 
singulièrement  le  roi,  surtout  lors- 
que ce  prince  apprit  que  les  répon- 
ses du  duc  à  Napoléon  étaient  con- 
formes à  celles  qu'il  avait  faites  lui- 
même  à  Laforest.  Après  de  longues 
discussions,  San-Carlos  signa,  le  8  dé- 
cembre, un  traité  digne  dans  toutes 
ses  dispositions  du  roi,  de  la  nation 
espagnole,  et  semblable  en  substan- 
ce à  ceux  qui  ont  été  faits  dans  des 
circonstances  plus  heureuses.  Il  par. 
tit  aussitôt  pour  Madrid,  afin  d'ob- 
tenir la  ratification  de  la  régence. 
Arrivé  dans  cette  capitale  le  6  jan- 
vier 1814,  il  vit  avec  peine  que  tou- 
tes ses  fatigues  étaient  inutiles,  et 
que  son  zèle  l'exposait  à  de  grands 
dangers  au  milieu  de  gens  furieux, 
qui  voyaient  leur  autorité  expirer» 
et  leurs  projets  révolutionnaires  me- 
nacés. On  communiqua  au  duc  de 
San-Carlos  le  décret  des  Cortès,  où  il 
était  ordonné  de  considérer  comme 
traître  quiconque  aurait  des  relations 
de  quelque  nature  que  ce  fût  avec 
Napoléon  ;  et  l'on  n'y  joignait  aucune 
réponse,  si  ce  n'est  une  lettre  de 
compliments  insignifiants  pour  le 
roi,  écrite  par  la  régence.  Convaincu 
de  l'inutilité  d'autres  démarches  et 
craignant  avec  raison  pour  sa  perw 
sonne,  il  résolut  de  retourner  à  Va- 
lençay,  en  abandonnant  de  nouveau 
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sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait  le  monarque  et  pour  le  sujet;  mais 
eu  ie  bonheur  de  revoir  après  une  si  le  duc  eut  à  vaincre  de  nouvelles 
longue  absence.  Obligé  d'entrepren-   difficultés  à  Perpignan,  où  le  maré- 


iiciter  le  retour  en  Espagne  du  roi  eues,  à  la  continuation  du  voyage; 
et  des  infants,  ainsi  que  l'évacuation  et  il  fut  nécessaire  de  laisser  en 
des  places  occupées  par  les  troupes  otage  l'infant  don  Carlos.  Le  duc  ué- 
françaises,  quoique  le  traité  n'eût  gocia  avec  le  maréchal  pour  obtenir, 
point  été  ratifié  par  les  Cortès,  il  la  délivrance  de  l'infant,  qui  se  réu- 
eut,  en  passant  par  la  Catalogne, une  nit  à  son  auguste  frère  à  Gjrone. 
conférence  à  ce  sujet  avec  le  maré-  Il  était  alors  le  seul  ministre  qui  ac- 
chal  Suchet,  qui  accéda  à  ses  désirs,  compagnât  le  roi.  L'autorité  était 
Arrivé  à  Valencay,  il  rendit  compte  dans  les  mains  des  Cortès,  et  les 
du  résultat  de  sa  mission  au  roi,  qui,  seules  démarches  à  faire  étaient  d'é- 
impatient  de  n'avoir  pas  reçu  de  ses  crire,  comme  cela  eut  lieu,  à  la  ré- 
nouvelles,  lui  avait  expédié  legénéral  gence,  en  manifestant  le  désir  qu'a- 
don  Joseph  Palafox,  avec  de  nou-  vait  Ferdinand  de  s'occuper  de  tout 
velles  instructions.  Le  duc  de  San-  ce  qui  pourrait  contribuer  au  bon- 
Carlos  repartit  de  Valençay  à  la  re-  heur  de  la  nation  ;  de  capter  la  bonne 
cherche  de  Napoléon,  et  après  divers  volonté  de  Wellington,  dont  Tin- 
voyages  dans  toutes  les  directions,  fluence  était  d'un  grand  poids.  Dans 
la  rapidité  des  mouvements  auxquels  ce  but  le  monarque  espagnol  lui 
l'obligeaient  les  opérations  des  ar-  écrivit  une  lettre  flatteuse,  en  Tas- 
mées  alliées  qui  corn  battaient  an  sein  surant  qu'il  mettait  un  grand  prix 
de  la  France  ne  lui  permettant  pas  *  ses  services  ;  enfin  il  fit  tout  pour 
de  l'atteindre,  il  se  décida  a  rédiger  gagner  du  temps  afin  d'observer  l'o- 
un  mémoire  sur  l'objet  de  sa  négocia-  pinion,  et  de  connaître  le  véritable 
tion.  Enfin  il  obtint  une  réponse  du  état  des  choses.  C'est  ce  qui  décida  le 
duc  de  Bassano,  qui  lui  fit  connaître  voyage  de  Saragosse,  Ferdinand  vou- 
que  la  dernière  décision  de  l'empe-  l*nt  donner  un  témoignage  de  re- 
reur  était  que  le  roi  Ferdinand  re-  connaissance  aux  Aragonais  et  à 
tournât  en  Espagne  avec  les  infants,  Palafox.  Vers  le  milieu  d'avril,  San- 
en  promettant  de  ratifier  le  traité  à  Carlos  arriva  avec  le  roi  à  Valence, 
Madrid ,  après  avoir  entendu  son  où  s'était  rendu  le  cardinal  de  Bour- 
conseil,  et  qu'alors  on  évacuerait  les  *>on,  président  de  la  régence,  qui, 
places  que  l'armée  française  occupait  d'après  le  décret  des  Cortès  du  2  fé- 
en  Espagne.  Le  jour  où  le  duc  de  ▼rier,  continuait  à  gouverner,  mal- 
San-Carlos  eut  le  bonheur  de  remet-  gré  la  présence  du  souverain.  Le  3 
tre  à  son  souverain  et  aux  infants  niai,  leduede  San -Carlos  fut  nommé 
les  passe-ports  pour  se  rendre  en  premier  ministre  secrétaire  d'État, 
Espagne,  par  le  Roussillon,  sous  le  et  le  lendemain  le  roi  signa  le  dé- 
nom  de  comte  de  Barcelone,  le  roi  cret  par  lequel  il  reprit  les  rênes  du 
lui  donna  la  décoration  de  la  Toi-  gouvernement, sans  avoir  fait  aucune 
son-d'Or  que  lui-même  portait*  Ce   espèce  de  concession.  Toutes  les  me- 
prince  lui  adressa  en  même  temps  sures  furent  concertées  pour  son 
une  lettre  également  honorable  pour  exécution.  Plusieurs  personues  re- 
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commandantes  et  de  diverses  opi-  véya  alors  au  doc  les  grandes  déco- 
rions, qui  se  réunirent  au  monarque,  rations  de  l'Aigle-Noir  et  de  1* Aigle* 
contribuèrent  à  k  rédaction  de  oc  dé-  Ronge,  et  le  roi  des  Deux-Siciles 
effet  Dans  cette  réunion,  quelques  celles  de  Saint-Ferdinand  et  de  Saint- 
individus,  voyant  avec  jalousie  Tin-  Janvier,  avec  une  lettre  flatteuse  sur 
fluence  du  duc,  cherchèrent  à  as-  les  négociations  qui  avaient  cootri- 
surer  leurs  projets  ultérieurs  en  bué  à  le  replacer  sur  le  trône  de  Na- 
s'entendant  avec  rinfant  don  Anto-  pies.  Le  duc  de  San-Carlos  sépara  le 
nio,  qui  déjà  avait  témoigné  du  mé-  trésor  de  la  couronne  de  celui  <ie  la 
contentement  de  n'avoir  point  été  monarchie,  et  il  introduisit  un  ordre 
du  voyage  de  Saragosse  et  d'avoir  très-sévère  dans  les  dépenses  de  la 
été  envoyé  à  Valence,  où  la  présence  maison  du  roi,  en  les  réduisant  à  une 
d'un  membre  de  la  famille  royale  assignation  de  40  millions  de  réaux 
était  nécessaire.  Le  duc  n'eut  point  sur  le  trésor  de  l'État,  en  outre  des 
l'honneur  d'accompagner  le  roi  dans  produits  du  patrimoine  royal,  dont 
sa  voiture  depuis  Valence,  comme  il  revendiqua  les  droits  dans  tes  pro- 
cela avait  eu  lieu  auparavant,  mais  il  vinces.  Il  établit  une  junte  de  minis- 
conserva  une  grande  influence  jus-  très,  qui  se  réunissait  toutes  les  se- 
qu'à  son  arrivée  à  Madrid.  Malgré  maines  sous  sa  présidence,  et  à 
fa  nomination  de  Macanaz  au  minis-  laquelle  on  appela  les  personnes 
tère  de  la  justice,  de  Freyre  à  celui  qu'on  avait  l'habitude  de  consulter, 
de  la  guerre,  de  Lardizabal  à  celui  11  prit  diverses  mesures  pour  la  ré- 
des  Indes,  et  de  Salafcar  à  celui  des  paration  des  routes,  pour  les  canaux, 
finances ,  tous  ces  ministres  travail-  pour  la  navigation  du  Guadalquivir, 
laient  plutôt  avec  le  duc  qu'avec  le  pour  la  restauration  des  jardins  bo- 
roi,  et  l'on  peut  dire  qu'on  lui  dut  toniques;  il  s'occupa  de  la  réinstal- 
exclusivement  toutes  les  mesures  lation  des  académies  et  sociétés  éco- 
prises  pour  s'assurer  au  moins  une  nomiques;  porta  tous  ses  soins  a 
partie  de  l'armée,  et  pour  détruire  le  rétablir  le  crédit  de  la  banque  de 
gouvernement  des  Cortès,  en  lui  Saint«Charles,  dont  il  était  directeur, 
substituant  l'autorité  royale.  Cette  et  dans  des  circonstances  aussi  mat- 
prodigieuse  révolution,  qui  chan-  heureuses  parvint  à  faire  payer  un  di- 
geait  l'existence  de  l'Espagne,  eut  videttde.  II  proposa  au  roi  larcréation 
lieu  sans  bruit  et  sans  qu'il  y  eût  du  musée  Fernandino  pour  la  pein- 
une  seule  goutte  de  sang  répandue,  ture,  la  sculpture -et  l'architecture, 
Le  dnc  continua  d'exercer  les  fonc-  et  en  général  il  annonça  qu'une  prê- 
tions de  ministre  d'État,  avec  le  re-  tection  décidée  serait  accordée  à  qui' 
gïet  de  voir,  dans  différentes  occa-  conque  se  distinguerait  ptrf  ses  ta- 
gions  et  pour  des  objets  importants,  lents:  Dans  le  mois  de  novembre 
son  suffrage  repoussé.  Il  expédiait  en  1814,  voyant  qu'il  ne  pouvait  mettre 
même  temps  les  affaires  du  ministère  à  exécution  le  plan  qd'il  S'était  prfr- 
de  la  maison  Un  roi,  et  celles  du  mi-  posé,  et  le  nombre  de  ses  ennemi! 
nistère  de  ta  guerre,  nue  n'avait  pas  augmentant,  il  demanda  sa  démis* 
voulu  accepter  le  général  Freyre,  sion.  Le  roi  l'accepta  et  nomma  ponr 
jusqu'à  ce  qu'on  le  dispensât  de  cette  le  remplacer  don  Pedro  Cevallos.  Le) 
dernière  charge ,  qui  fut  confiée  au  duc  continua  cependant  d'exercer  le 
général  Eguià.  Le  roi  de  Prusse  en-  ministère  de  la  maison  du  roi  jusque 
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▼ers  le  milieu  dVwt.  1S15.  Alors  Per-  teur  à  Pige  de  19  ans,  il  alla  faire 
dinand,  en  déclarant  qu'il  était  sa-  sa  pratique  à  Florence,  dans  l'hos- 
tisfait  de  ses  services  et  qnll  n'avait  pice  de  Sainte-Marie-Nouvelle ,  et 
rien  perdu  dans  son  estime,  lui  or-  au  bout  d'un  an  il  reyint  à  Reg- 
donna  de  partir  pour  Truxillo  en  Es-  giolo,  où  sa  famille  s'était  retirée 
trauiadure, où  il  possédait  une  terre;  depuis  quelque  temps.  Après  avoir 
mais  le  lendemain  il  fut  nommé  am-  successivement  exercé  son  art  à 
bassadeur  a  Vienne,  et  s'y  rendit  Gonzague,  à  Bozolo,  à  Gazzuolo, 
aussitôt.  Pendant  son  séjonr  dans  à  Reggiolo  et  à  Comacchio,  il  fut 
cette  capitale,  il  s'occupa  d'examiner  appelé  en  1718  à  la  cour  de  Fer- 
tous  les  établissements  utiles,  et  sur-  dinand  de  Gonzague,  duc  de  Guas- 
tout  de  soigner  l'éducation  de  ses  talla.  Il  resta  auprès  de  ce  prince 
enfants.  En  1817,  il  reçut  l'ordre  de  jusqu'en  1723,  époque  où  il  le  quitta, 
passer  en  la  même  qualité  à  Londres,  à  la  suite  de  quelques  désagréments, 
où  il  donna  des  fêtes  brillantes  à  Poe-  pour  recommencer  sa  vie  de  médecin 
casion  du  troisième  mariage  de  Fer-  errant  de  ville  en  ville.  Comacchio, 
dinand  VII.  Ayant  manifesté  son  op-  Fusignagno,  Bevagna,  Spolète,  et 
position  à  la  révolution  de  1620,  où  même  Guastalla,  le  reçurent  tour  à 
le  roi  d'Espagne  fut  conduit  prison*-  tour,  et  il  fit  dans  chacune  de  ces 
nier  à  Cadix,  il  cessa  de  remplir  les  villes  une  station  de  quelques  an- 
fonctions  d'ambassadeur  auprès  de  la  nées.  Enfin  arrivé  à  l'âge  de  74  ans, 
cour  de  Saint-James  et  se  reudit  à  il  voulut  prendre  du  repos,  et  se 
Lucques,  dont  le  souverain,  qui  était  retira  à  Comacchio,  où  il  continua 
un  infant  d'Espagne,  le  nomma  son  cependant  d'exercer  son  art.  Frappé 
ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  d'en  coup  d'apoplexie  en  1737,  il 
de  Frauee.  Il  présenta  ses  lettres  de  languit  quelques  mois,  et  mourut  le 
créance  à  Charles  X,  le  9  février  il  mai  de  l'année  suivante.  Il  avait 
182$  ;  mais  dès  que  Ferdinand  fut  publié  :  1.  Phtoes  Therapeja  cl.  viri 
revenu  dans  sa  capitale,  le  duc  de  JatoJti  Ripœ  medici  thesibus  expo- 
San-Carlos  devint  son  ambassadeur  sité  â  D.-A.  Sâncassani  medico 
à  Paris,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  tôtidem  aniithesibus  contradicta , 
esprit  et  l'étendue  de  se*  connaissait*  Gtfastàllà,  ÎG85,  ih  -4».  II.  Potyan* 
ces.  Il  mourut  dans  cette  V Hier  le  drlwrtî»,  nètnpe  dissertationum  epi- 
17  juillet  1828*  des  suites  d'Un  ané-  stolatium,  quitus  tnedica  erùditis 
vrisme.  La  mort  de  sa  fille,  larconv  tinter sternendo ,  sepulchraliû  nôvi- 
tesse  de  Lépine,  qu'il  aimait  tendre-  nulla^monumenta,  ium  nova,  tum 
ment,  lui  avait  d'ailleurs  caasé  une  antiqua,  ab  Qbscùritatis  vita  ac 
vire  affliction,  et  l'un  pense  que  ce  squaUùte  vindicat a,  doctiorum  cri- 
chagrin  abrégea  ses  jours.  L'atuéde  teriis  nituntut,  Enneas,  cui  (ttUxi- 
ses  fils,  qui  jdsqu'k  sa  mort  avaH  tuYSUgçrurtdarii  spécimen,  Fetreré, 
porté  le  titre  de  comte  del  Puerto»  1701,        C'est  le  prospectai  iïiiù 
prit  celui  de  due  tefian-CarloSi  ouvrage  histeric^meVrieal  que  P*ô* 

»      M^ôj;  teur  n'a  ^ùni  publié.  Une  des  die* 

SANCASSANO  où  Sanc**$<mi  gertaHonsiiu'il''ilm!t  contenir  a  été 

(Dewte-AaDfeÉ)y  médecin  italien  në  imprimée  i  Venise  jm  1792*  sous  le 

à  Gualtiert  eh  iflMIf  Jto  ses  études  titre -de  Noticet  historiques  sur  W 

à  l'université  de  Bologne.  Reçu  due*  Çlise  de  Sa4*t-Pierr4-i»*hitoU,  de 
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Bagnaeavallo.  III.  Explication  de  la 
manière  de  guérir  les  blessures,  en- 
seignée par  un  auteur  français-mo- 
derne, Forli,  Santi,  1707,  in-8°.  Cet 
opuscule  est  comme  une  introduction 
à  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Bel- 
loste,dont  nous  parlerons. Sancassano 
voulut  démontrer  que  la  méthode 
de  l'auteur  français  pour  la  guéri  son 
des  blessures  avait  déjà  été  proposée 
par  le  chirurgien  César  Magati.  IV. 
Le  Chirurgien  en  campagne,  ou  Ma- 
nière sure  et  vraie  de  soigner  les 
blessés  dans  les  armées ,  ouvrage 
traduit  du  français,  Venise,  1708, 
in-8°,  et  1729,  £  vol.  in-8«.  C'est  la 
traduction  du  livre  de  Belloste  qui  a 
pour  titre  :  Le  Chirurgien  d'hôpital. 
V.  Âphorismes  généraux  pour  le 
traitement  des  blessures  d'après  Ma- 
gati, Venise,  1713,  in-8°.  VI.  L'A- 
natomie  des  eaux,  observations  et 
expériences  posthumes  d'un  philo- 
sophe, Padoue,  1715,  in-8°.  VII.  Ma- 
gati ressuscité  pour  l'avantage  des 
blessés,  et  pour  servir  de  guide  à 
ceux  qui  les  soignent,  Padoue,  in-12. 
C'est  le  prospectus  d'un  ouvrage  qui 
n'a  pas  été  publié  séparément,  mais 
qui  se  trouve  dans  l'édition  des  OEu- 
vres  de  Sancassano.  VIII.  Dilucida* 
tions  médico-chirurgicales,  Rome, 
1731-38,  4  vol.  in-folio.  Dans  ce  re- 
cueil se  trouvent  non-seulement  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités,  mais 
encore  plusieurs  écrits  de  Magati  et 
de  chirurgiens  de  son  école.  IX.  i>A*- 
losophie  de  Çallimaque  Neridiçm^ 
A.  (pasteur  arcadien)  (le  père  Tlfcl 
mas  Ceva,  jésuite),  en  VI  livres, 
traduits  du  latin  en  vers  libres  par 
son  ami  Olpio  Acheruntico,  P.  A, 
(Sancassano),  Venise,  1732.  C'est  à 
tort  que  Portai  attribue  à  Sancassano 
UsCinque  disinganni  chirurgieiper 
la  cura  délie  ferite,  imprimés  à  Ve- 
nise W 1713,  Cet  ouvrage  appartient 
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à  Antoine  Bonaccioi,  chirurgien  de 
Cumacchio,  mais  il  est  possible  que 
Sancassano  y  ait  mis  la  main.  Us 
écrits  de  ce  médecin  qui  sont  restés 
inédits  pourraient  fournir  la  matière 
,  de  dix  volumes  in-folio.  Ses  ouvrages 
attestent  une  érudition  profonde  et 
variée,  mais  aussi  une  certaine  con- 
fusion et  bizarrerie  dans  les  idées. 
Sancassano  appartenait  à  plusieurs 
académies  italiennes,  entre  autres  à 
celle  des  Arcades  de  Rome,  où  il  avait 
été  reçu  sous  les  noms  déjà  cités 
d'Olpio  Acheruntico.         A— t. 

SANCIIE I",  second  roi  de  Portu- 
gal, était  fils  d'Alphonse-Henriquez, 
premier  roi  de  cette  contrée,  et  de 
Mafalde,  fille  d'Amédée,  premier 
comte  de  Savoie.  Ce  prince,  né  à 
Coïmbre  le  il  novembre  1154,  fut 
instruit  dans  l'art  de  la  guerre  et  de 
la  politique  par  de  grands  hommes 
et  par  son  père  lui-même.  Il  n'avait 
que  treize  ans  lorsqu'il  combattit  à 
Arganal  contre  le  roi  de  Léon.  A 
cette  époque ,  les  Maures  occupaient 
encore  unegrande  partie  de  la  pénin- 
sule ibérique.  Sanche,  par  les  ordres 
de  son  père,  courut  s'opposer  à  leurs 
incursions  dans  la  province  d'Alen- 
téjo.  Attaqué  par  eux  dans  la  cam- 
pagne d'Ascaraso,  il  les  écrasa  et  les 
mit  en  fuite.  Il  ne  rentra  dans  San*- 
tarem  qu'après  avoir  porté  la  terreur 
de  ses  armes  jusqu'à  Séville,  ravagé 
le  territoire  ennemi,  chassé  les  Mau- 
res de  devant  Béja,  et  les  avoir  vain- 
cus dans  une  bataille  rangée.  Tandis 
qu'il  était  à  San tarem(  1184),  une  im- 
mense armée  d'infidèles  vint  l'y  assié- 
ger. Il  se  défendit  durant  huit  jours. 
Secouru  à  teœps-par  son  père,  il  sor- 
tit de  la  place  et  poursuivit  les  infi- 
dèles dont  il  fit  un  grand  carnage. 
Trois  jour  s  après  la  mort  d'Alphonse- 
Henriquez  (août  1 18$) ,  il  fut  couronné 
roi  de  Portugal.  Jamais  prince  n'eut 
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des  manières  plus  simples,  plus  affa 

bles ,  ni  uu  cœur  plut  généreux.  Il 
savait  être  à  propos  économe  et  libé- 
ral. Il  aimait  ses  sujets  et  les  laissait 
approcher  de  sa  personne.  A  toutes 
ces  vertus  il  joignait  une  grande 
prudence,  un  constant  amour  du  tra- 
vail et  une  noble  gravité  de  carac- 
tère. Far  ses  exemples,  il  rendit  son 
peuple  actif  et  patient.  À  l'époque  où 
il  monta  sur  le  trône ,  don  Sanche 
jouit  de  quelques  moments  de  paix  ; 
il  en  proûta  pour  défricher  des  terres 
restées  long-temps  sans  culture,  bâtir 
des  édifices  utiles ,  et  réparer  un 
grand  nombre  de  villes  et  de  bourgs 
que  les  temps,  et  plus  encore  les 
barbares,  avaient  à  demi-ruinés.  Tous 
ces  travaux  ,  monuments  honorables 
de  sa  munificence  et  de  sa  bonté,  lui 
valurent  les  titres  de  laboureur  et  de 
fondateur,  qu'il  serait  heureux  que 
tous  les  rois  méritassent.  Une  flotte 
nombreuse,  portant  des  Danois,  des 
Frisons  et  des  Flamands,  ayant  été 
forcée  par  une  tempête  à  rdacher  au 
port  de  Lisbonne,  le  roi  l'accueillit 
avec  générosité.  Comme  ces  guer- 
riers cherchaient  des  aventures  où 
ils  eussent  à  gagner  de  l'or  et  de  la 
gloire,  il  leur  proposa  la  conquête  de 
SiJvès,  capitale  des  Algarves.  Us  ac- 
ceptèrent avec  empressement  cette 
proposition.  Aidé  de  leur  secours, 
Sancbe  eut  en  deux  mois  forcé  Silvès 
à  capituler  (1189),  et  ses  alliés  dispa- 
rurent chargés  de  butin.  Cette  ville 
lui  ayant  été  plus  tard  enlevée  par  les 
Maures,  il  sut  la  reconquérir,  et  ré- 
duire sous  sa  domination  quelques 
autres  villes  des  Algarves.  C'est  alors 
que  don  Sanche  prit  le  titre  de  roi 
des  Algarves,  et  qu'il  joignit  les  ar- 
mes de  ce  royaume  à  celles  de  Por- 
tugal. Bientôt  il  fondit  sur  l'Anda- 
lousie, puis  alla  mettre  le  siège 
devant  Serpa,  ville  de  l'Alentéjo. 


Cette  place  avait  une  garnison  très- 
nombreuse.  Don  Sanche ,  craignant 
une  effusion  de  sang  inutile,  eut 
la  prudence  de  se  retirer  en  Portu- 
gal. Serpa  tomba,  quelque  temps 
après,  sous  les  efforts  des  chevaliers 
d'Avis  (1).  Dans  l'année  1190,  plu- 
sieurs fléaux  horribles  désolèrent  le 
Portugal  et  navrèrent  de  douleur 
l'âme  de  don  Sanche.  Une  nuée  de 
Maures,  conduits  par  leur  miramolin 
(le  khalife  Abou-Yousouf-Yacoub), 
inonda  le  territoire  portugais,  et  le 
ravagea  partout  d'une  manière  épou- 
vantable. Vignes,  oliviers,  moissons, 
blés  récoltés,  rien  ne  fut  épargné 
par  les  Maures.  Au  lieu  de  leur  livrer 
bataille,  ce  qui  eût  été  imprudent,  à 
cause  de  leur  nombre,  il  se  contenta 
de  les  observer  et  de  les  harceler.  Ce 
système  de  guerre  lui  réussit  com- 
plètement. Les  infidèles,  ne  trouvant 
bientôt  plus  à  vivre  dans  un  pays 
qu'ils  avaient  ravagé  et  qui  était  peu 
étendu,  se  virent  en  proie  aux  ht*r- 
reurs  de  la  famine,  et  contractèrent 
des  maladies  contagieuses  qui  les  dé- 
cimèrent et  les  forcèrent  à  la  re- 
traite. Le  Portugal  fut  à  peine  déli- 
vré de  leur  présence ,  qu'il  éprouva 
successivement  les  fléaux  de  l'inon- 
dation, de  la  sécheresse,  de  la  famine 
et  de  la  peste.  Don  Sanche  remédia , 
autant  qu'il  put,  à  tous  ces  maux,  et 
fît  preuve  d'une  inébranlable  fermeté 
de  caractère.  Ce  qui  acheva  de  dé- 
chirer l'âme  de  ce  bon  prince,  c'est 
qu'au  milieu  de  ces  affreuses  calami- 
tés, les  Maures  fondirent  de  nouveau 


(i)  Ces  chevaliers  portaient  on  habit 
Maoo  avec  une  croix  tarte,  terminée  par 
quatre  fleurs  de  lia,  et  accompagnée  de  deux 
oiseaux  de  table  affrontés.  Us  faisaient  pro- 
fession de  combattre  sans  cesse  les  infidè- 
les. Le  titre  de  Chevaliers  d'Àeit  leur  Tenait 
d'une  maison  qu'on  leur  avait  donnée.  Hùt. 
gin.  de  Portugal,  tome  III,  p.  99. 
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sur  ses  États  et  y  portèrent  la  déso- 
lation. Il  marcha  courageusement 
contre  eux ,  leur  enleva  deux  pla^ 
ces  qu'ils  avaient  prises,  et  les  con- 
traignit à  la  fuite*  En  1195,  il  eut 
à  soutenir  une  guerre  sanglante  con- 
tre Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  U,ui 
avait  fait  alliance  avec  les  Arabes.  11 
le  battit  dans  plusieurs  rencontres,  et 
lui  prit  dans  la  Galice  les  vH les  de  Tui, 
de  Sauipayo  et  de  Ponte- Vedra.  Lé 
zèle  énergique «t  constant  qu'il  avait 
manifesté  jusqu'alors  contre  les  infi- 
dèles lui  valut  des  louanges  de  la 
part  du  pape  Célestin  III,  et  nne 
bulle  d'indulgence  en  favenr  de  tous 
les  défenseurs  de  la  religion  chré- 
tienne. Quatre  années  après,  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  le  terme  d'un 
long  différend  qui  existait  entre  l'ar- 
chevêque de  Braga  et  celui  de  Com- 
postelle,  an  sujet  de  sept  éréchés 
dont  ils  s'étaient  disputé  la  juridic- 
tion. À  cette  époque,  il  régnait  en- 
tre les  seigneurs  portugais  des  di- 
visions plus  funestes  encore.  Don 
Sanche  fit  tous  ses  efforts  pour  tes 
apaiser;  mais  il  n'y  parvint  qu'à 
demi,  ces  divisions  étant  le  résul- 
tat des  mœurs  féodales  introduites 
en  Portugal,  comme  en  tant  d'an* 
très  pays,  par  les  peuples  sep'etitrio- 
naux.  Don  Sauche  se  montra  tou- 
jours attentif  à  combattre  les  abus  qui 
prenaient  leur  source  dansces  mœurs, 
et  réussit  assez  bien  à  mettre  de  l'or- 
dre et  de  l'unité  dans  son  gouverne- 
ment. Le  moyen  qu'il  employa  fut 
de  se  rendre  accessible  à  tous  ses 
sujets,  d'écouter  toutes  leurs  plain- 
tes, toutes  leurs  observations,  et  de 
prendre  en  toute  chose  pour  guides 
la  raison  et  l'équité.  Il  fit  plus,  il 
se  mit  à  parcourir  les  différentes 
villes  de  son  royaume,  afin  d'être 
plus  à  portée  de  connaître  les  be- 
soins de  se*  sujets.  C'est  par  cette 


stfge  conduite  qu'il  conquit  tous  îei 
CœUrs,  et  Se  rendit  vraiment  digne 
du  titre  de  père  de  la  patrie.  À  l'épo- 
que où  l'on  snt  que  Jérusalem  était 
tombée  sous  les  armes  du  puissant 
Saladin,  il  reçut  du  pape  Innocent  III, 
ainsi  que  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté, l'invitation  de  marcher  à  la 
délivrance  des  saints  lieux.  Il  allégua 
les  malheurs  qu'il  avait  éprouvés 
pour  se-dispenser  de  répondre  à  l'ap- 
pel du  pontife;  mais,  par  des  pré- 
sents considérables,  il  détermina  les 
chevaliers  du  Temple  au  voyage  de 
la  terre  sainte.  On  voit  qu'en  toute 
occasion  don  Sanche  ne  consultait 
jamais  que  la  prudence  et  le  bien  de 
ses  sujets-  Ce  prince  couronna  sa  vie 
militaire  par  un  exploit  très-impor- 
tant ;  ce  fut  la  prise  d'EIvâs,  ville  de 
l'Alentéjo  qni  était  au  pouvoir  des 
Maures.  Depuis  ce  moment  (l'an 
1200)  jusqu'en  1212,  il  ne  s'occupa 
plus  que  du  soin  de  repeupler  et  de 
fonder  des  villes,  de  maintenir  la 
paix  au  sein  de  ses  États,  et  d'y  in- 
troduire les  avantages  de  la  civili- 
sation. C'est  au  milieu  de  ce*  travaux 
Si  honorables  et  si  dignes  d'un  roi 
que  don  Sanche  termina  sa  carrière, 
à  Coïmbre,  après  une  maladie  asseî 
longue.  Il  était  âgé  de  57  ans  et  en 
avait  régné  26.  Les  dépenses  considé- 
rables que  la  guerre  lui  avait  occasion- 
nées, ainsi  que  les  fléaux  qui  avaiènt 
ravagé  sa  patrie,  ne  l'empêchèrent 
point  de  laisser  à  sa  mort  cinq  cent 
mi  I  le  marcs  d'ôr,  quatorze  cents  marcs 
d'argent,  beaucoup  de  pierreries  et  de 
meubles  précieux.  11  avait  fait  un  tes- 
tament par  lequel  il  distribuait  ce* 
richesses,  si  considérables  pour  le 
temps,  entre  ses  enfants,  ses  parents, 
ses  amis,  les  pauvres,  les  hopitaax 
et  les  églises.  Douce  d'Aragon,  sa 
femme,  lui  avait  donné  plusieurs  en- 
fânts,  parmi  lesquels  Alphonse  II 
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(voy.  ce  nom,  1,  629),  qui  lui  «accé- 
da au  trône.  Don  Sanche  avait  eu 
aussi  de  quelques  maîtresses  des  en- 
fants qui  devinrent  la  souche  de 
grandes  familles  existant  encore  au- 
jourd'hui en  Portugal.       F— a. 

SANCHE  II,  fils  d'Alphonse  H, 
roi  de  Portugal,  et  d'Urraque,  fille 
d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille, 
était  né  à  Coïmbre  le  8  sept.  120?. 
Le  snrnom  de  Capel,  que  lui  donne 
l'histoire,  vient  du  capuchon  qu'il 
porta  dans  son  enfance,  parce  qu'é- 
tant (Ton  tempérament  très  -  fai- 
ble, il  avait  été  voué  par  sa  mère  à 
saint  Augustin,  et  qu'il  avait  pris 
l'habit  de  cet  ordre.  Cette  circon- 
stance ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
n'ait  passé  loin  du  tumulte  des  camps 
les  premières  années  de  sa  vie.  Ce 
fat  en  1223  qu'il  monta  sur  le  trône, 
étant  alors  âgé  que  de  quinze  ans. 
11  commença  l'exercice  de  sa  puis- 
sance par  des  actes  qui  attestaient 
sa  vigilance,  sa  justice  et  sa  bonlé. 
Il  repeupla Idafia,  ville  que  Sanche  Ie* 
avait  enlevée  aux  infidèles,  et  qu'il 
mit  ensuite  totalement  ruinée;  fl 
indemnisa  l'archevêque  de  Braga  des 
pertes  que  ce  prélat  avait  e  suyées 
sons  le  règne  d'Alphonse  II,  et  rendit 
Estantes  les  biens  dont  elles  avaient 
été  dépouillées.  Il  s'appliqiiaen  même 
temps  à  faire  fleurir  la  religion  et  à 
calmer  les  mécontentements  du  cler- 
gé. Il  donna  aussi  Ses  soins  à  l'admi- 
nistration des  finances.  On  lui  doit  un 
rtglemenlsage  et  judicieux  touchant 
les  droits  accordes  par  ses  prédéces-» 
fcws  à  différents  particuliers.  Il  së 
mit  ensuite  à  visiter  les  provinces  ri* 
son  royaume,  «'efforçant  dé  déracw 
wr  les  abus  qui  les  affligeaient,  et 
prenant  des  informations  sur  la  nui* 
Qière  dont  lu  justifie  y  étàit  fendue* 
Ces  utiles  voyages,  par  lésquèls  il 
mit  mérité  l'affection  de  ses  «rjrfts, 


étaient  à  peine  terminés,  qu'il  porta 
le  ravage  sur  les  terres  des  infidèles. 
BientM  (1224)  il  rentra  en  possession 
de  la  ville  de  Chavès,  qui  sous  te 
règne  précédent  était  tombée  au  pou- 
voir de  l'Espagne.  Cet  avantage  était 
le  fruit  d'un  traité  de  paix  qu'il  avait 
signé  h  Sétubal  avec  Ferdinand,  roi 
de  Castille.  Tandis  qu'il  se  croyait 
en  paix,  il  apprit  (1256)  que  les  Mau- 
res lui  avaient  enlevé  Elvas,  Jure- 
méfia,  Serpa  et  quelques  autres  châ- 
teaux. Ayant  rassemblé  son  armée  à 
la  hâte,  il  vola  à  leur  rencontre  et 
lenrli  vra,  sous  les  murs  d'Elvas,  une 
bataille  sanglante  où  il  les  défit  corn* 
plétement.  Le  résultat  de  cette  vic- 
toire fut  la  fuite  des  infidèles  et  la 
reprise  de  toutes  les  places  en  leur 
pouvoir.  Don  Sanche  entreprit  en- 
suite une  expédition  qui  couvrit  ses 
armes  de  gloire.  En  1280,  il  fondit 
sur  l'Àlentéjo,  et  en  chassa  les  Mau- 
res ;  de  là,  se  jetant  sur  les  Algarves, 
il  y  reprit  en  peu  de  temps  sur  l'en- 
nemi la  plupart  des  villes  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  été  maîtres. 
Par  ces  rapides  Victoires  il  abattit  le 
courage  des  infidèles.  Dans  toutes  les 
places  qu'il  leur  avait  enlevées,  il 
s'empressa  de  relever  les  autels  du 
christianisme  cl  de  faire  préchef 
l'Évangile.  Pour  récompenser  les  che* 
valiers  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  a 
Àlcaçar,  lesquels  avaient  concourt! 
avec  éclat  à  cette  expédition,  ce  princé 
leur  donna  les  villes  d'AIjustral,  d'AI* 
futar ,  dé  Pc  fia  et  plusieurs  autres 
dont  il  venait  deVemparer.  On  a  vu 
jusqu'alors  don  Sanche  uniquement 
occupé  du  bonheur  et  dé  la  puissance 
de  ses  États.  Le  Portugal  devait  à  sa 
Valeur,  à  sa  prudence,  d'être  tran- 
quille au  dedans  et  respecté  au  dehors. 
Mais  bientôt,  s'abandorinant  à  l'or- 
gueil de  la  Victoire,  il  sVutourc  de 
flatteur*  <j«i  garent  et  travaillent  à 
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lui  ravir  le  cœur  de  ses  sujets  par  leur 
insolence  et  leurs  exactions.  Il  n'y  eut 
plus  ni  justice  ni  ordre  dans  les  fi- 
nances. Les  plaintes  des  Portugais 
n'arrivèrent  plus  à  l'oreille  de  leur 
roi.  Ce  monarque  dégradé  s'endormit 
au  sein  de  la  plus  vile  débauche.  Les 
Maures,  profitant  de  ces  désordres, 
se  jetèrent  sur  les  meilleures  pro- 
vinces, et  portèrent  partout  Je  pil- 
lage, l'incendie  et  la  mort.  Don 
Sanche  ne  sait  rien  et  ne  peut  rien 
savoir  des  horreurs  dont  son  royau- 
me est  le  théâtre.  Ce  prince,  naguère 
si  vaillant  et  si  sage,  n'a  plus  d'o- 
reille que  pour  les  lâches  courtisans 
qui  l'enivrent  de  leur  funeste  et 
méprisable  encens.  Au  commence- 
ment de  son  règne,  il  avait  montré, 
par  sa  conduite  bienveillante ,  qu'il 
désapprouvait  les  persécutions  diri- 
gées par  son  père  contre  le  clergé  ; 
en  1240,  il  le  persécuta  à  son  tour 
d'une  manière  plus  violente  encore, 
en  jetant  daus  les  fers  ou  dépouillant 
de  leurs  biens,  sous  les  plus  frivoles 
prétextes ,  tous  ceux  des  prêtres  qui 
osaient  résister  à  ses  tyranniques 
volontés.  Cette  conduite  lui  attira, 
de  la  part  du  pape  Grégoire  IX, 
des  censures  qu'il  affecta  de  mépri- 
ser. Il  continua  ses  injustices  et  ses 
violences.  La  craioted'une  bulle  d'ex- 
communication l'obligea  cependant, 
lui  et  ses  odieux  favoris,  à  se  con- 
traindre quelque  temps.  Mais  las 
bientôt  d'une  contrainte  qu'ils  ju- 
geaient puérile  et  honteuse,  ils  s'a- 
bandonnèrent de  nouveau  a  toute 
leur  fureur  contre  le  clergé.  Pour  le 
braver  et  l'humilier,  don  Sanche 
alla  jusqu'à  déclarer  les  juifs  admis- 
sibles aux  emplois  publics.  One  guer- 
re, dont  le  roi  de  Portugal  nourris- 
sait le  projet,  vint  faire  diversion  à 
ces  désordres.  Sortant  enfin  de  son 
ignominieuse  léthargie,  il  leva  une 
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armée  (1241)  dont  il  confia  le  com- 
mandement au  brave  don  Payo  Pérès 
Corréa,  commandeur  de  Tordre  de 
Saint-Jacques,  pour  aller  conquérir 
le  royaume  des  Algarves  sur  les  Mau- 
res. Cette  guerre  fut  aussi  heureuse 
que  rapide.  Plusieurs  places,  et  no- 
tamment Tavira  et  Silvès,  tombèrent 
au  pouvoir  de  Corréa  ;  et,  malgré  les 
efforts  des  infidèles,  tout  le  reste  des 
Algarves  fut  réuni  au  domaine  du  roi 
de  Portugal.  Cependant  don  Sanche, 
sourd  aux  plaintes  qui  lui  étaient 
journellement  adressées,  continuait 
de  gouverner  avec  tyrannie.  Le  peu- 
ple et  les  grands  éclatèrent  en  mur- 
mures. 11  acheva  de  les  aigrir  et  de 
les  mécontenter  en  épousant,  d'après 
les  conseils  de  ses  courtisans,  Mencia, 
tille  de  Lopez  de  Haro,  seigneur  de 
Biscaye,  et  de  dona  Urraque,  bâtarde 
du  roi  de  Léon,  Alphonse  IX.  Mencia 
était  douée  d'une  éclatante  beauté  ; 
mais  c'était  une  femme  ambitieuse  et 
méchante.  Par  ses  artifices,  elle  s'ac- 
quit un  empire  absolu  sur  le  cœur 
de  son  aveugle  époux.  Les  murmures 
publics  allèrent  toujours  croissants. 
Les  grands  rassemblés  se  présentèrent 
devant  le  roi,  pour  lui  exposer  les 
griefs  du  peuple,  et  le  prier  respec- 
tueusement de  renvoyer  ses  ministres, 
qu'ils  regardaient  comme  les  seuls 
auteurs  de  tous  les  maux  auxquels 
la  patrie  était  en  proie.  Don  San- 
che leur  promit  satisfaction  ;  mais, 
oubliant  bientôt  sa  promesse,  il  garda 
ses  ministres,  à  la  sollicitation  de  la 
reine,  qui  les  protégeait,  parce  qu'elle 
leur  devait  sa  haute  fortune.  Le  peu- 
ple indigné  murmura  plus  haut  que 
jamais,  et  les  grands,  devenus  enne- 
mis irréconciliables  d'un  pouvoir 
qu'ils  ne  partageaient  point,  adressè- 
rent leurs  plaintes  à  Grégoire  IX,  qui 
lança  uue  bulle  d'excommunication 
sur  don  Sanche  et  d'interdit  sur  son 
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royaume.  Le  roi,' effrayé,  montra  le 
désir  de  satisfaire  son  peuple  et  de 
réformer  les  abus  qui  l'avaient  jus- 
tement irrité  ;  mais  la  reine  triompha 
encore  de  ce  louable  désir.  Elle  sen- 
tait trop  qu'elle  était  le  premier  abus 
à  réformer.  Alors  la  province  d'entre 
Dourc-et^Minho  devint  le  foyer  d'une 
rérolte  ouverte.  Une  armée  de  bour- 
geois, marchant  sous  le  commandant 
du  château  d'Ourem,  Porto-Carrero, 
courut  au  palais  du  roi  et  en  arracha 
la  reine  Mencia,  qu'on  fit  passer  im- 
médiatement en  Castille,  où  elle 
mourut.  Don  Sanche,  outré  de  co- 
lère, voulut  poursuivre  les  ravisseurs 
decelle  qu'il  aimait;  mais  pas  un  seul 
guerrier  ne  se  déclara  en  sa  fa- 
veur. Leçon  terrible  pour  les  rois  qui, 
méconnaissant  les  lois  de  la  justice 
et  de  l'humanité,  foulent  aux  pieds 
Jears  peuples  !  Comme  le  roi  persis- 
tait dans  son  fatal  égarement»  les 
prélats,  se  faisant  l'organe  des  plain- 
tes publiques ,  tracèrent  au  pape 
(1245)  un  tableau  des  dures  et  con- 
tinuelles vexations  auxquelles  l'État 
et  l'Église  étaient  en  butte.  Ce  ta- 
bleau, exagéré  peut-être,  courrouça 
le  souverain  pontife.  Innocent  IV 
(c'était  le  nom  du  nouveau  pape)  se 
hâta  d'adresser  des  reproches  au  roi 
de  Portugal,  et  le  prévint  qu'il  avait 
chargé  trois  préfats  portugais  de  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite  au  con- 
cile de  Lyon,  qu'il  se  proposait  de 
présider  en  personne.  Le  concile  se 
rassembla  bientôt.  Don  Sanche  y 
avait  envoyé ,  pour  défendre  ses 
droits,  Gomez  de  Briteirot  et  Gomez 
Viégas.  Mais  ces  deux  ambassadeurs, 
trahissant  la  confiance  de  leur  maî- 
tre, se  réunirent  à  ses  ennemis,  et 
donnèrent  leur  assentiment  au  choix 
que  fit  le  concile,  pour  gouverner  le 
Portugal  à  la  place  de  Sanche  II,  de 
son  propre  frère  Alphonse  (voy. 
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Alphonse III,  1. 1",  p.  630),  comte  de 
Boulogne-sur-Mer.  Le  pape  adop- 
ta cette  mesure,  et  donna,  le  24 
juillet  1245,  une  bulle  par  laquelle, 
annonçant  qu'il  voulait  relever  le 
royaume  tributaire  de  l'église  ro- 
maine par  la  bonne  administration 
d'un  homme  sage,  il  ordonnait  à  tous 
les  Portugais  de  reconnaître  pour 
régent  du  royaume  le  comte  de  Bou- 
logne. Dans  la  même  bulle,  le  pontife 
romain  déclarait  qu'il  ne  prétendait 
pas  détrôner  don  Sanche  ni  son  fils, 
s'il  lui  en  naissait  un  qui  fût  légitime, 
mais  seulement  pourvoir  à  la  con- 
servation du  Portugal.  Enfin  il  cas- 
sait le  mariage  du  roi  avec  Mencia. 
Que  dire  sur  cet  acte  ?  N'était-ce  pas 
la  faute  des  rois,  si  les  chefs  de  l'église 
romaine  disposaient  ainsi  de  leurs  cou- 
ronnes? Lorsqu'il  fallut  notifier  à  don 
Sanche  la  bulle  pontificale,  il  ne  se 
trouva,  pour  remplir  cette  périlleuse 
mission,  qu'un  seul  homme  ;  ce  fut 
un  dominicain  nommé  Gilles.  Le  roi 
fut  consterné.  Les  grands,  dit  l'his- 
toire, donnèrent  quelques  marques 
de  pitié  à  son  malheur  ;  ce  fut  peut- 
être  parce  qu'on  ne  les  avait  pas  con- 
sultés sur  une  mesure  si  importante. 
Cependant  don  Sanche,  au  lieu  de 
courir  aux  armes,  et  tout  rempli 
de  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  de  son  frère,  quitta  prompte- 
ment  ses  États  (1246),  résolu  de  se 
retirer  à  Tolède,  auprès  du  roi  de 
Castille.  Tandis  qu'il  était  à  Moreira, 
ungentilhomme,  don  6a  rcie  de  Sousa , 
vint  lui  proposer,  au  nom  de  plusieurs 
seigneurs  puissants,  d'embrasser  sa 
défense,  pourvu  qu'il  éloignât  de  sa 
personne  Gilles  Martin,  son  favori. 
Don  Sanche  ne  "voulut  point  du  se- 
cours offert  à  la  condition  qu'on  y 
mettait.  Cette  renonciation  à  l'es- 
poir de  remonter  sur  le  trône  l'eût 
honoré,  si  son  favori  avait  été  un 
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ministre  intègre  ;  mais  Gilles  Martin  Ire,  s'agenouilla  devant  lui,  puis  se 
n'était  qu'un  courtisan  lâche  et  avide,   retira,  laissant  entre  ses  mains  les 

Sanche  continua  donc  son  voyage  et  clefs  de  >s>  ville  de  Coïmbre.  Quand 
arriva  à  Tolède,  où  il  fut  reçu  par  le  il  fut  de  retour  en  Portugal,  le  nou- 
roi  de  Castille  avec  tous  les  honneurs  veau  roi,  touché  d'un  si  beau  dé 
dus  a  son  rang.  Le  fléau  de  la  guerre  vouement,  voulut  le  conserver  dans 
civile  avait  déjà  commencé  à  déchi-  son  gouvernement  ;  il  s'y  refusa, 
rer  le  Portugal  ;  la  mort  de  Saoche  P— a, 

(janvier  1348)  y  mit  bientôt  un  terme.      SAN*  H  EZ  (àlosso),  fils  naturel 
Ce  monarque  avait  régné  treise  ans.    du  roi  de  Portugal  Denis,  naquit 
Sans  doute  il  eût  rendu  ses  peuples   eu  128$,  et,  comme  son  père,  cul- 
heureux,  et  eût  mérité  d'être  compté  tiva  les  lettres  avec  ardeur.  Denis, 
parmi  les  bons  rois,  s'il- eût  con-   l'un  des  imitateurs  les  plus  ferveuts 
tinué  de  régner  comme  il  avait  corn-   des  troubadours ,  avait  doté  I*  pro- 
mencé,  s'il  n'eût  conçu  une  passion  sodie  portugaise  de  quelques  inten- 
runeste  pour  une  femme  indigne  de  tions  nouvelles,  et  imaginé  le  vers 
son  choix,  et  surtout  s'il  ne  se  fût   de  onze  syllabes.  Son  fils,  marchant 
livré  à  d'infâmes-  ministres.  H  était  sur  ses  traces,  composa  un  grand 
né  avec  des  inclinations  droites  ;   nombre  de  petits  poèmes  qui  n*ont 
il  était  doux,  ami  de  la  justice;   point  été  publiés,  mais  dont  Mâcha- 
mai»  son  âme  était  faible,  et  i*  ne  do  (miioteea  Lusitana,  1. 1,  p.  5S), 
liii  a  manqué  quête  talent  de  savoir  atteste  l'existence  et  le  mérite.  Es- 
s'èntourer  d'hommes  prebes  et  e*-   pérons  qu'un  jour  le  Portugat,  délivré 
pabres  pour  marcher  toujours  dans   du  fléau  des  discordes  civiles,  pourra 
les  voies  de  l'honneur  et  du  devoir.   sfocuper  de  IVxamen  attentif  de  ses 
On  sait  avec  quel  courage  et  quel   anciens  titres  HitéJnires,  et  que  les 
succès  il  combattit  les  Maures  au   poésies  cPÀlooso  8anchez  sortiront 
commencement  de  son  règne.  Il  est  de  IHmbii  qui  jusqu'à  présent  a  été 
certain  qu'à  l'exception,  d'Alphon-   leur  partage.  —  Sanchez  ( Miguety, 
se  I^,  il  n'est  aucun  roi  de  Portugal  auteur  dramatique  espagnol,  à  peu 
qui  art  fait  plus  de  conquêtes  que  hit   près  inconnu  en  France,  était  cri- 
sur  les  infidèles.  Ce  prince  reçut;   gin  aire  de  ValJadolid',  et  occupa 
même  après  son  départ  du  Portugal;   l'emploi  de  secrétaire  de  PèVéque  de 
de  bien  touchants  témoignages  de  Cuerica.  bope  de  Vegaena  parlé  avec 
fidélité  de  la  part  de  Martin  de  Frei-  distinction  en  plusieurs  passages  de 
tas,  gouverneur  de  Coïmbre.  Celui-  ses  nombreux  écrits;  il  lui  assigne 
ci,  ne  se  croyant  pas  délié  par  la  le  premier  rang  psrmi  les  successeurs 
bulle  d'Innocent  IV  des  serments   deTérence,  et  uous  apprend  qu'en 
qu'il  avait  prêtés  à  don  Ssnche,  se  1609  Sanchez  n'était  plus  du  nombre 
défendit  avec  vigueureootre  les  tro»>  des  vivants.  Les  admirateurs  de  ce 
pes  du  régent.  Lorsqu'on  lui  fit  sa-   poète  loi  décernèrent  le  titre  de  di- 
voir  la  mort  de  l'ancien  roi,  il- n'y   vin.  Nous  ue  pouvons  guère  appré- 
ciait point  ;  mais,  pour  s^en  assurer,   cier  son  mérite  ;  car  ses  comédies, 
il  demauda  et  obtint  la  permission  demeurées  inédites,  sont4  perdues,  à 
d'aller  à  Tolède.  Étant  venu  a  la  ca*  l'exception  d'une  seule,  là  Guarda 
thédrale  ,  il  se  fit  ouvrir  le  caveau  cuydado$a,  qui  se  trouve  comprise 
où*  reposait  le  corps  de  son  maî-  dans  la  cinquième  partie  des  Corne- 
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dxat  de  Lope  de  Vega  y  otroe  auto- 
re$f  Madrid,  1016.  Voici  fortsuccinc- 
temeot  le  sujet  de  ce  drame.  Un  vieil- 
lard, nommé  Lencato,  s'est  retiré 
avec  sa  fille  Nicee  dans  une  forêt 
écartée  afin  d'y  terminer  paisible- 
ment ses  jours.  Le  prince  de  Béarn 
s'égare  à  la  chasse,  voit  flicée,  en  de- 
vient épris.  Un  jeune  chevalier, 
nommé  Piorencio,  aimait  déjà  cette 
belle  il  se  déguise  en  berger,  trouve 
ainsi  les  moyens  de  rester  auprès  de 
Leucato,  veille  avec  soin  sur  Nicee, 
déjoue  toutes  les  tentatives  du  prince, 
et  naît,  en  obtenant  la  main  de  sa 
aiaitresse,  par  avoir  la  récompense 
due  à  sa  flamme.  Cette  douitée  est 
traitée  avec  beaucoup  d'agrément; 
le  style  esta  la  fois  noble  «*t  simple-; 
le  talent  que  révèle  la  Guar&à  cuy- 
dadosa  permet  de  regretter  la  dispa-* 
ration  des  autres  pièces  de  rhéfttre  de 
Miguel  Sanche*.         B— w— T. 

fiAffCMEZ  (Alors©)  de  Huetva. 
Si  Ton  enérok  fauteurde l'Histdire 
des  Incas,  c'est  ainsi  que  se  nommait 
le  viens:  pilote  qui  instruisit  Chris- 
tophe Colomb  de  Pexisteiie*  de  l'A- 
mérique. Cet  auteur  prétend  que  A. 
Sanchez,  étant  pilote  et  trafiquant  du 
sucre,  qu'il  allait  prendre  auxCanar 
ries  et  -è  Madère,  -  fut  jeté  par  line 
leinpéte  qui  «dura  vingt-neuf  jours, 
l'an  1484,  vers  une  île  à 'l'ouest,  que 
depuis  ou  .soupçonna  être  Saint-Do- 
mingue. De  dix-sept  hommes  il  n'en 
resta  que  **x ,  qui  revinrent ,  selon 
quelques-uns,  a  Tercèré,  capitule  des 
Açorea,  ou  à  Madère,  qtrHiabitàu  Co- 
lomb, s'occupa  ut  à  dresser  dès  car- 
tes. Ce  pilote  passa  1er  reste  de  ses 
jours  chez  cet  'homme  célèbre  et  y" 
mourut  eu  lui  laissant  tous  «es  pa- 
piers. Si  le  fait  est  vrai;  ce  qui  n'est 
pas  dénué  de  vraisemblance,  et  peut 
très-bien  être  admis  sans  nuire  à  la 
haute  réputation  du  hardtCrénois,  il 


faut  convenir  que  cela  contribua  à 
confirmer  ses  conjectureset,  ôte  à  son 
entreprise  l'excès  de  témérité  que 
l'on  serait  en  droit  de  lui  reprocher. 

M-LI. 

S  AND  (Chablbs-Louis)  ,  assassin 
de  Kotzebue(t>oy.cenom,LXIX,82), 
était  né  le  5  octobre  1795  a  Wunsie- 
del,  dans  le  margraviat  de  Bayreuth, 
où  son  père  était  conseiller  de  jus- 
tice. Encore  enfant,  il  se  fit  remar- 
quer par  une  grande  douceur  et  une 
extrême  timidité.  D'une  constitution 
débile ,  ses  plus  jeunes  années  se 
passèrent  dans  les  maladies,  et  il 
n'échappa  9  la  mort  que  par  les  soins 
assidus  de  sa  mère,  qui  l'aimait  ten- 
drement. Elle-même  dirigea  ses  pre- 
mières études  j  mais  imbue  d'idées 
mystiques,  elle  les  lui  inculqua;  et 
ces  idées  jetées  dans  cette  jeune  âme, 
qui,  sous  des  apparences  de  calme  et 
de  simplicité,  cachait  une  vive  exal- 
tation, n'eurent  que  trop  d'influence 
sur  s'a  destinée  En  1810,  il  en- 
tra ait  lycée  de  sa  ville  natale,  et,  à 
sa  suppression,  il  suivit  le  recteur 
Saalfranck,  qui  l'avait  pris  en  affec- 
tion, au  gymnase  de  Hoff,  ensuite  à 
Ratisnonne,  puis  à  Ricbêmbourg. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  se  trou- 
vait, en  1813,  lorsque  l'Allemagne  se 
souleva  tout  entière  contre  Napoléon, 
tl  écrivit  alors  à  sa  mère  :  •  C'est  à 
perrre*si  je  puis  vous  exprimer  com- 
bien je  commence  à  être  calme  et 
heureux  depuis  qu'il  m*est  permis 
de  croire  a  ^affranchissement  de  ma 
patrie  ,  que  j'entends  dire  de  tous 
cotés  rfe voir  être  si  prochain,  de  cette 
patrie  que,  dans  na  coutiance  en 
Dieu,  je  vois  d'avance  libre  et  puis- 
sante, de  eette^patrie  pour  lé  bon- 
heur de  laquelle  j'acceptérais  les 
plus  grands  maux  et  même  la  mort... 
La> bonté  de  Dieu,  qui  asauvéet  pro- 
tégé tant  d'hommes  pendant  la  guerre 
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désastreuse  de  Trente-Ans,  peut  et 
veut  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle 
put  et  voulut  alors.  Quant  à  moi,  je 
crois  et  j'espère.  •  L'année  suivante, 
il  quitta  Itfchembourg,  emportant  un 
honorable  témoignage  ainsi  conçu  : 
•  Charles  Sand  est  du  petit  nombre 
de  ces  jeunes  gens  élus  qui  se  dis- 
tinguent à  la  fois  par  les  dons  de 
l'esprit  et  les  facultés  de  l'âme;  en 
application  et  en  travail,  il  dépasse 
tous  ses  condisciples*  ce  qui  expli- 
que ses  progrès  rapides  et  profonds 
dans  toutes  les  sciences  philoso- 
phiques et  philologiques;  seulement 
dans  les  mathématiques,  il  aurait 
encore  quelques  études  à  faire.  Les 
plus  tendres  vœux  de  ses  profes- 
seurs le  suivent  à  son  départ.  «Des- 
tiné à  l'état  de  pasteur  évangélique, 
il  se  rendit  à  Tubingen  pour  y  suivre 
les  cours  de  théologie  d'Erehen- 
mayer  ;  mais  bientôt  les  événements 
de  1815  l'arrachèrent  à  cette  vie 
paisible  :  toute  la  jeunesse  des  uni- 
versités courait  aux  armes;  gouverne- 
ments et  peuples  allaient  faire  cause 
commune.  Sand  avec  une  joie  en- 
thousiaste vint  se  ranger  sous  les 
bannières  de  la  nationalité  germa* 
nique.  «Mes  chers  parents,  écrit-il 
à  cette  occasion  le  22  avril,  jusqu'à 
présent  vous  m'avez  trouve'  soumis 
à  vos  leçons  paternelles,  jusqu'à  pré- 
sent je  me  suis  elforcé  de  me  rendre 
digne  de  l'éducation  que  t)ieu  m'a 
envoyée  par  vous,  et  je  me  snjs  ap- 
pliqué à  être  capable  de,  répandre 
sur  ma  patrie  la  parole  du  Seigneur; 
c'est  pourquoi  je  viens  aujourd'hui 
vous  faire  sincèrement  part  du  parti 
que  j'ai  pris,  certain  que,  comme  pa- 
rents tendres  et  affectueux,  vous  vous 
tranquilliserez,  et  que ,  comme  pa- 
rents allemands  et  patriotes,  vous 
louerez  plutôt  ma  résolution  que 
vous  ne  chercherez  à  m'en  détour- 
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ner.  La  patrie  appelle  encore  une 
fois  à  son  aide  :  cet  appel  s'adresse 
à  moi  aussi,  car  maintenant  j'ai  le 
courage  et  la  force  ;  il  me  fallut  un 
grand  combat  intérieur,  croyez-moi, 
pour  que  je  m'abstinsse,  lorsqu'en 
1813  elle  fit  entendre  son  premier 
cri,  et  la  conviction  seule  que  des 
milliers  d'autres  combattaient  et 
triomphaient  pour  le  bien-être  de 
l'Allemagne,  tandis  qu'il  fallait  que 
je  vécusse»  moi,  pour  l'état  paisible 
auquel  j'étais  destiné.  Maintenant  il 
s'agit  de  conserver  la  liberté  nou- 
vellement rétablie...  Le  danger  de 
la  patrie  n'a  jamais  été  si  grand 
qu'à  cette  heure,  c'est  pourquoi,  par- 
mi la  jeunesse  allemande,  les  forts 
doivent  soutenir  les  chancelants, 
afin  que  tous  se  lèvent  ensemble. 
De  tous  côtés  des  volontaires  arri- 
vent qui  demandent  à  mourir  pour 
la  patrie.  Moi  aussi  je  considère 
comme  un  devoir  de  combattre  pour 
mon  pays...  J'ai  une  famille  aU 
cœur  véritablement  allemand  et  qui 
me  regarderait  comme  un  lâche  et 
comme  un  fils  indigne,  si  je  ne  sui- 
vais pas  cette  impulsion...  Adieu 
donc,  vivez  heureux, -tout  éloigné 
que  je  serai  de  vous,  je  suivrai  vos 
pieuses  exhortations.  Dans  cette 
nouvelle  voie,  je  tâcherai  toujours  de 
marcher  dans  le  sentier  qui  élève  au- 
dessus  des  choses  de  4a  terre  et  corn- 
duit  à  celles  du  ciel,  et  peut-être, 
dans  cette  carrière,  la  haute  satis- 
faction de  sauver  quelques  âmes  de 
leur  chute  m'est-elle  réservée.  Sans 
cesse  je  veux  avoir  le  Seigneur  de- 
vant les  yeux  et  dans  le  cœur,  afin 
de  pouvoir  soutenir  avec  joie  les  pei- 
nes et  les  fatigues  de  cette  guerre 
sainte.  Comprenez-moi  dans  vos 
prières  ;  Diieu  vous  enverra  l'espé- 
rance de  temps  meilleurs  pour  vous 
aider  à  supporter  ce  malheureux 
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temps  où  nous  sommes.  Nous  ne 
pouvons  nous  revoir  bientôt  que  si 
nous  sommes  vainqueurs;  et  si  nous 
étions  vaincus  (ce  dont  Dieu  nous 
garde  !),  alors  ma  dernière  volonté, 
que  je  tous  prie,  que  je  vous  conjure 
d'accomplir,  ma  dernière  et  suprême 
volonté  serait  que  vous,  mes  chers 
et  dignes  parents  allemands,  quit- 
tassiez un  pays  esclave  pour  quel- 
que autre  qui  ne  serait  point  encore 
sous  le  joug.  Mais  pourquoi  nous 
faire  ainsi  le  cœur  triste.  ..  N'avons- 
nous  pas  !a  cause  juste  et  sainte,  et 
Dieu  n'est-il  pas  juste  et  saint? 
Comment  ne  serions-noûs  pas  vain- 
queurs? Vous  voyez  que  quelquefois 
je  doute  :  ainsi  dans  vos  lettres  ayez 
pitié  de  moi ,  et  n'effrayez  pas  mon 
âme;  car  dans  tous  les  cas  nous  nous 
retrouverons  toujours  dans  une  au- 
tre patrie,  et  celle-là  sera  libre  et 
heureuse.  »  II  se  révèle  dans  cette 
lettre,  à  côte  du  patriotisme  le  plus 
ardent,  une  exaltation  religieuse 
qui  va  jusqu'au  mysticisme.  Sand  alla 
donc  s'enrôler  comme  cadet  dans  les 
chasseurs  volontaires  bavarois  de  la 
Rézat,  qui  entrèrent  en  France  sans 
avoir  eu  la  gloire  de  combattre,  et 
comme  le  disait  Sand  «d'avoir  tué 
un  seul  ennemi. .  L'armée  du  ma- 
réchal de  Wrède  ne  dépassa  pas 
Auxerre  ;  et  cette  ville  fut  désignée 
pour  quartiers  d'hiver  aux  chasseurs 
de  la  Rézat;  ainsi,  l'auteur  des  Cri- 
mes célèbres  s'est  trompé  en  faisant 
entrer  Sand  dans  Paris,  avec  son 
corps.  Une  fois  Bonaparte  renversé, 
tous  les  volontaires  quivoulurent  re- 
tourner dans  leurs  foyers  en  recurent 
l'autorisation,  et  Sand  alla  visiter 
ses  parents.  Après  avoir  salué  la 
délivrance  de  sa  patrie  dujoug  de 
l'étranger,  restait  pour  lui,  comme 
pour  beaucoup  d'autres,  à  voir  s'ac- 
complir son  affranchissement  in- 
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térienr;  il  espéra  qu'une  nouvelle 
ère  allait  luire  pour  les  peuples  ; 
que    les  gouvernements  qui  les 
avaient  [fait  soulever  aux  jours  du 
péril,  tiendraient  leurs  promesses 
d'émancipation  et  de  liberté,  après 
la  victoire  obtenue  ;  et  c'est  avec  ces 
idées  qu'il  alla  reprendre,  au  com- 
mencement de  1810,  le  cours  de  ses 
études  aux  universités  de  Tubingen 
et  d'Brlangen.  Bien  que  s'étant  fait 
inscrire  parmi  la  société  de  la  Teu- 
tonia  dès  le  mois  d'avril  1815,  il 
n'y  fut  reçu  que  dans  cette  dernière 
ville.  Il  en  devint  alors  un  des  mem- 
bres les  plus  zélés,  et  il  fonda  à  cette 
époque,  avec  quarante  de  ses  condis- 
ciples, une  société  secrète  dont  il  fut 
le  président;  lui-môme  en  avait  ré- 
digé les  statuts.  En  1817,  un  de  ses 
amis,  en  se  baignant,  se  noya  sous 
ses  yeux,  sans  qu'il  pût  le  sau- 
ver, et  la  vive  impression  de  cet  évé- 
nement lui  causa  une  maladie  qui 
mit  ses  jours  en  danger.  Au  mois 
d'oct.  il  se  rendit  à  Eisenach,  ren- 
dez-vous des  étudiants  allemands, 
pour  assister  aux  fêtes  de  Wartbourg, 
en  commémoration  de  la  bataille  de 
Leipsick.  V Histoire  d'Allemagne  de 
Kotzebue  y  fut  solennellement  brû- 
lée ,  et  c'est  sans  nul  doute  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  la 
pensée  du  crime  que  $and  se  crut 
appelé  à  exécuter.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  voua  dès  ce  moment  à 
cet  écrivain  la  haine  la  plus  implaca- 
ble. Dans  cette  fête  toute  patrioti- 
que, Sand  distribua  un  écrit,  qui  a 
été  imprimé  en  1819,  sous  ce  titre  : 
Le  monument  le  plus  important  de 
la  vie  de  Ch.-L.  Sand,  natif  de 
Wunsiedel.  C'était  un  plan  de  réu- 
nion générale  et  d'association  entre 
les  étudiants  de  toutes  les  univer- 
sités de  l'Allemagne.  Ce  fut  peut- 
être  ce  qui  donna  lieu  à  la  création 
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de  la  Burschenschaft,  qui  apparut 

pour  la  première  lois  après  la  célé- 
bration de  cette  solennité  nationale. 
Les  membres   présents  prêtèrent 
serment  de  persévérer  dans  l<  urs 
efforts  pour  soutenir  les  droits  de  la 
patrie.   Sand  alla  ensuite  à  léna 
pour  y  terminer  ses  études  théolo- 
giques, et  ce  fut  là  que  commença  à 
se  manifester  en  lui  une  teinte  som- 
bre et  profondément  méditative.  Op 
aurait  dit  qu'il  entretenait  une  sor- 
te de  communication  douloureuse 
et  pénible  avec  ses  propres,  pensées. 
L'année   suivante,  il   résolut  un 
voyage  en  Saxe  et  en  Prusse;  et  du- 
rant l'automne,  il  visita  successive- 
ment les  champs  de  bataille  célè 
bres,  puis  Berlin,  où  il  résida  quel- 
ques jours,  pendant  lesquels  il  eut 
de  fréquentes  relations  avec  des 
professeurs.  Ce  voyage  se  rattachait- 
il  au  terrible  événement  qui  allait 
causer  une  si  grande  sensation  dans 
l'Europe  entière  ?  C'est    une  ques- 
tion qu'il  est  impossible  de  résou- 
dre, Sand  ayant  conservé  jusqu'à 
son  dernier  moment  Je  silence  le 
plus  absolu  sur  ce  point,  niant  tonte 
complicité,  toute  participation  di- 
recte ou  indirecte.  De  retour  à  léna, 
vers  la  fin  de  1818,  il  n'a  plus  qu'une 
pensée;  son  caractère  devient  de 
plus  en  plus  taciturne,  d'une  mé- 
lancolie extrême,  et  l'on  peut  s'en 
faire  idée  par  une  lettre  à  un  de 
ses  amis  d'Heidelberg,  mie  publia, 
après  le  crime,  la  Nouvelle  gazette 
de  Spire.  C'est  un  mysticisme,  une 
divagation  inexplicables.  Plus  Sand 
avance  vers  le  but  qu'il  croit  lui  être 
assigné  par  Dieu,  plus  il  se  sent 
inspiré  ;  et  la  phrase  suivante,  a  la 
date  du  31  décembre  1818,  qui  clôt 
le  journal  de  ses  actions  (il  l'avait 
commencé  eu  1816),  peut  montrer 
jutqu'à  quel  point  son  âme  est  fa- 
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nat  isée.  «  Je  finis  le  dernier  jour  de 
celle  année  dans  une  disposition  sé- 
rieuse et  solennelle,  et  j'ai  décidé 
que  la  fête  de  Noël  qui  vient  de  s'é- 
couler sera  la  dernière  que  je  fête- 
rai S'il  doit  ressortir  quelque  chose 
de  nos  efforts,  si  la  cause  de  l'hu- 
manité doit  prendre  le  dessus  dans 
notre  patrie;  si,  au  milieu  de  cette 
époque  sans  foi,  quelques  senti- 
ments généreux  peuvent  renaître  et 
se  faire  place,  c'est  à  la  condition 
que  le  misérable,  que  le  traître,  que 
le  séducteur  de  la  jeunesse,  l'in- 
fâme Kotzebue  sera  tombé  !  Je  suis 
bien  convaincu  de  ceci,  et  tant  que 
je  n'aurai  pas  accompli  l'œuvre  que 
j'ai  résolue,  je  n'aurai  plus  aucun 
repos.  Seigneur,  toi  qui  sais  que 
j'ai  dévoué  ma  vie  à  cette  grande 
action,  je   n'ai  plus,  maintenant 
qu'elle  est  arrêtée  en  mon  esprit, 
qu'à  te  demander  la  véritable  fer- 
meté et  le  courage  de  4 'âme.  »  Une 
circonstance  particulière  vint  aug- 
menter encore  eu  lui  cet  esprit  de 
vengeance  contre  Kotzebue.  Après 
avoir  résidé  à  Weimar,  en  qualité 
d'agent  diplomatique  de  la  Russie, 
cet  écrivain  s'était  retiré  à  Manheim, 
en  butte  aux  sarcasmes  et  aux  traits 
satiriques  du  professeur  Oken,  édi- 
teur du  journal  l'Jsts,  qui  paraissait 
à  léna.  Lors  du  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  M.  de  Stourdza,  secrétaire 
privé  de  l'empereur  Alexandre, ayant 
fait  paraître  un  mémoire  intitulé 
État  actuel  de  V Allemagne,  où  les 
universités    étaient  représentées 
comme  animées  d'un  esprit  d'insu- 
bordination et  de  révolte,  Kotzebue 
lit  dans  son  journal  les  plus  pom- 
peux éloges  de  cet  ouvrage,  ce  qui 
envenima  considérablement  Pani- 
mosité  des  étudiants  contre  lui.  Dès 
ce  moment  le  plan  de  Sand  est  tra- 
cé, et,  mot  de  quitter  léna,  il  écrit 
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à  sa  famille  hien-aimée  et  à  ses  amis 
tendrement  chéris  :  ■  J'ai  long  - temps 
hésite  avant  0e  vous  ouvrir  mon  âme. 
J'étais  persuadé  que  la  communica- 
tion brusque  de  mon  projet  pourrait 
diminuer  votre  douleur,  ou  au  moins 
en  abréger  la  durée  ;  niais  je  crajgnais 
de  déchirer  votre  cœur...  Allons!  mon 
secret*  source  de  mes  tourments! 
échappe-toi  de  ce  cœur  à  qui  tu  fais 
éprouver  tant  de  péniblesangoisses  !.. 
Ce  papier,  mes  chers  amis,  vous  porte 
le  dernier  adieu  d'un  fils  et  d'un 
frère!  Je  me  suis  long-temps  con- 
sulté avant  de  me  déterminer  à  agir  ; 
mais  le  moment  est  enfin  venu  où 
mes  irrésolutions  doivent  cesser  \  les 
malheurs  de  mon  pays  exigent  des 
actions  d'éclat....  De  perfides  séduc- 
teurs deviennent,  sans  qu'on  s'en 
doute,  les  instruments  de  la  ruine 
de  notre  peuple!  De  ce  nombre  est 
Kotzebue,  le  plus  insidieux  et  le  plus 
méprisable  de  tous,  qui  adoucit  sa 
voix  pour  mieux  tromper  nos  sens, 
et  dont  le  nom  est  passé  en  proverbe 
pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dépravé  de  nos  jours.  Il  trahit  cha- 
que jour  la  pairie  de  ses  ancêtres... 
Enveloppé  dans  le  manteau  transpa- 
rent de  sa  renommée  littéraire,  sa 
lâcheté  n'eu  est  pas  moins  visible; 
mais  elle  éblouit  les  yeux,  et  nous 
avalons  le  poison   que  renferme 
son  journal  semi-russe...  Si  nous  ne 
voulons  pas  que  l'histoire  de  notre 
temps  porte  Je  cachet  de  l'infamie,  jl 
faut  qu'il  meure!...  Quel  e*t  donc 
celui  qui  nous  délivrera  de  cet  abo- 
miuable  traître?  ,1'ai  long  temps  at- 
tendu dans  la  Couleur  et  dans  les 
larmes  que  quelque  être  plus  coura- 
geux que  moi  se  présentât  pour  rem- 
plir cette  tâche.  Je  ne  suis  point  né 
pour  le  meurtre.  Qui  donc  terminera 
mes  souffrances...?  personne  ne  se 
présente,  et  chacun  a,  comme  moi,  le 
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droit  de  compter  sur  un  aujtre.  Tout 
retard  rendrait  notre  situation  plus 
dangereuse.  Qui  nous  sauvera  de  la 
honte  si  Kotzebue  s'éloigne  impuni 
de  notre  territoire,  pour  aller  jouir 
en  Russie  des  trésors  qu'il  a  si  mal 
acquis?  Comment  sorlirons-n<»us  de 
notre  affreuse  position  si  personne 
ne  se  dévoue?  J'entends  une  vojx  qui 
m'ordonne  d'exécuter  l'arrêt,  de  por- 
ter le  coup  que  réclame  l'intérêt  de 
l'Allemagne!  Marchons  donc  avec 
courage!  Oui!  je  veux  aller  avec  une 
confiance   religieuse  remplir  cette 
mission  de  la  justice  divine  :  n'hési- 
tons pas  !  Je  veux  l'immoler,  le  traî- 
tre! le  séducteur  et  l'opprobre  de 
ma  nation  !  Un  devoir  sacré  m'y  en  ■ 
traîne!  Depuis  que  je  sais  quel  sacri- 
fice exige  mon  pays  et  que  j'ai  appris 
à  connaître  ce  fourbe,  mon  son  est 
fixé,  à  l'exemple  des  hommes  ver- 
tueux de  l'antiquité,  pour  qui  toute 
considération  disparaissait  devant 
celle  du  bien  public.  Ah  !  puisse  cette 
v  engeance  nationale  apprendre  à  ceux 
qui  sont  revêtus  du  pouvoir  combien 
le  mensonge  et  la  tyrannie  uujsent  à 
leur  causej  puisse-t  elle  diriger  l'at- 
tention de  la  jeunesse  courageuse 
d'Allemagne  vers  le  salut  de  notre 
patrie Mrop  heureux  si  j'ai  porté  la 
terreur  parmi  les  méchants,  et  inspiré 
de  l'énergie  à  tous  les  gens  de  bien  ! 
Des  paroles  êt  des  écrits  sqnt  sans 
force,  il  faut  des  actions,  et  des  ac- 
tions telles  que  la  mienne, ,pou|  faire 
impression.  Si  le  coup  que  je  vais 
porter  peut  frapper  les  esprits,  et  ra- 
nimer l'ardeur  du  peuple  pour  la  con- 
tinuation de  cette  lutte  glorieuse  qui, 
seion  Ja  volonté  du  Tout- Puissant, 
devait, commencer  en  1813,  mes  vœux 
les  plus  ardents  seront  exaucés.  C'est 
pour  y  prendre  part  que  j'ai  reuoncé 
aux  rêves  les  plus  délicieux  de  la  vie  ! 
Mais  je  suis  satisfait  et  plein  de  cou- 
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tiancé  en  Diéu;  ma  route  est  tracée 
à  travers  le  meurtre  et  la  mort;  ce 
n'est  qu'ainsi  que  je  peux  m'acquitter 
envers  mon  pays.  Mon  bonheur  eût 
été  de  consacrer  mes  jours  au  service 
des  autels;  mais  cette  considération 
doit-elle  in'empêcher  de  détourner  de 
mon  pays  là  ruine -qui  le'  menace? 
L'aniour  ardent  que  je  lui  porte  ne 
doit-il  pas  redoubler  mon  zèle  pour 
l'intérêt  général,  et  me  faire  braverla 
mort  pour  une  si  belle  cause?...  Ma 
tendre  mère!  peut-être  direz-vous: 
Voilà  donc  ce  fils  que  j'ai  élevé  avec 
tant  de  soin,  qui  m'a  coûté  tant  d'in- 
quiétude ;  ce  fils  que  j'aimais  tant  et 
qui  me  payait  de  retonr,  qui  dut  à 
mes  ferventes  prières  de  devenir  bon 
et  vertueux  ,  que  je  me  plaisais  à 
considérer  comme  le  soutien  de  ma 
vieillesse  ;  l'ingrat  !  il  m'abandonne  !  » 
Ma  respectable  mère,  que  deviendra 
notre  patrie  si  personne  ne  se  dévoue 
pour  son  salut?  Mais  loin  de  vous  tant 
de  faiblesse!  un  pareil  sentiment 
n'est  pas  dans  votre  cœur.  Femme 
généreuse!  ne  vous  ai-je  pas  sou- 
vent entendue  voùS-même  déplorer 
les  maux  de  l'humanité  et  désirer 
qu'un  autre  fît  pour  la  délivrance  de 
l'Allemagne  ce  que  je  vais  faire  au- 
jourd'hui? Je  laisse  deux  frères  et 
deux  sœurs  qui  pourront  Vous  con- 
soler :  moi,  je  vais  suivre  ma  desti- 
née...'Quand  je  passerais  cinquante 
ans  déplus  sur  la  terre,  ma  vie  ne  se- 
rait pas  plus  remplie  qu'elle  ne  l'a  été 
dans  mes  dernières  années.  .  C'est 
avec  une  entière  confiance  en  toi,  Dieu 
éternel!  que  je  me  sépare  de  mon 
pays...  Le  dernier  et  le  meilleur  moyen 
de  salut  est  le  glaive.  Qu'il  soit  plon- 
gé dans  le  éœurdes  traîtres;  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'il  est  désormais  possible 
d'assurer  le  salut  de  l'Allemagne!... 
Adieu!..  «Cette  lettre  de  Sand,  publiée 
après  son  crime,  le  17avnil  I819,par 
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le  Mercure  de¥ranconie%  fit  fa  plus 
vive  impression  en  Allemagne;  cette 
exaltation  empreinte  d'un  si  grand 
calme  émut  tous  les  cœurs.  Ce  fut 
après  l'avoir  écrite  qu'il  partit  pour 
Manheim,  le  9  mars  à  4  heures  du 
matin,  avec  la  pensée  bien  arrêtée  de 
tuer  Kotzebue,  emportant  pour  tout 
bagage  deux  poignards, un  écarte  de  la 
Souabe,  une  autre  du  cours  du  Rhin, 
le  Nouveau-Testament, et  les  poésies  de 
Kœrner.Durant  son  voyage,il  souligna 
quelques  passages  de  ces  poésies ,  et 
ces  vers  du  chant  national  de  la  Lyre 
et  le  Glaive  étaient  marqués  d'une 
manière  toute  spéciale  :  «  Pourquoi 
«  trembler?  c'est  en  faisant  des  at- 
ations  éclatantes  ,  et  en  écrasant 

•  sans  frémir  la  tête  du  serpent,  que 

•  nous  pourrons  nous  sauver!  »  Ar- 
rivé à  Manheim,  le  23,  dans  la  ma- 
tinée, il  alla  se  loger  à  l'hôtel  du 
Weinberg,  où  il  s'inscrivit  sous  le 
nom  de  Heinrichs  de  Miétau.  Aussitôt 
il  se  rendit  à  la  demeure  de  Kotzebue, 
qui  était  absent;  il  laissa  son  faux 
nom  à  une  servante,  en  disant  qu'il 
reviendrait  dans  la  journée,  qu'il 
avait  à  lui  remettre  une  lettre  de  sa 
mère;  puis  il  se  dirigea  vers  le  jardin 
du  château,  d'où  la  vue  s'étend  sur 
le  Rhin.  Là,  après  être  resté  plongé 
quelques  heures  dans  une  sombre  rê- 
verie et  une  muette  contemplation,  il 
rentra  à  l'hôtel,  où  il  dîna  à  la  table 
d'hôte  de  midi  avec  la  plus  parfaite 
sérénité,  causant  histoire  et  religion 
avec  deux  ecclésiastiques,  auxquels  il 
apprit  qu'il  devait  visiter  Kotzebue. 
11  se  rendit  effectivement  chez  ce- 
lui-ci entre  4  et  5  heures.  Introduit 
dans  son  cabinet  de  travail,  on  le  pria 
d'attendre.  Au  bout  de  quelques  mo- 
ments Kotzebue  arriva.  Voici  en 
quels  termes  Sand  a  raconté  lui-même 
ce  terrible  drame,  qui  n'eut  pas  de 
témoins.  •  .le  vis  Kotzebue  entrer, 
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je  m'avançai  de  quelques  pas  vers  lui 
etje  le  saluai:  ce  qui  me  coûta  le  plus, 
c'est  que  je  fus  oblige  de  feindre.  Je 
lui  dis  qu'en  passant  par  cette  ville 
j'avais  voulu  le  voir.  Après  quelques 
autres  paroles,  je  lui  dis  :  Je  me  fais 
gloire!...  (alors  je  tirai  un  poignard 
et  je  continuai)  mais  nullement  de 
toi...  traître  à  la  patrie  !  En  pronon- 
çant ces  mots  je  rétendis  à  lerre.  Je 
ne  me  souviens  plus  combien  de  coups 
je  lui  portai.  Tout  s'est  passé  avec  la 
plus  grande  promptitude  ;  j'ai  tiré  le 
poignard  de  la  manche  gauche  de 
mon  habit,  où  je  le  tenais  caché  dans 
son  fourreau,  et  je  l'en  frappai  au 
côté  gauche.  U  étendit  seulement  les 
mains  et  tomba  aussitôt  à  l'entrée  de 
l'appartement,  à  quelques  pas  de  la 
porte  ;  il  est  tombé  accroupi  comme 
pour  s'asseoir*,  je  le  regardai  dans 
les  yeux,  pour  voir  l'état  où  il  était. 
Je  voulais  savoir  quel  effet  mes  coups 
avaient  produit.  Ses  yeux  étaient  dans 
une  grande  agitation  ;  de  sorte  que  je 
n'en  vis  bientôt  plus  le  blanc.  J'en 
conclus  qu'il  n'était  pas  encore  mort  ; 
mais  je  ne  voulus  plus  rien  lui  faire, 
je  crus  eu  avoir  assez  fait.  En  me  re- 
tournant, lorsque  Kotzebue  fut  tom- 
bé, je  remarquai  un  petit  enfant  qui 
était  entré  par  la  porte  à  gauche.  Les 
cris  qu'il  poussa  me  jetèrent  dans  la 
confusion  ;  je  me  frappai  d'un  coup 
de  poignard,  qui  me  ht  dans  le  côté 
gauche  de  la  poitrine  une  douleur 
assez  profonde.  Je  retirai  aussitôt  la 
pointe  ;  la  douleur  et  la  perte  de  mon 
sang  augmentèrent  lorsque  je  des- 
cendis l'escalier.  •  Dans  la  confusion 
dvuo  pareil  événement,  Sand  gagna 
facilement  la  rue.  Comme  on  criait  à 
l'assassin,  il  se  retourna,  tenant  tou- 
jours son  poignard  à  la  main.  •  Oui, 
c'est  moi,  dit-il, qui  ai  tué  Kotzebue  ; 
ainsi  doivent  périr  tous  les  traîtres! 
Vive  à  jamais  l'Allemagne,  ma  patrie, 


et  le  peuple  allemand  !  ■  Alors,  se  je- 
tant a  geuoux,  il  dit  encore  :  •  Je  te 
remercie,  ô  Dieu!  de  m' avoir  permis 
d'accomplir  avec  succès  cette  œuvre 
de  justice!  •  Puis  il  parut  prier  avec 
ferveurets'enfonça  son  poignard  dans 
la  poitrine  (1).  Quand  on  le  releva 
il  respirait  à  peine.  On  trouva  sur  lui 
un  papier  qui  portait  en  suscription  : 
Coup  mortel  pour  Auguste  de  Kotze- 
bue. —  La  vertu  est  dans  l'union  et 
dans  la  liberté.  C'était  une  déclama- 
tion insensée,  se  terminant  par  cette 
phrase  :  -  Dans  la  grande  nation  alle- 
mande beaucoup  d'individus  l'empor- 
tent sur  moi,  mais  aucun  ne  hait  da- 
vantage la  lâcheté  et  la  vénalité  des 
sentiments  du  jour.  U  faut  que  je 
donne  une  preuve  de  ma  sincérité, que 
je  fasse  connaître  à  mon  pays  l'horreur 
que  cette  dépravation  m'inspire.  Je 
ne  vois  rien  de  plus  méritoire  que  de 
t'immoler.toi,  archi-esclave,égide  de 
ces  temps  de  corruption,  ennemi  de  la 
vertu,  traître  à  mon  pays,  Auguste  de 
Kotzebue!»— Transporté  à  l'hôpital, 
on  pansa  ses  blessures  ;  mais  il  ne  put 
répondre  que  par  signes  aux  premiè- 

(i)  Quelques  moi*  pl us  tard  (juillet  1819), 
Sand  eut  un  imitateur.  Un  jeune  étudiant 
d'Heidelberg,  nommé  Loliniog,  qui  avait 
ausai  servi  en  i8t5f  fiU  d'un  apothicaire 
d'Idstelu  (duché  de  Nassau),  se  persuada 
qu'il  rendrait  un  signalé  service  à  son  pays 
en  le  délivrant  de  M.  Ibel,  président  de  In 
régence  de  Wisbaden,  qui  jouissait  de  la 
confiance  du  prince.  Il  résolut  de  l'assas- 
siner. Ayant  trouve  M.  Ibel  à  Schwalbach, 
il  lut  porta  un  coup  de  poignard  au  visage. 
Celui-ci  se  défendit, et,  d'une  force  physique 
bien  supérieure,  il  désarma  l'assassin,  qui, 
tout  en  se  débattant,  tira  un  pistolet  de  sa 
poche  et  le  dirigea  sur  M.  Ibel.  Le  coup  ne 
partit  point.  L'assassin  fut  mis  eu  prison.  Il 
montra  comme  Saud  un  courage  et  une  force 
d'esprit  extraordinaires,  et  il  parvint  à  se  don. 
ner  la  mort  dans  sa  prison,  en  s'ouvraut  l'ar 
tère  du  poignet  avec  un  morceau  de  verre. 
Cette  tentative  pourrait  donner  lieu  à  de  cu- 
rieuses réflexions.  Son  auteur,  poussé  au  cri- 
me par  un  vulgaire  sentiment  d'imitation, 
est  aujourd'hui  complètement  oublié. 
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res  questions  qu'on  lui  fil,  et  pendant 
quinze  jours  on  désespéra  de  sa  vie. 
Au  bout  de  trois  mois,  il  fut  transféré 
à  la  maison  de  force  de  Manheim. 
Pendant  ce  temps  un  jury,  sous  la 
présidence  du  chancelier  baron  Ho- 
henhurst,  instruisait  Son  procès. 
Cette  instruction  ne  fut  terminée  que 
le  5  septembre.  On  voulait  faire  de 
cet  événement  autre  chose  qu'un 
crime  particulier,  mais  toutes  les  re- 
cherches restèrent  infructueuses  \  il 
fut  impossible  de  trouver  à  Sand  au- 
cun complice  et  par  conséquent  de  le 
présenter  comme  l'instrument  d'un 
complot.  Cependant  les  actes  de  là 
procédure  ayant  été  soumis  au  tribu- 
nal supérieur  de  Mayence,  la  commis- 
sion centrale,  dans  son  rapport  à  la 
diète  de  Francfort,  dit  que  l'assas- 
sinut  de  Koizebue  était  le  résultat 
d'une  impulsion  révolutionnaire  don- 
née aux  étudiants  par  des  professeurs. 
Son  défenseur  le  représenta  comme 
atteint  d'une  aliénaiion  mentale,  pro- 
duite parle  fanatisme  religieux  Néan- 
moins, le  5  mai  1820,  le  tribunal  su- 
périeur de  Mayence  rendit  un  arrêt 
qui  le  condamna  à  avoir  la  tête 
tranchée,  et  ce  jugement  fut  confirmé 
par  le  graud-duc  de  Bade.  Le  17  mai, 
on  lui  ru  fit  la  lecture  ;  il  l'écoutaavec 
une  froide  indifférence,  et  le  même 
jour  ihcrività  ses  parents  :  «Je  meurs 
Volontiers ,  et  le  Seigneur  me  don- 
nera la  force  pour  que  je  meure 
comme  on  doit  mourir.  Je  vous  écris 
parfaitement  tranquille  et  calme  sur 
toutes  choses,  et  j'espère  que  votre 
vie  aussi  s'écoulera  calme  et  tran- 
quille, jusqu'au  moment  où  nos  âmes 
se  retrouveront  pleines  d'une  nou- 
velle force,  pour  nous  aimer  et  par- 
tager cirsetfrbfe  l'éternel  bouliHtr. 
Quant  à  moi,  tel  j'ai  vécu  depuis  que 
je  me  connais,  c'est-à-dire  avec  une 
sérénité  pleine  de  désirs  célestes  et 
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un  courageux  et  infatigable  amour 
de  la  liberté,  tel  je  vais  mourir.  Que 
Dieu  soit  avec  vous  et  avec  moi  !  » 
Quelques  jours  après,  le  20  niai,  il 
fut  exécuté  sur  la  route  qui  conduit 
de  Mari hei m  à  Heidelberg,  dans  le  lieu 

Îue  ses  partisans  appellent  encore 
ands  Himmelfartswiese  (la  prairie 
de  l'ascension  au  ciel  de  Sand).  On 
lui  témoigna  partout  sur  son  passage 
le  plus  vif  intérêt,  de  l'enthousiasme 
même,  à  ce  point  qu'on  lui  jeta 
quelquag  fleurs.  Un  grand  nombre 
d'étudiants  d'Heidelberg  arrivèrent 
Comme  l'exécution  venait  d'avoir  lieu. 
Alors  beaucoup  d'entre  eux  trempè- 
rent leurs  mouchoirs  dans  le  sang  de 
leur  condisciple,  comme  dans  celui 
d'un  héros.  Sand  mourut  avec  ta  fer- 
meté qu'il  avait  toujours  montrée,  en 
prononçant  ces  dernières  paroles  :  •  Je 
preuds  Dieu  à  témoin  que  je  meurs 
pour  la  liberté  de  l'Allemagne.  •  On 
lui  avait  demandé  s'il  se  repentait 
de  son  crime  ;  •  J'y  avajs  pensé 
depuis  une  année  entière ,  repoudit- 
il,  j'y  pense  depuis  quatorze  mois,  et 
mon  opinion  ne  varie  en  rien;  j'ai 
fait  ce  que  je  devais  faire.  •  La  me- 
moire  de  Sand  est  aujourd'hui  eacore 
ifénétéë  parmi  les  étudiants  alle- 
mands comme  cellè  d'un  saint  martyr 
de  la  liberté  f  Ou  peut  consulter  à  son 
sujet  :  1°  Mémoires  de  Ch.  -  L.  Sand, 
suivis  d'une  justificatiott  des  uni- 
versités d'Allemagne ,  traduits  de 
l'anglais,  Paris,  1819,  fn-S";  Bdb- 
posé  dè  l'enquête  contre  Sand,  par 
le  conièilter  d'Etat  de  Bade  (te  baron 
Il  hruhurst,  Chancelier  de  la  cour,  J 
pré&detrt  de  là  comnïfâsiori  spéciale), 
Stattgàfd,  chez  Cotta.  del  ouvrage, 
curieux,  fut  d'abord  saisi  ;  mais  p  us 
tard  raUtorité  permit  >jd*il  fût  liVré 
au  public,  et  m  m  s  en  avons  ex- 
trait les  principaujt  iïctaîls  de  cëtte 
notice.  '  C-fl-N. 
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SANDEO  (Pbliho-Marïb),  histo-  vance  de  Nicolas  Sandonnino  qui  en 
rien  et  canoniale  italien,  naquit  en  était  titulaire  ;  mais  il  ne  fut  pas  fort 
1444  à  Felina,  dans  le  diocèse  de  heureux  dans  ses  doubles  fonctions 
Reggio,  d'une  famille  noble  de  Fer-  épiscopales.  Après  avoir  eu  à  lutter 
rare,  et  qui  était  alliée  à  celle  de  pour  Pévêché  d'Atri  et  Penna  arec  un 
l'Arioste.  Il  prit  de  bonne  heure  l'ha-  intrus  qu'appuyait  le  duc  de  Mont- 
bit  ecclésiastique,  et  se  fit  recevoir  pensier,  vice-roi  du  royaume  de  Na- 
docteur  dans  les  deux  facultés  de  pies  pour  Charles  VIII,  il  venait  à 
théologie  et  de  droit.  A  peine  âgé  de  peine  de  succéder  à  Sandonnino,  en 
21  ans,  il  fut  nommé  professeur  dés  1499,  qu'il  se  vit  encore  retirer  ce 
décrétales  à  l'université  de  Ferraré,  siège  par  un  poissant  rival  qui  n'é- 
où  il  obtint  dans  la  suite  un  canoni-  tait  autre  que  le  cardinal  de  la  Ro- 
cat.  En  1474  il  fut  rappelé  en  Tos-  vère,  depuis  Jutes  II.  Le  pauvre 
cane  par  Lauréht  de  Médicis,  et  il  Sandeo  en  appela  à  Rome;  mais  en 
occupa  pendant  trois  ans  la  chaire  bout  de  deux  ans  ses  sollicitations 
de  droit  canon  à  l'Université  de  Pise;  n'avaient  pas  encore  été  entend ues, 
puis  il  abandonna  les  fonctions  du  cl  il  aitralt  probablement  continue  à 
professorat.  Après  un  intervalle  de  crier  dans  le  désert,  si  le  puissant 
quelques  années,  il  reprit  cet  emploi  ;  cardinal,  affichant  des  prétentions 
mais  en  1486  il  s'en  démit  de  non-  P'us  élevées,  n'était  allé  s'établir 
veau  pour  aller  à*  Rome  tenter  la  fur-  d*na  I*  capitale  du  monde  chrétien 
tune.  11  fut  bien  accueilli  par  le  pape  et  n'avait  cédé  spontanément  à  son 
Innocent  VllI  qui  le  nomma  auditeur  concurrent  l'évôché  en  litige  ;  mais 
de  rote,  référendaire  des  deux  signa-  Sandeo  ne  jouit  pas  long-temps  de 
tures,  et  lui  con6a  le  maniement  des  son  repos,  car  il  mourut  deux  ans 
affaires  les  plus  importantes.  C'est  aPrc*  (1503).  On  a  de  lui  :  1.  Deregi- 
ainsi  qu'il  fut  chargé  de  formuler  bufSiciliœet  ÂpuUœ,  in  queii  et  na- 
ntit réponse  pour  le  roi  de  Niples  ^inatimdeAlfonso,reg$Aragomnn, 
Ferdinand  lw,  qui,  dans  la  persuasion  tpitome,  publié  par  Michel  Ferno 
que  le  souverain  pontife  appuyait  (i>or«cenom,LXIV,97),  Rome,  149», 
secrètement  les  barons  rebelles,  de-  in  *°  C'estdoucàtort  que  Vossius,  en 
mandait  avec  instance  la  convoeà-  parlant  de  cette  histoire,  dit  qu'elle 
tion  d'un  concile  général.  Sandeo  H>a  Paru  qu'un  «ccle  après  la  mort 
n'ent  pas  moins  de  considération  et  l'auteur.  Il  a  sans  doute  été 
de  faveur  sous  le  règne  Suivant,  trompé  par  Freher  qui,  dans  l'édi- 
Atéxandre  VI  lui  demanda  on  mé*  tion  de  Hanovre,  I6tl,  in-4°,  préten* 
moire  touchant  les  droits  que  les  di*  quc  c'était  la  première*  L'éditeur 
Français  prétendaient  avoir  sur  le  de  la  Raeeolta  di  eronache  napoti 
royaume  de  Naples,  et  une  histoire  tant  est  tombé  dans  la  même  erreur 
des  familles  qui  avaient  tour  à  tour  et  *  de  plus  confondu  Ferno  avec 
régné  dans  cette  ttbhtréé.  Ces  serti*  Sandeo,  lorsqu'en  insérant  dans  sa 
ces  furent  récompensés  par  le  titre  collection  (tome  III)  l'abrégé  cité 
de  vice-auditeur  de  la  chambre  apos*  plus  haut,  il  l'intitule  MithaelU 
tolique,  puis  par  l'évèché  d'Atri  et  Ferri  hi$torla  empendiaria  tegni 
Penna.  Peu  de  mois  après  (mai  1499)  neapolitani  nunc  primum  eas  ms. 
Sandeo  fut  nommé  coadjuieur  de  eruta.  Cette  erreur  est  d'autant  plus 
l'évéquede  Lucqties  avec  la  survi-  grossière  que  l'ouvrage  de  Sandeo 
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avait  été  imprimé,  et  pour  la  troi- 
sième fois,  dans  le  Thes.  ont.  et  hist. 
ital.  (tom.  X).  Au  reste,  cette  his- 
toire, malgré  ses  quatre  éditions,  n'a 
par  elle-même  que  fort  peu  de  valeur 
et  ne  contient  qu'un  rapide  aperçu 
depuis  Tan  537  jusqu'à  l'an  1494, 
c'est-à-dire  depuis  l'occupation  de  la 
Sicile  par  Bélisaire  sous  Justinien 
jusqu'à  l'entrée  en  campagne  de 
Charles  VIII  pour  la  conquête  de 
Naples.  31.  In  V  libros  Decretalium, 
Venise,  1497-99,  3  vol.  in-folio.  III. 
Consilia.  IV.  De  indulgentia  plcna- 
ria.  V.  Additiuncula  ad  Monar- 
chiam  Pétri  de  Monte.  VI.  De  litte- 
ris  apostolicis  quando  noceant  pa- 
tronis  ecclesiarum.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois,  soit  séparément,  soit  dans  diffé- 
rentes collections.  .Sandeo  a  de  plus 
laissé  un  assez  grand  nombre  de  tra- 
vaux manuscrits,  dont  quelques-uns 
pourraient  servir  à  l'histoire  diplo- 
matique du  XV«  siècle.        A— y. 

SANDERSON  (Robert),  évêque 
anglican,  né  à  Rotherham  en  1587, 
lit  de  brillantes  études  achevées  à 
l'université  d'Oxford,  où  il  fut,  en 
1608,  nommé  professeur  de  logique. 
Ses  leçons  sur  ce  sujet  ont  été  im- 
primées en  1615  et  ont  eu  plusieurs 
éditions.  11  desservit  successivement 
diverses  cures,  où  il  donna  l'exemple 
d'une  profonde  piété,  d'une  tendre 
charité,  et  s^ttacha  à  faire  régner  la 
1  paix  autour  de  lui.  Il  prêchait  fré- 
quemment, mais  toujours  le  manu- 
scrit sous  les  yeux,  sans  quoi  sa  timi- 
dité extrême  eût  troublé  le  cours  de 
ses  idées.  Sa  capacité  pour  la  déci- 
sion des  cas  de  conscience  lui  avait 
fait  une  grande  réputation,  et,  à  ce 
titre,  Laud,alor8  évêque  de  Londres, 
l'avait  recommandé  au  roi  Charles  I"  ; 
aussi  ce  prince  l'appelait  souvent  au- 
près de  lui  et  suivait  assidûment  ses 
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prédications  Sauderson  était  en  1646 
professeur  royal  de  théologie  à  Ox- 
ford, où  il  avait  aussi  un  canonicat; 
mais,  à  cette  époque  orageuse,  l'exer- 
cice  de  ses  fonctions  était  bien  diffi- 
cile. Il  refusa  d'adhérer  au  fameux  co- 
venant,  et  euf  une  part  importante 
à  l'exposé  des  Motifs  de  l'université 
d'Oxford  contre  la  ligue  et  le  cove- 
nant  solennels,  le  serment  négatif  et 
les  ordonnances  concernant  la  disci- 
pline et  le  culte.  Il  accompagna  le 
roi  à  Hampton-Court  et  dans  l'île  de 
Wight,  et  eut  avec  lui  de  fréquen- 
tes conférences  publiques  et  particu- 
lières. C'est  conformément  au  désir 
de  Charles  I«*  qu'il  mit  sur  le  papier 
ses  sentiments  touchant  l'épiscopat, 
que  le  parlement  prétendait  abolir; 
et  ce  qu'il  écrivit  sur  ce  point  a  été 
publié  plus  tard  (1 661, in-8°),  sous  ce 
titre  :  L'Èpiscopat,  tel  que  la  loi  Va 
établi  en  Angleterre,  n'est  pas  pré- 
judiciable au  pouvoir  royal.  En 
1648,  les  visiteurs  du  parlement  le 
destituèrent  de  sa  place  de  profes- 
seur et  l'expulsèrent  de  son  canoni- 
cat,  ce  qui  le  réduisit  à  la  cure  qu'il 
possédait  à  Boothby-Panuel,  dans  le 
comté  de  Lincoln.  Là  il  ne  fut  pas 
épargné  parles  soldats  du  parti  con- 
traire :  sa  maison  fut  pillée  plusieurs 
fois,  sa  prière  publique  fut  interrom- 
pue et  lui-même  blessé.  Mais  la  res- 
tauration lui  rendit  la  paix  et  sa  po- 
sition, et  l'éleva  même,  le  28  octobre 
1660,  à  l'évêché  de  Lincoln,  où  il  ne 
siéga  guère  que  deux  ans.  11  mourut 
le  29  janv.  1662-63,dans  sa  76e  année. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 

I.  Logicœ  artis  compendium,  1615. 

II.  De  juramenti  obligatione,  1647, 
in-8°,  traduit  en  anglais  par  Char- 
les 1er ,  alors  détenu  dans  l'île  de 
Wight,  et  imprimé  à  Londres,  1665, 
in -8°. lll.  Une  préface  étendue  à  uu  li- 
vred'Usher, faite  sur  Tordre  exprès  du 
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roi, et  intitulée  :  Le  Pouvoir  commu- 
niqué par  Dieu  au  prince,  et  l'obéis- 
sance requise  du  sujet ,  etc.,  1661, 
in-4°;  1683,in-8MV.  Neuf  cas  de  con- 
science, 1678,  in-8°.  V.  Sermons  (au 
nombre  de  36),  recueillis  en  1  vol. 
in-fol.,  1681,  précédés  de  la  Vie  de 
l'auteur,  par  Walton.  VI.  De  obliga- 
tion* conscienciœ,  trad.  en  anglais, 
Londres,  1722,  3  vol.  in-8°.  L. 

SANDERSON  (Robert  ),  savant 
antiquaire  anglais,  naquit  en  1660,  à 
Eggleston-Hali,dans  le  comté  pala- 
tin de  Durham,  d'un  juge  de  paix  de 
cette  province  qui  avait  beaucoup 
souffert  à  cause  de  son  attachement 
aux  Stuarts  durant  la  guerre  civile. 
11  reçut  sa  principale  instruction  à 
l'université  de  Cambridge,  et  vint  en- 
suite à  Londres,  où  il  s'attacha  à  l'é- 
tude de  la  jurisprudence.  Il  occupa 
successivement,  et  à  de  grands  inter- 
valles, les  emplois  de  commis  aux  Ar- 
chives, dans  la  chapelle  des  Archives, 
et  d'huissier  (usher)  de  la  haute  cour 
de  Chancellerie  (1726).  R.  Sanderson 
avait  publié  en  1704  une  traduction 
anglaise  des  Lettres  originales  de 
Guillaume  III  >  alors  qu'il  était 
prince  d'Orange,  à  Charles  IL  dlord 
Arlington  et  à  d'autres  personna- 
ges, avec  une  relation  de  la  réception 
du  prince  à  Middleburgh,  et  le  dis- 
cours qu'il  prononça  à  cette  occasion. 
Ayant  de  plus  écrit  quelques  ouvra- 
ges historiques,  il  crut  pouvoir,  en 
1714,  aspirer  à  la  place  d'historio- 
graphe de  la  reine  Anne,  appuyé  qu'il 
était  par  le  crédit  d'un  homme  d'Etat 
qui  avait  été  son  condisciple  à  l'uni- 
versité, et  qui  était  devenu  ambassa- 
deur près  la  cour  de  France  :  c'était 
le  célèbre  Matthieu  Prior;  mais  l'es- 
poir qu'il  avait  pu  concevoir  de  ce 
côté  fut  déçu  par  le  changement  de 
ministère  qui  suivit  la  mort  de  la 
reine.  La  mort  d'un  frère  aîné  le  ren- 
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dit,  en  1727,  possesseur  de  propriétés 
considérables  dans  trois  provinces 
différentes.  Parvenu  à  l'âge  de  70  ans, 
il  contracta  mariage  pour  la  qua- 
trième fois,  mais  de  ses  quatre  unions 
il  ne  laissa  aucun  enfant  pour  hériter 
de  sa  fortune.  Il  mourut  à  Londres, 
en  1741,  dans  sa  79»  année.  Robert 
Sanderson  coopéra,  pour  une  bonne 
part,  à  la  compilation  des  Fœdera  de 
Rymer  (voy.  ce  nom,  XXXIX,  393), 
et  fut  seul  chargé  du  travail  des 
trois  derniers  volumes,du  18*  au  20«. 
D'une  Histoire  de  Henri  F,  qu'il 
avait  composée  en  9  volumes,  les  4 
premiers  se  sont  perdus,  les  5  autres 
sont  restés  en  manuscrit  parmi  ses 
papiers.  11  avait  formé  une  collection 
choisie  de  livres  en  diverses  langues, 
et  il  a  laissé  plusieurs  volumes  ma- 
nuscrits, principalement  relatifs  à 
l'histoire  et  à  la  cour  de  Chancellerie, 
y  compris  une  copie  des  Papiers  d'É- 
tat de  Thurloe.  L. 

SANDFORD  (Dàhiel),  prélat  an- 
glais, issu  d'une  bonne  famille  du 
comté  de  Shrop,  fut  associé  du  col- 
lège Christ-Church,  dans  l'univer- 
sité d'Oxford,  où  il  reçut  le  doctorat 
en  1802.  Les  vertus  que  l'on  vit 
briller  en  lui  lorsqu'il  n'était  que 
simple  pasteur  dans  l'église  presby- 
térienne d'Édimbourg  fixèrent  les 
suffrages  de  ses  confrères,  qui  le 
promurent  à  l'évêché  de  cette  ville  : 
il  fut  sacré  en  1806.  11  est  mort  en 
1830,  âgé  de  63  ans.  On  a  de  lui, 
outre  les  morceaux  qu'il  a  donnés  au 
Classical  journal  :  1.  Leçons  (lec- 
tures) sur  la  semaine  de  la  Passion, 
1797,  in-8°.  IL  Sermons  principa- 
lement destinés  aux  jeunes  person- 
nes, 1802,  in- 12.  III.  Mandement  en- 
eoyé  au  clergé  de  la  communion 
épiscopale  d'Edimbourg,  1807,  in- 
4°.  IV.  Sermon  pour  les  écoles  lan> 
coêtriennes,  z. 
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SAND1FORT  (Édouabd),  anato- 
miste  et  médecin  hollandais,  né  a 
Dordrecht  le  14  nov.  1742,  fut  nommé 
professeur  à  l'université  de  Leyde,  et 
acquit  beaucoup  de  réputation,  tant 
par  ses  leçons  que  par  les  écrits  qu'il 
publia.  11  mourut  le  22  février  1814. 
On  a  de  lui  :  I.  Bibliothèque  des  scien- 
ces physiques  et  médicales,  La  Haye* 
1765-7*,  4  vol.  in-8°.  IL  Observa" 
tiones  anatomico  pathologie  œ  ,YTl%- 
81,4  vol.  in-4°,  avec  fig.  111.  Thésau- 
rus dissertationum  et  opusculorutn 
ad  omnem  medicinam  pertinentium, 
Leyde,  1778  et  années  suiv.,  3  vol. 
in- 4°.  IV.  Descriptio  musculorum 
hominum,  1781,  in-4°.  V.  Exercita- 
tiones  anatomico-academicœ,  Leyde, 
1783-85,  3  part  in-4°,avec  fig.  Vi. 
MusŒum  anatomicum  Académies 
Lugduno  BatavW)  Leyde,  1793, 2  vol. 
grand  in -fol.,  avec  136  pl.  C'est  un 
ouvrage  estimé.  On  peut  consulter 
sur  Sandifort  les  Annales  de  l'Aca- 
démie de  Leyde,  année  1815.  Z. 

SANDYS  (Eowin),  prélat  angli- 
can, issu  d'une  irès-bonne  famille 
et  né  en  1519  dans  le  comté  de  Lan- 
castre,  acheva  ses  études  dans  lé  col- 
lège Saint-John  de  l'université  de 
Cambridge;  il  y  fut  nommé,  en  1547* 
principal  de  Catherine-Hall.  Sandys 
possédait  déjà  quelques  bénéfices  ec^ 
clésiastiques,  lorsque  Dudley,  duc  de 
Northumberland,  vînt  le  solliciter  de 
prêcher  à  l'appui  des  prétentions  que 
lady  Jeanne  Grey  pouvait  avoir  à  la 
couronne  d'Angleterre  après  la  mort 
d'Edouard  VI.  Sandys  eut  le  malheur 
de  céder  à  cette  invitation,  et  le  parti 
qui  soutenait  la  malheureuse  Jeanne 
ayant  échoué,  le  prédicateur  fut  en 
buUeàranimosilédu  parti  contraire» 
qui  le  destitua  de  ses  fonctions  uni- 
versitaires et  l'expulsa  du  collège. 
Arrivé  à  Londres,  il  fut  mis  à  la  Tour, 
où  il  eut  JohnBradford^o^ce  nom, 


V,  456  )  pour  compagnon  dé  capti- 
vité; de  cette  prison  il  f>a*sa  dans 
celle  de  Marshalsea,  assez  douce- 
ment traité  en  raison  de  l'intérêt  qu'il 
inspira  au  gouverneur  (keeper),  zélé 
catholique  d'abord,  qu'il  avait  amené 
au  protestantisme.  Après  quelques 
mois  de  détention,  l'intervention  de 
sir  Thomas  Holcroft  lui  procura  11 
liberté,  au  grand  mécontentement 
de  Gardiner,  évéqué  de  Winchester, 
qu  i  tenait  beaucoup ,disent  les  auteurs 
protestants,à  faire  attacher  au  bûcher 
ce  dangereux  hérétique.  Sandys  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  ceux  qui  es- 
taient chargés  de  le  reprendre  ;  il  put 
enfin  s'embarquer  pour  la  Flandre, 
ainsi  que  le  docteur  Coxe,  qui  fut  de- 
puis évêque  d'Ëly.  Parvenu  à  Stras- 
bourg, d'autres  calamités  l'y  atten- 
daient :  une  dysenterie  opiniâtre  et 
qui  dura  neuf  mois  épuisa  ses  forces  ; 
la  peste  lui  enleva  un  fils  unique,  et  la 
consomption  une  épouse  dé  vouée;  de 
plus,  ta  discorde  se  mit  entre  les  An- 
glais exilés,  au  sujet  de  la  discipline 
ecclésiastique.  H  alla  passer  quelque 
temps  à  Zurich,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli par  P.  Martyr  et  parBtiHinger; 
c'est  là  qu'il  reçut  la  première  nou- 
velle du  décès  de  la  reine  Marie.  11 
revint  à  Strasbourg,  et  bientôt  après, 
accompagné  de  son  ami  Grindal,il  se 
mit  en  mesure  de  regagner  son  pays 
natal.  On  couronnait  la  reine  Élisa- 
beth  au  moment  où  il  arrivait  à  Lon- 
dres» Une  de  ses  premières  occupa- 
tions après  son  retour  fut  la  part  qu'il 
prit  à  la  discussion  solennelle  qui  eut 
lieu  entre  les  plus  éminents  théouv 
giens  des  deux  communioris.  Le  21 
décembre  1590  il  fut  sacré  évêque  de 
Worcester  par  Parcuetêqiie  Parker* 
On  peut  présumer  qu'entre  les  ver- 
tus chrétiennes  qui  brillaient  en  lui, 
la  mansuétude  n'était  pas  celle  qui 
Dominait  BnttWfé  éè  télés  catMli- 
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ques  qui  toi  témoignaient  leur  aver- 
sion, il  ne  fît  aucune  démarche  pour 
désarmer  leur  animosité;  il  y  eut  un 
jour,  entre  sës  domestiqués  et  ceui 
d'un  baronnet,  son  voisin,  une  mêlée 
où,  de  chaque  côté,  quelques  hommes 
reçurent  des  blessures.  Après  avoir 
occupé  lé  siège  de  Worcester  jus- 
qu'en 1570,  lorsque  Grindal  passa 
au  siège  d'York,  Sandys  lui  succéda 
comme  évêque  de  Londres,  poste  au- 
quel semblaient  l'appeler  ses  divers 
talents,  comme  prédicateur  et  comme 
administrateur.  11  le  garda  six  ans, 
jusqu'à  ce  que  Grindal  étant  promu  i 
l'archevêché  de  Canterbury,  i!  fui 
admis  à  le  remplacer  à  York.  LA 
ses  tribulations  recommencèrent.  Ért 
1577,  pendant  une  de  ses  visites1 
diocésaines,  ayant  porté  ses  pas  jus- 
qu'à Durham,  dont  l'évêché  était 
alors  vacant,  i!  s'en  vit  refùser 
l'entrée  par  le  doyen  puritain  Wbit- 
tingham,  sur  lequèl  II  se  Crut  au- 
torisé à  lancer  l'excommunication. 
Nous  passons  ici  sur'  d'aùf  res  avanies 
qu'il  eut  à  subir,  et  qui  ne  tendaient 
pas  à  moins  qu'à  le  déshonorer.  L'é- 
vêque  Sandys  mourut  en  1588,  âgé 
de  79  ans,  à  Soulhtfcll,  où  on  lui 
reprochait  dè  demeurèr  trop  long- 
temps, et  encore  èti  y  vivant  avec 
mesquinerie,  au  lieu  dèj  résider  k 
York.  Ayant  une  nombreuse  famille 
à  pourvoir  (voy.  Sandys  (Georges), 
XL,  523),  il  s'en  occupa  peut-être 
plus  qu'il  ne  convenait  à  un  pasieiir 
d'âitlés.  11  est  te  premier  évêque  atî- 
glaiS  qui ,  par  sa  prudence  ou  sa 
parcimonie,  ait  jeté  lés  fondements 
d'une  grande  fortune,  laquelle  Ô  Con- 
duit se$  descendants  à  la  pairie1.  Les 
jugements  qui  ont  été  portés  dur  le 
caractère  de  ce  prélat  sont  péu  d'ac* 
cdfd  entre  eux  ;  on  a  parfois  vanté 
sa  doùcéûr  ét  sa  patie  tfév,  et  dépen- 
dant -il  è*t  afêfë  qu'il  tut  en  que- 


relle avec  ses  frères  protestants 
comme  avec  les  catholiques;  ^vec 
son  successeur  (Aylmer)  dans  un  de 
ses  diocèses  ;  avec  son  doyen  dans 
un  autre  ;  que,  dans  ses  deux  pre- 
miers diocèses,  il  traita  le  clergé  avec 
une  rudesse  qui  appela  l'intervention 
du  métropolitain.  Ce  qui  n'a  pas  élé 
contesté,  c'estson  savoir,  sa  pénétra- 
tion, son  éloquence.  Les  sermons 
qu'il  a  préchésont  été  imprimés  pour 
la  première  fois  peu  de  temps  après  sa 
mort,  et  de  nouveau  en  1613, 1  vol. 
iu-4°,  contenant  vingt-deux  discours. 
1  Is  ét  aient  devenus  très-rares  lorsque 
Whitaker  en  publia  une  nouvelle 
édition,  enrichie  de  la  Vie  de  l'au- 
teur, 181ï,iu-86.  Ed.  Sandys  a  donné 
une  traduction  anglaise  des  livres 
des  Rois  et  des  Chroniques,  faisant 
partie  de  là  version  de  la  Bible  com- 
mencée en  1565  Quelques  unes  de 
ses  lettres  et  autres  écrits  ont  été 
insérés  dans  les  Annales  et  dans 
les  Vies  de  Parker  et  de  Whitgifl, 
par  Strype,  ainsi  que  dans  VHistoire 
de  la  Réformation,  par  Burnet,  les 
Actes  de  Fox,  etc:  L. 

SANDYS  (sir  Edwih),  second  fils 
du  précèdent,  naquit  en  1561  dans 
le  comté  de  Worcesfêr,  et  étudia  à 
l'Université  d'Oxford  sous  le  célèbre 
Hooker.  En  1581,  atie*  prébende  dans 
l'église  d'York  lui  fat  conférée.  Il 
voyagéd  ensuite  sur  le  continent, 
Arvec  beaucoup  de  fruit  pour  son  in- 
struction, et  l'on  ajoute  niême  pour 
sâ  moralité.  Pendant  Son  àéjoùr  à 
Pàris,  il  commença  d'écrire  un  ou- 
vrage, de  peu  d'élénduè,  sous  le  titre 
A'Europœ  spéculum,  qui  ne  fut  ter- 
miné qu'eu  159^.  Peut-être  n'avait-il 
pas1  dessein  dé  lé  mettre  au  jour  ;  mais 
il  dut  enfin  s'jf  résoudre  lorsqu'il 
en  vit  paraître  une  édition  imprimée 
à  son  insu,  d'après  ubc  copie  impar- 
faite, suivie  d'uoé  secoué  édition 
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non  moins  défectueuse.  Celle  qu'il  a 
donnée  lui-même  ne  fut  publiée  que 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  sous  ce 
titre  :  Europœ  spéculum  (1),  ou  Ta- 
bleau de  l'état  de  la  religion  dans 
les  contrées  occidentales  du  monde, 
où  Von  explique  la  religion  ro- 
maine et  la  tactique  de  l'église  de 
Rome  pour  la  soutenir  ;  avec  quel- 
ques autres  découvertes  mémorables; 
ouvrage  qui  n'avait  pas  encore  été 
publié  conformément  au  manuscrit 
originalde  l'auteur.  Multum  diuque 
desideratum,  La  Haye,  1629,  in-4\ 
Ce  livre  a  été  réimprimé  en  1637, 
in-4°,  et  en  1673;  il  a  été  traduit  en 
italien  et  en  français.  En  1602,  Edwin 
Sandys résigna  sa  prébende,  et  Fan- 
née  suivante  il  fut  élevé  à  l'honneur 
de  la  chevalerie  par  le  roi  Jacques  I», 
auquel  il  avait  rendu  des  services 
importants,  et  qui  lui  donna  encore 
en  rémunération  une  belle  propriété 
à  Northborne  dans  le  comté  de  Kent. 
Sir  Edwin  y. mourut  en  oct.  1629. 
C'était  un  homme  habile,  loyal,  et 
un  des  députés  les  plus  assidus  aux 
séances  du  parlement.  Il  laissa  uue 
somme  de  1,500  livres  st.  à  l'uni- 
versité d'Oxford  pour  la  dotation 
d'un  cours  de  métaphysique.  De  cinq 
fils  dont  il  était  le  père,  tous,  à  l'ex- 
ception d'nn  seul,  adhérèrent  à  la 
cause  du  parlement  pendant  la  guerre 
civile;  même  l'un  d'eux,  Edmn%  fut 
le  fameux  colonel  parlementaire  dont 
les  faits  sont  signalés  dans  les  écrits 
contemporains,  et  qui,  blessé  mor- 
tellement à  la  bataille  de  Worcester, 
eu  1642,  revint  expirer  dans  sa  terre 
de  Northborne,  qu'il  laissait  à  son 
fils,  sir  Richard.  —  Celui-ci  fut  tué 
en  1663  par  l'explosion  accidentelle 
de  son  fusil  de  chasse.  L. 

(i)  Cest  par  erreur  qu'à  l'article  Georges 
Sabots,  t.  XL,  p.  3a3,  une  note  attribue 
YEvrvpm  êpteulum  à  l'évéque  Saudys 


SANÉ  (Jacques-Noël,  baron),  cé- 
lèbre ingénieur  des  constructions 
navales,  né  à  Brest  le  18  février 
1740 ,  annonça  de  bonne  heure  cet 
esprit  d'observation ,  merveilleux 
instinct  du  génie  qui  développe  les 
aptitudes  innées  et  décide  des  voca- 
tions. Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut 
admis  dans  l'arsenal  comme  aspi- 
rant élève  constructeur,  et  s'appli- 
qua à  développer  ses  heureuses  fa- 
cultés par  la  pratique  la  plus  assidue . 
Élève  constructeur  en  1758,  élève 
ingénieur  en  l7G5,sons-iugéuieur  en 
1766,  ingénieur  ordinaire  en  1774, 
ingénieur  sous-directeur  en  1789, 
ingénieur  en  chef  en  1794,  en  Un 
inspecteur-général  en  1800 ,  il  mit 
près  d'un  demi-siècle  a  parcourir  les 
degrés  de  la  hiérarchie  du  génie  ma- 
ritime, et  ne  se  retira  du  service 
qu'en  1817.  Pendant  cette  longue 
carrière,  il  fut  témoin  des  grandes 
luttes  navales  de  1755  à  1763,  de 
1778  à  1783,  de  1793  à  1802,  et  de 
1803  à  1815.  Perfectionnant  sans 
cesse  la  théorie  par  la  pratique,  il 
eut  la  gloire  de  créer  successive- 
ment les  divers  types  des  bâtiments 
de  guerre  français,  types  aujour- 
d'hui encore  acceptés  pour  modèles, 
môme  par  les  marines  étrangères. 
Nous  tâcherons  de  rappeler ,  autant 
que  l'espace  le  permet,  les  immenses 
travaux  qui  valurent  à  Sané  le  sur- 
nom de  Yauban  de  la  marine.  Il 
fournit  en  1779  les  plans  des  fré- 
gates de  28  et  de  26  canons  qui  furent 
construites  à  Saint-Malo ,  sous  les 
noms  de  la  Vénus,  V Aigle,  la  Cléo- 
pdtre,  l'Hébé  et  la  Dryade,  dont  les 
qualités  nautiques  commencèrent  sa 
réputation.  L'année  suivante,  il  con- 
struisit à  Brest,  sur  ses  propres 
plans,  le  vaisseau  de  74  le  Norlhum- 
berland,  dout  le  succès  le  fit  ad- 
mettre au  nombre  des  concurrents, 
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lorsqu'il  fut  question  de  rédiger  le  vit  à  la  construction  de  tous  les 

plan-type  de  chaque  rang  de  vais-  vaisseaux  de  cette  espèce.  On  désira 

seaux  dont  devait  se  composer  la  introduire  dans  la  marine  française 

flotte  française.  En  1782,  son  plan-  en  1808,  de  petits  vaisseaux  à  trois 

clZn*r^i*lî\P«U*  Ie!  F°ntS'  à  ,,in^^«  ceux  des  Anglais, 

canons  de  18  à  la  2«  batterie,  fut  Le  plan  du  vaisseau  de  110  de  Sané 

choisi  parmi  tous  les  projets  envoyés  servit  à  la  construction  du  vaisseau 
au  concours  et  servit  à  la  construc-  le  Commerce  de  Parie  et  de  ceux  de 
tton  des  vaisseaux  de  ce  rang,  dont  même  rang.  On  demanda  aussi  des 
il  fut  chargé  de  construire  le  modèle  vaisseaux  à  trois  ponts  portant  du 
à  Brest  sous  le  nom  du  Téméraire.  18  à  la  troisième  batterie  au  lieu  du 
En  1786,  dans  tin  nouveau  concours  calibre  de  12,  comme  sur  l'Océan 
ouvert  pour  la  construction  des  vais-  Le  plan  du  vaisseau  de  1 18  VAutter- 
seaux  de  118  canons,  le  plan-type  de  litz,  présenté  par  Sané,  servit  dès 
Sané  fut  adopté,  et  il  en  construisit  lors  à  la  construction  des  grauds 
aussi  le  modèle  sous  le  nom  des  vaisseaux  à  trois  ponts  mis  en  chan- 
ta* de  Bourgogne.  Ce  vaisseau,  tier  dans  tous  les  ports.  Indépen- 
surnommé  la  Montagne  en  1793  et  damment  de  cette  nombreuse  série 
lOcéan  depuis  1798,  fait  aujour-  de  vaisseaux,  Sané  fut  appelé  à  com- 
d'hui  partie  de  l'escadre  aux  ordres  biner  les  plans  d'une  frégate  de  44 
de  S.  A.  R.  le  prince  de  Joiuville  portant  du  18,  et  d'une  corvette  à 
dans  la  Méditerranée.  En  1788  ,  gaillards  portant  des  caronades  de 
dans  un  troisième  concours,  ayant  24.  Bn  1810,  il  rédigea  le  plan-type 
pour  objet  d'obtenir  le  meilleur  mo-  de  la  frégate  la  Justice,  dont  les 
dèle  des  vaisseaux  de  80,  le  projet  qualités  à  la  mer  ont  eu  les  plus 
de  Sané  fut  approuvé  et  servit  de  grands  succès, et  ce  même  plana  été 
type  à  la  construction  de  tons  les  suivi  pour  l'exécution  d'un  grand 
vaisseaux  de  ce  rang  qui  seraient  mis  nombre  de  frégates  qui  ont  toujours 
en  chantier.  Ainsi,  à  partir  de  1782  conservé  une  bonne  réputation.  En- 
jusqu'à  nos  jours,  tous  les  vaisseaux  fin  Sané  dressa,  en  1807  le  plan 
de  74,  de  80  et  de  118,  construits  d'une  corvette  à  gaillards  qui  figure 
dans  les  ports  de  France,  ont  eu  encore  au  nombre  des  bâtiments  de 
pour  origine,  sans  exception ,  les  la  flotte.  Tel  est  le  rapide  exposé 
trois  types  de  Sané.  La  marine  Ini  des  travaux  nombreux  par  lesquels 
dut,  en  outre,  ceux  de  plusieurs  au-  Sané  se  distingua  comme  ingénieur 
très  bâtiments  de  guerre  destinés  à  des  constructions  navales.  •  Ce  grand 
satisfaire  à  de  nouvelles  conditions,  ingénieur,  dit  M.  le  baron  Ch.  Du- 
En  1794,  on  désira  posséder  dans  pin,  avait  reçu  de  la  nature  un  sen- 
tes escadres  des  vaisseaux  de  74  por-  timent  exquis  de  la  convenance  et  de 
tant  des  canons  de  24  au  lieu  de  18  ]a  continuité  des  formés  :  il  pressen- 
à  la  deuxième  batterie  :  le  plan  de  tait,  il  devinait,  pour  ainsi  dire,  les 
Sané  servit  à  la  construction  des  inflexions,  les  courbes  les  plus  favo- 
va.sseaux  U  Canard  et  U  Vétéran.  tMe8  a  la  marche  des  navire.  a  |a 
Eu  1802,  on  demanda  de  petits  vais-  douceur  de  leurs  oscillations,  à  la 
seaux  de  74,  destinés  à  naviguer  la-  facilité  de  leurs  évolutions.  Cette 
eilement  sur  l'Escaut.  Le  plan-type  application  de  la  théorie  à  l'expé- 
♦Jressé  par  Sané  pour  le  Pluton  ser-  rience  produisit  des  vaisseaux  supé- 
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rieurs  a  tous  ceux  que  les  modr  mes 
avaient  construits  jusqu'à  cette 
époque.  La  supériorité  fut  remarqua- 
ble surtout  pour  les  vaisseaux  à  trois 
ponts.  La  mâture  et  la  voilure  4e  ces 
bâtiments  furent  si  savamment  ba- 
lancées, que  les  frégates  mêmes 
n'offrirent  plus,  comparées  à  ces 
vaisseaux,  une  supériorité  d'évolu- 
tion et  de  marche.  La  marine  fran- 
çaise se  rappelle  encore  le  sentiment 
d'admiration  que  fit  naître  le  vais- 
seau l'Océan,  navire  à  trois  ponts, 
que  le  public  admirait  pour  l'élé- 
gance et  la  majesté  de  ses  formes 
apparentes,  et  que  les  marins  ad- 
miraient parce  qu'il  était  le  vaisseau 
le  plus  facile  à  manœuvrer  et  le  plus 
fin  voilier,  entre  tous  les  navires  du 
même  rang,  qu'on  eût  construit  en 
Europe.  Il  pe  suffisait  pas  au  reste 
d'avoir  conçu  les  plans  et  dirigé  la 
construction  des  vaisseaux  les  plus 
parfaits ,  il  t'ai I ait  généraliser  cette 
supériorité  dans  toute  notre  année 
navale.  C'est  un  nouveau  service 
qui  résulta  des  travaux  du  baron 
Sa  ne.  Depuis  long-temps  les  marins 
se  plaignaient  de  l'extrême  inégalité 
que  présentaient  la  marche  et  les 
autres  qualités  des  bâtiments  de  nos 
armées  navales.  Lorsque  plusieurs 
vaisseaux  devaient  naviguer  en- 
semble, ils  étaient  forcés  de  preodre 
la  vitesse  de  celui  qui  s'avançait 
avec  le  plus  de  lenteur  ;  lorsqu'ils 
devaient  remonter  contre  le  vent, 
ils  ne  pouvaient  louvoyer  que  sui- 
vant la  ligije  marquée  par  le  vais- 
seau qui  dérivait  davantage  ;  en  un 
mot,  l'uniformilé,  la  conserve  de  la 
marche  et  des  évolutions,  impri- 
maient nécessairement  a  la  flotte 
entière  les  imperfections  dominan- 
tes de  chaque  vaisseau  disgracié  par 
quelque  genre  que  ce  fût  d'infério- 
rité. Par  la  coïncidence  la  plus  heu- 


reus*,  c'était  à  Ityof*  où  l'art 
venait  de  faire  nu  pas  immense  par 
les  travaux  de  M.  Sané,  qu'on  adopta 
la  pensée  de  construire  sur  un  mo- 
dèle uniforme  les  vaisseaux  de  cha- 
que rang.  Grâce  à  cette  innovation,  la 
France,  au  lieu  d'avoir  des  armées 
navales  qui  manœuvraient  avec  tous 
les  genres  d'infériorité  des  plus 
mauvais  vaisseaux,  composa  bientôt 
des  armées  dont  les  navires  possé- 
dèrent tous  les  genres  de  supério* ité 
que  l'artpouvait  procurer  :  c'était  l'u- 
ni j  or  mi  té  appliquée  à  la  perfection.» 
Appelé,  en  1793,  eu  quaiité  d'ordonna- 
teur de  la  marine,  à  la  direction  supé- 
rieure du  port  de  Brest,  Sané  se  trou- 
va bieutOt  aux  prises  avec  une  po- 
pulation égarée  par  la  famine  et  en 
proie  au  paroxisme  révolutionnaire. 
Toujours  calme  et  fe  r  me,  1 1  suffit  à  tous 
ses  devoirs  et  dut  sou  salut  à  la  pro- 
tection du  représentant  du  peuple 
Jean-Bon  Saint-André,  qui  vénérait 
eu  lui  le  citoyen  dévoué  à  la  patrie 
et  l'auteur  du  vaisseau  si  bien  nom- 
mé le  Sans-pareil.  11  quitta  le  poste 
d'ordonuateu r  à  Brest  pour  exercer 
les  fonctions  *j' inspecteur  des  con- 
structions navales  depuis  Sai n t- Malo 
jusqu'à  Bayoune.  Élevé  en  îsoo  an 
grade  d'inspecteur -général  du  génie 
maritime,  il  dut  se  rendre  à  Paris, 
où  il  exerça  ses  hautes  fonctions 
jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle  il 
fut  admis  à  la  retraite.  1  i  était  âgé 
de  77  ans,  dont  62  avaient  été  si  la- 
borieusement et  si  utilemeut  consa- 
crés au  service  de  l'État.  Il  avait  été 
successivement  nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  section  de 
mécanique,  sur  la  proposition  de 
Napoléon  lui  même,  membre  de  cette 
importante  section  de  l'Institut  ;  ba- 
ron de  l'empire;  chevalier  de  Saint- 
Louis  ;  grand-cordon  de  l'ordre  de 
Saint-Miche^  enfin,  grand-officier 
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de  l'ordre  royal  de  la  Légfon-tPflop- 
neur.  Comblé  de  distinctions,  qui 
toutes  avaient  été  le  prix  de  ses 
éminents  services,  et  entouré  d'une 
famille  (1)  qui  répondait  par  les 
soins  les  plus  touchants  a  sa  profonde 
tendresse,  le  baron  Sané  s'éteignit  te 
M  août  1831,  à  Paris,  et  ses  restes 
mortels  furent  déposés  au  cimetière 
de  Montmartre.  Au  nom  de  l'Institut 
et  de  la  marine,  M.  Charles  Dupin, 
dins  un  discours  dont  nous  regret- 
tons de  n'avoir  pu  reproduire  qu'un 
passage,  rendit  hommage  à  la  mé- 
moire de  ce  patriarche  du  génie  ma- 
ritime (  Annales  maritimes ,  année 
1*31,  §•  partie,  sciences  et  arts, 
1.  11).  Le  baron  Sané  était  d'une 
Uille  élevée.  8a  physionomie,  calme 
et  imposante,  révélait  la  noble  can- 
deur de  son  âme.  Inaccessible  aux 
suggestions  de  l'amour- propre,  il  ne 
connut  jamais  l'envie.  Par  un  rare 
privilège,  il  «ut  se  concilier  le  respect 
ci  l'admiration  en  même  temps  que 
l'affection.  Profondément  dévoué  au 
bien  public  ainsi  qu'aux  progrès  de 
l'trt  qu'il  a  tant  contribué  à  perfec- 
tionner, son  nom,  inscrit  dans  les 
fisteg  de  la  marine,  restera  toujours 
fenéré  du  pays.  Ch— u. 

SAHÉ  (Alexanobe-Marie),  litté- 
wteur,  né  vers  1773,  remplissait  les 
fonctions  de  greffier  de  la  justice  de 
m  du  1*  arrondissement  de  Paris, 
lorsqu'il  mourut  le  91  octobre  1818, 
âgé  seulement  de  quarante-cinq  aus. 
On  a  de  lui  :  I.  Tableau  historique, 
topogr&pkique  et  moral  des  peu- 
pi»  des  quatre  parties  du  monde, 
comprenant  les  lois,  les  coutumes  et 
les  usages  de  ces  peuples,  Paris,  180Ï, 

(x)  Le  baron  Sané  a  \»u$é  deux  filles  : 
Uue  u  cpputé  II.  Leroua,  directeur  de» 
cooirructiuus  navale»  a  Brest;  l'autre, 
M.  Beut  he,  médecin  et  propriétaire  à  Véze- 
lif(ïoi«e). 
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deux  vol q mes  fn-8°.  II.  Poésie  ly- 
rique portugaise,  ou  Choix  des  odes 
de  François  Manoel,  traduites  en 
français,  avec  le  teite  en  regard, 
précédées  d'une  notice  sur  l'auteur, 
et  d'une  introduction  sur  la  littéra- 
ture portugaise,  avec  des  notes  his- 
toriques, géographiques  et  littérai- 
res, Paris,  1808,  in-8°  {voy.  Manoil 
de  Nascimento,  LXXII,  486).  III. 
Histoire  chevaleresque  des  Maures 
de  Grenade»  traduite  de  l'espagnol 
de  Ginès  Perez  de  Hita;  précédée 
de  quelques  réflexions  sur  les  Mu- 
sulmans d'Espagne,  arec  des  notes 
historiques  et  littéraires,  Paris,  1809, 
l  vol.  in-8".  IV.  Nouvelle  Gram- 
maire portugaise,  Paris,  1810, 
in-8°.  z.  * 

SAN  FE  LICE  (Antoine),  savant 
du  XVIe  siècle,  né  à  Naples  vers  1515 
d'une  famille  noble,  fit  de  bonne 
heure  profession  dans  un  couvent 
de  l'observance  de  Saint-François,  et 
partagea  tout  son  temps  entre  l'é- 
tude et  les  devoirs  de  son  état.  Après 
de  longues  et  profondes  recherches 
sur  l'ancienne  Italie,  il  conçut  le 
projet  de  décrire  toutes  les  cités  de 
la  Péninsule;  mais,  sentant  bientôt 
combien  était  vaste  une  telle  entre- 
prise, il  la  circonscrivit  à  la  Cam- 
panie.  Le  livre  latin  qu'il  composa 
sur  cette  contrée  annonce  non-seule- 
ment beaucoup  de  pénétration  et  une 
grande  connaissance  de  l'antiquité, 
mais  il  est  encore  écrit  avec  tant  de 
pureté  que  Montfaucon,  dans  son 
Diarium  italieum,  n'hésite  pas  à 
dire  que  le  XVI*  siècle  n'a  presque 
rien  produit  d'aussi  beau.  San-Felice 
mourut  à  Naples  en  1570.  On  a  de 
lui  :  I  Xlio divina,  Naples,! 54 1 ,  in-4°. 
C'est  un  recueil  de  poésies  sur  des 
sujets  sacrés,  et  qui,  dans  la  suite,  fiit 
réimprimé  avec  sa  Campania,  sous 

le  titre  de  Carminum  Juvenilium 
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libri  très.  11.  Campania,  Napies, 
1562,  1566  et  1636,  in-4°.  Dans  cette 
dernière  édition  se  trouve  un  éloge 
de  San-Felice  par  le  père  Orsi.  Biais 
la  meilleure  est  celle  que  donna 
en  1726,  in-4°,  Ferdinand  San- 
Felice,  petit -neveu  de  l'auteur, 
qui  y  ajouta  une  foule  de  notes,  un 
lexique  topographique  et  une  bonne 
carte  chorograpliique  de  l'ancienne 
Campanie.  Le  même  ouvrage  se  trou- 
ve aussi  dans  les  Àucîores  Jtaliœ  il- 
lustri  (Francfort,  1600),  et  dans  le 
tome  IX  du  Thésaurus  antiq.  et  hist. 
Ual.,  publié  à  Leyde  en  1723.  À — y. 

SAN-FELICE  (la  marquise  Loui- 
se), une  des  plus  intéressantes  vic- 
times de  la  reaction  napolitaine  de 
1799  (voy.  Ruffo,  LXXX,  146-50), 
naquit  à  Napies  en  1768,  d'une  fa- 
mille considérée.  Mariée,  à  l'âge  de 
18  ans,  au  marquis  de  San-Felice,  et 
douée  de  tous  les  avantages  que 
donnent  l'éducation,  l'esprit  et  la 
beauté, sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  que  la  capitale  con- 
tenait d'hommes  remarquables  par 
le  talent,  la  science  et  la  fortune. 
C'était  Pépoque  pu  les  événements 
survenus  en  France  mettaient  en 
ébullition  toutes  les  passions  politi- 
ques et  faisaient  naître  dans  l'esprit 
de  quelques  Italiens  l'espoir  de  chan- 
gements analogues  dans  leur  pays.  Si 
Napies  fut  une  des  dernières  villes  de 
la  Péninsule  où  les  patriotes  se  mon- 
trèrent à  découvert,  elle  fut  celle 
qui  compta  parmi  les  partisans  des 
idées  nouvelles  le  plus  grand  nom- 
bre de  personnes  éminentes  par  la 
naissance  et  Je  savoir.  Une  espèce 
de  vertige  s'empara  des  esprits,  les 
sociétés  secrètes  pullulèrent,  et  cha- 
que jour  les  vit  s'accroître  en  nom- 
bre et  en  importance.  Aussi,  lorsque 
Championnet  envahit  le  royaume, 
la  conquête  ne  lui  en  coûta  pas  de 
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grands  efforts,  et  la  république  Par- 
thénopéenne  se  constitua  prompte- 
ment.  Mais  ce  nouvel  ordre  de  cho 
ses,  malgré  l'enthousiasme  d'une 
partie  de  la  population,  n'avait 
pas  réellement  les  sympathies  du 
pays,  et  il  eut  besoin  de  l'appui  des 
troupes  françaises.  À  peine  celles-ci 
furent-elles  obligées  de  commencer 
un  mouvement  rétrograde,  que  les 
royalistes  reprirent  courage,  et  for- 
mèrent au  sein  même  de  la  capitale 
d'audacieuses  entreprises.  Un  cer- 
tain Baker,  entre  autres,  négociant 
suisse  établi  a  Napies,  devint  le  chef 
d'une  conjuration  qui  devait  éclater 
à  un  jour  donné,  faire  tomber  les 
forts  sous  le  canon  de  la  flottille  an- 
glo-sicilienne, et  surprendre  à  l'im- 
proviste  les  républicains,  dont  les 
maisons  avaient  été  marquées  à  l'a- 
vance d'uu  signe  particulier.  Comme 
on  le  voit,  c'était  une  espèce  de  vê- 
pres siciliennes  que  Baker  méditait. 
Pour  éviter  toute  méprise,  on  avait 
distribué  aux  royalistes  des  cartes  de 
sûreté.  Le  capitaine  Baker,  frère  du 
chef  des  conjures,  était  épris  de  la 
marquise  San-Felice,  et  quoiqu'il  ne 
fût  point  payé  de  retour,  il  lui  ap- 
porta une  de  ces  cartes,  et  lui  ex- 
pliqua l'usage  qu'elle  en  devait  faire. 
De  son  côté,  la  marquise  aimait  un 
jeune  officier  républicain,  nommé 
Ferri,  selon  Colletta,  ou  Vincent 
Cuoco  (voy.  Coco»  LXI,  169),selon 
d'autres,  et  elle  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  lui  remettre  le  présent 
de  Baker.  Le  jeune  homme  porta  le 
billet  au  gouvernement  et  nomma  la 
personne  de  qui  il  le  tenait.  La  mar- 
quise fut  aussitôt  appelée.  Honteuse 
de  voir  ses  amours  livrées  à  la  pu- 
blicité, rougissant  de  la  dénoncia- 
tion de  son  amant  et  forcée  de  ré- 
véler tout  ce  qu'elle  savait,  elle  refusa 
néanmoins  de  nommer  Baker,  et  dé- 
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clara  avec  une  mâle  énergie  qu'elle 
mourrait  plutflt  que  de  payer  d'in- 
gratitude l'ami  généreux  qui  voulait 
la  sauver.  Mais  sa  déposition,  l'é- 
criture du  billet  et  certains  signes 
qu'on  y  remarquait,  suffirent  pour 
faire  découvrir  les  auteurs  de  la 
conspiration,  et  les  frères  Baker  fu- 
rent mis  en  prison,  jugés  et  exé- 
cutés. Leur  supplice,  qui  eut  lieu 
peu  de  jours  avant  l'entrée  du  car- 
dinal Ruffo  à  Naples,  attira  sur  la 
marquise  la  vengeance  des  vain- 
queurs. Arrêtée  dès  les  premiers 
jours,  ainsi  qu'une  foule  d'autres 
personnes  considérables,  elle  fut 
plus  particulièrement  désignée  à  la 
rigueur  des  juges,  excités  encore  par 
les  récriminations  incessantes  de  la 
famille  Baker.  Une  sentence  de  mort 
fut  portée  contre  elle  et  aurait  été 
mise  aussitôt  à  exécution,  si  l'infor- 
tunée jeune  femme  n'avait  déclaré 
être  enceinte.  L'exactitude  du  fait 
fut  constatée,  et  le  supplice  différé. 
Alors,  s'il  faut  en  croire  le  général 
Colletta,  le  roi  aurait  écrit  de  Sicile 
à  la  junte  pour  lui  reprocher  ce  re- 
tard, disant  que  l'excuse  n'était  qu'un 
prétexte  et  qu'on  avait  séduit  les  ex- 
perts. On  procéda  à  un  second  exa- 
men qui  confirma  le  premier,  et  pour 
ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit 
de  la  cour,  on  fit  partir  la  marquise 
pour  Palerme,  où  elle  attendit  dans 
un  cachot  le  jour  qui  devait  être  le 
premier  pour  son  enfant  et  le  dernier 
pour  elle.  Sur  ces  entrefaites,  la  prin- 
cesse Marie-Clémentine,  femme  du 
prince  royal,  étant  accouchée  d'un 
fi  fs,  tenta  de  faire  servir  cet  heureux 
événement  au  salut  de  la  marquise. 
C'est  un  pieux  usage  dans  la  famille 
de»  rois  de  Ifaples  d'accorder,  en  pa- 
reille occasion,  trois  grâces  au  choix 
de  la  princesse.  Celle-ci,  pour  mieux 
assurer  le  succès  de  sa  demande,  et 
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montrer  toute  l'importance  qu'elle  y 
attachait,  au  lieu  de  trois  grâces  ne 
voulut  en  solliciter  qu'une  seule,  celle 
de  la  malheureuse  San-Felice,  qui 
venait  d'accoucher,  et  restait  dans 
les  prisons  de  Palerme  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  repris  assez  de  forces 
pour  supporter  le  voyage  de  Naples, 
où  elle  devait  être  exécutée.  Mais 
malgré  les  supplications  et  les  larmes 
de  sa  bru,  Ferdinand,  excité  peut- 
être  à  la  vengeance  par  la  reine 
Caroline  et  par  lady  Hamilton,  se 
montra  non  -  seulement  inflexible , 
mais  traita  encore  assez  rudement  la 
pauvre  princesse.  Bientôt  la  marquise 
fut  transférée  à  Naples,  où  elle  eut  la 
tête  tranchéejsur  la  place  du  Marché. 
C'était  au  mois  de  juillet  1800, 
plusieurs  semaines  après  le  décret 
d'amnistie  qui  avait  fait  cesser  les 
supplices.  Ainsi  périt  une  femme 
qui  n'était  coupable  que  par  amour 
et  presque  sans  le  savoir,  et  que  sa 
naissance,  sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa 
position  exceptionnelle,  que  tout  en- 
fin aurait  dû  recommander  à  la  clé- 
mence royale.  A — y. 

SANHAGI  (Abou- Abdallah-Ma- 
homet ),  fils  de  Giarumi ,  nommé 
aussi  Ben  Agram  ou  Âgrum,  célèbre 
grammairien,  naquit  en  682  de  l'hé- 
gire (1283  de  J.-C),  et  mourut  en 
723  (1323).  Le  commentateur  Aboui- 
Hassan- Ali-Alscadhi  observe  qu'Er- 
penius  s'est  trompé  en  croyant  que 
le  mot  Âgrum  était  le  nom  d'une  ville, 
tandis  que  dans  la  langue  africaine 
il  signifie  homme  d'une  petite  taille, 
moine  sufite.  Sanhagi  estauteur  d'une 
bonne  Grammaire,  intitulée  Giaru- 
mta,  ou  Âgrumia;  elle  est  courte 
et  très-usitée  en  Orient;  plusieurs 
écrivains  l'ont  commentée.  On  en 
trouve  beaucoup  d'exemplaires  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  l'Europe,  dans  celles  du 
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Vatican,  de  Paris,  de  i'Escurial,  de 
Leyde,  d'Oxford,  ët  il  en  a  été  donné 
différentes  éditions.  La  prémière,  la 
plus  rare  et  la  plus  belle,  est  celle 
de  Rome,  en-  1592,  in  4%  très-jolis 
caractères  de  Médieis;  la  2ê  est  celle 
de  Breslau,  en  1610,  faite  par  Kirsten, 
avec  une  traduction  latitie  et  beau- 
coup de  notes;  la  3e  est  celle  de  Leyde, 
en  1617  par  Erpenius  (voy.  ce  nom, 
XIII,  275),  qui  a  joint  à  cette  gram- 
maire le  livre  des  Cent  Régents,  sa 
traduction  et  des  commentaires; 
c'est  la  plus  correcte.  La  4e  est  celle 
qu'Obicini  ou  Thomas  de  Notare  a 
publiée  à  Borne,  avec  sa  version 
latine,  en  1631,  in-8°,  caractères  de 
la  Propagande  (voy.  Obicini,  XXXI, 
475).  Senabel  a  donné  en  arabe  et  en 
latin  des  morceaux  de  VAgrumia 
avec  ses  commentaires,  en  deux 
dissertations  académiques,  impri- 
mées en  1755  et  1756  à  Léyde.  —  -4/t- 
Ben-Saïd  Sanhagi  a  composé  un 
livre  des  Poids  et  inesures  des  Ara- 
bes, et  Abou- Mahomet- Abdalazziz 
Sanhagi  une  îîistoire  du  Cairovan. 

J-n.  . 

SAK-MARTINO(Pasinato  de). 
Voy.  Saint-Martin,  LXXX,  363. 

SASIIEV  (Agnus  (1)  BekignuS), 
savant  théologien,  doit  être  compté 
dans  le  petit  nombre  de  ces  hommes 
courageux  et  d'une  volonté  forte, 
ayant  su  Vaincre  tous  lés  obstaclesqui 
s'opposaîént  à  leur  instruction  et  à 
leur  avancement  dans  le  monde.  Il 
naquit  à  Langres,  en  1589,de  parents 
si  pauvres,  qu'il  fut  obligé,  pour  ga* 
gner  sa  vie,'  de  garder  les  moutons 
d'un  boucher  jusqu'à  l'âge  de  14  ou 


(i)  Cliaudon  et  Fellcr  out  traduit  Àgnut 
par  Ange.  Moréri,  plu»  exact,  a  conservé  à 
Sanrcy  son  prénom  d'<4gnut'y  qu'on  Ht  dan* 
son  épitaphe,  rapportée  par  fionaventure 
d'Argon  ue,  t.  II,  p.  de  se»  Melangu, 
édif.d#i7»5. 


SAN 

15  ans.  Un  de  ses  compagnons,  qui 
savait  lire  et  qui  faisait  des  jarretiè- 
res et  des  cordons  de  chapeaux  avec 
la  laine  qu'il  tirait  du  dos  des  mou- 
tons, lui  apprit  à  lire  et  a  faire  son 
petit  métier  (2).  Devenu  assez  grand 
pour  être  un  peu  plus  qu'un  berger, 
il  revint  à  la  ville,  où  il  eutra  au 
service  de  M.  Médard,  avocat  du  roi. 
Lorsqu'on  l'envoyait  aux  offices,  il 
prenait  plaisir  à  chanter,  car  il  avait 
une  belle  voix  et  une  mémoire  si  heu- 
reuse, qu'il  retenait  aisément  tous  les 
chants  de  l'Église.  La  place  de  clerc 
d'oeuvre  étant  devenue  vacante  dans 
la  paroisse  de  Saint-Martin,  le  curé 
et  les  chapelains  la  lui  offrirent,  mais 
il  la  refusa,  disant  qu'il  savait  à  peine 
lire,  et  que  les  enfants  qui  l'avaient 
vu  garder  les  moulons  se  moqueraient 
de  lui.  A  la  fiu  il  se  laissa  gagner  par 
un  des  chapelains,  qui  le  ^>rit  en  af- 
fection et  qui  lui  enseigna  à  pronon- 
cer le  latin.  Ce  bon  ecclésiastique  lui 
ayant  fait  présent  d'un  Despautère, 
le  jeune  chantre  parvint,  au  bout  de 
deux  ans,  à  faire  des  thèmes  où  l'on 
n'aurait  pu  trouver  une  seule  faute 
contre  la  syntaxe.  Le  traitement  at- 
taché aux  fonctions  de  Sanrey  était 
si  modique,  qu'il  n'avait  pas  le  moyeu 
d'acheter  de  l'huile  pour  travailler 
pendant  la  nuit  ;  la  nécessité  est  in- 
génieuse ;  Smrey,  lorsque  chacun 
dormait,  descendait  dans  l'église,  et 
lisait  ou  composait  à  la  lueur  de  la 
'lampe  qui  brûlait  devant  le  taber- 
nacle. Les  progrès  qu'il  avait  faits 
dans  la  langue  latine  engagèrent  les 
chapelains  à  le  placer  au  collège  de 


(2)  Jameray  Durai,  qui  mourut  bibliothé- 
caire de  l'empereur  d'Autricue,  fut  gardcur 
de  dindons  dans  sa  jeunesse  (vo/.  Ddval, 
XII,  4(3  ).  L'évéque  actuel  de  Cbitubéri, 
Ma*  Billieti,  apprit  uou«scutemeut  à  lire,  m  dis 
eucore  le  latin,  ttio»  lualtrc,  pendant  qu'il 
était  berger. 
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Langres  pour  y  continuer  ses  études; 
il  y  fit  sa  rhétorique  avec  tant  de 
succès,  qu'on  le  jugea  capable  d'en 
occuper  la  chaire.  L'intention  de 
Sanrey  était  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. L'archidiacre  de  ta  cathé- 
drale de  Langres  l'envoya  à  Lyon,  et 
l'adressa  au  P.  Théophile  Raynaud, 
qui  ne  tarda  pas  à  reconnaître  sa  ca- 
pacité, et  qui  l'aida  de  ses  conseils 
et  de  ses  livres  pendant  qu'il  faisait 
son  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. Dès  qu'il  fut  sous-diacre,  il  alla 
prêcher  dans  les  campagnes  voisines 
de  Lyon;  et  quand  il  fut  ordonné 
prêtre,  il  se  livra  entièrement  a  la 
prédication.  Pendant  le  séjour  de 
iouis  XIII  et  d«  sa  cour  à  Lyon,  en 
lfc22,  Sanrey  prêcha  devant  Anne 
d'Autriche,  qui  lui  fit'  donner  un 
brevet  de  prédicateur  ordinaire  du 
roi,  avec  promesse  de  reconnaî- 
tre sou  mérite  à  la  première  occa- 
sion. Ses  amis  lui  conseillèrent  de 
suivre  la  cour,  mais,  dans  le  chemin, 
il  tomba  trois  fois  de  cheval,  et  re- 
vint à  Lyon.  Quelque  temps  après,  il 
alladisputer  la  théologale  de  Beau  ne, 
qui  était  vacante,  et  l'emporta  sur 
quinze  ou  seize  compétiteurs  par  son 
éjoqueuce  et  par  son  érudition.  Un 
lies  collateurs  des- chapellenies  de 
Langres  lui  ayant  conféré  une  cha- 
pelle, il  se  démit  de  la  théologale  dé 
Beauue,  et  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut  le  15  oct.  1659. 11 
fut  inhumé»  conformément  à  dé- 
sirs, sous  la  lampe  de  l'église  où  il  avait 
fait  ses  premières  études.  Bonaven- 
tare  d'Argonue,  auquel  nous  avons 
emprunté  les  détails  qu'on  vient  de 
lire,  ajoute  que  Sanrey  ne  s'était  pas 
rendu  moins  habile  dans  le  grec  que 
dans  le  latin;  qu'il  avait  même  étudié 
l'hébreu  et  lu  tous  les  Pères  de  l'É- 
glise, entre  antres  saint  Augustin, 
qu'il  savait  presque  entièrement  par 


cœur.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce  et  contre  le  P.  Ba- 
got  (voy.  ce  nom,  111,  217).  11  avait 
laissé  uu  mémoire  pour  servir  d'in- 
struction à  ceux  qui  voudraient  im- 
primer sa  polémique  avec  le  jésuite. 
Cette  pièce  a  été  insérée  dans  les 
Mélanges  de  Vigneut-Marville  (Bo- 
nav.  d'Argonne),  tome  II,  édit.  de 
1725.  La  plupart  des  ouvrages  de 
Sanrey  sont  restés  inédits  -,  il  n'a  pu- 
blié que  la  première  partie  d'un  livre 
ayant  pour  titre  :  Jubilus  eccletiœ 
triumphus,  Langres,  Jean  Boudot, 
1655,in-4°;etun  traité  intitulé  :  Pa- 
racletus,  seu  de  recta  illius pronun- 
ciatione  tractalus.  Parts,  Le  Bouc, 
1643,  i|i-80,  volume  très-rare  qui  fi- 
gure sous  le  n*  9,545  du  Catalogue 
des  livres  de  Camille  Falconet,  et  qui 
offre  plus  d'intérêt  que  son  titre  ne 
semble  en  promettre.  «  On  y  trouve, 

•  dit  M.  Bruuet  (Manuel  du  librai- 

•  re,  1. 111),  de  savantes  recherches 
«  sur  plusieurs  points  d'érudition  re- 

•  latifs  aux  langues  en  général  et  à 

•  la  langue  grecque  en  particulier.  • 
Chaudon  et  Feller  se  trompent  quand 
ils  disent  que  ce  traité  fut  attaqué 
par  Thiers,  qui  voulait  qu'on  pro- 
nonçât Paracïitus  et  non  Paracletus. 
La  dissertation  que  ce  dernier  publia 
sur  ce  sujet,  et  que  le  P.  Nicéron 
iraite  de  pure  bagatelle,  ne  parut 
que  dix  ans  après  la  mort  de  Sanrey, 
qUi  n'y  est  pas  même  nommé.  Elîè 
est  intitulée  :  De  retinenda  in  ec- 
rtesiasticis  tibris  voce  Paracïitus, 
Lyon,  1669,  in-12(t?oy.  Thiers,  XLV, 
418).  Mais  la  victoire  parait  être  res- 
tée à  Sanrey,  et  les  grammairiens 
exacts,  dit  Feller,  prononcent  sui- 
vant son  sentiment.  Cette  dispute 
grammaticale,  dont  le  fond  semble 
assez  futile,  n'était  pas  nouvelle.  Dès 
le  IXe  siècle,  elle  avait  commencé 
entre  les  évêques  de  France  et  d'Al- 
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lemagne.  On  peut  voir,  dans  les  graphe  de  l'ordre.  Il  n'y  resta  néan- 

tragments  d'histoire  et  de  littéra-  moins  que  peu  detemps,  et  partit  pour 

ture,  La  Haye,  1706,  in-lî  (3),  un  Gênes,  d'où  les  premiers  symptômes 

aperçu  des  différents  écrits  publiés  à  de  Ta  révolution  le  forcèrent  d'aller 

ce  sujet.        A.  P.  etB— l— u.  à  Florence;  il  y  fit  un  assez  long 

SAN-SEVERINO  (  le  chevalier  séjour,  et  il  fut  honoré  d'un  bre- 
Jules-Robert),  né  en  1758  k  Naples,  vet  de  naturalisation  par  la  jeune 
de  l'une  des  plus  anciennes  familles  reine  d'Étrurie.  étant  retourné  dans 
de  ce  royaume  (voy.  San-Severino,  sa  patrie,  il  y  commença  une  traduc- 
XL,  344),  fut,  dès  son  enfance,  des-  tion  italienne  de  Tacite  qui  fut  ira- 
tiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  en  primée  à  l'imprimerie  royale  de 
conséquence  placé,  à  l'âge  de  six  Naples,  18  vol.  in-8°,  avec  le  texte 
ans,  dans  l'abbaye  des  bénédictins  latin  en  regard.  On  a  encore  du 
du  Mont-Cassin,  où  il  fit  de  rapides  chevalier  San-Severino  une  grain- 
progrès,  et  fut,  au  bout  de  quelques  maire  italienne  et  quelques  poésies 
années,  du  nombre  des  douze  élèves  publiées  dans  divers  recueils.  Il 
d'élite  que  la  congrégation  du  Mont-  mourut  dans  sa  patrie,  vers  1820. 
Cassin  envoyait  au  collège  Ânselmien  — Un  autre  San-Severino  fat  p ro- 
de Rome,  pour  y  perfectionner  leurs  fesseur  de  langue  et  de  littérature 
études.  11  y  eut  pour  professeur  de  italiennes  à  Gœttingue,  puis  à  Bruns- 
théologie  le  célèbre  Chiaramonti,  wick  et  à  Berlin.  Il  a  publié  une 
qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de  histoire  de  Bianca  Capello,  et  Vies 
Pie  VII,  et  il  fut  envoyé  à  Plaisance  des  hommes  et  femmes  célèbres  d'I- 
aussitôt  après,  pour  y  professer  la  talie,  1767,  2  vol.  in-12,  ainsi  que 
philosophie  et  la  géométrie,  puisa  quelques  traductions,  entre  autres 
Gênes,  où  il  occupa  la  chaire  des  celle  de  VÂrt  de  la  guerre  de  Fré- 
lettres  sacrées,  ce  qui  lui  fit  conce-  déric  II.  A— o— s. 
voir  la  pensée  de  YHistoire  ecclé-      SANSON  (Charles-Henri),  bour- 
siastique,  dont  le  style  a  été  comparé  reau  de  Paris,  fut  un  des  hommes 
à  celui  de  Tacite.  L'enchaînement  et  les  plus  extraordinaires  du  dernier 
la  liaison  des  faits  n'y  est  pas  moins  siècle  par  le  contraste  de  son  carac- 
admirable  que  dans  l'historien  de  tère  doux  et  pieux  avec  ses  horribles 
Rome,  au  point  que  dans  la  Pénin-  fonctions.  Il  naquit  en  1740,  d'une 
suie  beaucoup  de  lecteurs  lui  ont  famille  vouée  depuis  plus  de  deux 
donné  le  glorieux  surnom  de  Tacite  siècles  à  ce  cruel  métier,  et  venue 
italien.  Le  roi  Ferdinand  IV,  à  qui  de  Florence  au  temps  de  Marie  de 
il  la  dédia,  le  fit  recevoir  à  l'Acadé-  Médicis,  sous  le  nom  de  Sansoni, 
mie  royale  des  sciences  de  Naples  qu'elle  changea  en  celui  de  Sanson 
avant  l'âge  de  trente  ans,  ce  qui  était  dans  l'intention  probablement  de 
une  faveur  irès-rare.  Nommé  ensuite  paraître  plus  française.  On  voit  dans 
chevalier  de  Malte,  San-Severino  se  les  Mémoires  du  temps  que,  sous 
rendit  dans  cette  île,  où  il  fut  par-  |e  règne  de  Louis  XIII,  un  Sanson 
faitemeut  accueilli  par  le  grand-  était  exécuteur  commissionné  par 
maître  Rohan  et  uoimné  historio-  Je  duc  de  Lorges,  grand-justicier  du 
 —   royaume.  Ainsi,  ce  fut  par  lui  que 

^"S^i6^^*;  périrent  la  plupart  des  victimes  du 

avocat,  mort  en  17.1a.  (  BarLner,  Uiri.  dr$  r  r  r 

anonym.)  despotisme  de  Richelieu ,  et  depuis 
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cette  époque,  la  même  place  n'a  pat 
cessé  d'être  occupée  par  ses  descen- 
dants, auxquels  d'ailleurs  on  ne  put 
jamais  faire  d'autre  reproche  que  celui 
de  leur  terrible  profession.  Charles- 
Henri  Sanson  était  né  à  Paris,  dans 
la  rue  Beauregard,  où  demeurait  son 
père.  On  le  fit  entrer  secrètement,  à 
l'âge  de  dix  ans,  dans  une  maison  d'é- 
ducation de  Rouen,  où  il  se  montra 
fort  soumis  et  studieux.  Son  origine 
y  resta  d'abord  ignorée;  mais  il  se  rit 
obligé  d'en  sortir  dès  qu'elle  fut  con- 
nue. Revenu  chez  son  père,  on  essaya 
de  l'envoyer  dans  une  autre  école; 
mais  la  fatalité  de  sa  naissance  l'y 
poursuivit  encore,  et  il  fut  bientôt 
forcé  de  la  quitter.  Alors  on  lui  donna 
pour  précepteur  un  pauvre  abbé,  du 
nom  de  Grisel,  que  son  père  avait 
recueilli  par  charité,  et  qui  l'instrui- 
sit dans  de  très-bons  principes  de 
piété  et  de  vertu.  S'il  en  profita  peu 
sous  Je  rapport  littéraire,  on  peut  du 
moins  assurer  que,  sous  le  rapport 
religieux  et  moral,  son  éducation  fut 
très- bonne,  et  qu'elle  eut  les  meil- 
leurs résultats;  mais  on  sent  qu'ainsi 
élevé  et  doué  d'un  aussi  bon  natu- 
rel, le  fils  de  Sanson  dut  trouver  sa 
position  affreuse  quand  il  la  connut 
tout  entière,  et  qu'il  ne  put  se 
faire  illusion  sur  la  nécessité  de 
succéder  à  son  père.  Du  reste,  un  as- 
sez fort  traitement  était  attaché  à  son 
emploi,  et  il  avait  des  privilèges 
que  la  révolution  a  supprimés,  en- 
tre autres  celui  d'une  sépulture  ré- 
servée à  sa  famille  dans  l'église 
Saint-Laurent,  où  l'on  en  montre  en- 
core laplace  auprès  du  banc-d'œuvre. 
J>epuis  un  temps  immémorial,  les  exé- 
cuteurs des  jugements  criminels  (t) 
eu  France,  notamment  celui  de  Paris, 


(i)  Par  no  arrêt  du  parlement, il  était 
Aéf«udu  dm  leur  donner  un  autre  nom. 
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percevaient  pour  leur  salaire  un 
droit  auquel  on  donnait  un  uom  dif- 
férent dans  chaque  province.  A  Paris 
il  s'appelait  droit  de  navage,  et  con- 
sistait en  une  espèce  de  tribut  sur 
les  comestibles,  qui  se  percevait  aux 
portes  de  la  ville  ou  dans  les  marchés, 
et  qui  ne  produisait  pas  moins  de 
trente  mille  francs  par  an,  lorsqu'il 
fut  remplacé  en  1776  par  un  traite- 
ment fixe  de  seize  mille  livres,  plus 
deux  mille  écus  pour  l'entretien  de 
l'échafaud,  et  le  logement  du  pilori, 
qui  fut  démoli  enl780.  Cet  état  de  cho- 
ses dura  jusqu'en  1793»  où  la  Conven- 
tion nationale  fixa,  par  un  décret,  Te 
sort  de  tous  les  bourreaux  de  France. 
Ayant  succédé  à  son  père  vers  1770, 
Charles-Henri  Sanson  avait  eu  peu 
d'occasions  d'exercer  son  terrible 
ministère  pendant  les  paisibles  rè- 
gnes de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  ; 
mais  la  révolution  devait  en  amener 
de  bien  nombreuses  et  de  bien  cruel- 
les. C'est  par  lui  que  furent  exécutés 
Favras»  Durosoi,  Bachmann  et  tous 
les  malheureux  que  les  massacreurs 
du  10  août  et  du  2  septembre  1792 
ne  purent  égorger.  Jamais  ses  fonc- 
tions ne  lui  avaient  paru  plus  péni- 
bles.Mais  la  mort  de  Louis  XVI  devait 
lui  causer  des  chagrins  bien  autre- 
ment funestes.  Il  hésita  d'abord  pour 
accepter  cette  horrible  mission,  et  il 
ne  s'y  soumit  que  pressé,  sollicité  par 
tous  les  siens,  et  bien  persuadé  que 
par  un  refus  il  s'exposerait  à  de  grands 
périls,  sans  utilité  pour  le  malheureux 
prince  dont  il  aggraverait  la  position 
au  lieu  de  l'adoucir.  Après  la  catastro- 
phe il  tomba  malade  et  cessa  de  rem- 
plir ses  fonctions,  dans  lesquelles  il 
fut  remplacé  par  son  fils  (voy.  l'arti- 
cle suivant).  Ainsi  ce  n'est  pas  par  lui 
que  furent  exécutés  la  reine,  la  sœur 
de  Louis  XVI,  le  duc  d'Orléans,- Ma- 
lesherbes,  Danlyn,  Robespierre  et 
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tant  d'autres.  Un  moisaprès le 2 1  jan- 
vier, il  était  encore  malade,  et  il 
cherchait  vainement  à  se  distraire 
de  son  chagrin  par  des  voyages  et 
d'autres  moyens,  lorsqu'il  lut  dans 
le  Thermomètre  politique,  journal 
que  rédigeait  le  fameux  Dulaure,  une 
infâme  diatribe  sur  la  mort  de  Louis 
XVI ,  que  cet  historien  calomniait 
bassement  après  avoir  été  son  juge, 
après  l'avoir  condamné  à  l'échafauri... 
Nous  savons  bien  qu'ensuite,  en  pré- 
sence deSanson,  il  n'a  pas  osé  avouer 
ses  calomnies,  et  qu'il  a  déclaré  les 
avoir  empruntées  au  journal  de  Car- 
ra, les  Annales- patriotiques  ;  mais 
dans  ce  cas  il  lui  reste  encore  l'infa- 
mie d'avoir  adopté  et  répété  sans 
examen  un  très- odieux  mensonge; 
et  la  flétrissure  de  celui-là  comme  de 
tant  d'autres ,  qu'il  a  accumulés 
^lans  ses  écrits,  doit  être  connue  de 
la  postérité.  Nous  le  citerons  donc 
textuellement.  Ce  fut  dans  son 
journal  du  13  février  1793  ,-2* 
jours  après  la  mort  de  Louis  XVf; 
qu'on  lut  ce  récit  calomnieux,  que, 
par  un  raflinement  d'imposture  et 
d'audace,  le  journaliste  n  ettait  dans 
la  Ixmche  du  bourreau  lui-même, 
dans  un  article  intitulé:  Anecdote 
très-exacte  sur  l'exécution  de  Louis 
Cape  t..  -  Au  moment  où  le  condamné 
«monta  sur  l'échafaud,  je  fus  sur- 
■  pris  de  son  assurance  et  de  sa 

•  fermeté;  mais  au  roulement  des 
«  tambours  qui  interrompit  sa  ha- 

•  rangue,  el  au  mouvement  simul- 

•  tané  que  firent  mes  garçons  pour 

•  saisir  le  condamné,  sur-le-champ 
«sa  figure  se  décomposa;  il  s'écria 

•  trois  fois  de  suite  très-précipitam- 
«  ment  :  Je  suis  perdu...»  Le  journa- 
liste continuant  de  faire  parler 
Sanson  ajoute  :  •  Le  condamné  avait 

•  copieusement  soupé  la  veille,  et  for- 
tement déjeuné  k  malin...  Louis 
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«  Capet  avait  été  dans  l'illusion  jus* 

•  qu'à  l'instant  précis  de  sa  mort,  et 
«  il  avait  compté  sur  sa  grâce.  Ceux 

•  qui  l'avaient  maintenu  dans  cette 

•  illusion  avaient  eu  sans  doute  pour 
«  objet  de  lui  donner  une  contenance 

•  assurée,  qui  pourrait  en  imposer 

•  aux  spectateurs  et  à  la  postérité; 

•  mais  le  roulement  des  tambours 

•  a  dissipé  le  charme  de  cette  fausse 
«  fermeté,  et  les  contemporains  ainsi 

•  que  la  postérité  sauront  à  quoi  s'en 

•  tenir  sur  les  derniers  moments  du 

•  tyran  condamné.».  ■  Nous  devons 
faire  remarquer  que  la  partie  la 
plus  odieuse  de  cette  dégoûtante 
calomnie*,  inventée  ou  répétée  par 
Dulaure,  n'est  qu'une  répétition  des 
propos  infâmes  que  les  meneurs 
de  la  révolution  avaient  depuis  long- 
temps semés  parmi  le  peuple  sur 
l'intempérance  de  Louis  XVI «  qui 
lut  toujours,  quoi  qu'en  ait  dit  ré- 
cemment un  historien  célèbre,  mais 
très  mal  informé  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  le  plus  sobre 
et  le  plus  modéré  des  hommes.  San- 
son, qui  lut  ces  infâmes  calomnies,  et 
qjui  mieux  que  personne  savait  la 
vérité,  fut  indigné  de  ces  men- 
songes, qu'en  sa  présence  même  on 
avait  l'audaoe'de  lui  attribuer, et  il 
se  hâta  de  les  démentir  par  une  lettre 
adressée  au  jourualiste,  qui  ne  l'in- 
séra pas,  el  qui  se  borna  à  dire,  dans 
son  numéro  du  18  février  1793,  que  le 
citoyen  Sanson,  exécuteur  des  juge- 
ments criminels,  lui  avait  écrit  pour 
réclamer  contre  le  récit  de  la  mortde 
Louis  Capet,  publié  sous  son  nom,  dé- 
clarant que  ce  récit  était  de  toute 
fausseté; et  il  invita  le  citoyen  San- 
son à  lui  faire  parvenir  un  récit  plus 
exact  ;  ce  que  celui-ci  ne  manqua  pas 
de  laire  aussitôt.  Trois  jours  après  (le 
21  février),  on  lut  dans  le  Thermo- 
mètre politique  ce  récit  si  précieux 
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pour  l'histoire,  si  courageux,  sur-  «tournant  vers  'nous,  il  nous  dit: 
tout,  si  l'on  se  reporte  a  l'époqoe  où  «  Messieurs,  je  suis  innocent  de  tout 
il  fut  publié,  et  si  honorable  enfin  «ce  dont  on  m'inculpe* Je  souhaite 
pour  le  malheureux  Sanson  qui  ne  «que  mon  sang  puisse  cimenter  le, 
•craignit  pas  de  le  signer.  Nous  le  •  bonheur  de*  Frànçois.-Voilà  citoyen 
donnons  dans  son  intégrité,  avec  «  ses  dernières  èt  ses  véritables  pa- 
les fautes  d'orthographe  et  les  for-  •  rôles.  L'espèeè  de  petit  débat  qui 
mules  obligées  du  temps  (2).  «Ci-  •  se  fit  au  pied  de  l'échaffaud  roulloit 

•  toyen,  un  voyage  d'un  instant  a  «>urce  qu'il  ne  croyoit  pas  néces- 

•  éré  la  causé  que  je  n'eus  pas'  eu  «saire  qu'il  otat  son  habit  et  qu'on 

•  Thonneur  de  répondre  à  l'invita-  «  lui  liât  les  mains.  H  fit  aussi  la  pro- 
«  tion  que  vous  me  faites  dans  votre  «  position  de  se  couper  lui-même  les 

•  journal,  àu  sujet  de  Louis  Capet.  «  cheveux.  Et  pour  rendre  homage  à 
-  Voici  suivant  ma  promesse  l'exacte  «  la  véritée,  il  a  soutenu  tout  cela 

•  véritée  de  ce  qui  c'est  passé.  Decen-  «  avec  nn  sang  froid  et  une  ftrmetté 

•  dant  de la  voiture  pour  l'exécution,  «qui  nous  a  tons  étonnés.  Je  reste 
«on  lui  dit  qui!  faloit  ôter  son  «très -convaincu  qu'il  avoit  puisé 

•  habit.  Il  lit  quelques  difficultés  en  cette  fermetés  dans  les  principes  de 

•  disant  qu'on  pouvoit  l'exécuter  •  la  religion  dont  personne  plus  que 

•  comme  il  étoit.  Sur  la  represen-  «lui  ne  paroissoit  pénétrée  ny  pe.r* 

•  tation  que  la  chose  étoit  impos-  •  suadé.  Vous  pouvez  être  assuré, 

•  sible,  il  a  lui-même  aidé  à  ôter  -citoyen,  que  voilà  la  vérité  dans 
«son  habit.  Il  fit  encore  la  même  •  son  plus, grand  jour.  J'ay  l'honneur 

.  «  difficultés  lorsqu'il  cest  agit  de  lui  «  d'estre,  citoyen,  votre  concitoyen, 

•  lier  les  mains,  qu'il  donna  lui-  »  signé  Sanson.  Paris ,  ce  ÎO  février 
«  même,  lorsque  la  personne  qui  la?  •  1793,  l'an  2' de  la  république  fran- 
«  compagnon  lui  tôt  dit  que  c'étoit  *çohe.  •  Ce  qu'il  faut  remarquer 
«un  dernier  sacrifice.  Alors  il  s'rn-  d;ms  ce  curieux  *e'cit  de  Sanson,  c'est 

formas;/  les  tambours  bat  ter  oit  que  tout  y  est  parfaitement  d'accord 

toujour.  Il  lui  /ut  répondu  que'f'on  avec  ce  qu'a  dit  l'abbé  Bdgeworth  de 

n'en  savoit  rien,  et  c'etotVla  uértV  Finnont,  qui  accompagna  Louis  XVI 

ftfe(8).U  monta  l'échaffaiUMtvou-  jusque  sur  l'échafaud  (voy.  Fm- 

fut  foncer  sur  le  devant,  comme  mont,  XIV,  562),  et  qui,  s'il  rte 

voulant  parler/Maison  luirsnrs-  prononça*  pas  les  belle»  paroles  qu'on 
tenta  que  la  chose  étoit  impossible  lui  a  attribuées  ;  Montez  <au  ciel, 
encore  ;  il  se  laissa  alors  conduire  à  fils  de  saint  £auts,  s'exprima  d?une 
l'endroit  ou  on  l'attachât,  et  où  il  manière  plus  simple,  mais  peut  -  être 
s'est  écrié  très-haut  :  •  Peuple  je  plus  convenable  à  la  position  du  roi 
«  meurs  innocent.  »  Ensutttese  re-   martyr,  en  lui  disant  :  «Je  ne  vois 

■  «  dans  ce  nouvel  outrage  qu'un  der- 


(a)  Ceit.  lettre  a  été  ta  propriété  de  «nier  trait  de  ressemblance  eutre 
M-  Ta«ta,  imprimer,  qui  i»  tenait  de  pu-    .  Votre  Majesté  et  Je  Dieu  qui  va  être 

laure   lui-mêine.  Aimé  Martin  l'a  ensuite  „^rt»lv. ^  i"»-  nui  *>el  hinn 


même.  Aime  Martin  I  a  ensuit.             récompense,  *  Ce  qui  CSl  bien 
o»»»».  Elle  appartient  aujourd'hui  a  la  r  ,   *   . 

ibliothèque  royiie.  sû>,  c'est  que  ce  s  touchante  s  paroles 

(3)  u  ***  évid«*#t  qo'i«  Saumon  »\  p^s  cIm  digne ecclésiastique*  attestées  par 

voulu  »e  nommer,  m.,i»  que  ce  fut  lui  mû  .  bourreau  hu-wéme,  persuadèrent 

fit   cette  réponse  à  la   «ineMiou   que  lui  ,v  ,  ■  .a.--  - 

;(,,^|((^  .  l'infuituné  prince, qui  aussitôt  se  re- 
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signa  et  tendit  ses  mains*..  Ou  doit 
s'étonner  que  d'aussi  précieux  détails 
aient  été  omis  par  tous  les  historiens, 
et  que  sans  le  témoignage  de  Sa n son t 
sans  le  hasard  qui  les  a  fait  tomber 
dans  nos  mains,  ils  fussent  restés 
ignorés  de  la  postérité.  Ce  malheu- 
reux avait  été  l'instrument  immo- 
bile et  le  témoin  à  peu  près  passif 
du  supplice;  car  ce  ne  fut  pas  lui  qui 
mit  en  mouvemeut  la  terrible  ma- 
chine, ni  lui  qui  saisit  la  téte  san- 
glante, pour  la  montrer  au  peuple; 
Bdgeworth  a  dit  positivement  que  ce 
fut  le  plus  jeune  des  bourreaux.  Cet 
horrible  spectacle  fit  sur  Sanson  le 
père  une  si  vive  impression,  qu'il  tom- 
ba malade,et  cessa  d'exercer  son  cruel 
métier  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
six  mois  après,  dans  les  regrets  les 
plus  amers  d'avoir  concouru  à  un 
aussi  déplorable  événement.  Par  ses 
dispositions  testamentaires,  il  voulut 
qu'une  messe  d'expiation  fût  dite, à  ses 
frais,  tous  les  ans  le2t  janvier,  pour  le 
repos  de  Pâme  de  Louis  XVI  ;  et  tant 
qu'il  a  vécu,  son  fils  et  successeur, 
dont  l'article  suit,  a  religieusement 
rempli  ce  devoir,  en  chargeant  de 
faire  direcette  messe  le  curé  de  Saint- 
Laurent  ,  ce  qui  est  connu  de  tout 
le  clergé  de  cette  paroisse.  Nous  le 
tenons  de  plusieurs  ecclésiastiques 
encore  vivants,  qui  l'ont  eux-mêmes 
dite.  Dans  les  temps  de  révolution,  ils 
furent  souvent  obligés  d'y  procéder 
dans  (e  silence»  et  sans  apprêts  funé- 
raires,afin  de  ménager  les  susceptibi- 
lités régicides  encore  toutes-puissan- 
tes. On  priait  seulement  pour  le  re- 
pos de  l'aine  de  Louis,  sans  désigner 
autrement  le  roi  martyr.  Il  n'y  avait 
que  le  prêtre  et  le  bourreau  qui  fussent 
dans  la  confidence  de  cette  œuvre  de 
piété!...  Cette  espèce  d'expiation  fut 
continuée  jusqu'en  1S40,  tant  que 
vécut  le  fils  de  Charles  Henri.  Long- 
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temps  il  u'y  eut  pas  en  France  d'au- 
tre cérémonie  expiatoire,  d'autre 
protestation  contre  la  condamnation 
la  plus  inique,  la  plus  monstrueuse 
qui  ait  souillé  la  justice  humaine!  Et 
aujourd'hui  la  nation  tout  entière 
semble  en  avoir  accepté  la  honte. 
On  sait  que  depuis  deux  siècles  les 
Anglais  protestent  encore  chaque 
année,  par  une  cérémonie  d'expiation 
publique,  contre  le  meurtre  de  Char- 
les 1er.  En  France,  personne  ne  pro- 
teste pins  contre  un  attentat  qui, 
certes,  ne  fut  pas  moins  inique.  La 
dernière  protestation  a  été  celle  du 
bourreau!...  M — nj. 

SANSON  (Henri),  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  naquit  à  Paris  en 
1767,  et  fut  élevé  avec  autant  de 
soins  que  le  comportait  la  malheu- 
reuse position  de  son  père,  auquel 
il  succéda  en  1793,  lorsque  le  cha- 
grin causé  à  celui-ci  par  le  supplice 
de  Louis  XVI  l'eut  précipité  dans  la 
tombe.  Ainsi,  s'il  ne  fut  pas  le  bour- 
reau de  ce  prince,il  fut  celui  des  nom- 
breuses victimes  de  la  terreur  de 
1793  et  1794.  C'est  par  lui  que  fu- 
rent exécutés  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, sa  sœur  É I  isabeth ,  Malesherbes, 
le  duc  d'Orléans  et  tant  d'autres.  Du 
reste,  son  caractère,  comme  celui  de 
son  père,  ne  fut  ni  impitoyable  ni 
cruel  ;  il  était  même  pieux,  faisait 
élever  chrétiennement  ses  enfants,  et 
remplissait  exactement  ses  devoirs 
religieux.  C'est  un  témoignage  que  lui 
rend  encore  tout  le  clergé  de  Saint- 
Laurent,  sa  paroisse,  qui  en  a  été 
témoin.  Il  possédait  dans  la  rue 
Neuve-Saint«Jeau  un  hôtel  où  tous 
les  samedis  il  faisait  une  distribu- 
tion de  pain  aux  pauvres  du  quartier. 
Nous  trouvons  encore  sur  cet  hom- 
me non  moins  extraordinaire  que  son 
père,  daus  le  troisième  volume  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Dix  ans  à  la  cour 
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du  rôi  Louis-Philippe*  par  M.  Ap- 
pert, des  anecdotes  curieuses,  et  que 
nous  croyons  devoir  rapporter.  Ce 
n'est  pas  Sanson  qui  y  joue  le  plus 
mauvais  rôle.  C'était  vers  Tan  1835, 
au  temps  où  le  philanthrope  des 
prisons  et  des  bagnes  tenait  un  rang, 
et  remplissait  des  missions  que  nous 
n'expliquerons  pas.  Reçu  très-gra- 
cieusement à  la  cour,  ainsi  qu'il  le 
dit  et  s'en  vante  \  recevant  lui-même 
dans  sa  villa,  non  loin  de  l'habita- 
tion royale,  pêle-mêle  avec  les  bour- 
reaux, les  forçats,  et  les  espions  de 
police,  les  docteurs,  les  auteurs  et  les 
plus  grands  personnages  de  la  France 
et  de  l'Angleterre...  Il  y  a  là,  on  ne 
peut  le  nier,quelque  chose  de  caracté- 
ristique pour  l'époque.  Nous  n'en 
supprimerons  pas  un  mot.  «...Lord 
«  Durham  et  lord  Ellice,  ministre  de 

•  la  guerre  d'Angleterre  «vinrent  avec 

•  mon  digne  ami  Bowring  me  visi- 

•  ter  quai  d'Orsay ,  pour  prendre 

•  un  jour,  afin  de  nous  rendre  chez 

•  Sanson,  qui  avait  offert  de  monter 

•  la  guillotine  pour  ces  messieurs. 

•  J'allai  donc  prévenir  l'exécuteur 

•  que  le  samedi  suivant  nous  vien- 
«  drions  le  prendre.  Comme  c'était 
«  la  première  fois  que  j'entrais  dans 
«  sa  maison  (située  rue  des  Marais), 
«  il  fut  enchanté  de  me  bien  recevoir. 
«  Madame  Sanson  avait  ouvert  la 

•  porte,  et  lorsqu'elle  apprit  mon 

•  nom,  elle  m'adressa  les  plus  affec- 
m  tueux  compliments,  et  appela  vite 
m  son  mari  qui,  en  me  voyant,  s'em- 

•  pressa  de  retirerle  bonnet  de  coton 
m  couvrant  sa  large  et  haute  tête 

•  chauve.  11  nie  reçut  avec  un  respect, 
m  une  déférence  embarrassée,  et  vou- 

•  fut  absolument  me  faire  asseoir 
dans  son  fauteuil,  ce  qui,  je  l'avoue, 
ne  me  séduisait  pas  du  tout  ;  encore 
un  préjugé.  Je  remarquai  des  gra- 
vures pieuses  qui  entouraient  son 
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cabinet;  j'entendais  toucher  sur 
un  piano  l'air  de  la  Muette  (c'était 
sa  petite-fille).  Je  pensais  a  tous 
les  malheureux  qu'il  avait  exécu- 
tés ;  je  voyais  avec  horreur  ce  glaive 
à  deux  tranchants,  marqué  par  deux 
fils,  dont  l'un  rappelait  l'exécution 
de  Lally,  l'autre  celle  de  La  Barre. 
J'étais  impressionné,  pensif,  lors- 
que Sanson  me  dit  :  •  Monsieur,  le 
fauteuil  sur  lequel  vous  êtes  assis 
appartient  depuis  bien  long-temps 
à  notre  famille  ;  mon  père  et  les 
siens  y  tenaient  beaucoup,  et  s'en 
servaient  toujours.  »  Je  ne  sais 
pourquoi,  mais  involontairement 
je  me  levai  de  suite  de  ce  fauteuil, 
et  pris  congé  de  M.  Sanson...  Le 
samedi  suivant,  lord  Durham  vint 
me  chercher  dans  sa  voiture  (où  se 
trouvait  son  neveu,  héritier,  je 
crois,  de  son  immense  fortune  et  de 
son  nom),  mais  il  avait  parlé  à  tant 
d'Anglais  de  notre  visite  à  la  rue 
des  Marais,  qu'une  foule  de  car- 
rosses nous  suivirent,  comme  si 
nous  allions  à  un  enterrement. 
Lorà  Durham  me  demandait  en 
route  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'acheter  un  mouton  pour  le  faire 
guillotiner.  Je  lui  répondis  que 
cela  donnerait  lieu,  avec  raison,  à 
de  sévères  critiques,  et  il  n'insista 
pas.  Arrivé  rue  des  Marais,  voyant 
que  nous  étions  au  moins  cinquante 
personnes,  j'entrai  seul  chez  le 
bourreau.  11  était  en  grande  toi- 
lette noire,  et  il  nous  conduisit  sur 
le  bord  du  canal  Saint-Martin,  chez 
le  peintre,  gardien  du  fatal  instru- 
ment. Là,  le  caractère  anglais  eut 
l'occasion  de  se  montrer  tel  qu'il 
est  ;  chacun  voulait  toucher  au  cou- 
peret, aux  paniers,  se  mettre  sur 
la  planche  qui  tient  le  corps  lors- 
qu'on le  fait  basculer,  pour  que  la 
tête  se  trouve  juste  dans  la  lucarne 


74  SAN 

«  qui  l'enferme  et  la  place  au-des«ous 

■  du  terrible  couteau.  Sanson  avait 

•  fait  monter  entièrement  et  repein- 

•  dre  la  guillotine ,  et  des  bottes  de 
«  paille  servirent  à  démontrer  la  ter- 

•  rible  puissance  du  couperet.  Vidocq 

•  aidait  Sansoit  et  son  fils  dans  leurs 

•  explications ,  qui  m'inspiraient  la 
«plus  vive  répugnance;  mais  lord 

•  Durham,  lord  Ellice,  Bowring  et 

•  tous  les  autres  assistants  y  trouvé- 

•  rent  un  spectacle  qui  les  intéressa 

•  beaucoup.  Je  quittai  Sanson  en 

•  abandonnant  l'immense  cortège, 

•  moins  lord{Durham,  qui  voulut  me 

•  reconduire  chez  moi,  au  quai  d'Or- 

■  say.  J'engageai,  sur  la  prière  de 

•  plusieurs  amis,  Sanson  a  dîner 

•  pour  le  samedi  suivant,  et  en  ac- 

■  ceptant  il  osa  ajouter  bien  timide- 

•  ment:»  Mon  fils,  qui  me  remplace 
«  souvent  dans  mes  fondions,  serait 

•  bien  heureux  d'avoir  le  même  hon- 

■  neur. — Comment  donc,  monsieur 

•  Sanson?  amenez-le  ;  j'en  serai  fort 

•  aise,  »  répondis-je.  Il  y  eut  deux 

•  réunions  à  ma  villa  de  Neuilly,  où 
«  assistaient  à  dîner  MM.  de  Balzac, 

■  Alexandre  Dumas,  Fourier  et  son 

■  zélé  disciple  et  continuateur,  Vic- 

•  tor  Consi  le rant,  Harel  le  phréno- 

■  logue,  le  docteur  Chapelain  repré- 
«sentant  le  magnétisme,  Vjdocq , 

•  Sanson  et  son  fils,  Casimir  Brous- 

•  sais,  mon  cher  docteur  et  ami,  etc. 
«  Le  dernier  dîner  fut  fait  par  le  cui- 

•  sinier  Gdlard...»  Il  est  bon  de  dire 
ici  que 'ce  li  il  lard  était  un  homme 
condamné  à  cinq  ans  de  galères,  dont 
M.  Appert  avait  obtfnu  la  grâce.  On 
le  fit  venir  au  dessert,  et  il  se  mit  à 
table  ;  il  prit  le  café  avec  tous  les 
honorables  convives...  M.  Appert 
ajoute  :  *  Balzac,  Alexandre  Dumas 

•  furent  très- spirituels  dans  leur 

•  ronversation  avec  Vidocq  et  les 
-  Sanson.  -  On  questionna  le  fils  sur 
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la  sensation  qu'il  éprouvait  en  rem- 
plissant son  triste  ministère.  •  Je 
«  suis  tout  chagrin,  répondit-il,  lors- 
«  qu'on  me  prévient,  et  j'aime  bien 
«quand  la  chose  est  finie;  mais  que 

•  voulez -vous  ;  c'est  notre  devoir, 

•  ce  sont  de  grands  scélérats;  mon 
«  père,  pour  les  pauvres  jeunes  gens 

•  de  la  Rochelle,  si  jeunes,  si  inté- 

•  restants,  coupables  seulement  de 

•  s'être  laissé  entraîner, a  été,  comme 

•  moi-même,  bien  désolé!..  »  Plus 
loin  M.  Appert  donne  quelques  détails 
non  moins  curieux  sur  la  vie  privée 
de  la  famille  Sanson.  «  C'est  encore, 

•  dit-il,  le  bon  vieux  temps  du  Ma- 

■  rais,  le  dîner  à  une  heure,  le  goûter 

•  à  cinq  et  le  souper  à  huit  heures, 
«  puis  après  la  petite  partie  de  pi- 
«  quet,  toujours  en  famille,  bien  en- 

•  tendu.  L'exécuteur  actuel  a  deux 

•  jolies  demoiselles,  qu'il  élève  bien  ; 
«  elles  sont  musiciennes  et  paraissent 

•  avoir  une  bonne  éducation  ;  mais 

•  très-probablement  elles  épouseront 

•  des  fils  de  bourreaux  de  grandes 
«  villes,  car  elles  auront  un  peu  de 
«fortune,  leurs  parents  ayant  été 
«  fort  prudents  et  fort  économes 

•  pour  le  placement  de  leurs  épar- 
«  gnes.  Au  sujet  de  ces  mariages,  je 

■  me  souviens  que  Vidocq  me  con- 
«  tait  qu'on  fit  courir  le  bruit  qu'il 

•  avait  une  fille  à  marier,  et  que,  le 

•  supposant  très-riche  et  sans  d'au- 
«  très  enfants,  une  foule  de  préten- 

•  dants  à  devenir  son  gendre  se  pré- 
sentèrent dans  la  même  semaine, 

•  et  parmi  eux  se  trouvaient  des  fit  s 
«  d'excellentes  et  honorables  familles, 
«  mais  sans  fortune.  Vidocq,  qui  n'a 
«jamais  eu  d'héritiers,  riait  beau- 
«  coup  de  cet  empressement  à  sollt- 

•  citer  l'honneur  de  s'allier  à  lui...  » 
M.  Appert  s'est  trompé  dans  ses  cun  - 
jectures  sur  la  fortune  de  Sanson, 
qui  paraissait  assez  grande,  en  rffti 
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dans  le  temps  où  il  était  un  des  ha- 
bitués de  la  maison;  mais  elle  s'est 
fort  altérée  depuis,  etfon  sait  qu'en 
mars  1847,  le  fils  de  celui  auquel 
nous  consacrons  cette  notice  a  perdu 
son  emploi  par  suite  des  pou  rsuites  de 
ses  créanciers.  Quant  à  Henri  Sanson, 
il  mourut  le  22  août  1840,  à  l'âge 
de  73  ans ,  après  avoir  rempli  tous 
ses  devoirs  de  religion.  Comme  son 
père,  il  n'avait  exercé  qu'à  regret 
son  redoutable  ministère,  et  il  était 
d'un  caractère  fort  doux,  de  mœurs 
très  régulières.  Grand  et  d'une  figure 
assez  remarquable,  on  le  rencontrait 
souvent  dans  les  rues  ou  à  l'église, 
et  quelquefois  au  spectacle .  surtout 
à  celui  du  Vaudeville ,  où  nous 
l'avons  vu  plus  d'une  fois  dans  le 
milieu  du  parterre,  souriant  aux  cou- 
plets, aux  gestes  d'une  jeune  actrice. 
Mercier,qui  Paaussi  remarqué,  a  cette 
même  place,  fait  dans  son  Nouveau 
Tableau  de  Paris  un  portrait  assez  pi- 
quant de  cette  téte  chauve,  dominant 
le  parterre,  et  qui  en  avait  vu  tomber 
tant  d'autres!..  On  a  imprimé  sous  le 
titre  de  :  Mémoires  poitr  servir  à  Vhis- 
toire  de  la  révolution  française,  par 
Sanson ,  exécuteur  des  arrêts  crû 
mincis,  Paris,  Î830,  2  vol.  in-8°, 
un  ouvrage  que  \ë  bibliographe 
Quérard  attribue  à  M.  L'Héritier  de 
l'Ain,  et  dans  lequel  nous  n'avons 
pas  trouvé  un  mot  de  vrai,  m  même 
de  vraisemblable,  où  la  moindre  de» 
erreurs  est  défaire  vivreen  1830  celui 
qui  expira  de  chagrin  six  mois  après 
l'exécution  de  Louis  XVI  !..  M— D  j. 

SANSON  (Nicolas-Abtoinb),  gé- 
néral du  génie,  né  à  Paris  le  7  dé- 
cembre 175ft,  de  la  famille  du  célè- 
bre géographe  de  ce  nom  (voy  San- 
son, XL,  351  ) ,  était,  au  commence  • 
ment  de  la  révolution,  professeur  au 
collège  de  Sorrèze.  Il  quitta  cet  em- 
ploi en  1792,  pour  entrer  dans  ta 


carrière  des  armes,  et  servit  d'abord 
à  l'armée  des  Pyrénées ,  où  il  fut 
nommé  capitaine  le  8  sept.  1793,  et 
chef  de  bataillon  l'année  suivante.  Il 
se  distingua  surtout  au  combat  de 
Saint-Lanrent ,  et.  passa  a  l'armée 
d'Italie  après  la  paix  de  Bâle,  en 
1795.  Bien  que  de  peu  d'expérience 
dans  les  difficiles  travaux  de  son 
arme,  il  s'y  fit  remarquer  de  Bona- 
parte ,  qui  le  félicita  hautement  dans 
son  rapport  sur  le  siège  de  Mantoue, 
en  1796.  Deux  ans  après,  il  suivit  ce 
général  en  Égypte,  et  se  distingua  à 
Chebreiss,où  notre  flottille,  qui  re- 
montait le  Nil  pour  arriver  au  Caire, 
essuya  un  combat  meurtrier.  Cet 
exploit  le  fit  nommer  chef  de  bri- 
gade, et  il  fut  chargé,  en  cette  qualité, 
de  la  construction  du  fort  de  Salahié, 
sur  le  chemin  de  la  Syrie,  où  Bona- 
parte devait  tenter  une  expédition. 
Sanson  l'accompagna  encore  dans 
cette  malheureuse  entreprise,  et  il 
eut  la  main  traversée  d'une  balle  au 
siège  de  Saint- Jean  d'Acre,  dans  une 
reconnaissance  où  il  s'était  avancé 
jusque  suus  les  murs  de  la  place. 
Nommé  ensuite  général  de  brigade, 
il  resta  en  Égypte  après  le  départ  de 
Bonaparte,  et  servit  fort  utilement 
sous  Kléber.  Quand  Menou  eut  suc- 
cédé à  ce  général ,  Sanson  fut 
chargé  des  fortifications  destinées 
à  couvrir  la  place  d'Alexandrie,  der- 
nier refuge  des  Français  dans  ce  pays. 
Il  revint  en  France  avec  le  reste  de 
l'armée  après  la  capitulation ,  et  y 
fut  très-bien  accueilli  parle  nouveau 
consul,  qui  le  nomma  directeur,  puis 
inspecteur- général  des  fortifica- 
tions, et  l'employa  presque  toujours 
auprès  de  lui  à  la  grande  armée,  où 
Sanson  fit  les  campagnes  de  1805, 
1806  et  1807.  Nommé  général  de  di- 
vision dans  cette  dernière  année,  il 
passa  à  l'armée  d'Espagne,  après  le 
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traite  de  Tilsitt,  et  y  fut  chargé  de 
diriger  les  sièges  de  Rose  et  de  Gi- 
rone.Ce dernier  dura  très-long-temps 
(près  d'un  an),  et  les  Français  y  fi- 
rent de  grandes  pertes,  dont  on  a 
plus  d'une  fois  voulu  rendre  le  géné- 
ral Sanson  responsable,  ce  qui  était 
peu  fondé.  Napoléon,  qui  le  consi- 
dérait comme  un  de  ses  meilleurs 
officiers,  lui  confia  toujours  des  em- 
plois importants.  11  le  nomma,  en 
1810*  directeur-général  du  dépôt  de 
la  guerre,  en  remplacement  d'An* 
dréossi,  et  l'employa  dans  la  cam- 
pagne de  1813,  à  la  .grande  armée, 
où  il  resta  dans  la  place  de  Dresde, 
sous  les  ordres  de  Gouvioo-Saint- 
Cyr,  et  fut  conduit  avec  toute  la 
garnison,  comme  prisonnier  de  guer- 
re, en  Hongrie.  Revenu  en  France 
après  la  chute  du  gouvernement  im- 
périal, il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  13  août  1814.  Admis  à 
la  retraite  Tannée  suivante,  il  mou- 
rut vers  1840,  dans  un  âge  très- 
avancé.  M — D  j. 

SANSON  (Louis-Joseph),  célèbre 
chirurgien,  naquit  à  Paris  le  24  janv. 
1790  et  y  mourut  le  1"  avril  1841.  Sa 
mère,  qui  exerçait  la  profession  de 
sage-femme  dans  un  ordre  assez  élevé 
et  avec  autant  d'instruction  que  d'ha- 
bileté pratique,  lui  avait  inspiré  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  chirurgie, 
et  il  était  loin  d'avoir  atteint  le  terme 
de  sa  première  éducation,  lorsqu'il 
fut  lancé  dans  cette  carrière  sous  les 
auspices  de  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
plus  élevé  dans  la  chirurgie  française. 
1 1  n'était  âgé  que  de  treize  ans  quand 
Dupuytren  l'accueillit  à  l'Hôtel-Dieu 
sous  le  patronage  de  Richerand,  qui 
avait  déjà  su  en  apprécier,  dans  son 
enfance,  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, et  il  justifia  tellement  la  haute 
recommandation  qui  lui  avait  valu 
cette  faveur,  qu'il  reçut  bientôt,  eu 


témoignage  de  confiance  du  grand 
chirurgien,  l'importante  et  difficile 
mission  de  l'accompagner  dans  toutes 
ses  visites,  de  l'assister  dans  toutes 
ses  opérations,  et  même  de  préparer 
les  cours  d'anatomie  et  d'anatomie 
pathologique  en  l'absence  du  pro- 
secteur. C'est  ainsi  qu'il  préludait 
déjà,  homme -enfant,  à  la  haute  po- 
sition que  sa  destinée  lui  réservait 
un  jour  sur  ce  grand  théâtre  de  la 
chirurgie  européenne.  Nommé  élève 
externe,  l'un  des  premiers,  au  con- 
cours de  1805,  alors  qu'il  avait  à 
peine  quinze  ans,  il  resta  attaché  à 
Dupuytren,  qui  lui  avait  déjà  voué 
toute  sa  protection  en  récompense 
de  son  zèle  et  de  son  intelligence,  et 
bientôt  il  fut  appelé  à  remplacer  Wi- 
randel,  prématurément  enlevé  à  la 
science,  dans  les  fonctions  de  prosec- 
teur. En  1807,  il  fut  nommé  interne 
des  hôpitaux  et  resta  encore  à  ce  ti- 
tre attaché  à  Dupuytren,  qu'il  ne 
quittait  plus  dans  la  pratique  des 
opérations,  soit  à  l'Hôtel-Dieu,  soit 
en  ville.  C'est  dans  cette  position  que 
la  conscription  vint  l'arracher  à  ses 
travaux  pour  l'envoyer  à  l'armée  com 
me  simple  soldat  ;  mais,  grâce  encore 
à  la  bienveillante  intervention  de  Ri- 
cherand, il  fut  incorporé  dans  la  garde 
de  Paris,  et  put  continuer  son  service 
de  prosecteur  de  Dupuytren  et  de  chi- 
rurgien interne  à  l'Hôtel-Dieu,  tout 
en  figurant  comme  soldat  dans  les 
cadres  de  l'armée  active.  Pour  sortir 
d'une  position  si  précaire,  Sanson 
prit  le  parti  de  solliciter  une  commis- 
sion de  chirurgien  militaire,  et  il 
l'obtint.  Après  avoir  fait  pendant 
quelque  temps  le  service  de  chirur- 
gien sous-aide  au  Gros-Caillou,  il  fut 
appelé  à  la  grande  armée,  aux  ambu- 
lances de  la  garde  impériale.  C'est  là 
qu'il  doit  poursuivre  la  carrière  chi- 
rurgicale au  milieu  de  toutes  les 
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gloires  de  l'empire,  à  côté  de  Larrey, 
de  Percy,  de  Broussais,  de  Paulet  et 
de  tous  les  hommes  qui  ont  le  plus 
illustré  la  médecine  et  la  chirurgie 
militaires  dans  l'exercice  de  toutes 
les  sympathies  de  doctrines  nouvel- 
les qui  germaient  alors  dans  les  es- 
prits. C'est  là  qu'il  devait  trouver  ses 
amis  les  plus  fidèles  et  les  plus  dé- 
voués, Ducamp,  Boisseau,  Roche,  Bé- 
gio,  Jourdau  et  tant  d'autres  que  la 
mort  seule  devait  séparer  pour  ja- 
mais. Rentré  dans  la  vie  civile  en 
1815,  après  la  bataille  de  Waterloo  et 
la  soumission  de  l'armée  de  la  Loire 
qu'il  n'avait  pas  voulu  quitter,  il  vint 
reprendre  son  service  à  l'Hôtel-Dieu, 
au  lieu  même  où  il  avait  laissé  des 
souvenirs  et  des  regrets  de  ses  pre- 
miers débuts.  Il  s'y  livra  encore  avec 
un  grand  succès  à  l'enseignement  et 
à  la  pratique,  faisant  des  cours  d'a- 
natomie  et  de  médecine  opératoire, 
employant  le  peu  de  temps  qui  lui 
restait  à  l'étude  des  langues  ancien- 
nes et  vivantes,  cherchant  autant 
que  possible  à  compléter  ainsi  sa  pre- 
mière éducation,  que  les  circonstan- 
ces et  la  nécessité  avaient  si  brus- 
quement et  si  prématurément  inter- 
rompue. Bn  1817,  il  soutint  sa  thèse 
pour  le  doctorat  sur  la  taille  recto- 
vésicale ,  thèse  qui  fut  le  premier  si- 
gnal de  la  haute  position  qu'il  devait 
prendre  dans  la  carrière  chirurgi- 
cale. Maiscette  position  devait  encore 
lui  coûter  bien  «fes  efforts,  bien  des 
sacrifices  et  des  déceptions  de  tous 
genres.  Pendant  plus  de  1»  ans,  en 
effet,  sa  vie  ne  fut  qu'une  lutte  d'é- 
preuves laborieuses  passée  sans  in- 
terruption dans  la  voie  des  concours, 
et  c'est  ainsi  du  moins  qu'il  fut  nom- 
mé successivement  :  en  1823,  chirur- 
gien du  Bureau  central;  en  1829, 
chirurgien  en  second  de  l'Hôtel-Dieu; 
t> n  1  * 30,  agrégé  en  chirurgie  à  la  fa* 
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culté  de  Paris;  et  enfin,  en  1836, 
après  trois  concours,  professeur  de 
clinique  chirurgicale  en  remplace- 
ment de  Dupuytren.  II  ne  manquait 
plus  rien  à  son  ambition  et  à  sa  gloire; 
car  déjà  il  avait  été  nommé  chirur- 
gien consultant  du  roi  en  1832,  et 
l'Académie,  royale  de  médecine  lui 
avait  ouvert  ses  portes  en  1833,  en 
qualité  de  membre  titulaire.  Sanson 
était  également  homme  de  science  et 
de  pratique;  mais  il  était  plus  écri- 
vain qu'orateur,  et  ses  nombreux 
écrits  n'attestent  pas  moins  la  droi- 
ture de  son  caractère  que  la  noblesse 
de  son  âme  et  la  haute  portée  de  son 
intelligence.  Dans  tous  il  sait  faire 
briller  une  érudition  aussi  profonde 
que  bien  choisie  ;  dans  tous  il  mon- 
tre la  même  sévérité  de  logique ,  la 
même  clarté  de  style  et  d'expression, 
la  même  indépendance  d'esprit  Sa 
mauvaise  santé  l'éloigna  souvent  des 
séances  de  l'Académie  de  médecine, 
où  il  eût  pu  apporter  aussi  le  fruit  de 
son  jugement  et  de  sa  pratique; 
mais  quand  il  lui  arrivait  de  prendre 
la  parole  dans  les  hautes  questions 
chirurgicales  qui  s'y  agitèrent  à  cer- 
taines époques,  il  savait  toujours  por- 
ter la  lumière  dans  la  discussion  par 
la  seule  puissance  de  sa  raison  ;  ce 
n'était  pas  l'éloquence  du  rhéteur, 
mais  c'était  celle  du  véritable  savant, 
cette  éloquence  qui,  partant  d'une 
conscience  éclairée  et  d'une  convic- 
tion profonde,  va  droit  à  la  solution 
et  rallie  au  même  instant  tous  les  es- 
prits. Dans  ses  leçons  de  clinique  où 
la  foule,  se  pressait,  attirée  surtout 
par  l'intérêt  puissant  de  sa  pratique, 
dans  les  rapports  de  confraternité 
qu'on  recherchait  toujours  avec  em- 
pressement, c'était  encore  le  même 
caractère  de  vérité  et  de  probité 
scientifique,  la  même  rectitude  de 
sens  et  de  jugement,  mais,  le  dirai-je 
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-aussi,  la  même  sévérité  de  formes  et 
d'expression ,  cette  austérité  de  lan- 
gage et  de  manières  qu'il  portait  jus- 
que dans  ses  relatiouï  de  famille  et 
que  personne  n'a  pu  prendre  pour 
de  la  froideur  d'âme  ou  de  la  séche- 
resse de  cœur,  car  Sanson  était  le 
meilleur  des  hommes.  Ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  vivre  avec  lui  dans 
des  relations  intimes,  savent  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  et  d'affectueux 
dans  son  cœur.  Ceux  qui  l'ont  suivi 
dans  sa  pratique  savent  avec  quel 
intérêt  il  abordait  ses  malades,  avec 
quelle  sollicitude  il  les  écoutait  ou 
les  interrogeait,  et  ils  peuvent 
dire  aussi  quelle  scrupuleuse  con- 
science et  quelle  justesse  d'esprit  il 
apportait  dans  ses  diagnostics,  avec 
quelle  prévoyance  il  savait  s'abstenir, 
et  de  quelles  précautions  il  eutourait 
ses  procédés  opératoires;  et,  qui  le 
croirait  l  c'est  avec  tant  de  qualités 
réunies,  c'est  avec  les  plus  raies  et 
les  plus  précieux  dons  de  l'es- 
prit, au  milieu  de  tous  les  éléments 
de  succès  et  de  prospérité  qui  s'of- 
fraient à  lui,  que  Sanson  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  plus 
modeste  position  de  fortune.  Disciple 
fervent  et  dévoué  d'un  maître  qui  lui 
avait  accordé  toutes  les  faveurs  de  sa 
bienveillance  et  qu'il  avait  vu  par- 
courir fous  les  degrés  de  la  fortuue, 
Sanson  aurait  craiut  de  songer  à  sa 
propre  réputation  en  présence  de 
celle  de  son  maître,  et,  comme  Vil 
n'avait  eu  d'autre  tâche  à  remplir 
que  d'assister  à  son  triomphe  et  de 
lui  payer  la  dette  de  la  reconnais- 
sance, il  prit  trop  long-temps  le  parti 
de  s'oublier  lui-même.  Mais  Dupuy- 
tren  aussi  devait  bientôt,  et  par  une 
fin  prématurée,  disparaître  de  la  car. 
hère  qu'il  avait  si  merveilleuse- 
ment illustrée;  et  Sanson,  dans 
•a  modeste  supériorité  de  talent, 
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fut  tout  étonné  un  jour  de  se  voir, 
seul,  appelé  à  recueillir  l'héritage 
du  plus  grand  chirurgien  de  l'é- 
poque. Devenue  veuve  de  son  chef 
par  la  mort  de  Dupuytren,  l'école 
chirurgicale  de  l'Hôtel-Dieu  ne  de- 
vait pas  périr  avec  lui  ;  mais  la  mort 
du  maître  semblait  avoir  rendu  son 
premier  élève  indispensable,  soit 
comme  conseil,  soit  comme  opéra- 
teur ;  et  Sanson  fut  appelé  à  le  rem- 
placer par  l'opinion  publique  et  par 
la  voie  du  concours.  C'est  alorsqu'on 
le  vit  s'élever  rapidement  dans  la 
confiance  publique  el  s'élancer  com- 
me à  pas  de  géant  dans  la  voie  de  la 
fortune;  malades  et  praticiens  se 
pressait  ut  autour  de  lui  pour  avoir 
ses  conseils,  et  l'on  a  vu  cette  con- 
fiance le  poursuivre  jusqu'à  son  fau- 
teuil d'agonie,  jusqu'à  son  lit  de 
mort,  pour  lui  demander  un  dernier 
conseil,  auquel  on  attachait  le  prix 
d'un  conseil  posthume;  et  ce  qu'il 
f<iut  dire  aussi,  comme  le  téuioiguage 
le  plus  honorable  et  le  plus  vrai  du 
mérite  de  Sausou,  c'est  qu'il  fut  tou- 
jours appelé  par  ses  confrères  1  par 
ses  élèves  et  par  ses  anciens  maîtres, 
plutôt  que  par  (es  malades  eux-mê- 
mes ;  car  ce  n'était  pas  à  l'aide  de  ce 
faux  brillant  dout  certaines  réputa- 
tions s'entourent  qu'il  poursuivait 
ses  succès.  Il  était  aussi  simple  daus 
sou  langage  el  ses  manières  qu'il 
était  inflexible  dans  sou  caractère. 
Quand  on  avait  besoin  de  lut,  ou  le 
trouvait  toujours,  le  pauvre  tout  aussi 
bien  que  le  riche  ;  mais  il  dédaigna  les 
échos  de  l'adulatiou  et  .les  bruits  de 
la  renommée;  el  plus  d'une  fois  uous 
avons  vu  sa  dignité  se  révolter  con- 
tre ces  éloges  stipeudies  ou  ces  récla- 
mes déguisées  qui  déshonoreut  trop 
souvent  notre  époque  chirurgicale. 
Ainsi  parvenu  au  plus  hatit  degré  de 
réputation  et  de  prospérité,  apre* 
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avoir  subi  toits  les  genresd'ad  versîté, 
Sanson  pouvait  être  fier  de  sa  posi- 
tion; mais  ce  qu'il  faut  dire  encore  à 
sa  louange,  c'est  qu'il  fut  aussi  sim- 
ple dans  la  fortune  qu'il  avait  été 
grand  dans  le  malheur,  et  il  ne  se 
servit  de  ses  faveurs  que  pour  les  ré- 
pandre sur  tout  ce  qui  l'entourait. 
Malheureusement  cette  fortune  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ;  car  c'est  au 
moment  où  tant  de  succès  venaieut 
de  réaliser  toutes  ses  illusions  de 
bonheur,  que  l'impitoyable  mort  Ta 
frappé,  après  une  succession  de  souf- 
frances que  l'humaine  condition  peut 
à  peine  supporter.  Une  inflammation 
chronique  du  larynx  qui  le  réduisit 
pendant  plusieurs  mois  à  la  nécessité 
d'un  silence  absolu;  bientôt  après 
une  affection  chronique  de  l'estomac 
qui,  pendant  plusieurs  années,  ren- 
dit ses  digestions  constamment  labo- 
rieuses, et  imprimait  à  son  moral  un 
caractère  de  morosité  habituelle; 
puis  une  affection  des  voies  uriuaires 
qui  lui  Ôlait,  jour  et  nuit,  toute  es- 
pèce de  repos  et  de  sommeil  ;  et  enfin, 
comme  complément  de  tant  de  souf- 
frances, uue  maladie  de  la  moelle 
épinière  qui  le  condamnait  à  i'immo- 
bililé,  qui  l'enchaînait  pour  ainsi 
dire  dans  une  habitation  qu'il  n'avait 
choisie  que  pour  satisfaire  ses  goûts 
de  mouvement  et  d'activité;  telles 
fureut  les  diverses  affections  qui  por- 
tèrent successivement  les  coups  ks 
plus  funestes  à  son  organisation;  et 
si  quelque  chose  pouvait  encore  ajou- 
ter à  uue  aussi  cruelle  position,  ce 
fut  dé  voir  cette  organisation  si.  vi- 
goureuse d'abord,  se  détériorer  cha- 
que jour  à  ses  propres  yeux,  se  dé- 
molir pour  ainsi  dire  pièce  à  pièce, 
eu  présence  de  la  plus  mâle  intelli- 
gence ;  silualion  d'autant  plus  af- 
freuse, qu'elle  ne  lui  permit  pas  seu- 
lement d'apercevoir  tous  ks  dangers 


SAN  79 

de  sa  position  et  d'en  prévenir  le 
terme  funeste,  mais  encore  d'assister 
à  son  propre  deuil,  à  la  douleur,  aux 
regrets  qu'il  devait  laisser  aux  êtres 
les  plus  chers  à  son  cœur,  à  de  vieux 
parents  et  à  un  frère  dont  il  était  le 
soutien,  à  la  digne  et  vertueuse  com- 
pagne qu'il  devait  laisser  inconsola- 
ble; et  c'est  ainsi  que  Sanson  n'ap- 
parut dans  sa  gloire  que  pour  souf- 
frir et  mourir,  pour  nous  donner  le 
plus  triste  exemple  du  néant  de  la 
vie,  mais  pour  nous  montrer,  du 
moins,  le  plus  noble  caractère  d'hom- 
me comme  le  plus  beau  modèle  de 
talent  et  de  probité  chirurgicale. 
Ses  écrits  publiés  sont  :  I.  Des  moyens 
de  parvenir  à  la  vessie  par  le  rectum 
(Thèse  pour  le  doctorat),  1817,  in-4°; 
réimprimée  en  182t,  in-8°.  La  taille 
recto-vésicale  a  été  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  praticiens,  surtout 
en  Italie,  entre  autres  par  Vacca- 
Berlinghieri  etGiorgi  d'imola.  11.  Mé- 
moire sur  une  résection  de  la  mâ- 
choire inférieure  pratiquée  par  Du- 
rmytren,  pour  remédier  à  uue  fausse 
articulation.  (Journ.  univ.  des  scien- 
ces médicales,  1820,  t.  XlX,  p.  77.) 
111.  Exposé  de  la  doctrine  de  Dupuy- 
tren  sur  le  cal.  {Journ.  univ.  des 
sciences  médicales,  Paris,1820,  t.  XX, 
p.  131.)  IV.  Mémoire  ayant  pour  ob- 
jet Piutroduction  de  l'air  dans  les 
veines  pendant  les  opérations; No- 
tice sur  le  passage  du  sang  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques.  V.  Médecine 
opératoire  de  Sabatier.  Ses  addi- 
tions, faites  conjointement  avec  Al. 
Bégiu,  ont  porté  l'ouvrage  de  Saba- 
tier de  3  à  4  forts  volumes  in-8°,  Pa- 
ris, 1824;  nouv.  édit.,  Paris,  1832, 
4  vol.  in -8°.  Vl.  Nouveaux  éléments 
de  pathologie  Médico-chirurgicale, 
par  Ch.  Roche  et  L.-J.  Sanson.  Toute 
la  partie  chiiurgicale  (près  de  3  vo- 
lumes) appartient  à  Sanson.  La 
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première  édition,  en  4  vol.  in-8°,  a 
paru  en  1825;  la  2«édit.  en  1828, 
5  vol.  in-8°;  la  &  en  1838, 5  vol.  VII. 
De  scirrho  externo  et  prœcipue  de 
scirrho  testis,  1830.  (Thèse  pour  le 
concours  de  l'agrégation.)  VIII.  Quel- 
que* observations  de  débridement 
très-large  de  l'anneau  inguinal  dans 
l'opération  de  la  hernie  étranglée. 
(Journ.  univ.  hebdomadaire  de  mé- 
decine, Paris,  1831,  t.  V,  p.  465.)  IX. 
Généralités  sur  la  pathologie  ex- 
terne, méthode  à  suivre  pour  son  en- 
seignement, 1832.  (Thèse  de  con- 
cours.) X.  La  carie  et  la  nécrose 
comparées  entre  elles,  1833.  (Thèse 
de  concours.)  Dans  cette  thèse  on 
trouve  pour  la  première  fois  un  ca- 
ractère chimique  propre  à  faire  dis- 
tinguer la  nécrose  de  la  carie.  XI.  De 
la  réunion  immédiate  des  plaies  :  ses 
avantages  et  ses  inconvénients,  1834. 
(Thèse  de  concours.)  XII.  Des  hémor- 
rhagies  traumatiques,  Paris,  183G, 
avec  fig.  (Thèse  pour  le  concours 
où  Sanson  fut  proclamé  professeur.) 
XfU.  Mémoire  sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  pratiquer  l'opération  de  la 
pierre,  par  G.  Dupuytren,  terminé  et 
publié  par  L.-J.  Sanson  etL.-J.  Bégin, 
Paris,  1836,  grand  in-fol.  avec  10  pl. 
XIV.  Dans  le  Dictionnaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  pratique,  15  vol. 
in-8°,les  articles  suivants:  aggluti- 
natifs,  amaurose,  ammoniaque,  anki- 
lose,  anthrax,  arsénicale  (pâte),  arti- 
culation, bandages,  brayer,  cataracte, 
cautérisation,  compression,  diastase, 
débridement,  diplopie,ectropion,  en- 
canthis,  entorse,  exostose,  fracture, 
gastrotomie,  glaucome,  héméralopie, 
hémiopie,  hémophthalmie,  hernies, 
hydrophthalmie,  hypopyon,  incision, 
îrilis,  kératite,  luxation,  mouchetu- 
res, mydriase,  myopie,  nécrose,  nyc- 
talopie,  œil,  ophthalmie,  ophthal- 
morrhée,  ostéite,  plaies,  presbytie, 
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pupille,  rétinite,  scarifications,  sté- 
rotite,  spina  yentosa,  staphylôme, 
etc.  J— l — Y. 

SANTA -BARBARA  (  Pieerr- 
TnoMAS  ni) ,  né  vers  le  commence- 
ment du  XVHIe  siècle ,  entra  dans 
Tordre  des  carmes  et  ne  tarda  pas 
à  s'y  distinguer  par  sa  connaissance 
des  langues  grecque  et  hébraïque.  Il 
publia  en  1754  l'histoire  des  cinq 
premiers  siècles  de  l'Église.  Son  ou- 
vrage le  plus  considérable  est  une 
réfutation  de  la  fameuse  déclaration 
faite  par  le  clergé  français  en  1682. 
Ce  livre  est  rare  ;  on  y  trouve  une 
grande  érudition  orientaliste.  Quand 
on  lui  en  parlait,  Santa-Barbara  di- 
sait toujours  :  «  Il  n'y  a  à  considérer 

•  dans  ces  documents  que  l'article 

•  premier,  qui  concerne  l'indépen- 
dance temporelle  des  souverains. 
«  Les  trois  autres  articles  ne  sont 
■  fondés  sur  aucun  droit  :  ils  offeu- 
»  sent  les  canons,  les  décisions  des 

•  conciles.»  Et  il  ajoutait  :  «  C'est  as- 

•  sez  de  l'inconsistance  des  socié- 
«  tés  politiques;  puisqu'on  n'y  peut 

•  remédier,  il  ne  faut  pas  introduire 

•  la  même  inconsistance  dans  la  re- 

•  ligion  catholique.  ■  Du  reste,  il  écri- 
vait plus  contre  la  Défense  attribuée 
à  Bossuet  que  contre  les  articles  eux- 
mêmes;  mais  il  n'épargnait  ni  l'un  ni 
les  autres.  Le  père  Santa-Barbara 
mourut  vers  1766.  A— d. 

SANTA  -  CRUZ  (Don  Alonso 
de),  savant  cosmographe  et  histo- 
rien espagnol ,  dont  le  nom  ne  se 
trouve  dans  aucune  biographie,  que 
don  Nicolas  Antonio,  dans  sa  Biblio- 
theca  hispana  nova,  fait  naître  à  Sé- 
ville,  peut-être  parce  qu'il  y  a  passé 
presque  toute  sa  vie,  et  qu'il  appelle 
Mathematicarum  omnium  artium 
peritissimus ,  vint  au  monde  vers 
la  fin  du  XVe  siècle  ou  au  commen- 
cement du  XVIe.  Nous  n'avons  trou- 
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vé,  dansles  écrivains  espagnols  qne 
nous  avons  pu  consulter,  aucun 
renseignement  certain,  ni  sur  le 
lieu  et  l'époque  exacte  de  sa  nais- 
sance, ni  sur  sa  famille,  si  sur  le* 
premières  années  de  sa  vie,  ni  sur 
l'éducation  qu'il  reçut.  A  en  juger 
par  ses  travaux  et  par  ses  ouvrages, 
on  est  porté  à  croire  qu'il  eut  de 
bons  maîtres  et  qu'il  profita  de  leurs 
leçons.  En  1524  ou  1525,  il  fut  nom- 
mé par  le  roi  d'Espagne  trésorier 
de  l'expédition  qui  partit  de  Séville 
dans  le  courant  de  cette  dernière  an- 
née, sous  le  commandement  de  Sé- 
bastien Cabot,  pour  aller  à  la  re- 
cherche des  îles  à  épices.  Cette  ex- 
pédition avait  pour  but  principal 
de  se  rendre  aux  Moluques ,  afin  d'y 
porter  secours  au  commandant  espa- 
gnol Loaysa;  mais  il  paraît  que  Ca- 
hot, dédaignant  et  ses  instructions 
et  les  observations  que  lui  firent  à 
ce  sujet  le  capitaine  Francisco  de 
Bojas  et  quelques  autres  officiers,  se 
dirigea  vers  le  Rio  de  la  Plata.  Il  pa- 
raît en  outre  qu'il  traita  durement 
les  opposants,  parmi  lesquels  il  seun 
ble  que  Santa-Cruz  figurait,  et  que 
celui-ci  se  rendit  l'organedu  mécon- 
tentement de  ses  compatriotes  dans 
un  rapport  qu'il  adressa  aux  autori- 
té supérieures,  Quoi  qu'il  eu  soit, 
l'expédition  fut  de  retour  à  Séville 
au  mois  d'août  1530.  Santa-Cruz  s'é- 
tablit dans  cette  ville,  où  il  fut  nom- 
mé, par  cédule  royale  du  7  juil 1 . 1 536 , 
cosmographe  de  la  Casa  de  la  ton- 
tratacion  (1),  avec  un  traitement 


(i)  La  Cata  tU  la  Contrat  acion ,  dont 
Santa.Cruz  fut  nommé  cosmogra|il>e,  était 
un  éublisteraent  formé  à  Séville  et  à  Cadix, 
dios  lequel  on  traitait  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  trafic  des  Iodes-Occidentales,  et 
on  *e  discutaient  souvent  des  questions 
scientifiques  relative*  principalement  à  la 
navigation. 
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de  30  mille  maravédis.  Cette  même 
•nnee ,  le  licencié  Juan  Suarez  de 
Carvajal,  devenu  plus  tard  évôque  de 
Lugo,cJiargédè*le  1 7  août  1535  d'une 
mission  auprès  delà  Casa  delaCon- 
tratacion,  forma  une  junte  ou  com- 
mission composée  de  tous  les  pilotes, 
cosmographes  et  constructeurs  de 
cartes  (  maestros  4s  hacer  eartas  ) 
marines  existant  déjà,  afin  d'en  con- 
struire une  nouvel  le,  aussi  exacte  que 
possible,  pour  servir  de  type  à  celles 
dont  on  aurait  à  faire  usage  pour 
naviguer  aux  Indes  -  Occidentales. 
Dans  les  conférences,  auxquelles 
Santa-Cruz  assista,  la  majorité  des 
pilotes  reconnut  qu'à  Santo  -  Do- 
mingo ,  l'aiguille  aimantée  déviait 
vers  le  N.-O.,  de  2  quarts  (  noru- 
esteaba  dos  cuartas),  (  22°  et  demi  )  ; 
à  la  Havane  de  deux  quarts  et  demi 
(28°  7'),  et  de  trois  quarts  (33*  45')  à 
la  Nouvelle-Espagne.  Quant  au  sur- 
plus des  questions  discutées  dans  ces 
conférences,  il  y  eut,  entre  les  mem- 
bres de  la  commission,  de  grandes  , 
contradictions  snr  lesquelles  on  ne 
put  s'entendre  faute  d'instruments 
pour  noter  sûrement  les  différences 
avec  quelque  approximation.  La  mar- 
che régulière  delà  variation  suggéra 
à  Santa-Cruz  l'idée  d'obtenir  par  ce 
moyen  la  longitude,  et  à  cet  effet  il  fit 
un  instrument  semblable  à  un  compas 
azimutal,  avec  lequel,  trouvant  la  li- 
gne méridienne  par  deux  hauteursdu 
soleil,  il  parvenait  à  connaître  la  va- 
riation. Il  présenta  cet  instrument  à 
l'empereur  Charles-Quint,  avec  une 
carte  marine  des  variations  magnéti- 
ques ,  afin  qu'il  pût  voir  ce  qu'elles 
étaient  dans  les  différentes  parties 
du  monde,  et  que  par  cette  con- 
naissance les  pilotes  fussent  en  état 
de  se  guider  dans  leurs  routes. 
Cette  tentative  fut  renouvelée  un 
siècle  et  demi  plus  tard  par  le  doc- 
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teur  Hallév  (*),' qni  a  été  cotlsii^f^ 
comme  ayant  le  preitii*»!*  ^  aprè* 
de  garnis  et  nombfettl  tmailx;  pu- 
blié uue  carte  représentait  rê*tat 
de  la  variation  de  r'argnillè4  pour 
l'année  1700,  en  traçant  des  flOUr- 
bes  par  tous  lés  pxrnit*  du  globe" 
dans  lesquels  la  variation  est  la 
même  (3).  A  son  exemple,  Moun- 
taine  et  Dodson  publièrent  des 
cartes  semblables  pour  les  années 
1744  et  17â0.  Ces  observations  et 
d'autre*  postérieures  n'ont  pas  été 
néanmoins  suffisantes  pour  trouver 
la  loi  de  ce  singulier  phénomène, 
ainsi  que  le  reconnaissent»  les 
savants  modernes,  entre  autres 
Mendozar,  dans  son  Traité  de  NavU 
nation, parut",  liv.  2+ §  &0,  p  76. 
Santa -Cruz  soumit  également  a  l'em- 
pereur un  autre  moyen  nouveau  de 
connaître  la  longitude,  dont  il  èspé- 
rait  faire  l'essai^  ainsi  que  celui  des 
instruments  inventés  par  lui ,  dans 
une  expédition  composée  de  trois  na- 
vires bien  approvisionnés  que  Gu- 
tier re  de  Va rga s ,  é  vêque  de  Plasenc»a, 
avait  fait  armer  en  1539,  et  dont  il 
avait  confié  le  commandement  à 
Alonso  de  Camargo.  Cette  expédi- 
tion, à  bord  de  laquelle  Santa-Crnz 
devait  remplir  les  fonctions  dè  cos- 
mogra  phe,  était  cha rgée  d'explorer  le 
détroit  de  Magellan,  afin  de  faciliter 
les  communications  avec  la  mer  du 
Sud  (4).  Mais  il  ne  put,  a  son  grand 


(a)  Edmond  Halley,  l'un  de*  plus  grand» 
astrouomes  de  l'Angleterre,  né  en  1656, 
mort  en  1742' 

(3)  M.  de  Navarrefe  uecous  fait  pat  con- 
naître si  la  carte  de  Santa  -Cruz  dunuait  le» 
variation»  égale»  liée»  par  uue  ligne  courbe  ; 
et  c'est  justement  ce  qui  fait  ie  mérite  de 
celte  de  Halley,  publiée  en  1701,  sous  le 
titre  de  Carte  dis  variations  de  i  aiguille 
aimanté*. 

(4)  Suivant  Hcirera,  drrad  VII,  liv.  iy 
chaji.  8,  l'expédition  conçue  par  l'évéquo 


regret ,  faire  If  s  expériences  qu'il 
jTéfait  proposées,  car  l'empereur,  4é< 
sfreaï  d'assister  a  ses  leçons  d'astro- 
nomie et  de  cosmographie,  le  retint 
auprès  d*  lui  (5).  Au  mois  de  no- 
vmbte  de  la  même  année  153v, 
Charles-Quint  quitta  SéviHe  pour  se 
rendre  en  Flandre  et  en  Allemagne, 
en  passant  par  la  France.  Ce  fut  pen- 
dant ce  voyage  que  ce  prince,  voulant 
reconnaître  les  bons  ser vises  de 
Santa -Cruz,  l'attacha  à  la  m  ai  ses 
royale  (6),  en  lui  assignant  un  trai- 
tement de  35  mille  mara?  édîs.  L'es- 
time en  même  temps  que  le  fcaprice 
de  l'empereur  ayant  empêché  Santt- 
CroZ  d'eîpérimenter.  comme  il  l'a- 
fait  espéré,  sa  nouvel  le  méthodeainsi 
que  ses  instruments ,  pendant  use 
navigation  delong  cours,  irse  livra 
avec  zèle,  après  le  départ  de  Charles- 
Quint,  anx  fonctions  de  son  emploi, 
et  construisit  deux  nouveaux  ins- 
truments pour  observer  la  longitude. 
Il  communiqua  en  temps  convenable 
sa  carie  des  variations  à  son  ami 
Juan  Lopez  de  Vivero,  alcade  de  la 
Corogne,  et  Celui-ci  la  montra  au  frère 
Rodrigo  de  Corcnera,  religieux  béné- 
dictin ,  abbé  de  San-Zoil  en  Carrion, 
homme  instruit  et  d'un  esprit  ingé- 
nieux, qui  crut  avoir  découvert  par 
es  variations  de  l'aiguille  le  moyen 
de  trouver  la  longitude,  ignorant  que 
c'était  le  principal  objet  que  s'était 
proposé  Santa-Cruz  en  construisant 
la  carte  dont  on  lui  avait  donné  com- 
munication. Le  frère  Rodrigo  fa- 
briqua ensuite  un  autre  instrument 


de  Plasencia  partit  de  Séville,  ious  les  or- 
dres de  Camargo,  au  mois  d'août  t53o,. 

(5)  Saint  François  de  Borgia ,  couaa  à 
cette  époque  son»  le  nom  de  murqut»  de 
Lombay,  suivait  aussi  assidûment  les  cour» 
de  Sauta-Crui,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  W- 
badenéira,  Vida  de/  P.  Francise»  de  Barja, 
Ht».  1,  cap.  v. 

(6)  Se  ie  nombre  coKTiiro  de  la  c*$a  rtal. 
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semblable  à  eeloi  de  Gttillen  (7),  eu 
cherchant  à  fortifier  par  des  raisons 
philosophiques  le  système  des  varia- 
tions magnétiques  proportionnelles 
anx  longitudes  ,  et  il  envoya  en 
Flandre  ce  travail,  qui  fut  remis  à 
l'empereur  par  le  même  Vivero. 
Les  savants  chargés  de  l'examiner 
n'ayant  pn  parvenir  à*  s'accorder, 
Pempereur  se  rappela  afors  que 
Santa-Crùz  lai  avait  présenté  quelque 
temps  auparavant  un  système  sem- 
blable. Informé  d'ailleurs  par  Vivero 
que  le  cosmographe  espagnol  avait  vu 
l'instrument  do  frère  Rodrigo,  il  lui 
écrivit  à  Séville  pour  l'inviter  à  lui 
faire  connaître  ce  qu'il  pensait  de  son 
utilité.  Dans  une  réponse  très-déve- 
loppée,  Sanr&-Cruz,  après  avoir  fait 
l'historique  de  l'invention  du  moine, 
déclara  qu'il  pensai  t  qu'on  n'en  tire- 
rait pas  plus  de  profit  que  de  celle 
de  Gtiillen,  accueillie  dans  l'origine 
en  Portugal  avec  une  extrême  fa- 
veur. Le  peu  de  cas  que  faisait  San ta- 


(7)  Felipe  Guilleo,  apothicaire  «le  Séville, 
homme  foff  instruit,  d'un  esprit  ingé- 
fltàix,  êt  gràkà  joueur  d'échecs,  informé 
par  le*  pilote*  des  variation*  qui  se  re- 
marquaient dan»  l'aiguille  en  naviguant  de 
Séville  a  la  Nouvelle-Espagne,  chercha  et 
parvint  à  découvrir  uu  moyen  de  connaître 
U  loagitude  en  ae  servant  de  ces  variation*. 
Ce  faiseur  de  projets,  ainsi  que  l'appelle 
M.  de  Navarrete,  se  détermina,  en  \5n5,  à 
ae  rendre  en  Portugal,  dans  l'espoir  que 
son  invention  y  serait  mieux  récompensée 
une  dans  sa  patrie.  11  la  présenta  au  roi 
/eau  III,  qui  en  attacha  l'auteur  à  sou  ser- 
vice, et  lui  accorda  de  grandes  faveurs.  Pen- 
dant ton  séjour  dans  ce  royaume,  Guilleu 
fabriqua  uu  ceitam  instrument  qui  était  un 
cercle  gradue  avec  une  petite  aiguille  et 
trois  fils. En  observant  le  soleil  à  égales  hau- 
teur» avant  et  après-midi,  pour  déterminer 
la  méridienne,  on  obtenait  avec  cet  instru- 
ment la  variation  de  l'aiguille,  et  on  eu  dé- 
duisait la  longitude.  Cet  iustrumeot  fut 
bi"Otot  trèv-répandn  ;  les  savants  portugais 
en  firent  dans  l'origiue  uu  très-grand  cas, 
rt  il  y  avait  peu  de  pilotes  qui  n'en  empor- 
tassent pas  dans  leurs  navires. 
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Cruz  d'un  système  adopté  d'abord 
avec  tant  de  chaleur  provenait  de  la 
diversité  et  de  la  confusion  des  ren- 
seignements et  des  opinions  que  lui 
avaient  communiqués  les  pilotes. 
Aussi,  pour  parvenir  à  fixer  ses  idées 
à  ce  sujet,  crut- il  devoir  écrire  à 
don  Antonio  de  Mendoaa,  vice-roi 
de  la  Nouvelle-Espagne,  pourleprier 
de  faire  vérifier  la  variation  de  Fai- 
guilledans  les  parages  de  son  gou- 
vernement. L'étonnement  que  lui 
causa  la  réponse  de  celui-ci,  qu'à 
Mexico  l'aiguille  déefinaît  vers  l'est 
d'un  peu  moins  de  deux-  quarts 
(nordtsteaba  doi  cuartas  poco  me- 
no$)  (22°  30'),  et  le  désir  qu'il  conçut 
d'obtenir  d'autres  informations  rela- 
tivement aux  Indes-Orientales,  le  dé- 
terminèrent à  se  rendre  à  Lisbonne 
en  1545. 11  se  mit  bientôt  en  relation 
avec  les  pilotes  portugais  qui  fré* 
quentaient  ces  parages  ,  obtint,  la 
communication  de  leurs  routiers,  et 
apprit  d'eux  enfin  que  si  l'aiguille  ne 
présentait  aucune  variation  au  cap 
de  Bonne  -  Espérance ,  en  d'autres 
points  elle  offrait  beaucoup  de  diffé- 
rences, et  était  fort  irrégulière.  Pour 
s'en  assurer  et  ponr  réunir  des  in- 
formations certaines  sur  plusieurs 
questions  qu'il  avait*  soumises  à  ces 
pilotes,  relativement  à  leurs  naviga- 
tions, il  acheta  sous  main  (occulta- 
mente)  leurs  livres  et  leurs  rou- 
tiers ,  et  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  don  Juan  de  Castro,  hom- 
me très-savant ,  qui ,  pendant  plu- 
sieurs voyages  effectués  par  lui 
dans  l'Inde ,  avait  tracé  à  grand 
point  la  carte  de  ces  mers ,  en  y  joi- 
gnant l'histoire  et  la  description  des 
choses  les  plus  remarquables,  ainsi 
que  celle  de  la  mer  Rouge  jusqu'à 
Suez.  Castro  lui  remit  ces  cartes  avec 
la  traduction  des  explications  qui  les 
accompagnaient ,  bous  la  condition 

6. 
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que  Santa-Cruz  ne  les  montrerait  à 
aucune  personne  habitant  le  Portu- 
gal. 11  affirma  que  l'instrument  de 
Guillen  n'avait  pu  lui  servir  qu'à  ob- 
server la  variation  à  terre,  tandis 
qu'en  mer  on  ne  pouvait  l'employer 
à  cause  du  roulis  des  navires;  et 
fit  eonnaître  en  même  temps  les  va- 
riations de  l'aiguille  qu'on  observait 
dans  des  lieux  très-distants  l'un  de 
l'autre,  mais  placés  presque  sous  le 
même  méridien.  Ces  observations 
renversèrent  complètement  tout  le 
système  de  Santa -Cruz,  surtout 
lorsqu'il  eut  appris  et  vu  par  lui- 
même  que  les  pilotes  portugais  in- 
struits par  l'expérience  ne  faisaient 
plus  aucun  cas  de  la  méthode  et  de 
l'instrumentée  Guillen,  même  après 
les  améliorations  et  les  corrections 
qu'on  y  avait  faites.  Cependant  San- 
ta -  Cruz  n'en  persista  pas  moins 
à  penser  que  dans  la  navigation 
de  Séville  à  la  Nouvelle -Espagne, 
s  a  méthode  pourrait  être  d'une  utile 
application,  si  des  hommes  habiles 
munis  de  bons  instruments  déter- 
minaient avec  soin  les  variations 
de  l'aiguille  sur  tous  les  points  de  la 
mer,  des  îles  et  de  la  terre  ferme  si- 
tués sous  le  même  parallèle,  puis- 
qu'on diverses  latitudes,  quoique  sous 
le  même  méridien,  on  avait/>bservé 
des  différences  très  -  notables.  Ce 
n'était  pas  seulement  comme  cos- 
mographe que  Santa-Cruz  occupait 
un  rang  distingué  parmi  les  savants 
de  son  temps  ;  car  il  réunissait  à  un 
génie  fécond  et  à  une  application 
tenace  une  grande  connaissance  des 
écrivains  classiques.  Ce  fait  résulte 
évidemment  de  l'examen  qu'il  lit,  en 
s'occupant  des  causes  de  la  varia- 
tion, des  opinions  de  Pline  et  des 
autres  anciens  sur  les  propriétés, 
l'origine,  la  puissance  de  l'aimant 
et  sur  ses  différentes  espèces,  ainsi 
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que  de  la  question  élevée  alors  entre 
quelques  érudits  de  savoir  si  les  an- 
ciens l'avaient  employé  dans  leu» 
navigations  et  de  quelle  manière.  A 
l'extravagance  des  systèmes  et  des 
théories  préconisés  de  son  temps, 
Santa-Cruz  opposait  les  expériences 
et  les  observations  qu'il  avait  faites 
en  venant  du  Rio  de  la  Plata.  11  disait 
que  les  Portugais  plaçaient  la  pointe 
de  l'aiguille  aimantée  exactement 
sous  la  fleur  de  lis  de  la  rose,  tandis 
que  les  pilotes  espagnols  la  mettaient 
un  demi-quart  (5°  87'  80")  plus  à 
l'est, ce  qui  était  la  variation  que  l'on 
comptait  alors  à  Séville.  Il  en  con- 
cluait que  les  opinions  des  philoso- 
phes étant  si  différentes  quant  aux 
causes  de  la  variation ,  et  celles  des 
pilotes  quant  à  sa  valeur  en  divers 
lieux,  il  devenait  très-difficile  de 
trouver  par  ce  moyen  la  longitude; 
on  devait  donc  se  contenter  de  re- 
connaître les  erreurs  que  les  pilotes 
avaient  pu  faire  sur  les  cartes  en 
adoptant  une  variation  inexacte,  et 
d'où  il  résultait  qu'on  élevait  tou- 
tes les  îles  ainsi  que  la  terre  ferme 
des  Indes  de  trois  degrés  de  trop 
en  latitude.  Après  avoir  rempli  la 
mission  qui  l'avait  amené  en  Por- 
tugal, Santa-Cruz  retourna  à  Sé- 
ville, d'où  il  écrivait  à  l'empereur 
sous  la  date  du  10  novembre  1551, 
que,  malgré  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  il  venait  de  terminer  l'histoire 
des  rois  catholiques,  depuis  l'an- 
née 1490  où  Pavait  laissée  Thist  ono- 
graphe  Hernando  del  Pulgar,  jus- 
qu'en 1516,  époque  de  la  mort  du  roi 
Ferdinand.  Il  informe  en  même  temps 
ce  prince  qu'il  a  écrit  l'histoire  de 
son  règne,  depuis  l'année  1500,  épo- 
que de  sa  naissance,  jusqu'en  1550, 
et  qu'il  y  a  fait  entrer  les  évènemenis 
survenus  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  en  y  joignant  une  notice  sur 
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ses  ancêtres  et  sur  la  manière  dont 
les  maisons  de  Flandre,  d'Aragon  et 
de  Caslille  ont  été  réunies  sur  sa 
tête.  Santa-Cruz  ajoute  qu'il  a  ter- 
miné en  brouillon  un  livre  d'astro- 
nomie semblable  à  celui  de  Petrus 
Apianus  (8),  avec  ses  cercles,  et  des 
démonstrations  suffisantes  pour  en 
faciliter  l'intelligence.  H  dit  encore 
dans  la  même  lettre  qu'il  a  traduit 
dn  latin  en  langue  vulgaire  (en  ro- 
mance castellano)  tout  ce  qu'Aristote 
a  écrit  sur  la  philosophie  morale, 
avec  une  glose  pour  éclaircir  les  pas- 
sages obscurs;  et  qu'il  a  construit 
plusieurs  cartes  géographiques,  par- 
mi lesquelles  il  en  cite  une  d'Espagne 
à  graud  point  (de  gran  tamano)\ 
nne  de  France,  plus  exacte  que  celle 
d'Oronce  (9)  \  une  d'Angleterre , 
d'Ecosse  et  d'Irlande;  une  d'Alle- 
magne, de  Flandre  et  de  Hongrie 
avec  la  Grèce;  une  d'Italie,  de 
Corse,  de  Sardaigne,  de  Sicile  et  de 
Candie,  et  enfin  une  antre  qui  com- 
prend toute  l'Europe.U  s'occuperait, 
ajoute-t-il,  de  terminer  le  reste  du 
monde  si  ses  souffrances  ne  l'arrê- 
taient pas.  L'absence  de  l'empereur, 
qui  encourageait  et  protégeait  les 
travaux  et  les  œuvres  littéraires  de 
Santa-Cruz,  est  vivement  sentie  par 
lui.  11  prie  ce  souverain  de  lui  accor- 
der l'emploi  d'architecte  des  palais 
ou  forteresses  de  Séville  {obrero  de 


(8)  Jpianê  on  plutôt  Apianus*  profes- 
seur de  mathématique»,  né  à  Ingolstudr, 
en  1496  **  mort  en  i55i,  t'appelait  Biens- 
mU%»  Voulant  latiniser  son  nom.  ainsi  que 
c'était  assez  l'usage  à  cette  époque  parmi  les 
M*auta,  il  le  transforma  en  celui  à?  Apianus, 
qui  1  ni  est  reité,  et  sons  lequel  il  est  connu, 
de  Biens*  abeille,  Apis*  d'où  À  pian  tu. 

(9)  Orooce  Fine,  cité  souvent  sons  son 
prénom  d'Oronce  ou  Orontius,  né  à  Brian- 
çoo  en  1494,  fut  nommé  par  François  1er  à 
la  chaire  des  mathématiques  dn  collège 
royal  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
le  6  octobre  x535. 
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los  Âlcazaret  de  Se  villa),  ou  de 
l'autoriser  du  moins  à  y  faire  sa  rési- 
dence, a  cause  de  la  tranquillité  et 
des  avantages  que  ce  séjour  offre 
pour  l'étude  et  le  délassement.  Il 
éviterait  ainsi ,  dit-il ,  les  grandes 
dépenses  qu'entraîne  le  séjour  de  la 
ville  ou  tout  est  à  un  prix  très-élevé 
par  suite  de  la  grande  quantité  d'ar- 
gent qui  s'y  trouve.  Il  fait  observer 
ensuite  que  les  connaissances  qu'il 
possède  en  géométrie  et  dans  le  tracé 
des  plans  ne  seront  pas  inutiles  pour 
la  conservation  des  édifices  qu'on 
lui  aura  permis  d'habiter.  M.  de  Na- 
varrete,  auquel  nous  devons  la  con- 
naissance de  cette  lettre  de  Sauta- 
Cruz,  laisse  ignorer  si  la  demande 
de  ce  savant  fut  accueillie.  Quelques 
années  plus  tard ,  probablement  au 
commencement  du  règne  de  Phi- 
lippe H,  une  commission  composée  de 
cosmographes,  d'astronomes  et  d'au- 
tres doctes  personnages,  fut  chargée, 
sous  la  présidence  du  marquis  de 
Mondejar,  d'examiner  quelques  ou- 
vrages et  des  instruments  de  métal 
construits  par  Apianus  à  l'effet  d'ob- 
server la  longitude.  A  Santa-Cruz  fut 
confié  le  soin  de  prendre  des  infor- 
mations sur  les  moyens  employés 
jusqu'à  ce  moment,  en  faisant  con- 
naître ceux  qu'il  avait  lui-même  in- 
troduits ;  leur  exactitude,  la  facilité 
qu'on  pourrait  avoir  à  en  faire  usage, 
et  l'utilité  qui  résulterait  pour  la 
navigation  de  tous  ces  moyens  ou  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  Ce  fut  l'o- 
rigine et  la  cause  de  son  Livre  des 
Longitudes,  ouvrage  qu'il  dédia  au 
roi  Philippe  II,  et  qui  est  son  travail 
le  plus  important  (10).  Après  avoir 


(10)  H  a  pour  titre  :  Librodt  las  hngitudas 
y  mènera  f  M  hast*  agora  ss  ka  tsnido  en  et 
a  rte  dê  nassgar»  ton  sus  demoUraeiamss  j 
sxemplof,  adressé  an  très- ba ut  et  très-puis- 
sant seigneur  i!ou  Philippe  II, roi  d'Espagne, 


t 

Digitized  by  Google 


80 


SAN 


examiné  ee  que  (Ht  Ptolémée  dans 
son  premier  livre  de  géographie , 
Santa-Cruz  fait  observer  dans  l'ou- 
vrage ci -dessus  que  ce  géographe  a 
calculé  les  degrés  de  latitude  et  de 
longitode  en  les  proportionnant  se- 
Ion  la  diminution  des  parallèles, 
depuis  la  ligne  équinoxiale,  et  que 
donner  à  ces  degrés  une  mesure 
égale  comme  on  le  fait  sur  les 
cartes  plates,  est  bon  pour  la  Médi- 
terranée où  l'on  navigue  en  cabotant 
(por  singladuras)^  eu  égard  à  la  di- 
rection que  Ton  prend,  au  gisement 
des  points,  à  la  distance  qu'on  par- 
court et  à  la  situation  014  à  la  proxi- 
mité des  côtes  ;  moyen  qui  n'est  au 
surplus  qu'approximatif  et  que  nous 
appelons  d'estime.  Tel  est  le  premier 
moyen  que  Santa-Cruz  expose  dans 
son  traité.  Le  second  est  celui  des 
angles  de  position ,  qui  a  l'inconvé- 
nient de  considérer  le  côté  du  rumb 
comme  corde,  tandis  que  c'est  un  arc 
de  grand  cercle,  la  superficie  du 
globe  étant  sphérique.On  doit  remar- 
quer ici  que  l'auteur  ne  connaissait 
pas  la  loxodromie  (11)  dans  les  rumbs 
obliques.  Le  troisième  moyen  est  ce- 
lui des  éclipses  de  soleil  et  de  lune  ; 
mais  Santa-Cruz  pense  que  paT  suite 
de  leur  peu  de  fréquence,  de  la  diffi- 
culté des  calculs,  du  peu  d'exactitu- 
de dans  la  détermination  du  com- 
mencement et  de  la  fin  de  ces  phé- 
nomènes, ce  moyen  ne  peut  être 
utile  que  peur  bien  rapporter  sur  les 
cartes  les  îles  et  les  continents.  1 1 


par  Alona*  de  Santa-Cruz,  son  cosinogi  a- 
pbe  en  chef*  Le  manuscrit  iuédit  de  cet  ou- 
vrage se  trouve  déposé  dans  la  salle  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Madrid. 

(11)  On  sait  que  la  loxodromie  est  la 
route  que  trace  un  bâtiment,  on  la  ligue 
courbe  qni  croise  obliquement  tons  les  mé- 
ridiens, en  formant  avec  eux  un  angle  cou- 
ttant. 


reconnaît  que  les  pilotes  et  les  navi- 
gateurs ne  possèdent  pas  une  in- 
struction suffisante  pour  faire  ces  ob- 
servations ;  mais  en  supposant,  ajou- 
te-t-il,  qu'il  se  trouvât  à  bord  des 
navires  des  hommes  instruits,  pour- 
vus de  bons  instruments  pour  faire 
de  telles  observations,  et  qu'ils  ap- 
portassent des  lieux  de  leur  départ 
les  éclipses  exactement  calculées  par 
des  hommes  savants  en  astrologie, 
de  manière  à  connaître  précisément 
le  jour,  l'heure  et  la  minute  oà 
ces  éclipses  doivent  commencer  et 
finir ,  il  serait  alors  possible  de 
déterminer  avec  assez  de  préci- 
sion la  longitude  de  quelque  lien 
que  ce  fût  où  Ton  pourrait  se  trouver 
par  rapport  à  ceux  d'où  on  serait 
parti.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
quatrième  moyen  que  Santa -Crui 
propose  pour  connaître  la  longitude 
par  la  variation  de  l'aiguille,  varia- 
tion qui  était  inconnue  avant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  (12).  A  cette 
époque,  en  effet,  les  navigateurs  re- 
marquèrent, pour  la  première  fois, 
qu'à  partir  du  méridien  des  îles  du 
cap  Vert  et  des  Açores,  l'aiguille,  au 
lieu  de  se  diriger  vers  le  nord,  incli- 
nait vers  l'ouest  en  allant  au  cou- 
chant et  vers  l'est  en  allant  à  l'o- 
rient (13);  on  eut  l'idée  de  déduire  de 
la  régularité  de  cette  altération  U 
distance  à  ce  méridien,  et  par  consé- 
quent la  longitude.  Santa-Cruz  indi- 
que, comme  cinquième  moyeu  de  con- 
nai'«re  la  longitude,  l'observation  de- 
là déclinaison  du  soleil  (indicç  como 
quinte  metodo  para  conocer  la  Ion- 


(  1  a)  Voyex  le  premier  voyage  de  Christo- 
phe Colomb,  t.  II,  p.  (5  et  17,  de  notre 
traduction  de  la  Collection  des  vojagts  et  dé- 
couverte! des  Espagnols. publiée  par  don 
Martin  Fernandez  de  Nav  arrête. 

(i3)  Que  deide  el  meridiano  de  las  islas  de 
eabo  Verde  y  de  las  Atoret  para  et  pomonle 
noruetteaba  y  para  el  Oriente  nordesteabm... 
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gitud ,  el  de  observer  la  déclina- 

cion  del  sol  >  etc.) ,  que  Sébastien 
Cabot  avait  proposée  en  Angleterre; 
.mais  la  connaissance qu  il  avait  des 
erreurs  des  tables  de  Ptolémée, 
d'Oronce  et  de  Werner  (H)  déter- 
mine Saota-Çrujç  à  préférer  les  ob 
servations  qu'il  a  faites  ?  Séville 
pour  les  corriger,  et  il  se  lamente 
sur  les  méprises  grossières  que  com- 
mettent les  pilotes  en  négligeant 
de  s'en  servir.  Quoiqu'il  propose  la 
construction  d'un  instrument  ou 
quart  de  cercle  pour  observer  la 
longitude  avec  certitude,  ij  émet 
l'opinion  qu'on  ne  pourra  pas  rem- 
ployer à  bord ,  et  que  les  déclinai- 
sons ne  pourront  être  prises  exacte- 
ment tous  les  jours  de  l'année,  sur- 
tout quand  le  soleil  se  tn  uve  aux 
solstices  d'été  et  d'hiver.  C'est  dans 
l'emploi  des  horloges  pour  trouver 
la  longitude  que  consiste  le  sixième 
moyen  proposé  par  le  cosmographe 
espagnol.  On  avait  déjà  essayé  d'obte- 
nir une  durée  de  24  heures  précises, 
eu  modifiant  ces  instruments  de  di- 
verses manières:  les  uns  les  avaient 
construits  avec  des  roues  d'acier, 
des  cordes  et  des  poids;  d'autres 
avec  des  cordes  à  guitare  et  d'a- 
cier; d'autres  en  employant  du 
sable,  comme  les  ampopilettes;  d'au- 
tres en  se  servant  de  l'eau  au  lieu  du 
sable,  en  l'employant  de  deux  façons 
différentes;  d'autres  avec  des  vases 


(14)  Jean  Werner  oiuVernerus,  que  le» 
Espagnol»  appellent  Vermtrio,  né  en  1468, 
«st  auteur  df  plusieurs  ouvrages  estimé». 
Lalande  cite  les  «uivfinls  dans  su  bibliogra- 
phe agronomique  :  i°  In  Ptolêmiri  Geogra 
pAïaai,  Nuremû  ,iu-fol.,  1 5 1 4  ;  v?J.?P*rn«ri 
Tractatut  d*  >noiu  ociavse  tpherm,  et  tum  maria 
mnarrutio  thêonca  imotûs  oclavœ  tpharce,  Nu- 
remb.,  in-4°,  3°  tniroductio  geo^r— 

phica  Pétri  Âpiani  in  doctisstmaj  V^rzcebi 
anno'oAiont*  \  adjumto  radio  asiro§po*ico%  çum 
qumdranpt  mot»,  matsr$oteopi  iofo,  long*  un- 
fittimo,  etc  .,  IngoUtadt,  iu  fol.,  l533. 
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ou  de  grandes  amponlettes  remplies 
de  mercure;  et  d'autres  enfin  au 
moyen  du  vent  avec  lequel  on  faisait 
mouvoir  certain  poids  et  avec  Lui  la 
corde  de  l'horloge,  ou  aussi  avec  le 
feu  en  allumant  des  mèches  imbibées 
d'huile,  confectionnées  de  manière  à 
durer  2ft  keures.  L'heure  flans  le 
port  de  la  sortie  étant  connue  exac- 
tement au  moyen  d'une  observation 
astronomique,  en  réglant  là-dessus 
l'horloge,  il  était  évident  qu'en  dé- 
terminant par  une  autre  observation 
semblable  l'heure  au  lieu  de  l'arrivée 
et.  en  la  comparant  avec  celle  de 
l'horloge,  la  différence  donnerait 
cejle  de  la  longitude  entre  les  deux 
lieux.  Maisces  opérations  supposaient 
dans  le  mouvement  des  horloges  une 
égalité  et  une  constance  qu'on  ne 
pouvait  espérer  d'une  construction 
iuforme ,  ni  de  la  nature  des  maté- 
riaux employés ,  exposés  continuel- 
lement à  1'inûuence  et  aux  altérations 
de  la  mer  et  de  l'atmosphère.  Aussi 
Sauta-Cruz  fut-il  amené  à  conclure 
que  par  le  moyen  des  horloges  il  se- 
rait difficile  de  connaître  la  longi- 
tude avec  la  précision  requise.  )1 
était  réservé  au  XV>lle  et  au  XIXe 
siècle  de  perfectionner  ce  moyen  de 
manière  à  rendre  son  emploi  d'une 
grande  utilité  pour  la  navigation. 
Sauta-Cruz  propose  enfin  comme  sep- 
tième moyen  de  donner  la  longitude 
par  les  distances  de  la  lune  aux  étoi- 
les fixes  ou  aux  planètes.  11  paraît 
que  Jean  Werner  ou  Vernerus  fut 
le  premier  qui  indiqua  ce  moyen  et 
qui  construisit  un  instrument  avec 
lequel  on  pouvait  prendre  toutes  les 
distances  des  étoiles  dans  le  ciel  et 
«elles  n'es  différents  lieux  M*e  la  terre 
relativemeut  au  centre  du  monde- 
D'après  la  description  de  cet  instru- 
ment et  des  moyens  de  s'en  servir, 
Sauta-Cruz  en  fabriqua  un  sembla- 
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ble.  il  s'en  était  servi  plusieurs 
fois  pour  faire  un  grand  nombre 
d'observations  de  distances  des  étoi- 
les à  la  lune  et  aux  planètes,  et 
pour  former  des  tables  de  leurs  po 
sitions  respectives,  lorsqu'en  1533 
il  eut  occasion  de  causer  à  ce  sujet 
avec  Don  Antonio  de  Mendoza  au 
moment  où  celui-ci  allait  se  rendre 
à  la  Nouvelle-Espagne  en  qualité  de 
vice-roi.  Mendoza  lui  parla  d'un 
livre  qu'il  avait  rapporté  d'Allema- 
gne, et  dans  lequel  Petrus  Apianus, 
qui  en  était  l'auteur,  et  qui  avait  lu 
l'ouvrage  de  Werner,  donnait  la 
description  et  le  dessin  d'un  instru- 
ment nommé  par  lui  Rayon  astro- 
nomique. Santa-Cruz  s'étant  con- 
vaincu  que  cet  instrument  ne 
différait  pas  de  celui  qu'il  avait 
construit  lui-même,  reconnut  que  la 
priorité  de  l'invention  appartenait  à 
Werner,  et  il  eut  la  modestie  de  re- 
noncer à  la  publication  de  son  pro- 
pre travail.  Il  n'en  continua  pas 
moins  cependant  ses  observations, 
améliora  ses  tables  ainsi  que  la  théo- 
rie sur  laquelle  elles  étaient  fondées, 
et  sut  reconnaître  que,  lorsque  la 
lune  était  à  l'écliptique,  les  observa- 
tions étaient  plus  certaines,  et 
qu'elles  étaient  d'autant  moins  exac- 
tes que  la  latitude  était  plus  grande. 
L'insuffisance  de  ce  moyen  pour 
obtenir  la  longitude  lui  étant  enfin 
démontrée,  il  imagina  un  autre  in- 
strument ou  cercle  gradué,  si  com- 
pliqué dans  l'usage,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  avouer  lui-même  qu'on  ne 
trouverait  pas  de  pilote  assez  instruit 
pour  s'en  servir,  et  qu'il  devenait 
par  conséquent  inutile  pour  les 
observations  à  faire  en  mer.  11 
essaya  alors  de  remédier  à  ces  incon- 
vénients en  maintenant  l'instrument 
dans   une   position   verticale  au 
moyen  de  grands  poids  dans  la  partie 
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inférieure  pour  observer  le  «passage 
par  le  méridien  de  certaines  étoiles 
et  du  centre  de  la  lune  ;  mais  de  nou- 
velles difficultés  s'étant  présentées, il 
renonça  également  au  projet  qu'il 
avait  conçu.  Variant  ses  moyens, 
tout  en  employant  les  mêmes  instru- 
ments, Santa-Cruz  prétendait  qu'en 
observant  au  méridien  le  passage  de 
l'étoile  polaire etle  centre  de  la  lune, 
en  notant  avec  une  bonne  horloge 
l'heure  et  la  minute  de  l'observation 
et  en  cherchant  dans  les  tables  la 
situation  qu'avait  en  ce  moment  la 
lune  dans  un  autre  lieu  connu,  on 
déduirait  la  différence  de  méridien 
et  par  conséquent  la  longitude. 
Telles  étaient  les  idées  et  les  tenta- 
tives du  savant  et  laborieux  cosmo- 
graphe espagnol  sur  ce  sujet  impor- 
tant (15).  Il  pensait  qu'on  ne  pourrait 
arriver  à  une  application  utile 
qu'avec  des  instruments  exacts  et 
d'une  grande  dimension,  en  con- 
struisant les  tables  des  mouve- 
ments du  soleil  et  de  la  lune  pour 
un  méridien  déte  rmine'  et  en  recti- 
fiant aussi  la  situation  des  étoiles 
fixes.  Ce  qu'il  croyait  était  vrai,  dit 
M.  de  Navarrete,  mais  ni  la  mécani- 
que, ni  l'optique  n'avaient  encore 
pu  parvenir  à  donner  aux  instru- 
ments la  délicatesse  et  l'exactitude 
nécessaires.  En  outre  les  observa- 
tions et  les  théories  astronomiques 


(l5)  Santa-fc  rnz  parle  encore  d'un  autre 
moyen  de  trouTer  la  longitude  imaginé  par 
Pedro  Rais  de  Villegas,  savant  astronome  et 
cosmographe  de  la  Tille  de  Burgos,  par  l'ob- 
servation do  moaTemeo t  de  la  lune  en  deux 
points  différents,  par  rapport  à  certaines 
étoiles  connues,  en  déduisant  de  son  mou- 
vement relatif  ce  qui  provenait  de  la  diffé  - 
rence  des  méridiens  de  ces  deux  point*. 
Mais  les  inconvénients  qu'offrait  la  prati- 
que de  ces  observations  étaient  tels,  que  le 
même  Santa-Cruz  pensa  que  ce  moyen  or 
produirait  aucon  résultat  favorable,  spécia- 
lement pour  les  navigateurs. 
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ne  possédaient  pas  la  certitude  et  la 
sûreté  suffisantes  pour  perfectionner 
les  tables  des  mouvements  célestes, 
spécialement  de  ceux  de  la  lune.  Ce 
n'est  qu'après  trois  siècles  de  travaux 
constants,  exécutés  par  les  hommes 
les  plus  éminents  dans  les  sciences, 
qu'on  est  parvenu  à  obtenir  ce  que 
le  cosmographe  espagnol  essayait 
vainement.  Comme  pour  se  consoler 
du  peu  de  succès  de  ses  inventions 
et  de  ses  incessants  labeurs,  ainsi 
que  de  l'insuffisance  des  méthodes 
et  des  instruments  dont  il  avait  fait 
si  souvent  l'essai ,  Santa-Cruz  com- 
parait ,  quelquefois  sa  situation  à 
celle  de  Petrus  Apianus,  savaut  juste- 
ment célèbre,  luttant  aussi  inutile- 
ment contre  les  mêmes  difficultés  et 
les  mêmes  déceptions.  Eu  1560,  le 
roi  Philippe,  qui ,  suivant  M.  de 
Navarrete,  a  fait  faire  tant  de  progrès 
à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  ses 
vastes  domaines,  ordonna  à  Santa- 
Cruz  de  composer  un  ouvrage  dans 
lequel  il  devait  décrire  et  représen- 
ter toutes  les  îles  découvertes  jus- 
qu'alors, en  indiquant  leurs  dis- 
tances respectives  et  les  routes  qu'il 
fallait  suivre  pour  se  rendre  à  cha- 
cune d'elles,  en  donnant  en  même 
temps  lenr  histoire  et  des  renseigne- 
ments sur  leurs  antiquités.  Cet  ou- 
vrage ,  ayant  ponr  titre  :  Mario 
gênerai  del  M  un  do,  devait  être  suivi 
d'une  description  semblable  des  con- 
tinents et  comprendre  en  outre 
l'histoire  générale  et  particulière  de 
chaque  province.  Vlslario  gênerai 
terminé  par  Santa-Cruz  n'a  jamais 
été  publié.  Il  est  conservé  en  manu- 
scrit dans  la  Bibliothèque  royale  de 
Madrid.  On  trouve  dans  les  archives 
des  Indes  de  Séville  quelques  brouil- 
lons de  l'auteur,  contenant  l'épi- 
Ire  dédicatoire  à  Philippe  H,  le 
prologue  et  l'explication  des  huit 


tables  dont  se  compose  l'ouvrage. 
Peu  de  temps  après  avoir  terminé  ce. 
travail ,  Santa-Cruz ,  qui  jouissait 
comme  historien  d'une  réputation 
presque  aussi  grande  que  comme 
cosmographe,  fut  chargé  par  le  con- 
seil de  Castille  de  donner  son  avis 
sur  la  première  partie  des  Annales 
d'Aragon  de  Geromino  Zurita.  La 
critique  qu'il  fit  de  ce  travail  fut 
trouvée  en  général  trop  sévère  et 
trop  partiale  ;  aussi  le  conseil  crut-il 
devoir  demander  un  nouveau  rapport 
à  Don  Honorato  Juan ,  précepteur 
du  prince  Don  Carlos  et  évêque 
d'Osma,  et  au  docteur  Juan  Paèz  de 
Castro.  On  ne  dit  point  quelle  fut 
l'opinion  de  l'évêque  d'Osma,  mais 
Castro,  et  Ambrosio  de  Morales  qu'on 
leur  avait  adjoint,  tout  en  rendant 
hommage  aux  vastes  connaissances 
de  Santa-Cruz  en  cosmographie  et 
dans  l'art  de  la  navigation,  se  décla- 
rèrent hautement  les  apologistes  et 
les  défenseurs  de  l'œuvre  de  Zurita. 
Ils  reprochèrent  en  même  temps  à 
son  adversaire  de  ne  pas  être  très- 
versé  dans  l'histoire  ancienne  de  la 
Castille,  ce  qui  l'avait  induit  quel- 
quefois en  erreur  et  entraîné  daus 
des  contradictions  (16).  L'exécution 
de  l'acte  de  transaction  et  de  vente 
des  îles  Moluques  que  l'empereur 
Charles  •  Quint  avait  consenti  le  22 
avril  1 520  en  faveur  du  roi  de  Portugal 
Jean  111,  moyennant  le  paiement 
d'une  somme  de  350,000  ducats 
d'or  (17)  ayant  fait  naître  des  difficul- 


(16)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  une 
lettre  de  Morale*  à  Sauta-Crus,  do  ao  no- 
vembre i564>  dans  les  Oputculot  do  Moralet, 
t.  p.  3o3  et  sui?.  ;  et  Progretot  do  U  hit- 
toria  do  Aragon,  par  l'archidiacre  Donner, 
p.  i38. 

(17)  Herrera.  Hittoria  gêner,  de  lot  R$. 
chot,  elc.y  etc.,  decad.  IV,  cap.  x,  p.  93.  — 
Navarrete.  Collection  do  lot  Via  jet,  etc.,  etc., 
t.  IV,  Docuu.,  p.  389  et  suiv. 
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tés  sur  ta  ligne  de  délimitation  ou 
de  démarcation  des  possessions  des 
deux  royaumes ,  le  roi  d'E*p  »gne 
Philippe  11  chargea,  en  1566,  une 
commission  de  lui  donner  son  opi- 
nion à  ce  sujet.  Santa-Cruz,  Pedro 
de  Medina  ,  les  frères  Andres  de 
Urdaneta  et  Geronimo  de  Chavez 
furent  les  quatre  commissaires  nom- 
més par  ce  prince.  Ils  lui  présentè- 
rent, les  8  et  10  octobre  1566  et  les 
16  et  17  juillet  1567,  huit  rapports 
sur  la  question  de  savoir  si  les  îles 
Philippines ,  et  en  particulier  celle 
de  Zebu,  étaient  comprises  dans 
l'acte  de  cession  que  l'empereur 
avait  faite  en  1529  au  roi  de  Portugal, 
et  si  les  îles  Modiques  avec  une 
grande  partie  des  îles  Philippines  et 
d'autres  terres  voisines  se  trouvaient 
ou  non  placées  dans  la  limite  et  la 
démarcation  de  la  couronne  de  Cas- 
tille.  Après  avoir  exposé,  dans  le 
Mémoire  qu'il  présenta  à  cette  occa- 
sion, les  torts  multipliés  que  ces 
différends  relativement  aux  limites 
portaient  à  l'exactitude  des  cartes 
marines,  attendu  que,  par  des  motifs 
d'intérêt  privé  et  national  on  y  dimi- 
nuait sciemment  les  degrés  de  Ion* 
gitude  et  qu'on  y  rétrécissait  les 
golfes»  Santa-Cruz  dit  qu'il  fondait 
son  opinion  sur  le  routier  de  Jean 
de  Lisbonne  {Juan  de  Lisboa),  pilote 
portugais,  avantageusement  connu 
par  ses  navigations  dans  les  parages 
de  l'Inde.  Ayant  concouru  à  la  décou 
verte  de  ces  pays,  à  une  époque  où 
ces  prétentions  et  ses  rivalités  n'exis- 
taient pas,  Jean  de  Lisbonne  ne  pou- 
vait être  soupçonné  d'avoir  altéré  les 
situations  géographiques  des  lieux  ; 
aussi  Santa-Cruz  invoquait-il  son 
opinioii  pour  justifier  la  méfiance 
que  lui  inspiraient  les  cartes  con- 
struites en  Portugal  depuis  1530.  Il 
avait  appris  en  outre,  pendant  son 
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séjour  dans  ce  royaume  en  1545,  que 
le  docteur  Pero  Nnries,  cosmographe 
du  roi  de  Portugal,  avait  prescrit  aux 
constructeurs  de  cartes  de  faire  en- 
trer dans  celles  qu'ils  dresseraient 
certa i  r>s  gol fes  se  troU  vant  sur  la  route 
de  l'Inde,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  dô 
y  être  compris.  Ils  en  agissaient  ainsi 
pour  toutes  les  cartes  destinées  à 
être  vendues  au  public  et  à  sortir  du 
royaume.Quant  à  celles  que  les  pilotes 
portugais  emportaient  avec  eux  pour 
leur  usage  particulier,  ils  les  rece- 
vaient de  l'hôtel  des  Indes  établi 
à  Lisbonne ,  et  au  retour  de'  leurs 
voyages  ils  étaient  tenus  de  les  re- 
mettre avec  les  observations  qu'ils 
avaient  pu  faire  pendant  leurs  navi- 
gations. Aussi  Santa-Cruz,  en  com- 
parant les  cartes  qu'il  avait  achetées 
pendant  son  séjour  à  Lisbonne,  qui 
étaient  conformes  à  celles  qu'on 
donnait  aux  pilotes  portugais,  et  qui 
paraissaient  dressées  sansattérations 
d'après  l'ancien  routier,  avec  une 
autre  carte  portugaise  des  mêmes 
parages,  que  le  roi  avait  (ait  venir 
de  Sévi  Ile  à  Madrid,  reconnut -il 
qu'entre  le  cap  Comorin  et  Malaca, 
on  avait  retranché  huit  degrés  et  de- 
mi sur  le  golfe  de  Bengale,  et  qu'on 
avait  agi  de  même  pour  les  îles  Aio- 
luques.  Ces  altérations  frauduleuses, 
commises  dans  la  confection  des 
cartes  pendant  le  cours  de  ce  siècle 
et  du  suivant,  occasionnèrent  de 
graves  dommages,  et  retardèrent 
grandement  les  progrès  de  l'hydro- 
graphie. H  est  à  regretter  que  M.  de 
Navarre  te  ne  nous  fasse  pas  con- 
naître les  résultats  produits  dans 
cette  circonstance  par  les  travaux  de 
Santa-Cruz  et  des  autres  commis- 
saires. Santa-Cruz  mourut  probable- 
ment en  1572,  puisque  ce  fui  l«*  il 
octobre  de  cette  aunéeque  ses  papiers 
et  ses  livre*  furent  remis  à  Juan 
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Lopez  de  Velaseo,  qui  loi  succéda 
dans  Peroploi  de  cosmographe  eu 
chef.  Outre  les  ouvrages  et  les  cartes 
déjà  cites  dans  le  cours  de  cette  no- 
tice, Tinven taire  dresse*  après  sa  mort 
en  fait  connaître  plusieurs  autres, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  nou- 
veau Traité  des  longitudes  et  de  Vart 
de  la  navigation,  différent  de  celui 
dont  nous  avons  fait  mention.  H 
paraît  résulter  de  ce  qui  précède , 
qii'Alon»)  de  Santa-Cruz  fut  lé  pre- 
mier qui  conçut  et  traça  les  cartes 
des  variations  magnétiques  dont 
s'occa|)èrent,  un  siècle  et  demi  plus 
tard,  quelques  savants  qui  essayèrent 
de  contribuer,  parce  moyen,  au  per- 
fectionnement et  à  la  sécurité  de  la 
navigation.  Le  même  cosmographe 
fit  aussi  faire  des  progrès  aux  mé- 
thodes, aujourd'hui  si  avancées, 
d'observer  la  longitude,  en  appli- 
quant à  la  navigation  celles  qu'il  ju- 
geait les  plus  convenables  et  les  plus 
exactes,  en  inventant  des  instruments 
ingénieux,  et  en  employant  des  cal- 
culs, lesquels,  quelque  compliqués  el 
inexacts  qu'ils  nous  paraissent  main- 
tenant, ne  laissent  pas  d'avoir  aplani 
la  voie  pour  arriver  à  l'état  actuel 
de  perfection  auquel  on  est  par- 
*«in.  Il  résulta  également  de  cette 
*tudecont  inuelleetde  ces  recherches 
multipliées,  la  connaissance  de  l'im- 
perfection des  cartes  plates  et  de  la 
nécessité  de  dresser  des  cartes  ré- 
unîtes, ainsi  que  Santa-Cruz  y  par- 
ant un  grand  nombre  d'années  avant 
Edouard  Wright  (18)  et  Gérard  Mer- 
itor (f  9),  auxquels  on  attribue  gé- 
néralement cette  invention.  Dans 
•«  chapitre  16  d'un  ouvrage  inti- 


(18)  tfdonard  Wright,  célèbre  tnathéma- 
<"">eii  aogtab,  né  ?er»  i5«o,  mort  eu 
oa  i(ho. 

(»9)  Itérant  Mercator,  celèlire  géomètre. 
B?  •  Bopclioonde,  en  i5ia,  nrort  en  1594. 


talé  :  'Différencias  de  libros  que 
hay  en  H  univers ,  publié  en  1540, 
un  écrivain  espagnol,  Alejo  de  Va- 
nejas,  «lit,  en  rappelant  les  travaux 
de  Lorenzo  Padilla,  archi-diacre  de 
Ronda,  de  Florian  de  Ocampo,  et 
de  Pedro  de  Àlcocèr ,  «que  Santa- 
«  Cruz  ne  se  borna  pas  au  tracé  de 

•  la  seule  Espagne ,  mais  qu'il  cor- 

•  rigea  les  anciennes  tables  et  dressa 
«  des  cartes  marines  au  moyen  des 
«  latitudes  et  des  routiers.  Outre 

•  un  grand  nombre  d'instruments 

•  qu'il  a  construits  pour  faire  corn- 

•  prendre  la  cosmographie ,  il  a 

•  fait  plusieurs  globes,  l'un  projeté 

•  en  surface  plane  ouvert  aux  méri- 

•  diens  pour  apprécier  la  propor- 
■  tion  entre  les  surfaces  sphériqnes 

•  et  les  surfaces  planes  ;  un  second 

•  ouvert  à  la  ligne  équinoxiale,  les 

•  pôles  restant  au  centre  ;  deux 
«  autres  coupés  aux  deux  pôles , 

•  l'un  dans  le  sens  du  méridien  de 

•  Ptoléme'e ,  et  l'autre  dans  celui 

•  de  la  ligne  de  répartition  entre 
«  les  rois  de  Castilïe  et  de  Portu- 

•  gai ,  qui  est  éloignée  de  la  côte 

•  d'Espagne  de  six  cents  lieues.  On 

•  lui  doit  aussi  deux  autres  globes 

•  dont  l'un  montre  (a  moitié  seplen- 

•  trionale  dans  toute  la  circonférence 

•  de  la  ligne  équinoxiale  ;  il  y  a 
«  fait,  pour  indiquer  la  moitié  infé- 

•  Heure,  quatre  incisions  ou  ouver- 
«  turcs,  lesquelles,  élevées  en  surface 
«  plane,  forment  le  signe  de  la  croix 
«  autour  de  ladite  ligne  ;  le  second 

•  de  ces  globes  diffère  du  premier  en 

•  ce  qu'il  n'a  que  deux  coupures  à 

•  la  moitié  inférieure,  et  que,  pro- 
-  jetées  en  surface  plane  avec  la  ligue 

•  équinoxiale,  elles  présentent  Ja 

«  ligure  d'un  œuf.  Parmi  les  autres  * 

•  globes  qu'on  doit  encore  à  Sauta- 

•  Cruz.nousen  mentionnerons  deux, 

•  construits  avec  les  alidades  (las  la- 
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«  mina$)âe  l'astrolabe  ;uuautre,  qui  -  fitf  sur  là  demande  de  l'empereur, 

•  renferme  tout  le  globe  en  surface  •  une  carte  ouverte  par  les  méridien* 

•  plane,  et  enfin  un  autre,  construit  •  depuis  la  ligne  équinoxiale  jus- 
«  de  façon  qu'il  contient  en  dessus  «  qu'aux  pôles.  En  prenant  sur  cette 

•  son  zodiaque,  pour  savoir,  lorsqu'il  •  carte,  avec  le  compas,  la  distance 

•  est  midi  dans  un  endroit,  l'heure  -  des  vides  qui  existent  de  méridien 
«  qu'il  est  dans  oH  autre.  11  a  corrigé,  <  à  méridien,  on  a  la  distance  vraie 
«en outre,  les eœwrt (20) de Werner  «de  chaque  degré  en  réduisant  U 

•  et  d'Oronce,  et  il  a  construit  lui-  «distance  qui  reste  en  grandes 

•  même  deux  cœun  plus  parfaits  que  «lieues.*  On  reconnaît  ici  le  prin- 
«  ceux  des  auteurs  corrigés  par  lui.  »  cipe  et  les  éléments  de  la  théorie  des 
Vanejas,  après  avoir  parlé,  au  cha-  caç tes  réduites  dont  l'invention  n'eut 
pitre  29  de  son  ouvrage,  des  varia-  pas  à  son  origine  la  perfection  à  la 
tions  de  l'aiguille  en  différents  points  quelle  elle  a  été  portée  successive- 
du  globe,  exprime  l'opinion  que  ment  depuis.  C'est  ainsi  que  Santa- 
«les  cartes  marines  sont  toutes  Cruz  ne  détermina  pas  la  proportion 

•  mal  tracées,  non  par  ignorance,  dans  laquelle  on  devait  augmenter  les 

•  mais  parce  qu'il  a  fallu  qu'elles  degrés  de  latitude  sûr  les  cartes,  sui- 

•  pussent  être  comprises  desmarins,  vant  que  les  latitudes  étaient  plu* 

•  lesquels  ne  peuvent  naviguer  sans  grandes,  et  que  l'extension  des  pa- 

•  rumbs,  qui  sont  les  vents  signalés  rallèles  était  plus  petite.  En  résumé, 
«  par  les  lignes  droites  qui  existent  il  ne  savait  pas  que  cette  proportion 
«  sur  les  cartes.  Le  point  de  réunion  était  celle  du  rayon  au  co-siuus  de  la 
«  de  ces  rumbs  indique  la  place  de  latitude,  comme  on  l'a  déterminé  de- 

•  la  boussole.  Ces  rumbs  ne  se  peu-  puis.  •  Les  anciens  philosophes,  a  dit 
«  vent  marquer  que  sur  des  cartes  «  un  écrivain  célèbre  (21),  eurent  le 

•  plates.  Ainsi ,  lorsque  nous  di-  •  défaut  de  spéculer  beaucoup  et 
«  sons  que  dix-sept  lieues  et  demie  «  d'observer  peu  ;  de  se  donner  in- 
«  correspondent  à  un  degré,  cela  s'en-  «  fini  ment  de  peine  pour  rechercher 

•  tend  sur  la  ligneéquiuoxialeou  sur  «  les  causes  sans  vérifier  auparavant 

•  ses  parallèles,  quoique  ces  derniers  «  les  faits.  De  là  provinrent  tant  de 

•  aillent  en  diminuant  lorsqu'ils  s'en  «suppositions  et  si  peu  de  décou- 

•  éloignent,  de  même  que  les  tranches  •  vertes,  tant  d'erreurs  mêlées  à  un 

•  de  melon  se  rétrécissent  au  fur  et  à  «  petit  nombre  de  vérités.  »  Sauta  - 

•  mesure  qu'on  se  rapproche  des  Cruz  suivitune  marche  opposée,  ainsi 

•  extrémités.  Ptolémée  arrive  par  que  l'ont  fait  plusieurs  des  savants 

•  des  calculs  à  déterminer  la  dé-  et  des  philosophes  modernes.  Il  exa- 
«  croissance  des  différents  cercles;  mina  par  lui-même,  dans  ses  voyages. 


-  grandes  difficultés,  Santa -Cruz  il  réunit  à  ses  propres  observations 
  celles  d'autres  habiles  navigateurs, 


-   Jequateur,  entre  deux  méridiens  déterrai-        (n)  An  DR  es.  DM  origine,  d*  pmgrisi  « 
nés,  lesquels  allant  eu  se  rapprochant,  leurs    dello  tlato  attuaU  do  gui  UtUroiur* ,»  t.  VIII. 


tels  que  l'étaient  à  cette  époque  les 


liv.  u,  chap.  a,  p.  480*  de  ta  traduction  es- 
pagnole qui  porto  pour  titre  :  Hitiorg*  dt 
toda  la  Utiratmrm. 
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Portugais ,  et ,  a  force  de  méditer  et  les  belles-lettres  et  la  théologie  à 
de  comparer  les  différences  de  leurs   Rome,  et  y  mourut  en  1649.  La  pu- 
directions  en  divers  points  du  glo-  blicaiion  d'un  livre,  qui  est  deveuu 
be,  il  inventa  les  cartes  magnéti-  fort  rare,  ayant  étésupprimé  presque 
ques,  qu'on  reproduisit  avec  succès,  partout,  a  attaché  au  nom  de  ce  jé- 
plos  de  deux  siècles  plus  tard,  dans  suite  une  certaine  célébrité.  Il  est 
l'Europe  civilisée,  et  il  s'efforça  de  intitulé  :  Tractaiùs  dehœrcsi,  schis- 
faire  des  applications  de  ce  phéno-   mate,  apostasia  et  sollicitatione  m 
mène  à  la  solution  du  :  problème  de   $acramento  pœnitentiœ,  et  de  potes- 
la  longitude.  11  ne  paraît  pas  que   tate  romani  pontificis  in  his  delictiê 
SaaUCrux  ait  jamais  eu  le  titre   puniendis,  Rome  (apud  hœredem 
d'historiographe,  ainsi  que  Vont   Barth.  Zanettiy-ites,  in-4°  de  26 
pensé  quelques  personnes,  et  que*-  feuillets  non  chiffrés,  tant  au  com- 
qu'il  soit  l'auteur  de  plusieurs  ou-   mencement  qu'à  ta  fin  du  vol.,  et  de 
▼rages  historiques;  il  était  au  sur-  644  pages.  Dès  que  ce  livre,  approuvé 
plus  infiniment  plus  instruit  en  cos-  par  le  général  de-  l'ordre  et  dédié  au 
urographie  et  dans  Fart  nautique  cardinal  de  Savoie,  parut  en  France, 
qu'en  histoire.  Don  Martin  Fernan-  il  excita  contre  les  jésuiles  un  vio- 
dez  de  Navarrete,  dont  l'Espagne  lent  orage.  Déféré  en  même  temps  au 
regrette  la  perte  récente ,  a  publié  parlement  et  a  la  Sorbonne,  il  fut 
dans  VApendice  del  Eêtado  de  la   supprimé  par  un  arrêt  de  la  cour  sou- 
Armada  pour  1834,  une  notice  bio-   veraine  du  ls  mars  1626,  et  condam- 
graphique  sur  Santa-Cruz  qui  a  été   né  à  être  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
depuis  tirée.à  part  (22).  Nous  y  avons  du  bourreau,  comme  contraire  aux 
puisé  tons  les  détails  que  nous  don-  lois  du  royaume,  attentatoire  à  Pau  - 
Qonsicisurfecosmographe.D— Zt-s.  torité  du  roi  et  aux  libertés  de  l'É- 

8ANTARKLU  (Antoine),  en  la-  glise  gallicane.  Santarelli  y  avançait 
tin  Sanctarellus,  vit  le  jour  en  1569  que  le  pape  peut'déposer  les  rois,  les 
à  Adria,  dans  la  république  de  Venise,  punir  de  peines  temporelles  et  dis- 
aujoord'hui  royaume  Lombard-  Vé-  penser,  pour  de  justes  causes,  les  su- 
nilien»  Il  entra  dans  la  société  de  jets  du  serment  dé  fidélité.  Les  jésui- 
iésus,  professa  pendant  long-temps  tes  de  France  désavouèrent  ces  doc- 
  trines  de  leur  confrère  par  un  for- 

.  .  _  ...      w  . .  .    mulaire  qu'on  leur  dicta  et  que  ceux 

(22)  Cette  notice»  pour  titre  :  Notict*  .  ^ .  1 

fottrtfica  y  Uuraria  dti  cosmografo  Aon*   de  Paris  signèrent  le  16  mars,  même 

4*  Santa  Crus.  Quoique  plusieurs  des  tuer-  année  1626.  Les  facultés  de  théologie 

«ions  dr  M.  de  Navarrete  et  la  description  d    0         d   Toulouse  de  Valence,  de 

qu'il  fait  dans  cette  notice  de  quelques-uns  ~*     ,      9               .      *  » 

«les  moyens  employés  par  Santa-Cru*  pour  Bordeaux  ,  de  HeimS,  de  BoUrgCS  et 

trouvtr'la  longitude  paraissent  presque  in-  d'OrléanS,  imitèrent  la  SOrhonne,  et, 

.•ompréhensibles.  no...  n'avons ^ cru  de-  „                         ,e  traité  rfe 

»oir  Ses  passer  sous  silenre  par  respect  pour  ' 

ta  mémoire  du  sayant  espagnol.  Nous  re-  Santarelli  et  en  ordonnèrent  la  sup- 
grettoas  seulement  qu'il  n'ait  pas  donné  pression.  Leurs  différents  actes  fu- 
«ocique,  extraits  du  manuscrit  de  s.uta-         recueillis  par  le  docteur  Edmond 

trui  qm  auraient  pu  faire  juger  du  mente     1  "     »*-«^tv«  umhivuu 

Je  ce  cosmographe  mieux  que  tout  ce  qu'il  RicherTqui  les  fit  imprimer,  avec  une 
a  dit  de  ses  méthodes,  parce  qu'on  peut   relation,  à  Paris,  en  1629,  in- î».  Voyez, 

soupçonner  qu'il  se  soit  un  peu  laissé  in-  „  .  4   «A  ...i-  _ap„;..«  „i 

t  J.,„r  par  l.  ^«naissance  7es  méthode»  ™  sujet  de  celte  affaire  qui  ht  alors 
tuvnrWrï.  beaucoup  de  brmt,  la  note  dont  Guill.- 
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Frauç.  de  Bure  a  accompagné  4e  li- 
tre du  Tractatustde  h&resi,  sous  le 
ii°  956  de  sa  bibliographie  instruc- 
tive. Peiguot  a  reproduit  et  complété 
cette  note  à  la  page  114  du  t,  Il  de 
son  Dictionnaire  des  livres  condam- 
nés au  feu.  Voyez  également  le  t.  1er  de 
V  Histoire  ecclésiastique  de  Du  pin,  et 
le  t.  11  de  la  Collectio  judiciorum  de 
povis  erroribus,  etc.,  de  l'évêqoe  de 
Tulle,  d'Argenlré.  Il  est  bon  de  lire 
aussi  les  Mémoires  ecclésiastiques  du 
P.  d'Avrigny, année  tÔ2ô,et  la  Vie  du 
P.  Coton  par  le  P.  d'Orléaus.  Ua  ano- 
nyme a  réfuté  le  livre  du  jésuite  vé- 
nitien par  un  Libre  discours  contre 
la  grandeur  et  puissance  temporelle 
des  papes,  pour  la  défense  du  roi  très- 
chrestien,  et  des  kiberlés  de  VÉgliêe 
gallicane,  etc.,  imprimé  sans  indi- 
cation de  ville  et  sans  date.  (Catalo- 
gue de  Gaiguat,  uu  7070  Raoul  Bou- 
trays  (t>oy.  ce  nom,  V,  407),  a 
aussi  opposé  au  Tractatus  de  hœresi 
récrit  suivant  :  Gallicinium  in  ali- 
quotfalsas  damnatasque  Ânt.  San- 
tarelli assertiones<  pro  rege  chris- 
tianisèimo,  Paris,  1626,  iu-8°  d*>  135 
pages.  Sanlarelli  a  écrit  plusieurs 
autres  ouvrages  eu!  italien ,  notam- 
ment un  Traité  du  jubilé  de  Vannée 
sainte  et  des  autres  jubilés  ,  Rome , 
1624,  1625,  in-t2;  traduit  en  fran- 
çais par  Mathieu  de  Saint-Jean  ( mas- 
que de  Jean  de  La  Place),  Paris,  1C26, 
ïh-12  (Barbier,  Dict.  des  anonymes, 
.n0  J8285).  Il  en  a  aussi  paru  une 
traduction  latine  à  May euce  eu  1626 
(  voy.  Bibl.  sac.  Jesu).     B — l — o. 

SANTAHELLl.(JfcAW- Antoine), 
graveur,  naquit  en  1759,  a  Mano- 
pello,  dans  les  Abruzzes,  d'une  fa- 
mille  pauvre  et  obscure.  Placé  d'a- 
bord chez  u»  peintre  de  Chieti,  il 
goûtait  fort  p?u  les  leçons  de  son 
maître,  et  s'échappait  souvent  de 
Tatelier  pour  se  rendre  à  une  poterie 


SAM 

voisine,  où  il  s'amusait  a-  faire  des 
statuette»  en  terre  cuïte.  Ses  ébau- 
ches attirèrent  l'attention  des  reli- 
gieuses de  l'endroit,  qui  lui  deman- 
dèrent un  Christ  mort,  et  il  l'exécuta 
avec  un  véritable  taleut.  Sur  ces 
entrefaites,  un  médecin  du  lieu  loi 
ayant  montré  un  camée  monté  sur 
un  anneau;  Santarelli  fut  émerveille  ' 
de  tant  de  travail  dans  un  si  petit 
espace,  et  il  désira  vivement  appren- 
dre l'art;  de  graver  sur  pierre.  Biais 
à  Chieti,  personne  ne  pouvait  te  loi 
enseigner  ;  et,  bien  que  dépourvu  de 
toutes  ressources,  Santarelli  n'hésita 
point  à  prendre  la  roote  dé  Renie. 
•14y  sans  guide,  sans  soutien,  sans 
conseil,  il  surprend  en  peu  de  temps 
le  secret  de  l'art  qui  t'a  passionné  ;  il 
fabrique  lui-même  les.  instruments 
nécessaires,  et  grave  une  tête  sur 
une  pierre  a  fusil,  la  vend,  et  avec 
le  prix  il  achète  une  pierre  moins 
commurte,  y  sctttpte  une  autre  tête, 
putfs  l'envoie  au  célèbre  graveur  Jean 
Pikter,  qui  admire  le  travail  et  veut 
en  connaître  l'auteur.  Cet  artiste  le 
prit  dans  son  atelier/ et  Ton  assure 
qu'il  a  son  vent  signé  les  œuvres  de 
sou  élève.  SantareHi  quitta  Pifeler  au 
bout  de  quelques  années,  et  ouvrit 
lui-rfréme  un  atelier  qui  détînt  bien- 
tôt célèbfe.  C'est  à  lui  que  les  gra- 
veurs doivent  le  perfectionnement 
de  leur  principal  outil.  Après  un  sé- 
jonT  de  dix-huit  ans  à  Rome,  Santa- 
relli se  rendit  en  1797  à  Florence,  et 
fut  nommé  immédiatement  profes- 
seur a  Pacadémie  des  beaux-arts; 
puis,  à  IVpoque  de  la  domination 
française,  il  fut  chargé  d'ensetguer 
l'art  de  graver  les  camées. 11  exerça  ces 
fonctions  jusqu'en  1821,  époque  où 
il  eut  uue  attaque  d'épilepsie  qui  lui 
affaiblit  considérablement  la  vue,  et 
l'obligea  de  renoncer  au  professorat. 
Santarelli  mourut  le  30  mai  1826.  11 
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avait  été  faîj.  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Réunion  par  Napoléon,  et  m  «m* 
bro  de  la  Légion -d'Honneur  par 
Louis  XVI IL  Parmi  les  académies  qui 
se  Tétaient  associé,  nous  nommerons 
celles  de  Berlin,  de  Vienne*  et  de 
Saint*  Luc,  à  Rome.  Cel  artiste  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
nous  nous  bornerons  à  citer  l<»g  por- 
traits de  Dante,  Pétrarque,  Boccace, 
Michel- Ange  et  Machiavel,  qui  se 
trowent  au  musée  du  Louvre. 
Ses  médailles  les  plus  remarquables 
sont  celles  qui  ont  pour  sujets  Mi- 
chel-Ange, la  duchesse  de  Parme  ac- 
tuelle, et  Élisa  Baeiocchi,  sœur  dé 
Napoléon.  Santarelli  s'était  marié 
deux  fois,  et  eut  quatre  liis  de  son 
second  mariage»  L  aîné  s'est  livré  à 
L'étude  de  la  sculpture,  et  a  déjà  ac- 
quis quelque  renom*       .  A— 

SAXTA-KOSA  (le  comte  Sanc- 
TORfifcde),  l'un  des  principaux  insti- 
gateurs de  la  révolution  piéuiou  taise 
en  it^lf  et  celui  qui  en  est  regardé 
comme  le  chef,  naquit  le  18  «et.  1783» 
à  Savigliauo,  d'une  famille  peu  riche 
et  récemment  aaoblje.  11  avait  dix 
ans  quand  il  fut  amené  à  l'armée 
par  son  père,  qui  était  coiouel  du  ré- 
giment de  Sardaigue  et  qui  fut  tué 
à  la  bataille  de  Mondovi.  Ruminé 
officier*  il  se  distingua  daus  quelques 
rencontres;  mais  les  victoires  de  Bo- 
naparte ayant  soumis  rapidement 
toute  la  Haute-Italie  et  transformé 
en  républiques  la  Lombard  ie  et  le 
Piémont ,  il  renonça  à  la  carrière 
des  armes  et  reprit. le  cours  de  ses 
études  interrompues  par  les  événe- 
ments politiques.  Les  idées  qui 
prévalaient  alors  n'avaient  point  en- 
core ses  sympathies,  et  ce  fut  sans 
doute  avec  regret  qu'il  vil  sou  pays, 
auquel  ie  conquérant  avait  d'abord 
laissé  quelque  indépendance,  se 
transformer  eu  départements  fran- 
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cju*a  la  suite  d'uue  seconde  inva- 
sion. .Cependant ,  il  s'habitua  peu  à 
peu  à  ce  régime»  qui  d'ailleurs  sem- 
blait devoir  se  prolonger  indéfini- 
ment, et  dès  1807  il  acceptait  les 
fonctions  de  mairedans  sa  ville  natale. 
Quelques  années  plus  tard  il  épousa 
une  fille  du  comte  Vial -Derossi, 
jeune  personne  douée  de  toutes  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  mais 
dont  la  dot  n'était  pas  proportionnée 
à,  l'illustration  de  son  nom,  en  sorte 
que  Santa-Rosa,  pour  pouvoir  tenir 
un  état  de  maison  convenable  à  l'al- 
liance qu'il  venait  de  contracter,  fut 
obligé  de  solliciter  un  emploi  dans 
l'adiniuistra.tiojl  française.  Sa  de- 
mande fut  promptemept  accueillie, 
et- ou  le  nomma  (1812),  sous-pré- 
fet à  LaSpezia..  Ce  fut  là,  que  la  Res- 
tauration le  trouva  en  1814.  Il  vit 
alors  avec  une  joie  sincère  le  re- 
tour de  ses  anciens  souverains,  et 
quand  Napoléon,  en  s'échappant  de 
l'île  d'Elbe,  menaça  de  nouveau  l'Eu- 
rope d'uue  conflagration  générale  , 
Sauta-Rosa.  offrit  au  roi  le  service  de 
son  épée,  et  entra  avec  le  grade  de 
capitaine  dans  les  grenadiers  de  la 
garde*.  Il  espérait  sa  us  doute  que 
l'occasion  de  montrer  sa  bravoure  ue 
se  ferait  pas  atteudre;  car  s'il  haïs- 
sait la  \  ie  oiseuse  de  garnison ,  il 
était  parfaitement  à  sa  pjacc  dans  le 
tumulte  des  camps,  où  la  force  de  sa 
constitution,  .l'extérieur,  de  sa  per- 
sonne et  la  nature  $e<  son  esprit 
semblaient  l'appeler  au  comman- 
dement. Ses  prévisions  furent  trom- 
pées; car,  cette  fois,  ce  n'était  pas 
dans  les  riantes  plaines  de  l'Italie, 
mais  sous  le  ciel  brumeux  de  la  Bel- 
gique, que  ie  hasard  des  combats  al- 
lait décider  des  destinées  de  l'Eu- 
rope, et  la  campagne  de  1815  ne 
fut  guère  pour,  les  troupes  sardes 
qu'une  sutte  de  marches  et  de  con- 
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tre-marches.  Santa-Rosa  renonça  au 
service  actif  en  même  temps  qu'à  l*es- 
poir  de  combattre,  et  il  quitta  son 
régiment  pour  entrer  dans  l'adminis- 
tration militaire.  Un  emploi  impor- 
tant lui  fut  donné  au  ministère  de  ht 
guerre,  où  son  savoir  lui  promettait 
un  avancement  rapide.  Trop  heu- 
reux s'il  avait  voulu  concentrer  ses 
puissantes  facultés  dans  le  soin  des 
affaires  qui  lui  étaient  confiées,  au 
lieu  de  les  user  à  ia  poursuite  d'un 
rflve  !  Trop  heureux  si,  à  la  considé- 
ration que  méritent  de  loyaux  et  uti- 
les services,  il  n'avait  préféré  une 
gloire  éphémère  et  stérile!  Sans  les 
commotions  politiques  de  1821,  aux- 
quelles Santa-Rosa  prit  tant  de  part, 
le  gouvernement  piémontais  ne  se 
serait  pas  arrêté,  pendant  dix  ans, 
dans  la  voie  des  sages  réformes,  des, 
prudentes  concessions  à  l'esprit  pu- 
blic, et  tant  d'hommes  remarquables 
par  l'intelligence  et  surtout  par  le 
caractère  n'auraient  pas  été  con- 
traints de  consumer,  foin  de  leur 
pays ,  une  Vie  errante  et  malheu- 
reuse. Préparé  au  rôle  qu'il  allait 
jouer*  par  des  études  fortes,  mais  in- 
cohérentes dn  reste,  ainsi  qu'il  l'a 
depuis  avoué,  Santa-Rosa  se  lia  avec 
les  partisans  les  plus  passionnés' du 
gouvernement  constitutionnel  ,;  et 
comme  il  était  doué  d'un  esprit  supé- 
rieur et  de-  beaucoup  d'énergie ,  il 
tinit  par  les  dominer  tous  et  devint 
l'âme  du  mouvement  qni  se  prépa- 
rait. Autour  de  lui  Se  groupaient 
le  marquis  de  Saint-Marsan,  colonel, 
aide-de-camp  du  roi;  le  chevalier 
Provanade  Collegno,  officier  d'artil- 
lerie, écuyer  du  prince  de  Carignan; 
et  le  comte  de  Lisio,  capitaine  des 
chevau-légers.  Tous  pleins  de  feu 
et  d'enthousiasme,  ils  recrutaient 
chaque  jour  de  nouveaux  prosélytes 
dans  l'armée  et  même  à  la  cour.  Les 
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sociétés  secrètes  faisaient  le  reste. 
Déjà  ils  comptaient  parmi  leurs 
adhérents  des  personnages  très- 
puissants.  Mais  l'adhésion  de  trois 
surtout  était  importante  et  presque 
nécessaire  à  la  réussite  de  leurs  des- 
seins. L'un  était  le  prince  de  la 
Cisterna,  qui  jouissait  de  toute  l'in- 
fluence que  donne  une  grande  for- 
tune jointe  à  de  solides  qualités 
personnelles;  ses  opinions  étaient 
assez  connues,  assez  publiquement 
avouées  pour  qu'on  pût  être  certain 
de  son  concours.  11  n'en  était  pas  de 
même  des  deux  autres,  le  général 
Gifflenga  et  le  prince  de  Carignan. 
Celui-là,  bien  qu'élevé  à  l'école  de 
l'empire,  où  il  n'avait  guère  pu 
s'inspirer  des  idées  libérales,  y  in- 
clinait cependant ,  mais  il  était  trop 
habile,  trop  prudent,  pour  se  jeter 
tête  baissée  dans  uue^enlreprise  ha- 
sardeuse. Il  ne  donna  son  aveu  que 
conditionnellement,  et  au  moment 
d'agir,  il  se  retira  tout-à-fait.  Quant 
au  prince,  qui  était,  après  le  frère  du 
roi,  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  avait  à  peine  20  ans,  ce  fut 
le  chevalier  Provana  de  Collegno  qui 
se  chargea  de  le  gagner  à  la  cause  li- 
bérale. Le  vteu  principal  des  conspi- 
rateurs était  de  soustraire  l'Italie  à  la 
domination  autrichienne; et,  s'ils  dé- 
siraient un  gouvernement  représen- 
tatif, c'était  moins  pour  lui-même 
que  comme  un  instrument  qui  devait 
servir  plus  tard  à  l'indépendance  de 
l'Italie.  Sur  ces  entrefaites,  la  cons- 
titution espagnole  avait  été  procla- 
mée à  Na  pies,  et  le  mouvement  s'était 
étendu  si  rapidement  dans  tout  le 
royaume  qne  le  nouveau  régime  s'y 
trouva  installé  presque  sans  contra- 
diction et  comme  par  enchantement. 
Peuple,  armée,  bourgeoisie,  no- 
blesse,  clergé,  tous  paraissaient  sa- 
tisfaits du  changement,  et  il  n'y  eut 
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pas  jusqu'au  roi  Ferdinand  qui  ne  partout  le  mouvement  déjà  commen- 
s'associât,  du  moins  en  apparence,  à  cé  ou  près  de  Pâtre.  Ils  distribuèrent 
la  joie  générale.  Mais  elle  fut  de  alors  une  déclaration  datée  de  Car- 
courte  durée.  La  politique  qui  domi-  magnole,  où  ils  disaient  qneteur  but 
naît  alors  en  Europe  ne  voulait  pas  était  de  soustraire  le  roi  à""ïa  furieste 
qu'il  s'y  établît  d'autres  gouverne-  influence  de  l'Autriche,  de  le  mettre 
ments  constitutionnels.  L'Autriche  en  état  de  [suivre  l'inspiration  de 
surtout  avait  intérêt  à  empêcher  f  ue  son  coeur  vraiment  italien,  et  de  four- 
cela  n'eût  lieu  en  Italie.  Bile  savait  nir  au  peuple  le  moyen  de  faire  con- 
bien  que  Naples  et  le  Piémont,  une  naître  ses  vœux  au  souverain  ;  que  si 
fois  soustraits  à  l'autorité  absolue  de  l'on  s'éloignait  un  moment  des  règles 
leurs  souverains  respectifs,  échappe-  ordinaires  de  la  subordination  mili- 
raient  non-seulement  à  son  influence,  taire,  ce  n'était  qu'à  la  suite  d'une 
mais  deviendraient  de  redoutables  triste  nécessité;  que  d'ailleurs  on  ne 
ennemis,  et  qu'elle  perdrait  tôt  ou  faisait  que  suivre  l'exemple  de  Par- 
tard  ses  riches  possessions  dans  le  mée  prussienne  qui  en  1813  sauva 
nord  de  la  Péninsule.  L'intervention  l'Allemagne  par  la  guerre  qu'elle  fit 
fut  donc  résolue,  et  une  armée  autri-  à  son  oppresseur.  Des  protestations 
chienne  de  trente  mille  hommes  se  di-  de  dévouement  et  de  fidélité  à  la 
rigea  vers  les  Abruzzes.  Les  libé-  personne  du  roi  terminaient  le  ma- 
raux  piémontais  pensèrent    qu'il  nifeste.  Santa-Rosa  et  Lisio  arrivé- 
était  enfin  temps  de  se  prononcer  ,  rent  le  12  mars  à  Alexandrie, où  leurs 
soit  pour  donner  aux  Napolitains  le  agents  avaient  eu  un  plein  succès, 
courage  de  résister,  soit  pour  aggra-  Ils  avaient  été  rejoints  la  veille  à 
ver  les  embarras  du  cabinet  de  Asti  par  Saint-Marsan  ,  qui  était 
Vienne,  qui  serait  ainsi  menacé  d'une  parti  de  Turin  en  même  temps 
guerre  avec  toute  l'Italie.  II-  fut  dé-  qu'eux,  pour  se  rendre  à  Verceif  où 
cidé,  eutre  Santa-Rosa  et  les  autres  son  régiment  tenait  garnison,  mais 
meneurs,  que  le  mouvement  éclate-  qui,  prévenu  par  lecomte  de  Sambuy, 
rait  simultanément  le  10  mars  1821  colonel  en  premier,  avait  été  forcé 
dans  toutes  les  villes  du  Piémont  ou  de  rebrousser  chemin.  A  Alexàn- 
il  y  avait  garnison.  C'était  donc  une  drie,  les  conspirateurs  s'organisè- 
révolution  militaire;  car  les  chefs  rent  immédiatement  et  se  distribué- 
connaissaient  assez  le  pays  pour  rent  leurs  rôles.  Ansaldi,  lieutenant  -  ' 
n'avoir  rien  à  espérer  de  ce  qu'on  colonel  tle  la  brigade  de  Savoie,  et 
appelle  le  peuple.  Par  des  raisons  Pun  des  plus  ardents  promoteurs  du 
particulières,  ils  voulurent  ensuite  mouvement,  fut  nommé  gouverneur 
ajourner  leur  entreprise,  mais  leurs  de  la  division,  et  Santa-Rosa  corn- 
ordres  furent  mal  exécutés,  et  au  mandant  de  la  ville  et  de  la  garde  ria- 
jour  fixé  plusieurs  garnisons  se  dé-  tionale,  qui  n'existait  pas  encore.  Ce- 
clarèrent.  En  apprenant,  le  lu,  que  pendant  les  événements  de  la  pro- 
la  garnison  de  Fossan  s'était  mise  en  vince  avaient  mis  la  capitale  en  émoi 
marche  et  que  celle  de  Turin  avait  et  faisaient  fermenter  toutes  les  têtes, 
reçu  l'ordre  de  prendre  les  armes,  II  s'y  forma  de  nombreux  rassem- 
Santa-Rosa  et  Lisio  partirent  à  franc  blements  d'où  ne  partaient  d'abord 
étrier  pour  Pignerol,  et  parcoururent  que  des  cris  confus,  lorsqu'une  voix 
Fossan, Carmagnole  et  Asti,  trouvant  plus  hardie  cria  :  Vive  la  conititu- 
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lion  apqgnolel  et  ce  cri  fut  a  l'in-  rina,  pour  la  guerreet  la  marine;  l'a- 
stant  répété  en  chœur  par  mille  au-  vocatGubernatis,pour  tes  finances;  le 
très  voix.  L'autorité  voulut  alors  in-  chevalier  Sailli,  pour  les  affaires  étran- 
tervenir  v  mais  elle  fut  mal  secondée  gères.  Mais  M .  de  Villamarina  ayant 
et  vit  tourner  contre  elle  ceux  même  au  bout  de  peu  de  jours  donné  sa 
qui  devaient  l'appuyer.  Dans  cette  démission,  San ta-Rosa  fut  appelé  à  le 
crise,,  le  bon  roi  Victor- Bmmanuel ,  remplacer. Celui-ci  s'était  hâté,  après 
qui  ne  voulait  ni  faire  couler  le  sang,  l'abdication  du  roi,  de  revenir  à  Tu- 
ni  satisfaireà  des  exigences  bruyam-  rin,  et  il  avait  vivement  insisté  an- 
ment  manifestées  ,  fit  publier  nne  près  du  régent  pour  faire  proclamer 
proclamation  dans  laquelle  il  cher-  la  constitution  et  déclarer  la  guerre 
chait;  à  calmer  l'effervescence  de  l'ar-  à  l'Autriche.  On  devine  par  consé- 
méec  en  offrant  une  amnistie  sans  ré-  quent  avec  quelles  dispositions  if 
serve  aux  troupes  qui  rentreraient  arrivait  au  pouvoir,  qu'il  devait  bien- 
dans  l'obéissance ,  et  de  plus  une  tôt  concentrer  tont  entier  dans  ses 
augmentation  de  paie  assez  considé-  mains;  car  dès  le  lendemain  (H 
rable.  Malgré  cela,  les  troubles  al-  mars),  le  prince  de  Carignan ,  obv- 
iaient toujours  croissant,  et  le  roi  saut  aux   ordres  que  le  nouveau 
place*  entre  l'alternative  de  manquer  roi  avait  consignés  dans  une  procla- 
à  ses  engagementsenvers  l'Autriche,  mation  datée  du  16  mars,  renonça 
ou  de  résister  a l'insurrection  triom-  aux  fonctions  de  régent,  quitta  la 
phante,  n'eut  pas  la  force  de  se  dé-  capitale  avec  toutes  les  troupes  qu'il 
ciderpl  abdiqua  dans  la  nuit  du  13  put  emmener»  et  prit  la  route  de 
mars,  et  partit  pour  Nice,  après  avoir  Novare.  La  nouvelle  de  ce  départ 
nommô  le  prince  de  Carignan  ré-  fut  à  peine  connue,  que  le  public  se 
geut  du  royaume,  en  l'absence  de  livra  au  découragement,  et  que  la 
son  frère,  le  duc  de  Genevois,  à  qui  plus  grande  partie  des  membres  de 
la  couronne  était  dévolue ,  et  qui  se  la  junte  demandèrent  leur  démission, 
trouvait  alors  à  Modène.  Le  régent  Ainsi  ce  gouvernement  qui  n'avaitde 
manifesta,  hautement  sou  intention  constitutionnel  qne  le  nom,  et  qui  ne 
d'aUeudrc  les  ordres  du  nouveau  roi  faisait  que  de  naître,  était  déjà  sur  le 
avant  de  prendre  aucune  mesure  dé-  point  de  se  dissoudre*  et  aurait  dès 
cisjye;mais  pressé  par  lesgensqui  lofg  disparu  tout  à  fait  si  te  che- 
Pentouraient,  entraîné  peut-être  par  valier  Dal  Pozbo  et  San  ta-Rosa  n'a- 
ies démonstrations  populaires  qui  se  v  aient  habilement  fait  valoir  auprès 
renouvelaient  à  chaque  iustaut  de-  de  la  junte  la  crainte  de  tomber 
vaut  son  palais,  où  des  hommes ig no-  dans  l'anarchie,  crainte  chimérique, 
rant,  pour  la  plupart,  la  valeur  de  ces  du  reste,  mais  que  les  ministre»  met- 
mots,  criaient  à  tue- tête:  Vive  la  taienten  avant  pour  apaiser  les  con- 
conêtilution  espagnole!  il  assembla  sciences  timorées  de  certains  mem- 
les  anciens  minisires  du  roi  avec  plu-  bres,  et  donner  au  parti  qu'ils  al- 
sieursautres  personnages,  prit  leur?  1  aient  prendre  une  apparence  de  léga- 
avis,  et  le  t4  cette  constitution  fut  li té.  Us  conseillers  prives  du  prince 
proclamée.  Un  nouveau  ministère  et  une  députation  du  corps  mu- 
fut  constitué  le  même  jour  :  il  com-  nioipal  forent  appelés  au  sein  de  l'as- 
prenait  le  chevalier  Dal  l'ozzo,  pour  semblée  qui  fut  tenue  par  la  junte 
riqtrfrieurj  le  chevalier  de  Villama-  le  3*«trs;  mais  les  premiers  refit- 
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serent  de  participer  aux  délibéra- 
tions, et  te  retirèrent;  les  autres 
assistèrent  à  la  séance»  et  approu- 
vèrent la  résolution  de  retenir  tes 
rênes  du  gouvernement  jusqu'à  la 
réception  de  nouveaux  ordres  du 
roi  ou  du  régent.  Le  vrais tre  de 
la  guerre  se  serait  opposé  à  cette 
restriction,  qui  ne  lui  semblait  pas 
conforme  aux  principes  coustrtu- 
tienne!  s,  s'il  avait  cru  possible  de 
tenir  à  Turin.  A;  l'exception  de  la 
citadelle,  le  gouvernement  n'y  avait 
aucune  force  sur  laquelle  il  pût 
compter;  aussi  S*nta-Resa  était-il 
décidé  à  le  transférer  à  Alexandrie, 
quand  les  nouvelles  venues  de  No- 
vare  le  firent  changer  d'avis.  Le  ré- 
giment des  dragons  de  la  reine  ayant 
quitté  l'armée  réunie  dans  cette  ville 
aux  cris  de  V ive  la  cmstiUUim  l  ce 
mouvement  releva  les  espérances  du 
ministre  ;  il  contremanda  les  ordres 
de  départ,  et  rédigea  un  ordre  du 
jour  dans  lequel  il  s'efforçait  d'abord 
de  persuader  qu'il  était  une  autorité 
légitimement  constituée,  puis  il  ajou- 
tait :  -  Une  déclaration  signée  par  le 
.  roi  Chartes-Félix  a  paru  en  **ié- 

-  mont  ;  mans  un  roi  piémontais,  au 
«  milieu  des  Autrichiens,  nos  inévi- 

•  tables  ennemis,  est  un  roi  captif  : 

-  rien  de  ce  qu'il  oit  ne  peut  ni  ne 
«  doit  être  regarilé-omuie  venant  de 
■  lui.  Qu'il  nous  parie  sur  on  sol 

•  libre,  et  nous  lui  prouverons  alors 

-  que  vous  sommes  ses  infants,  »  Il 
finissait  par  mue  chaude  al  locution  a 
l'armée  pour  l'engager,  à  l'union  et 
l'exciter  contre  \ 'Autriche.  Cet  ordre 
du  jour,  communiqué  à  la  junte  par 
Sa n ta- R osa,  fut  loin  d'être  approuvé. 
Un  membre  kii  lit  même  remarquer 
que  la  raison  donnée  pour  résister 
aux  injonctions  de  Oharles-Félix 
n'était  qu'un  sophisme;  mais  le  mi- 
nistre n'y  voulut  rien  changer.il  ne 


se  borna  pas  aux  paroles;  il  expédia 
sur-le-champ  des  courriers  afin  de 
mettre  les  troupes  en  mouvement 
sur  tous  les, points  du  royaume.  Cinq 
bataillons  de  la  garnison  de  Gênes, 
trois  de  celle  de  Nice  et  de  Savone, 
trois  de  cette  de  Savoie,  reçurent 
l'ordre  de  se  rendre  à  Alexandrie  à 
doubles  étapes.  11  fut  ordonné  au 
général  Bellotti  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  division  de  Novare, 
sur  la  nouvelle  de  la  défection  du 
général  comte  de  La  Tour.  Le  géné- 
ral Ciravegna  ent  l'ordre  d'appuyer 
de  ses  forces  et  de  son  influence  le 
général  Bellotti,  et  de  prendre  le 
commandement  du  corps  de  troupes 
de  Novare.  Le  général  Bussolino  fut 
envoyé  à  Verceil  pour  coordonner 
ses  opérations  avec  celtes  d'Ansaldi, 
qui  avait  déterminé  le  prvnuncia- 
mento  d'Alexandrie.  L'ensemble  de 
toutes  ces  dispositions  montre  assez 
que  le  dessein  de  Sauta-Rosa  était 
de  réunir  prompt  ement  toutes  les 
forces  disponibles  à  la  frontière  de 
Lombardie  pour  prendre  l'initiative, 
de  la  guerre  contre  l'Autriche.  Mais 
ses  ordres  ne  furent  pas  tous  exécu- 
tés, et  quelques-uns  des  hommes 
qu'il  avait  changés  des  principaux 
commandements  déclinèrent  ce  dan- 
gereux honneur,  en  sorte  que  l'ar- 
mée se  trouva  tout-à-fait  dépourvue 
de  chefs  capables  et  expérimentés 
dans  la  iutte  inégale  à  laquelle  on 
voulait  l'exposer.  Aux  nouvelles  des 
défections  se  joignirent  celles  de 
Naples,  encore  plus  désastreuses,  en 
sorte  que,  sans  la  fermeté  de  Santa- 
Rusa,  le  soi-disant  gouvernement  de 
Turin  se  serait  évanoui  ;  mais  lui  ne 
perdit  point  courage,  et  tandis  que 
Dal  Pobzo  négociait  avec  te  chargé 
d'uifaires  de  Russie  pour  obtenir  ^'in- 
tervention officieuse  de  l'empereur 
Alexandre,  il  continuait  les  prépara- 
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tifs  de  guerre.  En  vain  le  comte  de 
La  Tour,  agissant  au  nom  de  Charles- 
Félix,  lui  adressa-t-il,  avec  la  pro- 
clamation du  16  mars,  Tordre  formel 
de  quitter  son  porte-feuille  et  de  le 
remettre  au  chevalier  de  l'Escarène, 
adjudant-général  et  premier  officier 
des  bureaux  sous  le  dernier  minis- 
tère de  Victor-Emmanuel;  Santa  - 
Rosa  resta  sourd  à  cette  injonction, 
et  ne  craignit  pas  de  se  mettre  ainsi 
en  rébellion  ouverte  envers  son  lé- 
gitime souverain.  Sa  conduite  était 
d'autant  plus  imprudente  qu'un 
grand  nombre  de  fonctionnaires , 
aussitôt  après  le  manifeste  du  prince, 
s'étaient  empressés  de  rentrer  dans  le 
devoir  et  refusèrent  tout  concours  à 
l'autorité  révolutionnaire.  D'ailleurs 
celle-ci  n'avait  réussi  à  se  faire  re- 
connaître que  dans  quelques  pro- 
vinces; les  divisions  de  Coni  et  de 
Nice,  ainsi  que  toute  la  Savoie,  grâce 
à  la  fermeté  des  chefs  qui  y  comman- 
daient, n'avaient  pris  aucune  part 
au  mouvement.  Les  moyens  de  résis- 
tance dont  Santa- Rosa  pouvait  dis- 
poser étaient  donc  fort  restreints; 
mais  plein  de  foi  dans  la  cause  qu'il 
défendait,  et  soutenu  par  l'énergie 
de  son  organisation,  il  voulut  tenir 
téte  à  l'orage,  et  ne  recula  pas  au 
moment  du  combat.  Il  ne  pouvait 
cependant  opposer  que  cinq  ou  six 
mille  hommes  au  corps  autrichien 
qui,  commandé  par  le  comte  de  Bub- 
na,  avançait  à  grands  pas  sur  Novare, 
où  s'étaient  aussi  réunies,  sous  les 
ordres  du  comte  de  La  Tour,  les 
fractions  de  l'armée  piémontaise  res- 
tées fidèles,  et  dont  le  nombre  égalait 
au  moins  celui  des  révolutionnaires. 
Ceux-ci  devaient  être  commandés 
par  le  général  français  Guillaume 
de  Yaudoncourt,  qu'on  avait  appelé 
de  Suisse,  mais  qui,  n'ayant  pas  en- 
core eu  le  temps  d'arriver,  fut  rem- 
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placé  par  un  autre  officier  de  rem- 
pire,  le  colonel  Régis,  qui  avait  joué 
un  des  rôles  les  plus  actifs  dans  la 
révolution.  Le  8  avril,  les  deux  par- 
tis se  rencontrèrent  sous  les  murs  de 
Novare,  et  l'action  s'engagea  ;  mais 
ce  fut  moins  une  bataille  qu'une  es- 
carmouche, car  les  soldats  constitu- 
tionnels se  débandèrent  après  quel- 
ques coups  de  feu,  et  l'armée  austro- 
sarde  put  se  diriger  sans  obstacle  sur 
la  capitale  pour  y  déposer  la  junte  et 
rétablir  l'ancien  gouvernement.  Ainsi 
tout  était  perdu,  et  cependant  Santa- 
Rosane  désespéra  point  encore.  A  la 
nouvelle  du  désastre  de  Novare,  il 
résolut  de  se  retirer  à  Gènes,  avec  ce 
qui  restait  de  troupes  dévouées,  et 
d'y  organiser  la  résistance.  11  partit 
dans  la  matinée  du  9  avril,  et  fut  re- 
joint à  Acqui  par  Saint-Marsan,  Col- 
legno  et  Lisio,  qui  avaient  pris  part  au 
combat  de  la  veille,  et  qui  avaient  été 
entraînés  par  leurs  soldats  en  fuite. 
Tous  suivirent  la  route  de  Gênes; 
mais,  arrivés  dans  cette  ville,  ils  la 
trouvèrent  en  pleine  contre-révolu- 
tion. Ils  ne  furent  cependant  point 
inquiétés,  et  l'on  favorisa  même  leur 
évasion.  Munis  d'abondants  secours, 
Santa-Rosa  et  ses  compagnons  d'in- 
fortune s'embarquèrent  sur  un  bâti- 
ment qu'on  mit  à  leur  disposition, 
et  firent  voile  pour  Barcelone.  Ils 
échappèrent  ainsi  à  la  sentence  de 
mort  qui  fut  portée  contre  eux,  et  ils 
ne  furent  pendus  qu'en  effigie.  Au 
reste,  le  gouvernement  royal  se 
montra  fort  modéré  après  la  victoire. 
Quelques  exécutions  seulement  eu- 
rent lieu,  et  pour  ne  pas  être  obligé 
de  sévir,  on  favorisa  la  fuite  d'un, 
grand  nombre  de  personnes  compro- 
mises. Nous  avons  même  entendu 
raconter  que  le  roi  Charles -Félix 
ordonna  de  mettre  en  liberté  un 
proscrit  qui  avait  eu  la  maladresse 
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de  se  laisser  prendre.  Santa-Rosa  ne 
s'arrêta  que  peu  de  jours  en  Espa- 
gne, et  prit  incognito  la  route  de 
Paris,  où  il  se  cacha  sous  le  nom  de 
Conti,  et  publia  son  Histoire  de  la 
révolution  piémontaise.  Ce  livre 
étant  tombé  entre  les  mains  de 
M.  Cousin,  lui  inspira  le  désir  d'en 
connaître  l'auteur.  Voici  comment 
ce  célèbre  philosophe  a  raconté  l'o- 
rigine de  ses  relations  avec  le  révo- 
lutionnaire piémontais.  «  La  lecture 
de  ce  livre,  écrivit-il  dans  un  article 
rempli  du  plus  vif  intérêt,  et  publié 
en  mars  1840  par  la  Revue  des  deux 
Mondes,  me  frappa  vivement ,  et 
pendant  quelques  jours  je  répétais, 
à  tous  mes  amis:  Messieurs,  il  y 
avait  un  homme  à  Turin  !  Mon  ad- 
miration redoubla  quand  on  m'ap- 
prit que  le  héros  de  ce  livre  en 
était  aussi  l'auteur.  Je  ne  pus  me 
défendre  d'un  sentiment  de  res- 
pect en  voyant  dans  le  défenseur 
d'une  révolution  malheureuse,  cette 
absence  de  tout  esprit  de  parti,  cette 
loyauté  magnanime  qui  rend  justice 
a  toutes  les  intentions,  et  dans  les 
douleurs  les  plus  poignantes  de  l'exil 
ne  laisse  percer  ni  récriminations  in- 
justes, ni  amers  ressentiments.  L'en- 
thousiasme pour  une  noble  cause 
porté  jusqu'au  dernier  sacrifice,  et 
en  même  temps  une  modération 
pleine  de  dignité,  sans  parler  du 
rare  talent  marqué  à  toutes  les  pages 
de  cet  écrit,  composaient  a  mes  yeux 
un  de  ces  beaux  caractères  une  fois 
plus  intéressants  pour  moi  que  les 
deux  révolutions  de  Naples  et  de  Pié- 
mont. Cet  idéal  que  j'avais  tant  rêvé 
semblait  se  présenter  à  moi  dans 
M.  de  Santa-Rosa.  On  me  dit  qu'il 
était  à  Paris;  je  voulus  le  connaître, 
et  un  de  mes  amis  d'Italie  me  l'amena 
un  ntatin.  4e  venais  de  cracher  du 
sang,  et  les  premières  paroks  que  je 
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lui  dis  forent  celles-ci  :  Monsieur, 
vous  êtes  le  seul  homme  que,  dans 
mon  état,  je  désire  encore  connaî- 
tre !  Combien  de  fois,  depuis,  nous 
sommes-nous  rappelé  cette  première 
entrevue,  moi  mourant,  lui  condam- 
né à  mort,  caché  sous  un  nom  étran- 
ger, sans  ressources  et  presque  sans 
pain.  Notre  longue  conversation, 
dont  il  fit  tous  les  frais,  m'ayant 
taissé  ému  et  très-faible,  le  soir,  il 
revint  savoir  de  mes  nouvelles,  puis 
il  revint  le  lendemain,  puis  le  lende- 
main encore,  et  au  bout  de  quelques 
jours,  nous  étions  l'un  pour  l'autre 
comme  si  nous  avions  passé  notre 
vie  ensemble.  II  était  logé  tout  près 
de  moi,  rue  des  Francs-Bourgeois- 
Saint-Michel,  vis-à-vis  la  rue  Racine, 
dans  une  chambre  garnie  bien  près 
des  toits,  avec  un  de  ses  amis  de 
Turin,  qui,  sans  avoir  pris  aucune 
part  a  la  révolution  et  sans  être  com- 
promis, avait  quitté  volontairement 
son  pays  pour  le  suivre.  Quel  est 
donc  cet  homme  pour  lequel  on  pré- 
fère l'exil  aux  douceurs  de  la  patrie 
et  de  la  famille?  Il  est  impossible 
d'exprimer  le  charme  de  son  com- 
merce. Ce  charme  était  pour  moi 
dans  l'union  de  la  force  et  de  la 
bonté.  Je  le  voyais  toujours  prêt,  à 
la  moindre  lueur  d'espérance,  à  s'en- 
gager dans  les  entreprises  les  plus 
périlleuses,  et  je  le  sentais  heureux 
de  passer  obscurément  sa  vie  à  soi- 
gner nn  ami  souffrant.  Depuis  la  fin 
d'octobre  1821  jusqu'au  1er  janvier 
1822,  nous  vécûmes  ensemble  dans 
la  plus  douce  et  la  plus  profonde  in- 
timité. Pendant  tout  le  jour,  jusqu'à 
cinq  ou  six  heures  du  soir,  il  restait 
dans  sa  petite  chambre ,  occupé  à 
lire  et  aussi  à  préparer  un  ouvrage 
sur  les  gouvernements  constitution- 
nels au  XIX6  siècle*  Après  son  dîner, 
et  la  nuit  venue,  il  sortait  de  sa  cel- 
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voyage  de  Santa-Rosa.  Le  troisième* 
beau-frère  du  président  Conduriotti, 
Avait  toujours  paru  s'y  opposer. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  Santa-Rosa  fut 
reçu  froidement  par  le  corps  exécutif 
à  son  arrivée  à  Napoli  de  fiomanie, 
le  10  décembre.  Après  quinze  jours, 
il  se  présenta  de  nouveau  au  secré- 
taire-général du  gouvernement,  Rho- 
dios,  pour  savoir  si,  prenant  en  con- 
sidération les  lettres  des  députés 
grecs  à  Londres,  on  voulait  l'em- 
ployer d'une  manière  quelconque» 
On  lui  répondit  qu'on  verrait.  Le 
2  janvier  1825,  il  quitta  Napoli,  pré- 
venant le  gouvernement  qu'il  atten- 
drait ses  ordres  à  Athènes.  II  visita 
Épidaure,  l'île  d'Égine  et  le  temple 
de  Jupiter  panhellénien, débarqua  le 
5  au  soir  au  Pirée,  et  arriva  à  Athènes 
le  6. 1 1  consacra  quelques  jours  à  exa- 
miner les  monuments  de  cette  ville. 
Ayant  trouvé  sur  une  colonne  du 
temple  de  Thésée  le  nom  du  comte 
Vidoa,  il  écrivit  le  sien  à  .côté  de  ce- 
lui de  son  ami,  qui  avait  visité  Athè- 
nes quelques  années  auparavant.  Le 
if  janvier,  il  entreprit  une  excursion 
dans  i'Attique,  pour  voir  Marathon 
et  le  cap  Sunium.  A  son  retour  à 
Athènes,  il  eut  quelques  accès  de  fiè- 
vre tierce  qui  l'affaiblirent  beaucoup, 
et  le  confirmèrent  dans  l'idée  de  se 
fixer  à  Athènes  plutôt  que  de  retour- 
ner à  Napoli,  dont  l'air  malsain  au- 
rait aggravé  sa  maladie.  Odysseus, 
qui  paraissait  d'intelligence  avec  les 
Turcs,  ayant  menacé  de  s'emparer 
d'Athènes,  Santa-Rosa  contribua  à  en 
organiser  la  défense.  Les  Êphémé- 
rides  d'Athènes  parlèrent  de  son  en- 
thousiasme et  de  son  activité  ;  mais 
son  importance  cessa  avec  les  me- 
naces, d'Odysseus,  et  Santa-Rosa 
quitta  Athènes  pour  rejoindre  ses 
amis  à  Napoli  de  Romanie.  A  cette 
époque,  on  se  préparai  t  à  entrepren- 
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dreie  siège  de  Patras;  Santa-Rosa 
n'ayant  jamais  eu  aucune  réponse 
du  corps  exécutif  à  ses  premières 
offres  de  service,  insista  de  nouveau 
pour  faire  partie  de  cette  expédi- 
tion. On  lui  répondit  «que  son  nom 
trop  connu  pouvait  compromettre  le 
gouvernement  grec  auprès  de  la 
Sain  te- Alliance,  et  que  s'il  voûtait 
conliuuer  à  rester  en  Grèce,  on  le 
priait  de  le  faire  sous  un  autre  nom 
que  le  sien,  •  sans  qu'on  lui  offrît 
pour  cela  aucun  emploi  civil  ou  mi- 
litaire. Ce  résultat  était  dû  à  un  en- 
voyé du  comité  philhellénique  de 
Londres,  qui  arriva  à  Napoli  porteur 
de  plaintes  de  ce  comité  contre  les 
députés  Luviotti  et  Orlando,qui  com- 
promettaient, disait-on,  le  sort  de 
la  Grèce,  en  y  envoyant  des  hommes 
connus  par  leur  opposition  constaote 
à  la  Sainte-Alliance.  Mais  ce  fut  en 
vain  que  les  amis  de  Santa-Rosa  lui 
représentèrent  qu'il  avait  rempli 
toutes  les  obligations  qu'il  pouvait 
avoir  contractées  envers  les  dépu- 
tés grecs  à  Londres,  qu'il  ne  devait 
rien  à  une. nation  qui  u'osait  pas  ou- 
vertement avouer  ses  services;  il 
partit  de  Napoli,  le  10  avril,  habillé 
et  armé  en  soldat ,  sous  ,  le  nom 
de  Derossi.  11  rejoignit  le  quar- 
tier-général à  Tripolitza ,  et  l'armée 
destinée  à  assiéger  Patras  ayant  mar- 
ché au  secours  de  Navarin,  il  accom- 
pagna le  président  à  Léondari.  Là  le 
prince  Maurocordato  se  portant  en 
avant  pour  reconnaître  la  position 
des  armées  et  l'état  de  Navarin , 
Santa-Rosa  demanda  à  le  suivre.  Il 
prit  part  à  l'affaire  du  19  avril  cou- 
tre  les  tronpes  d'Ibrahim -Pacha,  et 
entra  le  2t  dans  Navarin.  Resté  dans 
cette  ville,  où  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison ne  permettait  pas  de  prendre 
l'offensive  ,  il  passa  quinze  jours  à 
lire  et  à  attendre  les  évènements  Co- 
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pendant  l'année  grecque  destinée  à 

faire  lever  le  siège  s'était  débandée  ; 
la  flotte  grecque  n'avait  pu  empêcher 
la  flotte  turque  d'aborder  à  Modon. 
Le  siège,  qui  avait  paru  se  ralentir  le 
dernier  jour  d'avril,  était  repris  avec 
plus  d'ardeur,  ia  brèche  était  ouverte 
et  praticable,  l'ennemi  logé  à  cent  pas 
des  murs.  Les  deux  flottes  combat- 
taient tous  les  jours  devant  le  port. 
Le  7  au  soir  le  vent  ayant  poussé  les 
Grecs  au  nord,  on  craignit  que  les 
Turcs  ne  cherchassent  à  s'emparer 
de  l'île  de  Sphactérie,  qui  couvre  le 
port.  Elle  était  occupée  par  1,000 
hommes  et  armée  de  quinze  canons. 
On  y  envoya  100  hommes  de  renfort. 
Santa-Rosa  alla  avec  eux.  Le  lende- 
main, 8  mai,  l'île  fut  attaqué*',  et  en- 
levée en  moins  d'une  heure.  Santa- 
Rosa  fut  au  nombre  des  morts,  mais 
on  ne  put  retrouver  son  cadavre. 
Lorsque  l'année  française,  comman- 
dée par  le  maréchal  Maison ,  eut  as- 
suré l'indépendance  de  la  Grèce,  le 
colonel  Fabvier,  qui  faisait  partie  de 
l'expédition,  fit  élever  à  son  ami  un 
monument  à  l'endroit  où  l'on  pré- 
sumait qu'il  avait  succombé,  avec 
cette  inscription  :  «  Au  comte  Sanc- 
torre  de  Santa-Rosa,  tué  le  9  mai 
1825.  •  Voici,  d'après  M.  Cousin, 
le  portrait  du  chef  de  la  révolution 
piéuiontaise.  11  était  d'une  taille 
moyenne,  sa  tête  était  ffrrte,  le  front 
chauve,  la  lèvre  et  le  nez  un  peu 
trop  gros,  et  il  portait  ordinaire- 
ment des  lunettes.  Rien  d'élégant 
dans  ses  manières; un  Ion  mâle  et 
viril  sous  des  formes  infiniment  po- 
lies. Il  était  loin  d'être  beau  ;  mais 
sa  ligure,  quand  il  s'animait,  et  il 
était  toujours  animé,  avait  quelque 
chose  de  si  passionné  qu'elle  deve- 
nait intéressante.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  remarquable  en  lui  était  une 
force   de  corps  extraordinaire.  Ni 


SAN  105 

grand,  ni  petit,  ni  gros,  m  maigre, 
c'était  un  véritable  lion  pour  la  vi- 
gueur et  l'agilité.  Pour  peu  qu'il  ces- 
sât de  s'observer,  il  ne  marchait 
pas,  il  bondissait.  Il  avait  des  mus- 
cles d'acier,  et  sa  main  était  un 
étau  où  il  enchaînait  les  plus  ro- 
bustes. Il  était  capable  de  supporter 
les  plus  longues  fatigues,  et  il  sem- 
blait né  pour  les  travaux  de  la  guer- 
re. Il  n'avait  aucune  ambition,  ni  de 
fortune,  ni  de  rang,  et  le  bien-être 
matériel  lui  était  indifférent;  mais 
il  avait  l'ambition  de  la  gloire.  Il 
chérissait  sincèrement  la  vertu,  il 
avait  le  culte  du  devoir;  mais  aussi 
le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé,  et 
l'amour  ou  une  amitié  tendre  était 
nécessaire  à  son  cœur.  Il  passait  en 
Italie  pour  un  homme  d'une  grande 
piété,  et,  eu  effet,  il  était  plein  de 
respect  pour  le  christianisme,  dont 
il  avait  fait  une  étude  attentive.  Pen- 
dant sa  détention  dans  la  salle  Saint- 
Martin,  qui  pouvait  être  suivie  d'une 
extradition,  il  se  prépara  sérieuse- 
ment à  la  mort  et  ne  voulut  plus  lire 
que  la  Bible.  Il  était  même  quelque 
peu  théologien,  et  à  son  passage  eu 
Suisse  il  avait  argumenté  contre  des 
pasteurs  protestants.  Quoique  libé- 
ral,il  redoutait  l'influencedes  décla- 
mations démagogiques,  et  en  voyant 
la  foi  religieuse  s'affaiblir  dans  la 
société  européenne,  il  sentait  d'au- 
tant plus  le  besoin  d'une  philoso- 
phie morale,  noble  et  élevée.  Il  pos- 
sédait naturellement  la  bonne  méta- 
physique dans  une  âme  généreuse 
bien  cultivée.  Son  esprit  n'était  pas 
néanmoins  celui  d'un  homme  de  let- 
tres ou  d'un  philosophe,  mais  d'un 
militaire  et  d'un  politique.  11  avait 
l'esprit  juste  et  droit  comme  le  cœur, 
il  détestait  les  paradoxes,  et  dans  les 
matières  graves,  les  opinions  arbi- 
traires, personnelles  lui  inspiraient 
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une  profonde  répugnance.  Il  n'avait 
ni  étendue  ni  originalité  dans  la 
pensée,  mais  il  sentait  avec  profon- 
deur, et  il  parlaitavecgravité  e témo- 
tion.  En  politique,  ses  opinions  au- 
raient pu  passer  pour  modérées  en 
deçà  des  monts,  et  s'il  avait  fait  par- 
tie à  cette  époque  de  notre  chambre 
des  députés,  il  aurait  siégé  entre 
Royer-Collard  et  Lamé.  Depuis  son 
séjour  en  France,  ses  opinions  poli- 
tiques s'étaient  un  peu  modifiées,  et, 
tout  en  restant  fidèle  aux  principes 
qu'il  avait  défendus,  il  regrettait  vi- 
vement d'avoir  pris  une  part  si  ac- 
tive aux  événements  de  1821.  Il 
comprenait  enfin  que  le  moment  de 
l'indépendance  de  l'Italie  et  de  la 
liberté  de  l'Europe  n'était  pas  encore 
venu,  et  que  les  moyens  violents  ne 
pouvaient  servir  qu'à  le  retarder. 
C'est  pour  cela  qu'au  lieu  d'offrir  le  ser- 
vice de  son  épée  aux  Espagnols  chez 
qui  il  aurait  trouvé  une  généreuse 
hospitalité,  il  préféra  panir  pour  la 
Grèce,  dont  la  cause  lui  semblait  si- 
non plus  légitime,  au  moins  d'uu  suc- 
cès plus  probable.  Au  reste,  Santa- 
Rosa  était  loin  de  posséder  les  con- 
naissances nécessaires  à  un  homme 
d'état.  «J'ai,  disait-il,  dans  une  lettre 
«  à  M.  Cousin,  une  instruction  si  in~ 

•  complète,  ou  plutôt  je  suis  si  ignor 

•  rant  sur  une  foule  de  points  im- 
«  portauls,  que  cela  devient  un  ob- 

•  stade  presque  insurmontable  à  la 

•  plupart  des  travaux  que  je  pour- 

•  rais  entreprendre  ;  mais  j'ai  une 
«  certaine  pratique  et  une  connais- 

•  saucr*  du  matériel  des  affaires  qui 
9  est  rarement  unie  à  une  imagina- 

•  tion  ardente,  et  qui  pent  faire  de 
«  moi  un  citoyen  propre  à  servir  son 
«  pays  avaut  elaprès  l'orage.  •  C'est 
parfaiteuifut  i'impressiou  qu'on 
éprouve  à  la  lecture  de  son  Histoire 
*le  la  Révolution  piémotUaisv  (V aï i3y 


SAN 

1891,  iu-8°,  sans  nom  d  auteur), dont 
nous  avons  parlé.  Après  avoir  fait 
un  tableau  fort  assombri  de  l'admi- 
nistration sarde  depuis  1814,  l'au- 
teur assure  gravement  que  cette  ré- 
volution était  légitime,  et  la  seule 
raison  qu'il  en  donne  est  que  «  le 
m  Piémont  était  régi  par  un  gouver* 

•  neineut  absolu,  où  il  n'y  avait  par 
■  conséquent  que  des  sujets  soumis» 

•  un  maître,  ce  qui  constitue  un  gou- 

•  vernement  illégal  aux  yeux  de  tous 
«  les  publicistes.  »  Arrivant  ensuite 
aux  faits,  il  déclare  •  qu'il  ne  dira 

•  que  la  vérité,  mais  qu'il  ne  la  dira 
«  pas  tout  entière.  •  Bien  que  nous 
soyons  convaincu  que  Sauta-Rost 
n'était  pas  capable  de  mentir  de  pro- 
pos délibéré,  nous  pensons  que  son 
récit,  comme  celui  de  tout  homme 
de  parti,  ue  doit  pas  être  admis  sans 
réserve.  Pour  connaître  la  vérité  sur 
les  événements  de  1821,  il  faut  com- 
parer entre  eux  les  écrits  de  Santa- 
Rosa  et  d'Alph.  de  Beauchauip  ;  ces 
deux  historiens  étant  placés  aux 
points  de  vue  extrêmes  se  servent 
naturellement  de  contre  poids,  et  le 
lecteur  impartial  fera  bien  de  les 
contrôler  l'un  par  loutre',  mais  dans 
les  jugements  qu'ifc  portent  sur  les 
personnes  ondoitse  défier  également 
de  tous  les  deux.  Santa-Rosa  avait 
pendant  son  exil  réuni  les  matériaux 
d'un  ouvrage  qui  devait  avoir  pour 
titre  :  De  la  Liberté  et  du  ses  rap- 
ports avec  Us  formes  de  gouverne- 
ment} il  avait  aussi  commencé  un 
livre  sur  le  congrès  de  Vérone  et 
une  esquisse  de  la  littérature  ita- 
lienne, mais  rien  de  tout  cela  n'a  été 
publié,  et  les  manuscrits  en  sont 
probablement  perdus.        A— y. 

SANTI  (Jean),  peintre  et  ^oète, 
père,  de  Baphaël(v.$A*zio,\Lt  3&i}- 

SANTI  (Gkojmum),  chimiste  «a 
botaniste  italien,,  naquit  en  t7*«. 
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à  Pienza,  d'une  famille  de  robe. 
Après  avoir  fait  son  cours  de  collège 
à  Sienne,  il  obtint  une  bourse  pour 
étudier  la  médecine  à  l'université  de 
cette  vilJe.  Reçu  docteur  à  l'â^ge  de 
vingt  ans,  il  alla  faire  sa  pratique  à 
l'hospice  de  Sainte-Marie-Nouvclle 
de  Florence,  puis  il  concourut  en 
1773  pour  le  prix  fondé  par  Biriu- 
gueri.  11  l'emporta  sur  ses  rivaui, 
et  put  ainsi  se  rendre  à  l'université 
de  Montpellier,  qui  était  alors  céJè- 
bre.  Après  un  séjour  d'un  an  dans 
cette  ville  il  vint  à  Paris,  muni  de 
lettres  de  recommandation  pour  Bos- 
cowich  et  le  marquis  de  Mirabeau. 
Ce  dernier  lui  donna  un  logement 
dans  son  hôtel,  et  le  présenta  à  la 
première  dame  d'honneur  de  la  reine, 
la  duchesse  de  Senac,  qui,  à  son 
tour,  le  présenta  à  la  eour.  Ses  bril- 
lantes qualités  le  firent  remarquer 
asst*z  pour  que  le  margrave  de  Bade 
le  nommât  son  chargé  d'affaires  au- 
près du  cabinet  de  Versailles.  Mais 
cette  fouetion  diplomatique  n'était  à 
peu  près  qu'honoraire,  et  Santi  pot 
consacrer  la  majeure  partie  de  son 
temps  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, pour  lesquelles  il  avait  une 
véritable  vocation.  Lorsque  l'infor- 
tuné La  Pérouse  entreprit  un  voyage 
de  circumnavigation,  Santi  voulut  en 
faire  partie;  mais  il  fut  heureuse- 
ment détourné  de  ce  projet  par  Bos- 
co wieh.  Bo  1783,  il  fut  appelé  à  Pise, 
pour  y  succéder  à  Michel-Ange  TeUi 
dans  û  chaire  de  botanique.  Il  corn- 
ineuça  immédiatement  à  classer,  d'a- 
près le  système  de  Linné ,  les  plantes 
du  jardin  de  Pise,  auxquelles  son 
prédécesseur  avait  appliqué  le  sys- 
tème de  Toumcfort.  H  s'occupa  aussi 
de  la  classification  des  objets  d'his- 
toire naturelle  dans  les  musées.  Lors- 
que ta  Toscane  etft  été  réunie  a  la 
France,  Senti  fut  nommé  mspectear- 


généràl  des  études  pour  tout  le  du- 
ché, et  chef  du  jury  médical  établi  à 
Florence.  Après  la  restauration,  le 
grand- duc  le  nomma  proréditeur 
honoraire  de  l'université  de  Pise. 
Attaqué  depuis  pins  de  vingt  ans 
d'une  hydropisie  thoracique,  il  suc- 
comba à  un  accès  de  cette  maladie, 
le  M  décembre  1822.  Outre  un  traité 
sur  le  Laurus  nokilù,  qui  est  estimé, 
et  une  analyse  chimique  des;  eaux 
thermales  de  San-Giuliano,  près  de 
Pise,  on  a  de  Santi  uu  Voyage  au 
M  ont  ami  al  a  et  dans  U  SUnnois, 
Pise,  1795-1306,  3  vol.  in-8°.  Cet 
intéressant  ouvrage,  écrit  en  italien, 
ainsi  que  les  deux  opuscules  précé- 
dents, contient  la  description  d'une 
foule  de  minéraux  et  de  plantes  en- 
core peu  connus,  lia  été  traduit  en 
anglais,  et  M.  le  docteur  Bodard  en 
a  donué  une  traduction  française, 
Lyon,  1802,  2  vol.  in-8°  avec  fîg. 
Le  troisième  volume,  qui  a  paru  de- 
puis, n'a  pas  été  traduit.  Sauti  est 
encore  auteur  d'un  mémoire  écrit  en 
français  sur  Us  chameaux,  de  Pise, 
et  qui  se  trouve  dans  le  XV1U  vol.  des 
Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, Santi  avait  préparé  un  voyage 
analogue  de  Paris  a  Venise  et  de  Pise 
à  Nantes,  mais  ce  travail  est  malheu- 
reusement resté  manuscrit.  A—*. 

SANTILLÀim  Foy.  MEMMUA, 
XXVHI,  282. 

SAN (Saint),  natif  de  la 
ville  d'Alby,  fut  lait,  dansle  IXe  siè- 
cle, prisonnier  de  guerre,  dans  les 
marches  d'Bspagne,  et  amené  à  Cor- 
duucoù  le  rot  Abdérame  lui  accorda 
la  liberté  et  même  une  place  dans 
ses  gardes.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
connaître  saint  Euloge  et  de  se  lier 
avec  lui  d'une  étroite  amitié,  il  puisa 
dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec 
ce  célèbre  martyr  un  arrftut  atta- 
chement pour  la  loi,  et  la  force  de  la 


Digitized  by 


108  SAN 


SAN 


conserver  au  péril  de  sa  vie.  Ab- 
dérame,  ayant  dans  la  suite  voulu 
forcer  Santius  d'embrasser  l'isla- 
misme par  ses  promesses  et  ses  me- 
naces, trouva  le  généreux  soldat 
inébranlable  et  d'une  fermeté  au- 
dessus  de  toute  épreuve.  Furieux 
d'une  telle  constance,  il  condamna 
le  saint  à  être  empalé,  pour  le  punir 
de  sa  désobéissance,  qu'il  considéra 
comme  un  crime  de  lèse-majesté. 
Santius  expira  dans  cet  horrible 
supplice  le  &  juin  851.   C— L— b. 

SA  NT  OM  MASO  (le  marquis  Fe- 
ux Cabone de),  écrivain  italien,  né  à 
Turin  vers  1805,  consacra  toute  sa  vie 
à  la  culture  des  lettres.  Plusieurs  so- 
ciétés savantes  de  l'Italie  le  reçurent 
au  nombre  de  leurs  membres,  en- 
tre autres  les  Académies  de  Turin,  de 
Brescia,  de  Lucques  et  d'Albe.  A 
Turin,  il  fit  partie  de  la  junte  de 
statistique  et  de  la  commission  éta- 
blie par  le  roi  Charles-Albert  pour 
la  recherche  des  monuments  histo- 
riques. Une  mort  prématurée  l'en- 
leva en  1842.  Il  avait  publié  en 
italien:  I.  Éloge  du  comte  Roger 
de  Cholex,  prononcé  le  15  novembre 
1828  dans  la  séance  publique  de  l'A- 
cadémie d'Albe, Turin, 1835,  in-8°.  II. 
Essai  sur  les  révolutions  de  la  phi- 
losophie depuis  Thalès  jusqu'à  nos 
jours,  Turin,  1837,  in-8°.  Cet  essai 
avait  d'abord  paru  dans  YÀnnotatore 
piemontese.  111.  Considérations  sur 
la  Pharsale  de  bucain,  ibid.,  in-8°. 
IV.  Sur  quelques  établissements  de 
bienfaisance,  ibid.,  in-16.  V.  Généa- 
logie de  la  royale  maison  de  Savoie, 
ibid.,  iu-4°,  avec  18  pl.  VI.  Notice  sur 
la  vie  de  Bona  de  Savoie,  femme  de 
Galeazzo  -  Marie  Sforza  ,  duc  de 
Milan,  ibid.,  18S8.  în-8°.  VII.  Denx 
Nouvelles,  ibid.,  183*,  in-12.  VIII. 
Discours  prononcé  à  l'Académie 
d'Albe  dont  San-Tommaso  était  pré* 


sident,  Albe,  1839,  in-4..  Ses  OEu- 
vres  choisies  ont  été  publiées  dans  U 
Biblioteca  scelta,  dont  elles  forment 
le  416*  volume,  Milan,  Silvestri,1840, 
in-12.  A — v. 

SANTVLIET.  Voy.  Zartplœt. 
LU,  126. 

SANV1TALE  (Jacques)  ,  histo 
rien,  né  le  20  février  1668  à  Parme, 
d'une  famille  ancienne,  manifesta  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  l'état  ecclésiastique, et , 
était  destiné  par  ses  parents  à  entrer 
dans  la  prélature  romaiue  ;  mais,  em- 
porté par  sa  vocation,  il  préféra  à  la 
perspective  des  honneurs,  la  vie  mo- 
deste du  cloître,  el  à  peine  âgé  de  16 
ans  il  prit  à  Bologne  l'habit  religieux 
dans  la  compagnie  de  Jésus.  Son  non- 
ciat  accompli,  il  alla  enseigner  les 
humanités  a  Vicence  et  dans  d'autres 
villes,  puis  ayant  reçu  les  ordres  sa- 
crés, il  se  consacra  pendant  quelque 
temps  à  la  prédication.  Ensuite  ii 
occupa  successivement  à  Véroue  les 
chaires  de  philosophie,  de  mathémati- 
ques et  de  théologie.  Le  climat  de 
cette  ville  lui  étant  contraire,  il  fut 
transféré  en  1706  à  Ferrare  où,  après 
avoir  été  peudant  deux  ans  coufes- 
seur  au  collège  des  nobles,  il  fui 
chargé  d'une  chaire  de  théologie 
qu'il  occupa  avec  distinction  pendant 
19  ans.  Il  mourut  à  Bologne  le  5  août 
1753.  Le  P.  Sanvitaie  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ascéti- 
ques et  de  coutroverse  religieuse, 
dont  on  trouve  le  catalogue  dans 
le  tome  VII  des  Memorie  degU 
scrittoriparmigiani.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  ceux  de  ses  travaux 
qui  ont  rapport  à  l'histoire,  et  qui 
ne  manquent  pas  d'une  certaine 
importance.  Ce  sont:  I.  Guerre  entre 
Charles  FI,  empereur  d'Autriche,  et 
Achmet  il/,  grand  -  seigneur  des 
Turcs,  avec  le  traité  et  la  trêve  dt 
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Pastaravitz,  Venise,  1724,  in-8n 
(sous  le  pseudonyme  de.  P.  Augustin 
Umicalia).  H.  Mémoires  historiques 
de  la  guerre  entre  la  maison  impé- 
riale d'Autriche  et  la  royale  maison 
de  Bourbon  pour  les  États  de  la  mo- 
narchie espagnole,  depuis  l'année 
1701  jusqu'en  1713,  Venise,  1732, 
in  4°;  seconde  édition,  ibid.,  1734, 
in-4<\  Elles  ne  portent  toutes  deux 
au  frontispice  que  les  initiales  du 
pseudonyme  déjà  cité.  111.  Vie  et 
campagnes  du  prince  Eugène  de 
Savoie,  Venise,  1738  et  1739,  in-4°, 
sans  nom  d'auteur.  IV.  Notices  sur 
tes  faits  d'armes  entre  les  princes 
belligérants  pendant  les  six  pre- 
mières années  de  la  guerre  de  succes- 
sion après  la  mort  de  l'empereur 
Charles  Fl,  avec  un  Choix  d'actions 
remarquables  des  généraux  et  soldats 
italiens    dans  le   XVIIe  siècle  , 
Utrecht  (Venise),  1752,  in-4°.  La 
seconde  partie  de  cet  ouvrage  fut 
aussi  imprimée  séparément.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  le  P.  San- 
vitale  eut  à  soutenir  une  polémique 
des  plus  vives  avec  deux  autres  reli- 
gieux, les  PP.  Daniel  Concina  et 
J.-V.  Patuzzi,  tous  deux  domini- 
cains, et  ils  mirent  les  uns  et  les 
autres,  dans  Paltaque  comme  dans  la 
défense,  une  âcreté  qu'on  n'aurait  pas 
attendue  de  gens  revêtus  de  l'habit 
religieux.  Le  P.  Sanvitale  se  distingua 
surtout  par  l'amertume  de  ses  pa- 
roles, et  c'est  avec  regret  qu'on  le 
vit  donner  ainsi  un  démenti  aux 
préceptes  de  douceur,  de  modéra- 
ion    et  d'humilité  qu'il  avait  ré- 
an  o!  u  s  à  pleines  mains  dans  plusieurs 
'ies  de  personnages  pieux  et  dans 
ae  /oule  d'autres  ouvrages  ascéti- 
ues.  A— Y. 

SA  3ï  VITALE  (le  comte  Jacques- 
{«-rofr*s)« diplomate  et  poète  italien, 
•  la  roeine  famille  que  le  précédent, 
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naquit  comme  lui  à  Parme,  le  23  mai 
1699.  Son  intelligence  se  développa 
de  bonne  heure ,  vet  dès  l'âge  de 
douze  ans  il  composa  un  qua- 
train latin  à  l'occasion  de  la  pro- 
motion de  Jules  Piazza  au  cardinalat. 
Eu  1720,  il  épousa  une  demoiselle 
Cenci,  et  peu  après  son  père  et  son 
frère  Frédéric  étant  entrés  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  il  se  trouva 
maître  absolu  d'une  fortune  consi- 
dérable. Ayant  le  goût  de  la  magni- 
ficence et  celui  des  lettres,  il  se  lia 
avec  tout  ce  que  Parme  contenait 
alors  d'hommes  distingués  par  le 
talent  ou  la  science,  et  il  devint  leur 
Mécène.  Le  duc  Antoine  Farnèse 
avait  pour  lui  une  estime  particu- 
lière; il  le  nomma  d'abord  grand- 
connétable  de  l'ordre  militaire  de 
Saint-Georges,  dit  de  Constantin, 
puis  membre  de  la  régence  qui  de- 
vait gouverner  l'État  après  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  20  janvier  1731.  A 
cette  époque  on  croyait  que  sa 
veuve,  la  duchesse  Henriette,  était 
enceinte,  et  la  régence  remplit  ses 
fonctions  jusqu'au  moment  où  cet 
espoir  se  fut  tout-à-fait  évanoui.  La 
couronne  ducale  étant  alors  dévolue 
à  l'infant  d'Espagne  Don  Carlos, 
qui  régua  depuis  à  'Naples  et  en 
Espagne,  le  comte  Sanvitale  alla 
complimenter  ce  prince  à  Pise,  d'a- 
bord, le  13  février  1732,  au  nom  de 
la  municipalité,  dont  il  était  membre; 
puis,  Le  27  mars  suivant,  au  nom  de 
l'ordre  de  Constantin.  Cependant 
Don  Carlos  ne  pouvant  pas  encore 
prendre  possession  de  ses  États,  qui 
lui  étaieut  disputés  par  l'Autriche 
et  étaient  occupés  par  une  armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  Pallavi- 
cino,  chargea  le  comte  Sanvitale  de 
veiller  à  ce  que  le  bon  ordre  régnât 
à  Parme.  Par  sa  conduite  à  la  fois 
ferme  et  courtoise  vis-à-vis  des  chefs 
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rit  l'armée  autrichien iif,  H  réussit  à 
les  maintenir  dan»  tes  limites  de  la 
modération.  En  1737,  il  se  rendit  à 
Vienne  et  captiva  la  faveur  de  l'em- 
pereur Charles  VI.  Trois  ans  plus 
tard,  il  fit  un  second  voyage  dans 
celte  capitale,  où  il  avait  été  appelé 
par  ce  même  prince,  qui,  arrivé  a  son 
heure  dernière,  témoigna  au  comte 
son  regret  de  ne  pouvoir  plus  lui 
donner  autrement  qu'en  paroles  des 
marques  de  son  affection.  Lorsque 
Marie-Thérèse  fonda,  en  1741,  une 
Académie  à  Parme,  Sanvitale  en  fut 
nommé  membre  sous  le  nom  d' Eaco 
Panellenio,  et  cefnt  dans  son  palais 
qu'eut  lieu  la  première  réunion 
(9  avril  1741).  Les  États  de  Parme 
ayant  élé  rendus  à  la  maison  de 
Bourbon  ,  Pinfant  Don  Philippe 
choisit  pour  le  représenter  à  Paris, 
le  comte  Sanvitale,  qui  remplit  ces 
fonctions  de*  1751  à  175*9.  Revenu  à 
Parme  \e  10  novembre  de  cette  der- 
nière année,  il  renonça  entièrement 
aux  affaires ,  fit  même  cession  à 
son  fils  de  la  majeure  partie  de  ses 
biens,  et  ne  s'occupa  plus  que  des 
études  qui  avaient  déjà  rempli  une 
grande  partie  de  sa  vie.  Le  comte 
Sanvitale  mourut  à  Parme  le  6  mars 
1780,  laissant  après  lui  des  regrets 
universels,  surtout  parmi  les  litté- 
rateurs et  les  poètes, qu'il  avait  ton- 
jours  protégés  et  secourus.  Son  cœur 
fut  déposé  dans  l'église  de  l'Annon- 
ciation, où  la  famille  possédait  une 
chapelle,  et  te  corps  fut  transporté 
dans  Fonlanellato,  un  des  fiefs  dn 
défunt.  Son  éloge  fut  prononcé  par 
!e  P.  J.-M.  Pagnini,  professeur  d'élo- 
quence à  l'université.  Il  avait  publié, 
entre  autres  ouwages  :  I.  Vhant  en 
l'honneur  de  saint  François  Régis, 
Parme,  1738,  in-4°.  n.  Églogues, 
dans  différents  recueils  de  1788  à 
1748.  III.  Les  sept  psaumes  de  ia 
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pénitence,  traduits  en  vers,  Venise, 
1745,  in-8%  et  Parme,  1747,  in-lt 
IV.  Avis  du  comte  J.-A.  Sanvitale, 
en  réponse  à  une  dissertation  de 
Louis  Salvi ,  Venise,  1746,  in-8°. 
L'auteur  y  prend  la  défense  de  ceux 
qui  font  encore  intervenir  les  divi- 
nités païennes  dans  leurs  poésies, 
opinion  qui  a  depuis  été  vivement 
soutenue  par  Vincent  Monti,  mais 
qui  malgré  cela  nous  semble  assez 
peu  raisonnable.  V.  Poème  para- 
bolique, Venise,  1746  et  1747,  fa- 
folio.  Il  fut  suggéré  à  l'auteur  par 
nn  passage  de  Bacon  qui,  dans  soc 
livre  de  Aug mentis  scientiarvm,  in* 
dîque  le  plan  d'un  poème  de  ce 
genre.  Le  comte  Sanvitale  divisa  le 
sien  en  trois  parties,  de  six  chants 
chacune.  La  première  a  pour  sujet  U 
morale,  la  seconde  4a  politique,  et 
la  troisième  la  physique,  c'est-à- 
dire  ta  création.  Voici  le  jugement 
qu'a  porté  de  ce  livre  M.  Champol- 
lion-Figeac  dans  sa  Notice  des 
accroissements  de  la  bibliothèque  de 
Grenoble.  «  C'est,  dit-il,  un  trait* 
»  de  morale  revêtu  des  formes  poé- 
»  tiques  et  mythologiques,  et  ou  se 

•  trouvent  toutes  les  spéculations 

•  d'une  ârne  enthousiaste  delà  vertu 

•  et  des  qualités  morales  qui  enno- 

•  baissent  l'homme.  »  Les  écrivains 
contemporains  de  Sanvitale ,  qw 
avaienttrouvé  en  lui  un  vrai  Mécène, 
ne  manquèrent  pas  de  porter  son  ou- 
vrage aux  nues  ;  mais ,  quoiqu'il  soit 
absurde  de  prendre  leurs  éloges  à  la 
lettre,  il  n'est  pas  juste  non  pins 
de  les  démentir  entièrement,  car  si 
le  Poème  parabolique  laisse  beau- 
coup a  désirer  sous  le  rapport  dt 
l'économie  -et  du  «style,  Od  y  trouve 
cependant  une  foule  de  passage 
vraiment  remarquables;  et,  quand  il 
n'en  serait  point  ainsi,  on  ne  pourrai4 
refuser  an  comte  Phonnenr  d\«tiw 
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le  premier  mis  à  exécution  un  tra- 
vail de  ce  genre.  L'auteur  avait  l'ha- 
bitude d'aller  tous  les  ans  passer 
quelque  temps  à  Venise,  et  c'est 
pour  cela  qu'à  la  téf  e  du  volume  se 
trouve  une  dédicace  en  vers  au  doge 
Pierre  Grimanî.  VI.  Poème  en  quatre 
chants,  publié  à  l'occasion  d'une 
prise  de  voile,  Parme,  1757,  in-4°. 
11  n'y  a  que  le  premisr  chant  qui 
soit  de  San  vitale.  VII-  Quelques  piè- 
ces en  rers  et  en  prose  dans  un 
recueil  publié  à  l'occasion  de  la 
naissance  de  Don  Fernand,  fils  du 
duc  de  Parme  Philippe,  1751,  in- 
folio. VHÏ.  Castor  et  Pollux,  tra- 
gédie traduite  du  français,  avec  le 
texte  en  regard,  Parme,  1758,  in-4\ 
IX.  Ente  et  Lavinie,  opéra  traduit 
en  italien  pour  le  théâtre  de  Parme, 
1701,  ûi-4*.  X.  Capitolo,  adressé  au 
même  infant  le  jour  où  il  fut  in<  culé, 
Parme,  1764,  in-folio.  XI.  Le  tribu- 
nal de  Jupiter,  chant  pour  le  ma- 
riage de  l'infant  Don  Carlos  avec 
Louise  de  Bourbon,  Parme,  1765, 
in-4<».  XII.  Evranio  et  Erasitea, 
fable  pastorale,  Parme,  Bodoni,  1773, 
in-4»  et  in-8«.  XIII.  Àndromaque, 
tragédie  de  Bacine,  traduite  en  vers 
italiens,  Parme,  Bodoni,  1776,  in-8°. 
XIV.  Poésies  diverses  dans  le  fome 
xhi  des  Poésies  des  Arcades  de  Rome % 
dont  il  était  membre.  XV.  Polyeuete, 
tragédie  de  Corneille,  traduite  en 
vers  italiens,  Parme,  in-4°  sans  date. 
Les  différentes  pièces  traduites  par 
San  vitale  furent  toutes  représentées, 
suit  an  théâtre  grand-ducal,  soit  sur 
celui  qu'il  avait  fait  été  ver  lui-même 
<Ja os  sa  villa  de  Fontaneflato  et  où  H 
réunissait  souvent  l'élite  de  la  so- 
ciété. A— \. 
SA  IMUUS  (Jean  Witz),  humaniste 
et  poète  latin,  né  en  1490  à  Schelestat 
en  Alsace,  eut  d'abord  pour  maître 
Beatus  Rhenanus,  qu'il  accompagna 
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à  Paris,  ou  il  étudia  encore  sous  Le 
Febvre  d'Étaples  et  Josse  Clichtove. 
Beventi  à  Schelestat,  il  y  fut  chargé 
de  la  direction  du  collège,  et  inspira 
à  ses  élèves  le  goût  des  auteurs  an- 
ciens,  dont  il  donna  des  éditions 
estimées.  Sapidus  s'étant  déclaré 
pour  les  doctrines  protestantes,  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Strasbourg,  où 
il  obtint  la  direction  d'un  collège. 
C'est  là  qu'il  mourut  le  8  juin  1560. 
Il  était  lié  avec  plusieurs  savants 
de  cette  époque,  notamment  avec 
É  rasme.  Thomas  Plater,  qui  avait  été 
son  disciple  à  Schelestat  et  qui  fut 
depuis  recteur  du  gymnase  de  Bâle, 
parle  de  lui  avec  éloge.  Outre  ses  édi- 
tions classiques,  on  a  de  Sapidus:  I. 
Des  Êpi grammes  et  des  Êpitaphes  en 
latin.  11.  Des  comédies  sacrées,  entre 
autres,  Anabion,  seu  Lazarus  redi- 
vivus.  III.  Consolatio  de  morte  Al- 
berti,  marchionis  badensis.  P— ht. 

SA  PIN  AID  de  Bois-Huguet  (le 
chevalier  de  ) ,  général  vendéen  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Sapinaud 
de  la  Verrie,  naquit  près  de  Morta- 
gne  en  Bas-Poitou,  vers  1738,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  la 
province.  Sapinaud  servit  pendant 
vingt-cinq  ans  dans  les  gardes-du- 
corps.  A/ la  révolution,  il  ne  quitta 
pas  la  France,  et  fut  principalement 
retenu  par  le  désir  de  veiller  aux  in- 
térêts de  plusieurs  de  ses  neveux 
émigrés.  Il  vivait  au  sein  d'une  pro- 
fonde retraite,  dans  sa  terre  de  la 
Verrie,  se  bornant  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  morales  et  chré- 
tiennes, quand  l'insurrection  de  la 
Vendée  éclata.  Dès  le  10  mars  1793, 
les  paysans  des  environs  vinrent  le 
solliciter ,  comme  la  plupart  des 
gentilshommes,  de  se  mettre  à  leur 
tête.  Sapinaud  crut  de  son  devoir  de 
leur  faire  sentir  la  témérité  de  cette 
guerre  qu'ils  entreprenaient  contre 
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la  puissante  république  ;  ces  paysans 
insistèrent  si  vivement  et  se  mon- 
trèrent tellement  décidés,  qu'il  dut 
alors  se  rendre  à  leur  vœu.  Suivi 
de  cet  attroupement  qui  n'était  armé, 
que  de  fourches,  de  faux,  de  bâtons 
et  de  quelques  fusils  de  chasse,  il  se 
dirige  vers  la  petite  ville  des  Her- 
biers. Deux  compagnies  en  formaient 
la  garnison,  soutenues  par  les  pa- 
triotes du  lieu,  et  par  quatre  ou 
cinq  pièces  d'artillerie.  Néanmoins, 
les  insurgés  s'en  rendirent  maîtres 
après  quelque  résistance.  Revenu 
momentanément  à  la  Verrie,  Sapi- 
naud  eut  le  bonheur  de  sauver 
M.  de  Beaulieu,  gentilhomme  pa- 
triote, que  menaçaient  les  vengean- 
ces des  paysans.  S'étant  rerais 
aussitôt  en  campagne,  il  obtint  un 
avantage  aux  Guérinières  et  se 
réunit  à  Royrand  (  voy.  ce  nom , 
LXXX,  122),  que  la  population 
avait  choisi  pareillement  pour  la 
commander.  Tous  les  deux  con- 
duisaient les  insurgés  à  l'affaire  du 
19  mars,  près  de  Saint- Vincent 
d'Esterlange,  restée  célèbre  sous  le 
nom  de  déroute  de  Marcé.  Le  géné- 
ral Marcé,  après  avoir  passé  la 
rivière  du  Lay,  s'avançait  sur  les 
Quatre-Chemins ,  par  la  grande 
route  de  la  Rochelle  à  Nantes.  Sapi- 
naud  et  Royrand  se  portèrent  à  sa 
rencontre.  Ils  avaient ,  comme  lui, 
environ  trois  mille  hommes;  mais, 
dans  la  colonne  républicaine,  il  se 
trouvait  quelques  troupes  de  ligne, 
commandées  par  d'habiles  officiers, 
tels  que  le  colonel  Boulard  et  le 
lieutenant -colonel  Esprit  Baudry, 
frère  du  Vendéen  Baudry  d'Asson. 
Les  insurgés  se  divisèrent  :  une 
partie,  suivant  l'usage  qu'ils  adopté* 
rent  dans  tous  les  combats,  s'épar- 
pilla sur  les  flancs,  à  la  faveur 
d'un  pays  très-couvert,  pour  tour- 


ner l'ennemi  :  le  reste,  conduit  par 
Sapinaud,  s'avança  par  la  grande 
route.  L'artillerie  des  républicains 
tonna:  les  Vendéens  s'étaient  jetés 
à  plat-ventre  ;  ils  se  relevèrent  après 
le  feu  et  coururent  droit  aux  pièces: 
Sapinaud  le  premier,  s'élança  sur  les 
artilleurs  et  en  tua  un  de  sa  main. 
L'une  des  pièces  fut  prise  :  ce  fut 
avec  beaucoup  de  peine  que  les  ré- 
publicains purent  sauver  les  autres 
au  milieu  de  leur  défaite.  Sapinaud 
continua  de  commander  avec  Roy- 
rand, l'armée  vendéenne  dite  du 
Centre^  et  montra  constamment  une 
grande  bravoure  alliée  à  une 'piété 
exemplaire.  Le  25  juillet,  une  co- 
lonne républicaine,  sortie  de  Luçon 
sous  les  ordres  du  général  Tuncq, 
vint  attaquer  le  Pont-Charron,  pas- 
sage important  sur  le  Lay,  où  les 
Vendéens  avaient  un  poste.  Une 
autre  colonne,  conduite  par  l'adju- 
dant-général Canier,  se  porta  sur 
Saint-Philbert-du  -  Pont -Charron, 
afin  de  tourner  les  Vendéens  par 
leur  gauche.  Le  chevalier  Sapinaud 
courut  vers  ce  dernier  point,  ame- 
nant une  pièce  de  canon.  Averti  de 
son  mouvement  par  l'erreur  ou  la 
trahison  d'un  courrier,  les  républi- 
cains portèrent  au  devant  de  Sapi- 
naud un  escadron  de  gendarmerie. 
Tombé  dans  cette  embuscade,  il  se 
défeudit  avec  sa  valeur  ordinaire. 
Déjà  blessé  grièvement,  il  fut  mas- 
sacré sans  pitié.  Quatre  paysans  de 
dé  la  Verrie  (l'un  d'eux  se  nommait 
Guiton)  se  firent  tuer  en  disputant 
aux  meurtriers  le  corps  de  leur  an- 
cien seigneur.  Ce  dévouement  est 
une  touchante  preuve  de  l'affection 
qu'il  avait  su  mériter.  Sapinaud 
avait  un  extérieur  avantageux.  Sa 
taille  était  haute  ;  environ  cinq  pieds 
six  pouces;  ses  yeux  noirs  étaient 
"pleins  de  vivacité;  sa  physionomie 
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ouverte  et  gwcieu.se  reflétait  les  no-  autres  officie*,  il  tficha  de  réunir  les 
bles  qualités  qui  honorèrent  sa  vie.  «cléments  de  l'ancienne  armé*  du 

M-r-t.  centre.  Charette  n'avait  pas  cessé 
SAPIN  ALD  de  la  Hoirie  (Chah-  de  combattre  dans  la  basse  Vendée 
les  -  Henri  ) ,  neveu  du  précédent,-  U  Bochejaquelein,  à  peine  revenu 
naquit  au  château  de  Sourdy,  près  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  y 
de  la  Gaubretière,  en  Bas-Poitou,  le  avait  trouvé  la  mort  (2*  janvier 
3  décembre  1760.  Nommé,  en  1778,  1794)  ;  mais  Stofflet,  Beau  vais  Piet 
s  cadet-gentilhomme  au  régiment  de  deBeanrepaire,  etc.,  grossissaient  le 
Foix,  il  se  retira  du  service  en  1789,  rassemblement  formé  par  lui,  et  ils 
avec  le  grade  de  lieutenant  en  pre-  avaient  brillamment  inauguré  cette 
mter.  Cinq  de  ses  frères,  dont  quatre  nouvelle  campagne  par  la  victoire  de 
étaient  olticiers  depuis  plusieurs  an-  Geste  (2.  février).  Sapinaud,  de  son 
nées,avaientémigré.N'ayaut  pas  suivi  côté,  combattit  plusieurs  fois  les  ré- 
leur  exemple,  il  vivait  comme  son  publicains  aux en virons  de  Mortagne 
oncle,  retiré  au  fond  de  son  manoir,  et:de  la  Gaubretière.  Vainement  les 
où  l'insurrection  vendéenne  vint  colonnes  infernales,  organisées* par 
égalemeut  le  chercher  pour  le  créer  Turreau  ,  parcouraient  la  Vendre 
on  de  ses  chefs.  Il  eut  part  aux  diffé-  dans  toutes  les  directions,  le  frr  et 
rents  combats  livrés  par  l'armée  du  1a  torche  à  la  main,  ne  laissant  der- 
Centre,et  passa  la  Loire,  dans  le  mois  "ère  elles  que  des  cadavres  et  (dès 
d'octobre  1793,  avec  la  Grande  Àr-  ruines  fumantes;  le  Bocage  offrait 
mée.  Son  père,  respectable  vieillard,  encore  des.  abris  à 


partagea  toutes  les  misères  de  cette  Ils  se  glissaient  sur  les  flancsdeicès 

glorieuse  et  fatale  campagne.  Dans  hordes, incendiaires,  et  souvent  Ms 

l'effroyable  désastre  du  Mans-*  il  leur  firent  payer  cher  ces  horreurs 

tomba  entre  les  mains  des  répu-  inouïes.  Bernard    de  Marigny. 

bUcaius.  Ses  trois  tilles  furent  prises  revenu  d'outre-Loire ,  avait  reparu 

avec  lui:  l'uue  d'elles  n'était  pas  dans  les  environs  de  Cerisais,  où 

mariée;  les  deux  autres  étaient  il  jouissait,  d'une  grande  potrola- 

inesdames  Destouches  etde  Joannis.  rite.  Là,  il  se  créait,  de  son  côté,  une 

U  beau-père  de  madame  Destouches,  petite  armée.  Son  terrStoireconfi  riait 

ancien  chef  d'escadre  et  cordon-  avec  ceint  de  >8apinatip\  woquèV  il 

rouge,  âgé  de  90  ans,  sans  être  ar-  prêta  secours  peur *Uaqner  Morte- 

rêté  par  son  âge,  tenait  aussi  sa  gne.  Le*  2»  mars,  un  détachement 

place  dans  les  rangs  vendéens.  Il  sorti  de  cette  ville,  ponr  aller  cher- 

tssuya  jusqu'au  bout  ces  affreuses  cher  des  vivres  «t  des  fourrages,  rut 

épreuves  et  mourut  après  la  calas-  exterminé  presque  jusqu'au  dernier 

trophe  suprême  de  Savenay,  dans  la  homme.  Le  lendemain  à  onze  heures 

chaumière  bretonne  qui  lui  donnait  du  matin^Sapinaudet-Marigny,  avec 

une  courageuse  hospitalité.  Quant  à  environ  cinq  mille- hoir. mes,  assair- 

^pmaud  le  père,  il  lot  «ans  miséri-  lirent  la  place  de  vive  foreë.  Aux 

corde  fusillé,  en  présence  de  ses  anciennes  nioraiHes^ui  existaient 

hlles.  Son  fils  étant  parvenu,  à  re-  les  répubiicains  avaient  ajouté  qucl- 

passer  la  Loire,  revint  aux  environs  ques  nouveaux  ouvrages.  Dépourvus 

«eMortagneravecMM.deVaugiraud  d'artillerie,  les  royalistes,  après 

tiis,  les  fières  Bejarry  et  quelques  d'intrépides  efforts,  forent  obligés 
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de  suspendre  leur  attaque;  mais 
dansas  nuit*  la  garni so#,  craignant 
de  ne  pouvoir  résister  s- de  nouveaux 
assauts,  prit  le  parti  d'évaeaer  la 
tille,  et  m  dirigea  sur  Nantes,  oh  elle 
n'arriva  pas  sauf  coup  férir.  Sa- 
pinaud se  trouvait  le  mois  suivant  à 
la  réuuion  où  les  chefs  des  quatre 
armées  (Charette,  Stofflet,  tiarigny 
et  lui)  s'engagèrent,  sous  peine  de 
mort  pour  le  contrevenant,  à  n'agir 
que  de  concert  Cet  arrêté  fut  le 
prétexte  dont  les  ennemis  du  mal- 
neareux  Merigny  se  sertirent  pour 
le  déclarer  déchu  de  son  comman- 
dement, et  bientôt  après,  pour  le 
faire  périr  (  voy.  MariQnt,  XXVII, 

■  i*t).  Après  sa  mort,  il  no  resta  plus 
qqe  trois  armée»  vendéennes.  Sapi- 
oaud  prit  part,  le  6  Juta  1794,  à  Pat- 
laque,  faite  en  commun  contre  la 
division  campée  a  Challens  sous  les 
ordres  du  général  Boussard  et  de 
radjudasu-général  Chadau.  Les  Ven- 
déens furent  repoussé»  L'armée  du 

.Centre,  postée  entre  les  territoires 
des  deux  atrtresv  n*  jouait  qu'un 
rôle,  secondaire.  Elle  leur  était  in- 
férieure en  importance,  et  le  ca- 
ractère de  Sapinaud,  faible  et  facile, 

sdevjsii  le  subordonne?  a  ses  deux 

iflôilègue»»  U  soi  trouva  adacé  sous 

i  J'influence  particunèrè  de  Charette, 
fMe  rangée,  de isan  cèti  dans  les 

îrfi(tpre:nds  qui  s'élevèrent  entre  Stof- 
flet  et  Je  chef  de  la  basse  Vendée. 
Çbarette  Vêtant  rendu  à  Beaure- 
paire*  quartier^géeéral  de  l'armée 
du  Centre,  y  convoqua  une  réunion 

«imposée  de  ses  principaux  officiers 
et  de  ceux  de  celte  arguée.  Là  Stof- 
flet fui  cité  à  comparaître  pour 
s' expliquer  jur  la  création  du  papier- 
mounnie  .qu'il  avait  émis.  D'après 

son  refus  de  se  présenter,  il  fut  dé- 
ularé  coupable  à  ses)  tour  d'iu frac- 
lion  aux  conventions  stipulées,  et 


SA* 

déchu  du  commandement.  Sapinaud 
fut  un  des  signataires  de  cette  décla- 
ration du  6  décembre  1794,  dite 
arrêté  de  Beaurepairt.  An  surplus, 
cette  mesure  n'eut  aucun  effet,  et 
resta  purement  comminatoire.  Sapi- 
ns ad  adhérât  le  17  février  1795,  au 
traité  de  paix  conclu  à  la  Jaunaye, 
près  Nantes,  entre  Charette  et  les 
délégués  de  la  Convention.  On  sait 
que  Stofflet  se  déclara  énergiquement 
centre  ce  traité.  Pen  s'en  fallut 
même  qne  l'on  ne  vtt,  à  cette  occa- 
sion, éclater  dans  la  Vendée  une 
guerre  intestine*  Stofflet,  vivement 
poursuivi  par  les  républicains;  passa 
la  Sèvres  et  se  jeta  sur  le  territoire 
de  Sapinaud.  Lorsqu'il  entra  dans 
Beau  repaire,  le  l'r  avril,  ce  dernier, 
heureusement,  venaitde  s'éloigner  et 
de  partir  pour  Bel  fertile,  quartier- 
général  de  Charette.  Mais,  le  2  mai 
suivant,  Stofflet  lui-même  dut  si- 
gner à  Saint-Florent  un  traité  de 
paix.  Quand  la  république  humilia 
son  orgueil  au  point  de  négocier 
d'égal  à  égal  avec  ces  Vendéens 
qu'elle  avait  tant  de  fois  proscrits 
comme  brigands ,  il  s'en  Cal  lait 
qu'elle  fût  sincère;  elle  ne  cherchait 
qu'à  les  diviser  et  les  désarmer.  Les 
Vendéens,  avec  raison,  considéraien  t 
à  peine  cette  paix  comme  une  trêve* 
Dès  la  fin  de  juin,  elle  fat  rompue . 
Charette,  invoquant  tous  les  man- 
ques de  foi  de  l'ennemi,  recommençai 
les  hostilités  et  enleva,  le  20  juin, 
le  camp  des  Essarts.  Sapinaud  pa- 
raissait désireux  de  rester  en  paix: 
néanmoins  il  ne  put  se  dispenser 
d'envoyer  ses  cavaliers  à  Charette,, 
pour  seconder  le  débarquement: 
d'armes  et  de  munitions  opéré  par- 
les bâtiments  anglais  le  9  août,  sur 
la  côte  du  Marais.  Les  troupes  qui 
sortirent  de  Saint-Gilles  pour  s'y 
opposer,  furent  repoussées  st  bat. 
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tues.  Pendant  les  six  semaines  que 
passa  le  comte  d'Artois  à  l'Ile-Dieu, 
Charette  stimula  vainemeut  l'immo- 
bilité de  StoffletqueBernier,  par  de 
nouvelles  combinaisons  d'intrigue, 
retenait  dans  les  liens  de  cette  paix 
acceptée  naguère  avec  tant  de 
peine.  Charelte  pressa  également 
Sapinaud  d'agir  d'une  manière  plus 
active.  Effectivement,  ce  dernier  in- 
quiéta Mortagne ,  redevenu  ,  de  ce 
côté,  la  place  d'armes  des  républi- 
cains. Le'général  Boussard,  qui  com- 
mandait la  garnison,  étant  sorti  pour 
une  reconnaissance ,  fut  tué  dans 
une  embuscade.  En  même  temps,  la 
ville  fut  surprise;  mais  cette  diver- 
sion n'eut  pas  de  résultats.  Sapinaud 
ne  pouvait  pas  mettre  sur  pied  plus 
de  trois  ou  quatre  mille  hommes. 
Huche,  qui  commandait  alors  l'ar- 
mée républicaine,  fit  parcourir  son 
territoire  par  des  colonnes  chargées 
de  désarmer  les  campagnes.  Quel- 
ques mois  après,  Stofflet  se  décidait 
enfin  à  une  tardive  prise  d'armes, 
mais  ce  fut  pour  succomber  et  périr, 
un  mois  avant  Charette.D'  Aulichamp, 
proclamé  successeur  de  Stofûet ,  es- 
saya de  reformer  l'armée  de  la 
haute  Vendée.  Sapinaud,  qui  avaitdû 
quitter  le  pays  du  Centre,  se  réunit 
a  lui  ;  mais  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles, et  ils  durent  faire  leur  soumis- 
sion. Sapinaud  apporta  la  sienne 
dans  le  mois  de  juin  1796,  au  général 
Duthil,  qui  commandait  à  Nantes. 
L'année  suivante,  il  épousa  made- 
moiselle Marie-Louise  de  Charette, 
fille  de  madame  Charette  de  Bois 
Foucaud  qui  avait  épousé  en  secon- 
des noces  le  général  vendéen,  parent 
de  son  premier  mari.  Sapinaud  n'eut 
point  de  part  à  la  courte  guerre  de 
1799.  Pendant  le  consulat  et  l'em- 
pire, il  vécut  tranquille  dans  ses 
foyers.  Néanmoins,  lors  de  l'inva- 


sion de  1814,  sentant  la  nécessité 
de  faire  intervenir  la  Vendée  dans 
ces  grands  événements,  il  parcourut 
les  campagnes,  et  tout  était  prêt 
pour  une  levée  de  boucliers,  quaud 
la  chute  de  Bonaparte  fut  consom- 
mée. Dans  les  Cent -Jours,  Sapi- 
naud se  trouva  naturellement  un 
des  généraux  royalistes.  Un  fatal  dé- 
faut d'accord  paralysa  en  partie  ce 
nouveau  mouvement.  Sapinaud  si- 
gna, le  31  mai,  avec  d'Aulichamp  et 
Suzannet,  Varrété  de  F  aller  on,  par 
lequel  fut  déclarée  inopportune  l'ex- 
pédition de  Louis  de  La  Bocheja* 
quelein  dans  le  Marais.  Aventuré  seul 
avec  son  frère  Auguste  contre  des 
forces  supérieures,  Louis  de  La 
K o che jaque leiu  trouva  une  mort  glo- 
rieuse à  l'affaire  des  Mathes.  'Désolés, 
ses  frères  d'armes  ne  songèrent  plus 
qu'à  le  pleurer  et  à  le  venger.  Sapi- 
naud, comme  le  plus  ancien  des 
officiers -généraux  de  la  première 
guerre  encore  existants ,  reçut  le 
commandement  en  chef.  Le  21  juin, 
fut  livré  le  combat  de  Roche-Ser- 
vière,  où  les  Veudéens  firent  inuti- 
lement des  prodiges  de  valeur,  et 
perdirent  le  brave  Suzannet.  Le 
26  juin,  fut  signée  avec  le  général 
Lamarqne  la  convention  de  Cholet. 
Les  Vendéens  restaient  sous  les 
armes,  en  attendant  le  dénouement, 
qui  ne  pouvait  se  faire  atteodre,  et 
auquel  ils  avaient  puissamment  con- 
tribué par  leur  diversion,  malgré 
les  circonstances  qui  l'entravèrent. 
Ce  mouvement  des  Vendéens  fut  non 
moins  national  que  royaliste.  L'his- 
toire a  conservé  la  noble  proposi- 
tion qu'ils  tirent  à  l'armée  de  la 
Loire  de  s'unir  avec  elle,  s'il  en  était 
besoin,  pour  défendre  l'intégrité  du 
territoire  français.  Sapinaud  fut 
nommé  par  Louis  XVIll  lieutenant- 
général  et  inspecteur- général  des 

g 

^  Digitized  by  Google 


116  SAP 


SVP 


gardes  nationales  du  département  de 
la  Vendée.  En  outre,  il  reçut  de  ce 
prince  le  titre  de  pair  de  France  et  le 
cordon  de  commandeur  de  Saint- 
Louis.  Ferdinand  VU  Pavait  décoré 
de  Pordre  espagnol  de  Charles  III. 
Sapinaud  de  la  Rairie  est  mort  en 
1829.  S'il  n'eut  pas  des  talents  de 
premier  ordre,  son  nom  n'en  est 
pas  moins  associé  dignement  à  la 
gloire  vendéenne.  —  Le  chevalier 
Jules  de  Sapinaud  de  Iiois-Huguet, 
son  cousin,  né  au  château  île  Morta- 
gne ^n  1771,  obtint  une  lieutenance, 
en  1786,  au  régiment  des  chasseurs 
de  Lorraine.  Il  immigra  en  1791,  fit  la 
campagne  de  1792,  et  fut  placé,  à  la 
fin  de  l'année  suivante,  dans  les 
hussards  de  Choiseul.  La  campagne 
de  179$,  dans  les  Pays-Bas,  lui  four- 
nit l'occasion  de  se  distinguer  d'une 
manière  brillante.  Attaqué  près  de 
Nimègue  par  une  colonne  d'infante- 
rie, et' if  ayant  que  soixante  hommes 
de  son  régiment,  il  tua  de  sa  main 
le  colonel  qui  commandait  cette 
colonne,  la  mit  en  déroute  et  s'em- 
para de  deux  pièces  de  canon.  A 
la  (in  de  1795  ,  il  passa  dans  la 
Vendée,  a  l'armée  de  Charette;  mais 
il  ne  put  partager  que  les  derniers 
efforts  de  ce  général.  Jules  de  Sapi- 
naud est  mort  en  1817.  Son  exté- 
rieur était  des  plus  heureux:  sa 
conversation  des  plus  attrayantes, 
et  ses  connaissances  dans  Part  de  la 
guerre  attestaient  des  études  sérieu- 
ses, appuyées  sur  la  pratique.  — 
Madame  Louise  de  Charette,  veuve 
du  lieutenant-général  pair  de  France 
Sapinaud,  el  auteur  de  Mémoires  sur 
la  Vendée,  suivis  de  notices  sur  les 
généraux  vendéens,  et  d'un  Voyage 
dans  la  Vendée,  par  M.  Sapinaud 
de  Bois-Huguet.  Paris,  1823,  in-12 
*  etin-8°,est  morte  a  Bourbon-Ven- 
dée, le  t9  junior  1832.  —  Son  fils, 


le  chevalier  Sapin  ai  d  de  Bois-Hu- 
guet,  a  publié  une  nouvelle  édition 
de  ses  Mémoires  en  1834.  M-r-t. 

SAPPA  de-  Milanesi  Intiziaii 
Gorreta  (le  chevalier  Alexandre), 
littérateur  italien,  naquit  le  19  août 
1 717 ,  à  Alexandrieen  Piémont,  d'une 
famille  très-ancienne.  Plusieurs  de 
ses  ancêtres  s'étaient  distingués  dans 
les  armes  et  les  hauts  emplois  de  la 
magistrature.  Admis  au  collège  des 
jésuites  de  Parole,  il  y  eut  pour  pro- 
fesseur de  belles-lettres  le  fameux 
prédicateur  Geanelli,  qui  lui  donna 
des  soins  particuliers.  Il  y  étudia 
aussi  la  jurisprudence  et  surtout  les 
mathématiques,  qu'il  aima  toujours 
de  préférence.  Rentré  dans  le  sein 
(fe  sa  famille,  il  se  livra  avec  beau- 
coup de  zèle  à  son  talent  poétique, 
et  publia,  sur  la  mort  de  Marie- 
Élisabeth  de  Lorraine,  reine  de  Sar- 
daigne,  plusieurs  pièces  de  vers  qui 
le  firent  admettre,  sous  le  nom  d'J?u- 
maro  Marateo,  à  l'Académie  des 
Arcades  de.  Rome  et  dans  celle  des 
Immobili  de  sa  patrie.  Le  roi  Char- 
les-Binmanuel  III  Je  nomma  réforma- 
teur des  études  des  provinces  d'A- 
lexandrie et  de  la  Lomelline,  charge 
honorable  et  gratuite  qui  lui  donnait 
l'inspection  de  l'enseignement,  qu'il 
exerça  avec  zèle  pendant  28  ans , 
et  ne  quitta  que  lorsqu'il  fut  fait 
majordome.  Toujours  zélé  pour  la 
religion,  il  composa  beaucoup  de 
poésies  en  son  honneur.  Doué  d'une 
modestie  rare,  on  ne  pouvait  jamais 
le  persuader  qu'il  était  éminemment 
poète ,  et  qu'il  aurait  pu  égaler  les 
meilleurs  modèles,  s'il  eût  voulu 
mettre  un  frein  à  son  imagination, 
comme  il  a  fait  dans  quelques-uns 
de  ses  sonnets,  parmi  lesquels  on 
distingue  ceux  qu'il  publia  sur  la 
mort  de  son  épouse  et  sur  la  paix 
de  1762.  Il  s'attachait  à  rendre  son 
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style  plus  touchant  que  hardi,  disant 
qu'un  poète  doit  surtout  exprimer 
les  sentiments  du  cœur ,  et  comme 
le  sien  était  si  pur,  si  pieux,  il  en  ré- 
sultait un  genre  de  poésie  qui,  au 
premier  abord,  paraît  froid,  mais 
qui  est  plein  de  délicatesse  et  des 
meilleurs  sentiments.  Il  donna  un 
petit  poème  en  quatre  chants,  inti- 
tulé le  Pèlerin  heureux,  et  dont  le 
sujet  est  un  homme  très-pieux  qui 
va  en  Palestine  visiter  les  lieux 
saints.  Ce  poème  fut  imprimé  à  Tu- 
rin, puis  à  Alexandrie ,  et  dans  le 
recueil  des  œuvres  de  l'auteur.  Il  ne 
chanta  jamais  l'amour,  si  ce  n'est 
pour  son  épouse;  et,  dans  les  ten- 
dres sonnets  qu'il  composa  pour 
elle ,  il  a  prouvé  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  dans  ce  genre.  Tout  entier  à 
des  pratiques  de  piété,  aux  devoirs 
de  sa  charge  et  à  ses  études,  il  vou- 
lut d'abord  vivre  dans  le  célibat  et 
renoncer  à  ses  droils  d'aînesse  en  fa- 
veur de  son  frère;  mais  celui-ci  ayant 
refusé,  Alexandre,  pressé  par  sa  fa- 
mille, épousa  la  lille  du  marquis 
Gozzaoi  de  Saiut- Georges  dont 
il  eut  beaucoup  d'enfants.  11  mou- 
rut le  13  mars  1783.  Ce  fut  un 
jour  de  deuil  pour  les  siens  et  pour 
tout  le  monde  savant.  Sa  nécrologie 
fut  imprimée  dans  le  n°  42  de  l'An- 
thologie de  Rome,  où,  après  un 
éloge  mérité  de  ses  vertus  et  de  son 
savoir,  on  donne  une  notice  de  ses 
ouvrages.  Sa  patrie  honora  sa  mé- 
moire par  une  inscription  sur  mar- 
bre qui  se  conserve  dans  la  salle  de 
l'hôlel-de-viile  ;  l'Académie  des  im- 
mobili  le  célébra  également  en 
prose  et  en  vers  dans  une  séance 
solennelle,  et  tout  cela  fut  imprimé 
en  un  vol.  à  Alexandrie,  1783.  On 
a  fait  quatre  éditious  des  poésies 
d'Alexandre  Sappa  :  1°  Rime  del 
sig.  cav.  D.  Âlessandro  Sappa,  pa- 


trizio  Âlessandrino  ed  accademico 
Immobile  con  Vaggiunta  in  fine  di 
alcune  poésie  d'allri  membri  délia 
stessa  Accademia,  Alexandrie,  1772, 
2  vol.  in-8°.  II.  Rime,  arrichite  del 
di  lui  elogio  e  di  note  da  un  accade- 
mico Immobile,  dédiées  au  roi  Vic- 
tor-AmédéelII,  Alexandrie,  1787,2 
vol.  in-4°,  avec  portrait  de  l'auteur. 
III.  Rime  scelle,  Gênes,  1788,  1  vol. 
in-8°.  IV.  Poésie  scelle,  Pavie,  17D5, 
1  vol.  in-8*.  V.  Des  Poésies  dans 
divers  recueils.         C— v— i. 

SAPPA  de'  Milanesi  Inviziati 
Gorreta  (Louis),  fils  aîné  du  précé- 
dent, naquit  en  1755.  D'abord  offi- 
cier dans  le  régiment  provincial  de 
Casai,  il  voyagea  en  Italie,  en  France, 
et  fut  présenté  à  Versailles  par 
le  fameux  comte  d'Aranda  à  Louis 
XV  et  à  ses  sœurs.  Il  fut,  comme  son 
père,  réformateur  des  études',  et  eu 
1 791,  nommé  gentilhomme  honoraire 
de  la  chambre.  En  1830,  il  reçut  la 
grand'croix  de  Saint  -  Maurice  et 
Saint-Lazare,  et  en  1833  devitit  chef 
de  province  de  cet  ordre.  11  avait  été 
trois  fois  syndic-maire  dans  sa  pa- 
trie. Fort  instruit  dans  les  mathéma- 
tiques et  surtout  dans  la  mécanique, 
il  cultiva  aussi  la  botanique.  Homme 
intègre,  austère  et  religieux,  il  jouit 
de  l'estime  et  du  respect  de  toutes 
les  classes  et  de  tous  les  partis  dans 
les  phases  et  les  vicissitudes  si  fré- 
quentes de  celte' époque,  et  mourut 
le  16  mai  1837,  entouré  et  regretté 
de  sa  nombreuse  famille.  Il  s'était 
marié  env1783  avec  une  demoiselle 
Grimaldi,  sœur  de  celui  qui,  en  1814, 
fut  gouverneur  du  prince  de  Cari- 
gnan, actuellement  roi  de  Sardaigne  ; 
et,  n'ayant  pas  eu  d'enfants  mâles,  en 
lui  s'éteignit  la  famille  des  Sappa , 
qui  si  long-temps  avait  tenu  un  rang 
distingué  dans  l'État.  —  Sappa  de' 
Milanesi  (Charles-Joseph),  frère  du 
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précédent,  fut  aumônier  du  roi,  et  roattre  d'hôtel  de  la  reine  Éléonore, 

plus  tard  (1817)  prince~évéqued'Ac-  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 

qui,  où  il  se  distingua  par  ses  vertus  mes,  etc.,  etc.  Du  Bellay,  auteur 

et  ion  zèle  évang<<lique.  Il  mourut  contemporain,  parle  beaucoup  de 


1835  dans  un  âge  avancé.  C-v  i.   lui  comme  l'ayant  vu  à  l'action.  U 
SARA  KSI  (Aboul-Absas-Ahmed),  de  Sarcus  était  dans  Thérouanne, 
(Sis  de  Mahomet,  mort  en  386  de  ville  de  l'Artois,  et  avait  charge  de 


l'hégire (899  de  J.-C),  a  fait,  entre  cinq  cents  hommes  de  pied,  lors- 
autres  ouvrages,  deux  livres  sur  la  qu'en  151*,  elle  fut  attaquée  par  les 
Musique,  un  grand  et  un  petit;  et  Anglais  et  les  Impériaux.  En  1522,  il 
un  traité  des  Jeux ,  dont  celui  des  se  jeta  dans  Hesdinavec  le  capitaine 
Mehec$  fait  vraisemblablement  partie.  Lalande,  étant  a  la  tête  de  quinze 
Abul-Farage  appelle  aussi  notre  au-  cents  aventuriers;  et  ils  contribué- 
leur  Ibn-Tajeb  ;  c'est  par  consé-  rent  à  la  belle  défense  de  cette  place, 
quent  le  fameux  philosophe  dont  dont  l'armée  combinée  de  Charles- 
d'Hcrbelot  parle  à  l'art.  1026,  qui  Quint  et  de  Henri  VIII  leva  le  siège, 
composa  beaucoup  d'ouvrages  en  après  avoir  fait  deux  brèches  et  n'a- 
divers  genres.  Il  fut  précepteur  du  voir  osé  donner  l'assaut.  Il  en  était 
calife  Motadhed  et  devint  son  confi-  gouverneur  en  1526,  et  fit  repentir 
dent  ;  mais  ayanl  eu  l'imprudence  de  le  seigneur  de  Fiennes,  gouverneur 
révéler  un  de  ses  secrets,  il  fut  tué  de  Flandre,  d'avoir  tenté  une  sur- 
par  ordre  de  ce  calife.  11  a  écrit  sur  prise.  En  1536,  le  comte  de  Nassau 
Vhagoge  de  Porphyre,  et  a  composé  ayant  attaqué  la  Picardie,  tandis  que 
un  livre  de  If  orale.—- 11  y  a  différents  Charles  Quint,  revenu  de  son  expé- 
auteurs  qui  portent  ce  même  nom  de  dition  d'Afrique,  pénétrait  témérai- 
Saraksi;  ils  le  tirent  deSaraks,  dans  rement  en  Provence,  Jean  de  Sarcus 
le  Khorsçan,  lieu  de  leur  naissance;  partit  de  Ham,  avec  mille  hommes  de 
d'Herbelot  en  fait  mention.  Il  en  est  pied  de  la  légion  de  Picardie,  dont  il 
un  surtout  plus  renommé  que  les  était  capitaine-général,  et  couvrit  si 
autres,  c'est  Radi  Eddin  Mahomet,  bien  sa  marche,  que  passant  à  tra- 
mort  à  Damas  en  571  de  l'hégire  vers  les  villages  échappés  à  peine  du 
(1 175  de  J.-C.)  ;  il  est  auteur  du  oé-  feu  qu'y  avait  mis  l'année  de  l'em- 
lèbre  Mohit,  Océan,  dont  on  a  fait  pereur,  il  se  jeta  dans  Péronne,  le 
quatre  éditions, et  d'autres  ouvrages  jour  même  où  le  comte  de  Nassau 
sur  la  théologie.            J— n.  l'investissait.  Daus  le  plan  de  dé- 

SARBARAZAS.  Voy.  Schahab-  fense,  Sarcus  fut  chargé  de  la  brèehe 

rabs,  XLI,  71.  de  la  porte  de  Saint-Fursy.  Le  comte 

SARCUS  (Jian  de),  issu  d'une  de  Nassau  fut  repoussé  partout  avec 
très-ancienne  et  noble  maison  de  la  plus  grande  vigueur,  et  se  vit 
Picardie,  était  fils  d'un  conseiller  et  obligé  de  lever  le  siège,  après  avoir 
chambellandeCliarlesVlll.il  remplit  fait  sauter  la  grosse  tour,  fameuse 
les  mêmes  Fonctions  auprès  de  Louis  pour  avoir  servi  de  prison  à  Charles - 
XII,  fut  capitaine  de  chevau-légers  le-Simple  et  à  Louis  XI.  C'est  en 
et  des  premiers  gens  de  pied  levés  en  mémoire  et  en  actions  de  grâces  de 
Picardie.  Après  la  mort  de  ce  dernier  cet  événement  que,  tous  les  ans,  ou 
monarque,  il  devint  chambellan  et  faisait  à  Péronne,  le  jour  de  Saint- 
conseiller  ordinaire  de  François  l",  Fursy,  patron  de  la  ville  (16  janvier) , 
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une  procession  précédée  d'uue  ban- 
nière sur  laquelle  le  siège  de  la  ville 
était  représenté,  et  où,  entre  autres 
armes,  se  voyaient  celles  du  sieur  de 
Sa r eus.  Vannée  suivante,  il  joua  en- 
core un  rôle  honorable  au  siège  de 
Hesdin,  et  reçut  la  garde  de  la  ville  et 
du  château  lorsque  le  roi  s'en  fut 
rendu  maître.  Il  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  avait  fait  rebâtir,  eu  1522,  le 
château  dépendant  de  la  petite,  villede 
Sarcus,  en  Picardie.  C'est  un  roonu« 
meut  très-remarquable  de  l'époque 
de  la  renaissance,  enrichi  de  sculp- 
tures belles  et  variées,  d'ornements 
et  d'arabesques,  plein  d'élégance  et 
de  délicatesse  (1).  Il  laissa  plusieurs 
enfants  de  sa  première  femme,  Mar- 
guerite de  Chabanne,  sœur  du  fa- 
meux maréchal  de  la  Palisse,  entre 
autres,  François  de  Sarcus,  évéque 
du  Puy  en  Velay  el  aumônier  de 
Henri  II  Otle  famille  subsiste  encore 
aujourd'hui-  L— p— b. 

S4RDI  (Thomas  di  Maitto),  ué 
à  Florence,  embrassa  la  règJe  de 
Saint-Dominique,  dans  le  monastère 
de  Sainte- Marie-la-Nouvelle,  et  non 
celle  des  servîtes,  comme  l'a  dit  par 
erreur  le  P.  Possevin.  Altamura,  au- 
teur d'une  Bibliothèque  dominicaine 
très- fautive,  a  commis  une  méprise 
bien  plus  bizarre.  Ayant  lu  dans  le 
Catalogus  de  Poccianti  :  Thomas 
Matlhœi  de  Sardis,  ut  alii  hâtent 
Codices,  il  s'est  imaginé  que  Codices 
était  un  autre  prénom  de  Sardi.  Tho- 
mas était  son  seul  prénom,  Matthieu 
celui  de  son  père,  et  Sardi  son  nom 
de  famille*  Après  avoir  été  reçu 
bachelier  à  l'université  de  Florence, 
en  i486,  Sardi  enseigna  la  théologie 


(l)  Les  dernien  vestiges  en  avaient  dispa- 
ru en  i83?  {  mais  le  baron  de  Taylor  les  a 
re,> rodait»  d»ns  ton  Vofag*  pittorêiqu*  (Mo- 
nuroeutt  de  Picardie).  » .  »" 


avec  une  grande  réputation,  consa- 
crant ses  loisirs  à  la  culture  des  let* 
très,  surtout  de  la  poésie  italienne. 
On  vante  la  régularité  de  ses  compo- 
sitions, l'élégance  et  la  pureté  de 
son  style.  11  mourut  dans  le  couvent 
de  Sainte-Marie- la-Nouvel  le,  le  17 
oc  1. 1517,  laissant,  entre  autres  ou- 
vrages, un  poème  intitulé  Anima  ps- 
reyrina,  divisé  en  trois  livres,  à 
l'imitation  de  la  Divine  comédie  de 
Dante,  qu'il  déclare  avoir  pris  pour 
modèle.  Il  en  existe  quatre  beaux 
manuscrits  dans  les  bibliothèques 
d'Italie.  Le  P.  Vincent  Finescbi  a  fait 
imprimer  le  poème  de  Sardi  à  Flo- 
rence, en  1780,  sur  l'exemplaire  de 
Saiute  Marie-la-Nouvelle.  —  Louis 
Sabdi,  jurisconsulte,  né  à  Ferrare, 
mourut  en  1445  à  Bologne,  où  il  était 
professeur  de  droit  à  l'université.  Il 
a  composé  plusieurs  ouvrages,  dont 
le  plus  connu,  intitulé  :  De  natura- 
libus  liberis,  de  Legitimatione  et  suc- 
cession* eorum,  a  été  imprimé  à 
Lyon  en  1544. — Pierre  Sardi,  ingé- 
nieur romain,  a  publié  en  italien  : 
1.  Architecture  militaire ,  Venise, 
1618,  in- fol.  11.  Traité  de  fortifica- 
tions, Venise,  1627.  III.  Traité  de 
ftxrtil/eri*,Bologne,1659,in~fol.  IV. 
Le  chef  des  bombardiers  examiné  et 
approuvé  par, le  général  de  Vartil- 
lerie*  V .  Discours  sur  les  machines 
de  guerre ,  anciennes  et  moder- 
nes, etc.  —  Joseph  Sardi, architecte 
de  la  république  de  Venise,  était  né  à 
Morco ,  près  de  Côme,  et  mourut  en 
1699.  Parmi  les  travaux  qu'il  a  exé- 
cutés à  Venise,  on  distingue  les,  fa- 
çades des  Carmes  Déchaussés,  sur  le 
grand  canal,  de  Sainte-Marie  de  Zo- 
beuigo,de  l'Hôpital  des  mendiants, 
etc.  P-~BT. 

SARIS  (John),  capitaine  anglais, 
avait  déjà  fait  quelques  voyages  et 
avait  été  facteur  à  flantam  en  1608, 
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lorsque,  le  18  avril  1611,  il  partit  des 
Dunes  pour  retourner  aux  Iodes, 
ayant  sous  ses  ordres  trois  vaisseaux, 
au  nombre  desquels  était  le  Clove, 
qu'il  commandait.  Le  9  août,  il  doubla 
le  ca  p  de  Bonne-Espérance,  et  au  mois 
d'octobre  1612,  il  s'arrêta  à  Mœli  ou 
Molalia,  une  des  îles  Comores,  pour 
y  faire  des  provisions.  Le  roi  alla  le 
visiter  à  son  bord,  accepta  quelques 
présents,  et  lui  demanda  une  lettre 
attestant  la  manière  amicale  dont  il 
avait  été  reçu,  afin  de  pouvoir  la 
montrer  aux  Anglaisqui  dans  la  suite 
mouilleraieut  sur  cette  côte.  Saris  y 
consentit,  mais  il  insinua  dans  sa 
lettre  qu'il  était  prudent  de  ne  pas 
trop  se  fier  à  ces  insulaires,  sans 
avoir  des  forces  respectables.  La 
traversée  fut  assez  heureuse  jusqu'à 
l'île  de  Socotora,  où  le  sultan  émir 
Eben-Said  accueillit  les  Anglais  avec 
toutes  sortes  de  témoignages  d'ami- 
tié. Il  leur  présenta  une  lettre  de 
Henri  Middleton  (voy.  ce  nom, XXIX, 
1),  du  1er  septembre  1611,  par  la- 
quelle cet  amiral  informait  ses  com- 
patriotes des  malheurs  qu'il  avait 
éprouvés  dans  la  mer  Rouge  et  de  ce 
qu'on  y  avait  à  craindre  de  la  part 
des  Turcs.  Cependant,  comme  Saris 
était  muni  d'un  passe-port  du  grand- 
seigneur,  il  résolut,  de  l'avis  de  son 
conseil,  d'entrer  dans  cette  mer  et 
d'y  faire  le  commerce  de  dessus  les 
vaisseaux.  On  partit  donc,  et  Ton 
arriva  enfin  à  travers  les  détroits 
dans  la  rade  de  Moka.  Hyder-Aga, 
qui  en  était  gouverneur,  envoya  re- 
connaître à  quelle  nation  les  navires 
appartenaient,  puis  il  invita  les  An- 
glais à  descendre  à  terre  en  leur  of- 
frant des  otages,  qui  vinrent  effecti- 
vement à  bord.  Alors  Saris  se  rendit 
chez  l'aga,qui  lui  fit  une  réception 
des  plus  flatteuses,  lui  donna  un  re- 
pas magnifique,  et  le  pria  d'oublier 


tout  ce  que  Henri  Middleton  avait  eu 
à  souffrir  de  la  part  du  précédent  gou- 
verneur, qui  avait  été  destitué.  Mal- 
gré ces  démonstrations  bienveillan- 
tes, Saris,  prévenu  par  un  Arabe  que 
l'aga  et  ses  gens  n'étaient  pas  très- 
fidèles  à  tenir  leur  parole,  hésitait  à 
débarquer,  lorsqu'il  apprit  que  Mid- 
dleton croisait  à  l'entrée  de  la  mer 
Rouge.  Sur  les  instances  de  celui-ci 
il  alla  le  trouver,  et  ils  firent  ensem- 
ble quelque  commerce  en  mer.  Peu 
après,  Saris  quitta  le  détroit,  revint  à 
Socotora,  puis  se  dirigea  sur  Bantam, 
d'où  il  fit  partir  deux  de  ses  vaisseaux 
pour  l'Angleterre,  gardant  le  troi- 
sième pour  le  voyage  du  Japon.  Pen- 
dant sa  route  il  s'arrêta  dans  quel- 
ques-unes des  îles  Moluques ,  où  il 
fut  bien  accueilli  par  les  indigènes, 
ainsi  que  par  les  Hollandais  et  les 
Espagnols  qui  occupaient  des  forts. 
Enfin,  le  10  juin  1613,  il  arriva  vis- 
à-vis  de  Nangasaki,  port  du  Japon 
sur  la  côte  occidentale  de  Pile  de 
Ximo.  Deux  pilotes  de  cette  nation 
le  conduisirent  jusqu'à  Firando,  qui 
est  à  trente  lieues  vers  le  nord.  Le 
roi  de  cette  lie  vint  le  visiter  à  bord, 
avec  ses  femmes  qui  chantèrent  eu 
s'accompagnaut   d'instruments  de 
musique.  Ce  prince,  pour  varier  les 
amusements,  fit  venir  aussi  sur  le 
'  vaisseau  des  comédiennes  nomades 
qui  donnèrent  des  représentations 
dramatiques.  Le  capitaine  anglais 
remarque,  dans  sa  relation,  que  ces 
femmes  si  fêtées,  si  bien  payées,  et 
pour  lequel  les  les  seigneurs  japonais 
oublient  quelquefois  des  épouses 
belles  et  vertueuses,  sont  cependant 
réputées  infâmes,  et  qu'après  leur 
mort  on  traîne  ignominieusement 
leurs  corps  à  la  voirie.  Saris  reçut 
encore  un  grand  nombre  de  visitas, 
entre  autres  celles  de  quelques  da- 
mes japonaises  nouvellement  conver- 
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Hes  au  christianisme  par  les  jésuites. 
Un  tableau  de  Vénus  et  de  Cupidou 
qu'il  avait  dans  sa  chambre  ayant 
été  pris  par  elles  pour  une  image 
de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus,  elles 
se  mirent  à  genoux  et  grent  des 
prières.  Les  Anglais  craignant  de  se 
rendre  le  peuple  contraire,  en  décla- 
rant le  schisme  qui  les  sépare  des 
catholiques,  laissèrent  les  dames 
dans  l'erreur,  et  continuèrent  à  pré- 
senter ce  tableau  pour  un  sujet  de 
piété.  Quand  ils  furent  descendus  à 
terre,  le  roi  leur  donna  un  grand 
festin  et  leur  accorda  un  logement. 
Après  avoir  fait  un  commerce  assez 
lucratif,  Saris  s'embarqua  le  2  août 
1613,  pour  Méaco,  dans  l'île  de  Ni- 
phon,  où  il  arriva  sans  accident.  11 
demanda  et  obtint  une  audience  de 
l'empereur,  qui  tenait  sa  cour  à  Sa- 
rongaet  auquel  il  remit  une  lettre 
du  roi  d'Angleterre  ;  puis  il  se  rendit 
à  Iëdo, ou  résidait  le  filsdu  monarque 
japonais,  et  fut  aussi  bien  reçu  par 
ce  jeune  prince  qu'il  l'avait  été  par 
son  père.  Peu  de  temps  après,  le  ca- 
pitaine anglais  se  disposant  à  partir, 
l'empereur  lui  donna  une  lettre  pour 
le  roi  d'Angleterre,  accompagnée  de 
riches  présents,  et  de  plus  une  com- 
mission pour  confirmer  l'établisse- 
ment de  son  commerce  au  Japon. 
Us  choses  ainsi  arrangées,  Saris 
retourna  d'abord  à  Firando  où,  pen- 
dant son  absence,  le  principal  fac- 
teur Cocks  avait  eu  la  garde  du 
comptoir  ;  il  lui  laissa  de  nouveau  la 
gestion  des  affaires.  Tranquille  alors 
sur  l'état  du  commerce  de  sa  nation, 
charmé  d'avoir  contribué  à  sa  pros- 
périté en  ouvrant  la  route  du  Japon, 
il  s'embarqua  pour  l'Europe  et  re- 
vint dans  sa  patrie  en  1615.  Sa  rela- 
tion a  été  insérée  avec  celles  de  Henri 
et  de  David  Middleion  dans  plusieurs 
recueils  de  voyages.       M— le. 
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SAURA N  (Jean-R aimonb  -  Pas- 
cal) fut  l'nn  de  ces  écrivains  qui 
servirent  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, en  quelque  façon  malgré 
lui,  et  n'en  essuyèrent  que  des  per- 
sécutions et  des  injures,  et  qui,  après 
sa  chute,  furent  en  butte  à  toutes 
les  vengeances  de  ses  ennemis.  Né  à 
Montpellier  vers  1780,  fils  d'un  no- 
taire de  cette  ville,  il  y  fit  de  très- 
bonnes  études  et  se  destinait  à  la 
carrière  du  barreau,  lorsque' le  gou- 
vernement impérial  fut  renversé,  en 
1814.11  embrassa  très  chaudement  la 
cause  de  la  Restauration,  et  fit  jouer 
dans  la  même  an  née,  avec  M.  Brunier, 
une  comédie-vaudeville  intitulée:  Le 
premier  avril,  ou  le  Retour  des  Bour- 
boni,  S'étant  ensuite  rendu  dans  la 
capitale,  il  y  concourut  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  recueils  et  jour- 
naux royalistes,  entre  autres,  le 
Conservateur,  la  Dominicale»  la  Bi- 
bliothèque royaliëte,  et  enfin  le 
Drapeau-Blanc,  avec  Martainville 
(voy.  ce  nom,  LXXIU,  217).  Il  prit 
beaucoup  de  part  à  la  défense  de 
Canuel  et  des  autres  militaires  que  le 
ministère  avait  destitués  pour  avoir 
réprimé  la  révolte  de  Lyou  (voy. 
Sainneville,  LXXX,  281),  et  fut 
compromis  avec  ce  général  dans  la 
conspiration  du  bord  de  l'eau,  si  ri- 
diculement imaginée  par  la  police  de 
ce  temps- là.  Plus  malheureux  encore 
après  la  ^révolution  de  1830,  Sarran 
vécut  presque  dans  le  besoin  ;  néan- 
moins, fidèle  à  ses  convictions,  il  ne 
voulut  accepter  aucune  place  du 
nouveau  gouvernement ,  et  se  mêla 
d'une  manière  très-active  à  toutes 
les  entreprises  du  parti  légitimiste. 
11  fut  alors  chargé  de  diverses  mis- 
sions, soit  auprès  de  la  duchesse  de 
Berry,  soit  auprès  de  Ferdinand  VII, 
qui  le  décora  de  l'ordre  de  Char- 
les III.  11  eut  aussi  à  cette  époque 
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quelque»  démêlés  avec  la  justice,  et» 
compromis  dans  différentes  affaires, 
il  subit  plusieurs  mois  de  prison. 
Sur  la  fin  de  sa  rie,  il  parut  avoir 
abandonné  entièrement  la  politique, 
et  mourut  à  Paris  en  juin  1844  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  1.  Le  Pre- 
mier avril,  ou  le  Retour  des  Bout- 
bons,  comédie-vaudeville,  Montpel- 
lier, 1814,  in -8*.  \\.  Notice  sur  M.  le 
vicomte  de  Chdteaubriand*  pair 
de  France,  Montpellier,  1817,  in  8°. 
111.  Association  constitutionnelle 
pour  la  défense  légale  des  intérêts 
légitimes,  ou  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  bascule  ministériel' 
le%  etc., Paris,  1821,  in-8°.  IV.  De  la 
nécessité  et  de  la  légalité  des  de- 
mandes  en  indemnités,  à  raison  des 
biens  vendus  par  VÊtat,  et  de  toutes 
autres  réclamations  légitimes  à 
poursuivre  par  toutes  voies  et  con- 
tre qui  de  droit,  au  nom  d'émigrés 
ou  autres  Français  dépossédés,  Pa- 
ris, 1821,  in  8«.  V.  Démenti  formel 
donné  à  MM,  Manuel  et  Benjamin- 
Constant,  Paris,  1822,  in-8*.  VI.  Ob- 
servations sur  la  saisie  du  Régula- 
teur, Paris,  1822,  in-8».  VIL  Rela- 
tion de  la  fête  célébrée  par  une  société 
d'amis  de  la  légitimité,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Sarrant  le  15  octobre 

1823,  jour  de  la  fête  de  S.  A.  R. 
Madame,  en  réjouissance  dee  vic- 
toires de  l'armée  française  et  de 
Vheureuse  délivrance  des  Bourbons 
d'Espagne,  Paris,  1823,  in -8°.  VIII. 
Appel  d'intérêt  public  au  gouverne- 
ment contre  le  ministère,  Paris,  1824, 
in-8».  IX.  Le  cri  d'indignation  con- 
tre la  censure,  1824,  in- 8'.  X.  De 
l'état  actuel  de  la  liberté  de  la  presse, 
Paris,  1824,  in-8  .  XI.  Des  marchés 
Ouvrard  et  de  l'esprit  politique  et 
financier  de  M.  de  Villèle,  Pans, 

1824,  in-8'.  XII.  Du  ministère  Vil- 
lèle et  de  ses  œuvres,  $825,  in~8<\ 
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XIII.  Défense  de  la  liberté  de  la 
presse  contre  les  attaques  de  M  de 
lionald,  182«,  in-8°.  XIV.  Pétition 
d'urgence  à  la  Chambre  des  pairs, 
sur  l'inhabilité  de  la  Chambre  des 
députés  qc  tue  lie  et  sur  la  nécessité 
immédiate  d'une  Chambre  nouvelle, 
qui  remplisse  les  conditions  consti- 
tutionnelles et  légales,  Paris,  1827, 
in  8°.  XV.  Le  Mal  et  le  Remède, 
Paris,  1827,in-8°.  XVI.  De  l'insur- 
rection et  de  la  légitimité,  appel  à  le 
raison  sur  Vitat  présent  de  la  Fran- 
ce, Paris,  1832,  in-8°.  On  attribue 
à  Sarran  la  réfutation  d'une  partie 
de  VHermite  en  province,  de  Jouy, 
réfutation  publiée  sous  l'initialeS***, 
1818,  in-8°.  —  Sarran,  professeur  et 
démonstrasteur  de  chirurgie  à  Mont- 
pellier, de  la  même  famille  que  le 
précédent,  a  publié  dans  cette  ville, 
en  1789,  des  dissertations  chirurgi- 
cales, in-8°.  M— D  j. 

SARRASIN,  en  latin  Sarrace- 
nus  {  Jkan  Antoine),  né  à  Lyon  es 
1548,  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille établie  en  cette  ville  et  qui  a 
produit  plusieurs  personnages  dis- 
tingués. Fils  d'un  médecin,  il  suivit 
la  même  carrière,  prit  le  grade  de 
docteur  à  la  faculté  de  Montpellier 
en  1573,  et  mourut  en  1602.  Il  avait 
publié  De  Peste  comment  ariue,  Ge- 
nève, 1571,  in-8»;  Lyon,  1572  et 
1589,  in-8».  On  lui  doit  aussi  une 
édition  estimée  de  Diosco rides,  De 
materia  mediea,  avec  le  texte  grec, 
une  version  latine  et  des  scholtes, 
dédiée  à  Henri  IV,  Francfort,  1598, 
in-fol.  —  Philibert  Sarrasin  ,  fils 
du  précédent,  professa  la  méde- 
cine à  Lyon ,  et  il  écrivit  :  1°~  De 
lotis  lumbricis  hisloria  ;  2°  Epist- 
tola  de  notis  lapidis  Bezoar  ;  De 
vomitu  admirando,  etc.  Ces  opus- 
cules ont  été  insérés  dans  les  06- 
servationum  centurie?  de  Fabrice  d  > 
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flilden  (  voy.  ce  nom,  XIV,  «).  -  a  de  lui  :  I.  Binaire  du  ta»tor%  im- 

Louise  Sarrasin  ,  sœur  de  JeanAn-  primée  dans  VHist.  de  t'Acad.  des 

toine,  s'est  rendue  célèbre  par  ses  sciences ,  1T04,  et  insérée  '  presque 

connaissances  dans  les  langues  an-  entièrement  dans  le  Traité  die  dro- 

ciennes.  Dès  Tige  de  huit  ans,  elle  guee  eimples  de  Nie.  Lémery,  édit. 

savait,  dit-on,  l'hébreu,  le  grec  et  le  de  1733.  II.  Remarques  sur  une  es- 

latin,  que  son  père  lui  avait  appris,  pèee  durable  de  l'Amérique  septen- 

Elle  le  suivit  à  Genève  en  1551,  où  trionale,  etc.,  dans  VHist.  del'Acad. 

elle  épousa  Larchevéqué;  fut  mariée  de*  sciences,  1730.  III.  Histoire 

ensuite  à  Etienne  Leduehat,  méde-  d'un  animal  qu'on  peut  appeltr  Rat 

cin,  et  enfin  à  Marc  Offredi,  médecin  d'Amérique,  aesez  semblable  à  celui 

de  Crémone,  qui,  étant  devenuaveu-  que  Raïue  a  décrit  sous  le  nom  de 

gle,  se  faisait  lire  par  sa  femme  les  Mu*  Alpinus,  dans  le  Journal  des 

médecins  grecs  et  latins.  Louise  mou-  Savant*  de  1718.  IV.  Certificat  sur 

rut  dans  un  âge  très-avancé  — *  Jean  la  découverte,  dans  le  caveau  de 

Sarrasin,  de  la  même  familie  que  l'hôpital  près  de  Québec,  des  corps 

les  précédents,  syndic  de  la  répu-  entiers  de  trois  religieuses  enterrées 

blique  de  Genève,  était  né  dans  cette  depuis  plus  de  vingt  ans  et  couverts 

ville  en  1576,  et  y  mourut  en  16S1.  de  chaux  vive,  dans  les  Mèmoirte  de 

Il  avait  publié,  par  ordre  du  conseil:  Trévoux^  août  1728.  V.  Lettre  sur 

le  Citadin  de  Genève  en  réponse  au  les  eaux  du  cap  de  la  Madeleine, 

Cavalier  de  Savoie,  Paris,  1600,  ibiè.,  nui  1736.  Sarrasin  a  laissé 

in-8*.  C'est  une  réfutation  de  Pou-  manuscrit  un  traité  sur  la  pleurésie, 

vrage  de  Marc  -  Antoine  de  Buttet  P— rt. 

(  voy.  ce  nom,  VI,  B«7  ),  rekiif  aux  SARRASIN  (  Pierrb  j,  acteur, né 

prétentions  des  ducs  de  Savoie  sur  à  Dijon, se  passionna  dès  sa  jeunesse 

le  pays  de  Genève.  ~  Michel  Sa*-  pour  le  théâtre,  et  joua  la  comédie 

RASilt,  né  a  Nuits,  en  Bourgogne,  le  avec  applaudissement  dans  quel- 

5  septembre  1659,  exerça  d'abord  ques  sociétés  particulières.  Encou- 

ia  chirurgie  \  puis  des  motifs  de  ragé  par  ces  premiers  succès,  il  vint 

piélé  le  portèrent  à  entrer  au  aémi-  à  Paris  en  1729  ;  et,  quoiqu'il  n'eût 

naire  des  Missions  étrangères  \  mais,  encore  paru  sur  aucun  théâtre  pu- 

après  un  an  d'épreuve,  le  supérieur,  blic,  il  obtint  la  permission  de  dé- 

qui  avait  reconnu  son  goût  et  ses  buter  à  la  Comédie  française,  par  le 

heureuses  dispositions  pour  l'art  de  rôle  tYOEdipe,  dans  la  tragédie  de 

guérir,  lui  conseilla  de  suivra  la  car-  Pierre  Corneille.  Sarrasin  y  fut  ac- 

rière  médicale,  et  Sarrasin  déféra  a  cueilli  avec  la  plus  grande  faveur, 

cal  avis.  Ayant  passé  au  Canada,  enleva  tous  les  suffrages,  et  dès  lors 

qui  alors  appartenait  à  la  France,  il  fut  admis  au  nombre  des  comédiens 

s'y  maria  et  y  exerça  avec  succès  la  ordinaires  du  roi.  Après  la  mort  de 

médecine  et  la  chirurgie.  Louis  XIV  Baron,  auquel  il  avait  toujours  été 

Je  nomma  médecin  du  roi  et  membre  très^attaché,  il  le  remplaça  dans  les 

du  conseil  souverain  de  Québec,  rôles  de  rois;  il  jouait  aussi  avec 

C'est  là  qu'il  mourut  en  1736.  Mal-  beaucoup  de  sentiment  les  rôles  de 

gré  son  éloiguemeut,  il  avait  tou-  pères  dans  la  haute  comédie.  Cet  ac- 

jours  conservé  des  relations  avec  les  teur  était  fort  goûté  du  public  :  il 

savants  de  Paris  et  de  la  France.  On  avait  du  naturel,  de  la  facilité,  son 
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expression  était  parfois  vive  et  pa-  Kleist,  du  Premier  Navigateur  et  du 
thétique,  mais  son  jeu  ne  se  soute-  Tableau  du  déluge  de  Gessner,  et 
uait  pas.  On  rapporte  qu'à  une  répé-  du  Cimetière  de  campagne  de  Gray; 
tition  de  la  tragédie  de  Brutus,  Vol-  puisil  publia  unedéfense  du  poèmede 
taire,  qui  avait  chargé  Sarrasin  du  la  Pitié  deDelille.  Après  la  Restau- 
premier  rôle,  ne  trouvant  pas  qu'il  ration,  M.  Decazes,  son  condisciple  à 
rendît  avec  assez  d'énergie  ni  avec  Vendôme,  lui  donna  dans  ses  bu- 
assez  de  noblesse  l'invocation  au  reaux  une  place  qu'il  conserva  jus- 
dieu  Mars ,  l'apostropha  brusque-  qu'en  1820.  Depuis  ce  temps  il  vécut 
ment:  «Songez  donc,  lui  dit-il, que  dans  la  retraite.  En  1826,  il  a  paru 
-  vous  êtes  Brutus,  le  plus  ferme  de  un  recueil  de  ses  OEuvres ,  6  vol 
«tous  les  consuls  de  Rome,  et  ne  in-18.  Z. 
«  parlez  pas  au  dieu  Mars  comme  si  SARRAZIN  (Jean),  général  fran 

•  vous  disiez  :  Ah  !  mon  patron,  fai-  çais  dont  la  carrière  publique  comov 

•  tes-moi  gagner  à  la  loterie  un  lot  la  vie  privée  ont  mérité  d'être  flétries, 

•  de  cent  francs.»  Sarrasin  obtint,  était  né  à  Saint-Sylvestre  (Lot-et- 
en  1 756,  une  pension  de  mille  francs,  Garonne),  le  15  août  1770,  d'un  sim* 
qui  fut  portée  à  quinze  cents,  en  pie  cultivateur,  qui  lui  fit  cependant 


1759,  lorsqu'il  se  retira  du  théâtre  donner  une  assez  bonne  instruction 
pour  cause  d'une  extinction  de  voix,  au  collège  de  Cahors.  En  1786,  il 
Il  mourut  en  1763.         P— ht.  s'engagea  dans  le  régiment  de  Co- 
SARRAZIN  (le  comte  Gilbert  lonel-Général-Dragons ;  mais  l'an 
de),  d'une  famille  noble  d'Auvergne,  née  suivante,  renonçant  à  i'élat 
était  né  en  1731.  Il  entra  fort  jeune  militaire,  il  alla  s'établir  a  ta  Réoie. 
dans  le  régiment  de  Noatlles-Dra-  où  il  donna  des  leçons;  puis  il  <*e- 
gons-,  devint  colonel ,  se  maria  dans  vint  gouverneur  du  comte  de  Ver- 
le  Vendômois  et  demanda  sa  retraite,  duzan.  En  1790,  il  entra  au  colley 
En  1789,  il  fut  élu  député  de  la  no-  de  Sorrèze,  en  qualité  de  professe»* 
blesse  de  Vendôme  aux  États-géné-  de  mathématiques.  Cette  maisen . 
raux,  où  il  montra  des  vues  sages  comme  toutes  les  écoles  militaire 
et  un  esprit  conciliant.  En  1791  de  cette  époque,  était  dirigée  par  des 
il  abandonna  la  scène  politique,  religieux  (les bénédicli us),  ce  qni  a 
et  émigra  durant  la  Terreur.  Ren-  fait  dire  à  tort  qu'il,  avait  été  moine 
tré  plus  tard  en  France ,  ri  resta  II  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  de 
dans  la  vie  privée  jusqu'à  la  se-  1791  à  1792,  il  fut  précepteur  de* 
coude  Restauration.  En  septembre  fils  du  prince  de  Béthune.  C'était 
1816,  le  roi  le  nomma  président  du  alors  l'époque  des  enrôlements  vo 
collège  électoral  de  Loir-et-Cher.  11  lontaires,  et  il  partit  pour  L'armée 
mourut  quelques  années  après  dans  du  Nord.  Il  se  trouvait  à  Châloos, 
un  âge  fort  avancé.  —  Son  fils  aîné,  chargé  d'instruire  les  aspirants  à 
M.  Adrien  de  Sabrazin,  né  en  1773,  l'école  d'artillerie,  lorsque  les  habi- 
bien  qu'ayant  fait  ses  études  à  l'école  tants  de  cette  ville,  après  la  prise  dt 
militairede  Vendôme,  puis  à  Brienne,  Verdun,  formèrent  un  bataillon  dont 
ne  prit  pas  de  service  :  il  se  voua  à  ils  l'élurent  adjudant-major.  Au  cou- 
la carrière  des  lettres  et  commença  mencemeot  de  1793,  il  commandait 
à  se  faire  connaître  en  1802  par  une  à  Metz  une  compagnie  f ranch* , 
imitation  des  Quatre  Printemps  de  quaud  il  fut  cassé  par  le  général 
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Houcbard,  pour  avoir  pris  part  à  un 
mouvement  séditieux.  C'est  du  moins 
l'opinion  du  général  Clarke,  dans  le 
rapport  dont  nous  aurons  plus  loin 
occasiou  de  parler  -,  niais  nous  croyons 
plus  exact  de  dire  que  ce  fut  à  la 
suite  de  la  mesure  qui  excluait  les 
officiers  nobles  de  l'armée  que  Sar- 
razin  sévit  obligé  d'abandonner  son 
grade  ;  il  passait  alors,  malgré  ses 
dénégations,  pour  fils  du  comte  de 
Sarrazin,  émigré.  11  reprit  du  service 
comme  simple  soldat,  et  rejoignit 
la  compagnie  des  chasseurs  de  la 
Gironde  à  l'armée  de  l'Ouest  ;  dans 
cette  campagne  contre  les  Vendéens, 
il  fut  remarqué  de  Mnrceau,  qui  le 
prit  pour  secrétaire  et  le  fit  officier  de 
son  état-major,  tandis  que  Kléber  lui 
confia  la  mise  au  net  de  ses  notes  sur 
le  siège  de  Mayence  et  la  guerre  de 
la  Vendée.  En  même  temps,  il  com- 
mença, sous  la  direction  de  ces  deux 
généraux,  un  ouvrage  intitulé:  In- 
structions pour  les  troupes  en  cam- 
pa  g  ne. Ei\  avril  1 794  ,ilsui  vit  Marceau 
à  l'armée  du  Nord,  et  assista  à  la  ba- 
taille de  Fleprus.  Cinq  mois  après,  il 
Tut  nommé  adjoint  de  première  classe 
au  corps  du  génie,  et  Jourdan  le 
chargea  d'opérer  la  jonction  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse  avec  celle 
de  la  Moselle,  mission  dont  il  s'ac- 
quitta a  la  satisfaction  du  général  en 
chef.  A  l'attaque  de  Coblentz,  il  en- 
leva les  redoutes  du  pont  de  la  Mo- 
selle, et  reçut  pour  cette  action  le 
grade  de  chef  de  bataillon  ;  puis  au 
sirge  de  Maestricht  celui  de  chef  de 
br  gade. Il  servit  ensuite  à  la  gauche 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  sous 
Kléber,  qui  le  désigna  pour  préparer 
le  premier  passage  du  Rhin,  à  Ordin- 
gen,prèsdeDusseldorf,en  septembre 
1795.  L'année  suivante,  il  remplit  au- 
près de  Bernadotte  les  fonctions  de 
chef  d'état-major,  dans  la  campagne 


d'Allemagne;  puis,  en  1797,  il  rac- 
compagna à  l'armée  d'Italie.  Après 
les  préliminaires  de  Leoben,  il  fut 
nommé  gouverneur  d'Udine.  Comme 
Bernadotte,  il  refusa  de  s'associer  à 
Bonaparte  dans  l'expédition  d'É- 
gypte  ;  on  l'envoya  alors  à  Rochefort, 
avec  un  commandement  dans  la  divi- 
sion Humbert,  qui  fut  appelée  à  faire 
partie   du    corps  expéditionnaire 
d'Irlande.  Cette  troupe,  composée, 
comme  on  sait,  du  rebut  des  armées 
républicaines ,  débuta  par  des  pro- 
diges de  valeur.  Après  avoir  débarqué 
en  Irlande,  elle  y  remporta  d'abord 
plusieurs  victoires,  et  Sarrazin  se 
distingua  particulièrement  à  la  prise 
de  Killala  (août  1798)  et  à  l'affaire  de 
Castlebar,  ce  qui  lui  valut  du  général 
Humbert  )e  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  immédiatement  celui  de  gé- 
néral de  division.  Bientôt  cette  petite 
armée  se  vit  forcée  de  mettre  bas  les 
armes,  mais  Sarrazin  resta  un  mois 
à  peine  prisonnier,  et  il  fut  échangé 
comme  général  de  division.  Néan- 
moins, le  gouvernement  directorial 
ne  se  montra  pas  du  tout  disposé  à 
ratifier  son  avancement  si  rapide,  et 
il  l'envoya  à  l'armée  d'I  la  lie.  Joubert 
le  chargea  de  conduire  un  corps  a 
l'armée  de  Rome,  avec  laquelle  il  fit, 
sous  Championnet,  la  campagne  de 
Naples,  en  1799.  H  mérita  d'être  mis 
à  Tordre  du  jour  j  our  avoir  défait 
une  bande  de  Napolitains  insurgés  ; 
il  combattit  ensuite  à  la  Trébia,  y  fut 
blessé  et  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille.  Rappelé 
alors,  on  le  désigna  pour  l'armée  de 
Suisse;  mais,  à  son  passage  à  Paris, 
il  trouva  Bernadotte  au  départemeot 
de  la  guerre  :  c'était  son  ami,  son 
ancien  général.  Devenu  ministre,  il 
lui  confia  le  bureau  du  mon  vement  des 
troupes,  puis  celui  des  nominations. 
Sarrazin  révèle  ici  dans  ses  notes  un 
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fiait  curieux  :  il  dit  qu'à  cette  époque 
les  Jacobin*  voulaient  culbuter  le 
Directoire  pour  élever  au  pouvoir 
Jourdan,  Augereau  et  Bernadotte,  et 
que  le  ministère  de  la  guerre  lui 
était  destiné.  Initié  à  ces  projets  par 
Bernadotte ,  il  ajoute  qu'il  crut  de 
son  devoir  de  tout  dénoncer ,  et  il 
informa  du  complot  Barras  et  Sieyès. 
Certes,  ce  plan  existait  ;  mais  nous 
croyons  que  Sarrazin  s'y  place  sur 
une  trop  grande  échelle;  toujours 
est-il  qu'il  ne  joua  pas^  un  beau 
rôle  en  s'en  faisant  le  dénonciateur, 
surtout  lorsqu'il  en  tenait  les  détails 
de  l'amitié  et  de  la  confiance  d'un 
des  premiers-  intéressés  à  sa  réus- 
site. On  lui  offrit  en  récompense 
l'ambassade  de  Hollande,  qu'il  refu- 
sa. Bonaparte  étant  revenu  d'Égypte, 
Sarrazin  se  rapprocha  de  lui,  et  sans 
participer  au  18  brumaire  d'une  ma- 
nière aussi  active  qu'il  a  bien  voulu 
le  faire  croire,  il  n'y  fit  aucune  op- 
position ;  on  le  vit  même  travailler 
a  opérer  un  rapprochement  entre 
Bonaparte,  détenu  premier  consul, 
et  Bernadotte,  avec  qui  il  resta  tou- 
jours lié,  soit  que  le  général  feignit 
de  ne  point  avoir  eu  connaissance  de 
ses  révélations  passées,  soit  qu'il  les 
ignorât  réellement.  Il  fut  doue  l'in- 
termédiaire entre  le  consul  et  Ber- 
nadotte, qui  accepta  la  présidence 
de  la  seciiort  de  la  guerre  au  conseil 
d'État,  puis  le  commandement  de 
l'armée  des  Côtes.  Ceci  dut  étonner 
les  fiers  républicains  :  Bernadotte  ne 
s'élait-il  pas  montré  l'adversaire  le 
plus  hardi  de  Bonaparte,  au  point 
de  Se  poser  comme  son  rival  (I)  la 
veille  et  le  jour  même  de  son  triom- 


(i)  Mou»  pourrîous  donner  ici  de  curieux 
renseignements  sur  toute  celte  partie  de  !a 
vie  de  Beruadotte;  uous  renvoyons  aux 
(  bepifres  19,  40  et  a  t  dtf  tome  t*  de  l'**- 


phe  à  Saint-Cloud  ?  Aussi  cette  récon- 
ciliation fut  loin  d'être  sincère  :  les 
événements  ultérieurs  en  fournirent 
assez  la  preuve.  Il  en  fut  de  même 
avec  le  général  Moreau,  à  qui  Bo- 
naparte confia  l'armée  du  Rhin  ;  Sar- 
razin y  servit  un  instant;  mais  en 
avril  1800,  Bernadotte  lui  donna  le 
commandement  de  dix  mille  grena- 
diers réunis  au  camp  d'Amiens.  Il 
les  mena  à  l'armée  d'Italie,  où  une 
rivalité  s'établit  entre  lui  et  Murât, 
ce  qui  le  détermina  à  demander  son 
retour  en  France,  où  il  fut  mis  à  la 
réforme.  Cependant  le  rapport  du 
général  Clarke,  déjà  cité,  dit  for- 
mellement qu'il  fut  rappelé,  et  de 
plus  rayé  du  tableau  de  l'état-major- 
gthiéral,  par  suite  de  dénonciations 
calomnieuses  dont  il  était  l'auteur. 
Cette  imputation  n'est  pas  prouvée, 
mais  son  caractère  turbulent  et  tra- 
cassier  suffirait  pour  la  faire  adopter. 
Alors  il  s'occupa  exclusivement  d'é- 
tudier les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'art  de  la  guerre,  et  publia  beaucoup 
d'articles  dans  le  Guide  du  jeune  vu- 
litaire.  Il  sollicita  ensuite  d'être  em- 
ployé en  Amérique  ou  dans  les  Indes 
orientales,  puis  demanda  la  permis- 
sion d'entrer  au  service  de  la  répu- 
blique batave.  Elle  lui  fut  accordée, 
mais  resta  sans  effet,  parce  que,  en 
1802,  on  le  rétablit  dans  sou  grade  de 
général  de  brigade.  La  cause  en  est 
sans  doute  qu'il  eut  le  bon  esprit  de 
se  rallier  au  pouvoir  consulaire  que 
dans  son  mécontentement  il  avait 
considéré  comme  usurpateur,  et  de 
saisir  plusieurs  occasions  de  mani- 
fester ses  sympathies  pour  ie  gouver 

rope  pendant  U  consulat  «t  fetnpir*  JLm  iVepo- 
Jeo/i,  pur  M.  Capefigue.  Ou  y  trouver*  le 
récit  de  s»  conduite  et  de  piquante*  10c 
versatious  d'après  des  cotes  cumuiuni<|uèr! 
et  doat  l'authenticité  est  incontestable. 
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neroentde  Bonaparte  :  après  avoir  si- 
gné une  adresse  au  premier  consul  à 
l«  conclusion  delà  paix,  il  vota  pour 
son  pouvoir  à  vie.  On  le  réemploya 
donc,  et  il  alla  servira  Saint-Domin- 
gue, où  il  ne  resta  qu'une  aimée,  le 
général  Rochambcau»  successeur  de 
Leelere,  lui  ayant  accordé  la  favenr  de 
retourner  en  France,  pour  motif  de 
santé.  A  son  retour,  il  se  montra  très- 
partisan  de  rompire,et  fit  même  pa- 
raître un  petit  écrit  sur  ce  sujet. 
Employé1  sous  Augereau  au  camp  de 
Brest,  il  adressa  un  mémoire  à 
l'empereur ,  daté  du  23  frimaire 
an  xm  (14  déc.  1804),  dans- lequel 
il  le  faisait  l'accusateur  des  généraux 
et  des  administrateurs  de  l'armée. 
Cette  dénonciation  étant  venue  à  se 
répandre,  il  attira  sur  sa  tête  le  mé- 
pris de  tous;  néanmoins,  il  tit  avec 
ce  corps  la  campagne  d'Allemagne, 
en  1803  et  1806.  Des  discussions  fort 
wes  qu'il  eut  avec  le  général  Heu- 
Melj  dans  la  division  duquel  il  ter- 
nit, motivèrent  son  changement; 
nais  là  n'était  pas  la  seule  cause  de 
cette  sorte  de  disgrâce  :  en  envoyant 
««roi de  Prusse  un  exemplaire  de 
«a  brochure  sur  le  couronnement 
de  Napoléon*  il  lui  avait  écrit  que  le 
gouvernement  français  n'attendait 
qu'un  prétexte  pour  lui  déclarer  la 
goerre  et  pour  envahir  ses  Étais. 
Empereur,  instruit  de  cette  démar- 
che plus  que  répréhensible,  lui  fit 
donrter  l'ordre  de  se  rendre  à  Ma yen - 
&,(Poà  le  général  Keltennann  l'en- 
toyftàGand,  prendre  le  commande- 
Dent  du  département  de  l'Bscant, 
Mus  le  général  Chambharlac  \  l'an- 
née  suivante,  il  passa  à  eelui  de 
la  Lys,  après  avoir  servi  un  instant 
dans  la  16e  division  militaire  (  Lille  ) 
<jue  commandait  le  général  Van- 
d»«nme.Son  opposition  aux  mesures 
^mmistratives  du  préfet  de  la  Lys, 
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M.  de  Cbauvetin,  le  fit  reléguer  dans 
l'île  de  Cadzand.  Cette  position ,  à 
l'embouchure  de  l'Escaut,  était  pour- 
tant bien  importante  ;  Sarrazin  y 
continua  les  intelligences  secrètes 
que,  de  son  aveu,  il  entretenait  de- 
puis quelque  temps  avec  les  Anglais; 
l'impulsion  de  Fouché  et  de  Berna- 
dette ne  resta  point  étrangère  à  ces 
coupables  négociations,  car  en  ce  mo- 
ment déjà  ils  travaillaient  à  la  chute 
de  Napoléon,  et  lVxpédiUou  de  Wal- 
cheren  se  lia  plus  qu'on  ne  peuse  à 
toutes  les  menées  du  parti  anti-im- 
périaliste.Ce  fut  quelques  mois  avant 
le  débarquement  des  Anglais  à  Fies- 
si  ligue,  que  Sarrazin  reçut  l'ordre  de 
se  reudreau  camp  de  Boulogne;  l'em- 
pereur, en  agissant  ainsi,  était-il  in- 
struit de  ses  relations  avec  l'ennemi? 
Il  n'est  pas  douteux  qu'il  en  avait  au 
moins  le  soupçon.  Sarrazin  fut  vive- 
ment contrarié  de  ce  déplacement, 
ainsi  qu'il  résulte  de  la  lettre  qu'il  , 
écrivit  plus  tard  à  Napoléon.  Cette 
mesure  dérangeait  son  projet  de  pas- 
ser en  Angleterre,  comme  lui-même 
l'avoue  dans  le  mémoire  qu'il  adressa 
au  gouvernement  britannique  en 
1811.  Il  se  rendit  donc  à  Boulogne» 
tout  en  conservant  la  fatale  résolu- 
tion qu'il  avait  prise,  et,  le  10  juin 
1810,  il  l'accomplit  sans  hésiter. 
Embarqué  sur  uu  bateau  pêcheur,  il 
le  contraignit  par  la  force  d'aborder 
un  brick  ennemi,  en  se  disant  parle- 
mentaire. Il  est  certain  que  les  An- 
glais l'attendaient.  On  a  voulu  que 
cette  désertion  se  rattachât  an  parti 
royaliste,  assertion  qu'il  n'est  pas  be- 
soin de  réfuter.  Un  mois  après  son 
arrivée  à  Londres,  Sarrazin  écrivit  à 
l'empereur  une  lettre  dans  laquelle 
il  disait  :  -  A  l'île  de  Cadzand  j'ai 
commencé  à  vous  haïr.  Tout  ce  que 
j'ai  fait  a  été  par  attachement  pour 
les  troupes.  J'ai  placé  l'hôpital  dans 
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une  maison  vide;  on  s'en  est  plaint, 
et,  d'après  cette  seule  raison,  vous 
m'avez  envoyé,  le  11  février  1809,  au 
camp  de  Boulogne,  où  je  suis  resté 
pendant  quinze  mois.  Vous  aviez  des 
raisons  secrètes,  je  les  ai  lues  dans 
vos  yeux  à  votre  revue  du  25  mai. 
Fouché  n'a  pas  voulu  me  faire  arrê- 
ter, et  vous  Pavez  remplacé  par  Sa- 
vary,  homme  aussi  prompt  qu'adroit 
a  exécuter  tous  vos  ordres.  Si  j'étais 
resté  encore  vingt-quatre  heures  à 
Boulogne,  convenez  que  je  serais 
dans  un  cachot  de  Vincennes  ou  dans 
les  fossés  de  ce  château!...  »  Ceci 
était  peut-être  vrai  ;  toutefois ,  Sar- 
razin  commit  une  action  déshono- 
rante. Du  reste,  il  n'en  tira  pas  tout 
le  parti  qu'il  avait  espéré;  bientôt 
on  le  vit,  chose  honteuse  !  intenter 
un  procès  aux  ministres  anglais  pour 
obtenir  le  prix  de  sa  trahison.  11 
avait  demandé  €0,000  livres  sterling 
(1,500,000  fr.)*,  on  ne  voulait  lui  en 
accnrderque  25,000  et  une  pension 
de  1,500  liv.;  il  exigea  que  le  capital 
fût  calculé  de  manière  à  lui  compléter 
une  somme  annuelle  de  2,500  liv.  st. 
(62,500  fr.),  formant  les  appointe- 
ments de  lieutenant-général,  grade 
que  le  gouvernement  anglais,  disait- 
il,  lui  avait  reconnu  (2).  L'affaire  en 
resta  là  :  on  se  contenta  de  lui  don- 
ner quelques  sommes  d'argent.  Pen- 
dant ce  temps,  traduit  devant  on 
conseil  de  guerre,  à  Lille,  il  fut  con- 


(a)  Dans  son  Mémoire  au  gouvernement  an» 
gloist  Sarrasin  demandait  un  traitement  an- 
nuel de  3,ooo  liv.  sterl.,  5o,ooo  liv.  «  «imp- 
lant, et  10,000  pour  'on  usage  immédiat  ; 
en  ontre  le  grade  de  lieutenant -général.  On 
trouve  dan»  *on  Htttoire  de  la  guerre  de  la 
Restauration ,  une  préface,  sorte  de  no- 
tice historique  sur  lui-même,  où  il  n'est  pas 
entièrement  d'accord  avec  les  faits  qu'il  a 
avancés  dans  son  Mémoire.  On  doit  reaiar- 
qurr  que  cet  écrit  est  de  t8ri  et  l'autre  de 
iSi6. 
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damné  par  contumace,  le  15  novembre 
1810,  à  la  peine  de  mort,  comme  cou- 
pable de  désertion  k  l'ennemi.  On  lit 
dans  le  Moniteur  de  cette  époque  de 
violentes  diatribes  contre  lui.  C'est 
à  l'occasion  de  sa  défection,  que  le 
ministre  de  la  guerre,  Clarke,  pré- 
senta, le  30  juin  1810,  un  rapport, 
dans  lequel  l'ex*général  Sarrazin  fut 
traité  fort  durement.  Le  ton  de  par- 
tialité qui  y  règne  à  chaque  ligne  ne 
permet  pas  d'en  considérer  tons  les 
faits  comme  la  vérité  absolue.  De- 
puis cette  époque  on  ne  sait  pas  trop 
ce  qu'il  devint;  en  1812,  il  alla  en 
Suède  pour  tenter  de  se  rapprocher 
de  Bernadotte,  mais  le  prince  royal 
ne  voulut  pas  même  le  recevoir,  et  il 
reçut  Tordre  de  repartir  immédiate- 
ment pour  l'Angleterre.  11  y  fut  de 
retour  le  l-r  février  1813  et  s'occupa 
spécialement  de  littérature  ;  il  publia 
alors  dans  le  Times  une  série  de  phi 
lîppiques  contre  Napoléon,  puis  il  pa- 
rut un  moment  en  Espagne,  à  la  suite 
des  armées  anglaises.  A  la  Restaura- 
tion, il  rentra  en  France,  fut  rétabli 
dans  son  grade,  celui  de  inaréchal- 
de-camp,  et  eut  même  l'honneur  de 
présenter  au  roi  son  Histoire  de 
la  guerr$    Espagne.  Le  1*  février 
1815  une  ordonnance  royale  le  dé- 
clara libéré  de  toute  accusation  de 
désertion.  Après  ie  20  mars,  n'ayant 
point  quitté  Paris,  il  poussa  l'audace 
jusqu'à  se  présenter  à  l'audience 
de  Napoléon,  et  à  lui  écrire  même 
une  longue  lettre  dans  laquelle, 
d'après  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  il  pactisait  avec  lui  et  lui 
offrait  ses  services.   Un  mandat 
d'amener  fut  la  réponse  de.  l'empe- 
reur; on  l'écroua  à  l'Abbaye  où  il 
resta  jusqu'au  6  juillet,  sans  demie 
oublié,  selon  les  expressions  du  Mé- 
morial. A  la  seconde  Restauration, 
il  reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  Saiut 
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Sylvestre,  sou  pays  natal,  avec  le 
traitement  de  non-activité  de  maré- 
chal-de-camp ;  mais  une  ordonnance 
royale  du  15  janvier  1817  vint  le  pri- 
ver de  son  grade  et  de  sa  pension,  et 
les  Inotifs  de  cette  détermination 
sont  restés  ignorés.  Il  écrivit  au  gou- 
vernement pour  réclamer,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  service  qu'il  avait 
rendu  en  livrant  les  plans  de  campa- 
gne à  l'Angleterre,  qui  même  avait 
refusé  de  les  lui  payer.  À  ce  moment 
il  épousa  la  fille  d'un  propriétaire  du 
département  de  Lot-et-Garonne,  et 
cette  union  amena  bientôt  contre 
lui  une  accusai  ion  de  trigamie. 
Veuu  à  Paris  pour  continuer  ses  ré- 
clamations, il  y  fut  arrêté  le  8  oc- 
tobre 1818;  l'instruction  de  son  pro- 
cès établît  qu'il  avait  déjà  épousé 
deux  femmes,  la  premièreà  Livourne, 
en  1799,  et  la  seconde  à  Londres,  en 
1813,  en  abjurant  la  religion  catholi- 
que. Détenu  à  la  Force,  il  pétitionna 
de  tous  côtés  pour  obtenir  sa  liberté; 
mais  la  Chambre  des  pairs  et  celle 
des  députés  ne  filent  aucune  at- 
tention à  ses  demandes  ;  Ia*'justice 
dut  avoir  sou  cours,  et  il  fut  con- 
damné à  dix  ans  de  travaux  forcés  et 
au  carcan,  par  arrêt  de  la  cour  d'as- 
sises du  23  juillet  1819.  II  subit  l'ex- 
position, et  fut  dégradé  solennelle- 
ment. 11  adressa  encore  de  nouvelles 
pétitions  aux  chambres;  ces  protes- 
tations n'aboutirent  alors  à  rien; 
seulement,  le  21  juin  1822,  il  sortit 
de  Bicétre  pour  aller  habiter  une 
maison  de  santé;  puis  Louis  XVIII 
le  gracia  par  ordonnance  du  11  sept, 
suivant  ;  peu  de  temps  après,  les  jour- 
naux annoncèrent  qu'il  s'était  em- 
barqué à  Anvers  pour  Lisbonne,  où 
il  espérait,  en  passant  par  Tanger, 
aller  offrir  ses  services  au  Grand- 
Seigneur;  mais  le  gouvernement 
portugais  le  fit  arrêter  et  embar- 
txxxi. 
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quer  pour  Londres,  où  il  arriva  J<>  s 
avril  1823.  Le  gouvernement  anglais 
prit  pitié  de  son  dénuement,  et  il 
lui  accorda  une  pension  de  400  Itv. 
sterj,  Bernadotte  vint  aussi  à  son 
aide  en  lui  assurant  un  secours  an- 
nuel de  100  louis.  Après  douze  ans 
de  séjour  en  Angleterre,  il  se  mit  à 
voyager;  visita  successivement  Rot-» 
terdatn,  La  Haye,  Hambourg,  Berlin 
et  Constantihople.  En  Autriche,  il 
éprouva  quelques  difficultés,  n'ayant 
pas  de  passe-port  français;  il  retourna 
alors  à  Hambourg,  d'où  il  se  rendit 
à  Bruxelles.  C'est  de  là  qu'il  adressa 
au  roi  Louis-Philippe,  en  1837,  une 
lettre  qu'il  a  fait  imprimer,  où  il  ren- 
dait un  compte  détaillé  de  sa  déser- 
tion de  Boulogne.  Nous  croyons  que 
tous  les  faits  qu'il  avance  sont  loin 
d'être  l'exacte  vérité.  11  écrivit  aussi 
aux  chambres,  au  maréchal  Clansel, 
mais  toutes  ses  démarches  restèrent 
vaines,  et  i(,ne  put  rentrer  en  France. 
Nous  ignorons  la  date  précise  de  sa 
mort,  qui  eut  lieu  Vers  1840.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  vif  et  ré- 
solu, avec  un  esprit  taquin  et  ma- 
laisé; ponrvu  des  moyens  de  par- 
venir à  une  haute  position,  il  ne 
sut  pas  s'en  rendre  digne.  Ses  ouvra- 
ges dénotent  même  un  certain  talent 
littéraire.  En  voici  la  liste  :  1.  Le  onze 
frimaire ,  ou  Discourt  analytique 
de  la  vie,  des  exploits  mémorables 
et  des  droits  de  Napoléon  à  la  cou- 
ronne  impériale,  prononcé  le  il  fri- 
maire à  Saint- Pol  de  Léon,  suivi 
d'un  précis  historique  des  fêtes  du 
sacre  et  du  couronnement  de  Napo- 
léon J«%  Paris,  1805,  in-8°.  11.  Lettre 
à  Bonaparte,  Londres,  1810,  in  8*. 
III.  Réflexions  sur  le  Moniteur, 
Londres,  1810,  in-8°.  IV.  Réplique  à 
la  narration  faite  par  le  général 
Clarke  au  général  Bonaparte,  Lon- 
dres, 1810,  in-8*  (publiée  aussi  en  an- 

9  - 
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gUisj.  V.  Le  Philosophé,  ou  iVoft* 
historiques  et  critiques,  Londres, 
1811,  2  vol.  in-8*.  \\. Confession*  de 
Bonaparte  à  ly abbé  Maury,  Londres, 

1,811,  in-80  (écrit  anonyme  et  publié 
en  même  temps  en  anglais) .  VII»  Mé- 
moire au  gouvernement  anglais, 
Londres*  1811,  >n-8°.  VIII.  Histoire 
de  la  guerre  d'Espagne,  et  de  Portu- 
gal, de  1807  à  1814,  ornée  de  la 
carte  d'Espagne  et  de  Portugal,  où 
sont  tracées  les  marches  des  armées 
française,  anglaise  et  espagnole , 
dressée  par  Lapie,  Paris,  1814,  in-*0. 
IX.  Défense  des  Bourbons  dé  If  aptes 
contre  les  panégyristes  de  Vusurpa- 
teur  Murât,  ou  Avis  au  Congrès  de 
Vienne,  Paris,  1815,  in*è\  X<  Cor- 
respondance  entre  le  général  Jo- 
mini  et  le  général  Sarrazin,  sur  la 
campagne  dé  1813,  Paris»  1815,  in«8\ 
XI.  Histoire  de  la  guerre  de  Russie 
et  d'Allemagne,  depuis  le  passage 
du.Niémen*  juin  1812,  jus qu* au  pas- 
sage du  Rhin>  nov.1813,  Paris,  1815, 
in~8°.  XII.  Histoire  de  la  guerre  de 
la  Restauration,  depuis  le  passage 
de  la  Bidassoa  par  les  alliés,  oct. 
1813,  jusqu'à  la  loi  d'amnistie  du 
12  janvier  1816,  avec  une  carie  du 
théâtre  de  la  guerre^  où  sont  tracées 
les  principales  marches  des  belligé- 
rants, Paris,  1816,  in-8°.  XIII.  Ta- 
bleau de  lu  Grande-Bretagne,  ou 
Observations  sur  l'Angleterre,  vue 
à  Londres  et  dans  les  provinces,  de 
M.  le  maréchal- de-camp  PU kt}  avec 
un  supplément,  Paris,  1816,  in-8°. 
XIV.  Mémoire  au  ministre  de  la 
guerre,  Paris,  1816.  XV.  Essamen 
analytique  et  critique  d'une  Relation 
de  la  bataille  de  Waterloo,  dédiée  à 
sa  grâce  lord  Wellington,  par  le  gé- 
néral Scott,  trad.  de  l'anglais,  Paris, 
1816.  XVI.  Mémoire  au  Roi,  Paris, 
1816.  XVII.  Mémoire  du  général 
Sarrazin,  détenu  à  la  Conciergerie 


comme  prévenu  de  bigamie,  Paris, 
1819,  in-8».  XV1U.  Deuxième  mé- 
moire*i  ou  Réfutation  de  l'arrêt  de 
la  Cour  de  Cassation  du  18  février 
1819,  Paris,  1819.  XIX.  Supplément, 
ibid.  XX.  Mémoire  au  Roi,  iBlt, 
io-8°.  ;  C— a — w. 

SARRt(GjutTAïf),  publiciste  ita- 
lien ,  né  en  1722,  à  Palerme,  étudia 
d'abord  an  col  lège  des  jésuites  de  eette 
ville,  puis  alla  faire  son  droit  à  Ca- 
tane,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1740. 
Étant  entré  dans  la  carrière  de  la 
magistrature,  il  fut  nommé,  en  1756, 
juge  à  la  Cour  prétorienne.  En  1763, 
année  de  pénurie,  il  fut  envoyé  par 
le  gouvernement  dans  la  vallée  de 
Mezzara,  afin  de  recueillir  du  grain 
dont  la  capitale  commençait  à  man- 
quer, et  il  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  tant  de  succès,  qu'à  son  retoor 
on  le  nomma  juge  au  consistoire,  et 
presque  en  même  temps  professeur 
de  philosophie  morale.  Après  l'ex- 
pulsion des  jésuites,  on  lui  confia  la 
direction  générale  des  études,  et 
enfin  il  devint,  en  1778,  membre  de 
la  grande  Cour.  11  mourut  à  Pèler- 
ine le  13  juin  1797.  On  a  de  lui: 

I.  De  veteribus  moralium  philos  o- 
phorum  sectis  ad  officiorum  syslema 
respondentibus  dissertatio  proluso- 
ria  commodata  auditoribus  methodo 
adornata,  Palerme,  1770,  in-folio. 

II.  Droit  public  de  Sicile.  L'auteur 
avait  lu  plusieurs  fragments  de  cet 
important  ouvrage  aux  académies 
del  Prato  ameno  et  del  Buon  gus- 
to,  et  les  cinq  premiers  chapitres 
furent  d'anord  insérés  dans  les 
Opuscules  d'auteurs  italiens  (tomes 
111- VI),  sous  ce  titre;  Le  droit  de 
succession  royale  au  royaume  de 
Sicile.  Us  forment  le  premier  des 
deux  volumes  du  Gius  publico  sicu 
lo%  publiés  a  Palerme  en  1786,  in-4°, 
avec  des  notes  du  fils  de  l'auteur. 
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Le  manuscrit  du  troisième  volume 
était  prêt  et  avait  déjà  obtenu  le  visa 
de  la  censure,  lorsque  la  mort  de 
Sarri  viut  en  suspendre  l'impres- 
sion, et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
ait  été  reprise  depuis.  Cet  ouvrage 
est  en  général  bien  écrit,  et,  malgré 
quelques  idées  erronées,  il  jouit  en- 
core d'une  certaine  réputation  daus 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  A— Y. 

SARRUT  (Thomas- Jacques),  gé- 
néral français,  était  né  à  Saverdun 
(Arriège),  le  10  août  1764.  Destiné  à 
,  l'état  ecclésiastique,  il  fit  d'excel*- 
lentes  études-au  collège  dePamiers; 
mais,  après  les  avoir  terminées,  une 
véritable  vocation  l'eut ratna  vers  la 
carrière  des  armes,  et  à  dix-huit  ans 
il  s'engagea  comme  simple  soldat. 
Sous-officier  lorsque  la  révolution 
éclata,  il  eu  adopta  les  principes 
avec  plus  de  modération  que  la  plu- 
part de  ses  camarades.  En  janvier 
1792,  il  fut  nommé  capitaine  et  ser- 
vit à  l'armée  du  Nord  en  qualité 
d'adjoint  aux  adjudants  généraux, 
puis  de  chef  de  brigade.  Il  faisait 
partie  de  l'armée  do  Rhin,  sous  Mo* 
reau,  lorsqu'il  reçut,  en  1600,  le 
grade  de  général  de  brigade.  Eu 
1*01,  Il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Brest, 
etchargé  ensuite  de  surveiller  la  con- 
struction d'un  fort,  situé  sur  la  pointe 
la  plus  avancée  de  la  baie  de  Ber- 
taome  et  de  oetle  de  Camaret,  dans 
la  presqu'île  de  Touitaguet.  Napo- 
léon fut  si  satisfait  de  son  zèle,  qu'en 
lut  donnant  le  commandement  de  ce 
fort ,  armé  de  36  bouches  à  feu,  de 
11  mortiers,  et  destiné  à  protéger 
l'escadre  française,  il  décréta  qu'il 
porterait  le  nom  de  Fort  Sarrut.  Il 
fit  la  campagne  de  1805,  et  en  1807, 
il  passa  à  l'armée  d'Espagne.  L'année 
suivante,  il  fut  créé  général  de  divi- 
sion, en  récompense  d'une  action 
éclatante.  Le  maréchal  SouitJui  avait 
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donné  l'ordre  de  côtoyer  les  bords 
de  la  mer  vers  les  frontières  des  As- 
tunes,  avec  une  colonne  de  900  hom- 
mes ;  il  rencontra  un  corps  de  6,000 
Espagnols  établi  sur  (es  hauteurs  de 
San-Viocente  de  la  Barquiera ,  qui 
voulait  lui  barrer  le  passage.  Après 
un  combat  acharné,  il  chassa  l'en- 
nemi de  sa  position  et  lui  fit  2,000 
prisonniers.  H  continua  de  servir  en 
Espagne,  déployant  autant  d'activité 
que  de  courage.  Le  20  juin  1818, 
jour  de  la  bataille  de  Vitoria,  il  était 
k  la  téte  de  sa  division,  couvrant  la 
route  de  Bilbao,  lorsqu'il  fut  attaqué 
par  le  général  Thomas  Graham.  Blessé 
au  milieu  du  combat,  il  fut  relevé  du 
champ  de  bataille  par  les  Anglais, 
qui  lui  donnèrent  les  soins  les  plus 
empressés,  mais  sept  jours  après  il 
expira.  Le  général  ennemi  fit  rendre 
les  honneurs  militaires  à  sa  dépouille 
mortelle.  Sarrut  était  baron  et  com- 
mandant de  la  Légion-d'flonoeur. 

C — H — N. 

SARTELON  (la  chevalier  Ak- 
toihe- Léger  ),  intendant  militaire, 
était  né  à  Tulle  le  16  octobre  1770. 
11  entra  fort  jeune  dans  l'adminis- 
tration militaire,  et  fut  employé  en 
qualité  de  commissaire  des  guerres 
dans  la  campagne  d'Égypte,  où  il 
devint  ordonnateur.  Après  son  retour 
en  France,  Bonaparte,  qui  avait  eu 
l'occasion  d'apprécier  ses  capacités 
administratives,  lui  confia  la  place  de 
secrétaire-général  de  la  guerre.  U  la 
quitta  eu  1612,  pour  remplir  les 
fonctions  de  commissaire-ordonna- 
teur de  la  Grande-Armée,  et  c'est  avec 
ce  titre  qu'il  fit  les  dernières  cam- 
pagnes de  l'empire.  Au  commence- 
ment de  1814,  il  fut  élu  membre  du 
corps  législatif  par  le  département  de 
la  Corrèze  ;  mais  son  service  actif 
l'empêchant  d'y  siéger,  il  n'y  prit 
séance  qu'après  le  retour  des  Bour- 
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bons,  pour  lesquels  il  manifesta  toutes 
ses  sympathies.  Bien  que  s'étant 
montré  très-opposé  au  rétablissement 
du  gouvernement  impériales poléon, 
dans  la  réorganisation  de  l'armée,  le 
désigna  pour  remplir  l'emploi  élevé 
qu'il  y  avait  occupé  précédemment. 
Sans  refuser  d'une  manière  absolue, 
il  mit  de  la  lenteur  a  se  rendre  à  son 
poste, et  les  événements  lui  en  épar- 
gnèrent la  peine.  Aussi,  à  la  seconde 
Restauration,  il  fut  récompensé  de 
ce  zèle,  du  reste  plus  de  circon- 
stance que  d'enthousiasme.  On  le 
nomma  commissaire-ordonnateur  en 
chef  de  la  maison  du  roi  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  Le  collège  électoral 
de  Tulle,  dont  il  était  président,  le 
renvoya  à  la  chambre,  et  dans  la 
session  de  1815  il  vota  avec  la  mino- 
rité; il  y  proposa  que  les  employés  du 
gouvernement  ne  pussent  pas  être 
députés.  Élu  de  nouveau  après  l'or- 
donnance du  5  septembre  1816,  il 
prit  la  défense  du  projet  de  loi  sur  les 
finances,  en  insistant  toutefoissur  les 
économies  ;  puis  il  parla  sur  le  budget 
du  ministère  de  laguerre,  en  deman- 
dant qu'on  le  réduisît  de  huit  mil- 
lions. Dans  la  discussion  sur  la  loi 
des  élections ,  il  voulut  que  l'âge 
pour  être  éligible  fût  fixé  à  trente 
ans,  et  que  la  chambre  fût  renouvelée 
intégralement  tous  les  cinq  ans.Cette 
même  année  il  porta  la  parole  comme 
organe  du  ministère  public  dans  le 
procès  de  l'amiral  Linoiset  du  général 
Boyer,  accusés  d'avoir  fait  arborer  à 
la  Guadeloupe  le  drapeau  tricolore. 
Dans  la  session  de  1817,  il  soutint 
les  dispositions  principales  de  la  loi 
sur  la  liberté  de  la  presse,  telles 
qu'elles  avaient  été  amendées  par  la 
commission;  il  en  proposa  l'adoption, 
mais  avec  le  jugement  par  le  jury,  et 
demanda  que  la  loi  fût  temporaire,  et 
qu'elle  expirât  en  1810.  Il  se  montra 


SAft 

aussi  favorable,  à  la  loi  sur  le  recru- 
tement,enis'opposant  à  l'amendement 
proposé  par  M.  de  Villèle,  que  les 
aînés  de  famille  fussent  exemptés  du 
service.  Faisant  allusion  à  un  discours 
prononcé  par  M.CIauselde  Cousser- 
gues,  qui  avait  cité  des  preuves  reli- 
gieuses à  l'appui  de  son  opinion, il  dit 
que  dans  une  pareille  discussion  il 
ne  fallait  pas  aller  chercher  les  pa- 
triarches et  la  religion.  Des  murmures 
accueillirent  ces  paroles,  et  un  sifflet 
aigu,  parti  des  tribunes,  se  fit  même 
entendre.  En  1818,  Sartelon  ne  fut 
point  réélu  ;  il  venait  d'être  compris 
dans  l'organisation  du  corps  des  in- 
tendants ;  on  l'employa  alors  dans  la 
2«  division  militaire,  à  Ch&lons-sur- 
Marne,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  le  2  novembre  1825. 11  a  pu- 
blié: Lettre  de  M.  Sartelon,  ancien 
député,  à  MM.  les  électeurs  de  la 
Corréze,  Paris,  l8t8,in-8°.  C— H— w. 

SART1GES  (Bebtband  de),  né 
vers  1260,  au  château  de  sou  nom 
près  de  Mauriac  eu  Auvergne,  partit 
fort  jeune  pour  la  Terre-Sainte,  et 
fut  reçu  chevalier  du  Temple  à  Tor- 
tose,  en  1279,  par  Adhémar  de 
Peyrusse,  qui  en  avait  la  mission  de 
Beaujeu,  grand-maître.  Plus  tard,  il 
se  distingua  dans  les  guerres  contre 
les  infidèles,  et  fut  pourvu  de  la  ri- 
che commanderie  de  Cariât  eu  Au- 
vergoe,  qui  était  en  outre  une  place 
très-forte.  Lors  du  procès  de  son 
ordre  sous  Philippe-le-Bel ,  il  fut 
arrêté  avec  soixante  Templiers  de 
sa  province-,  interrogé  par  Aubert 
Aysselin ,  évêque  de  Clermont ,  il 
soutint  l'innocence  de  l'ordre,  qua- 
lifia de  faux  et  controuvés  tous  les 
faits  de  l'accusation  ,  et  figura  à 
la  tête  de  ces  braves  chevalieis  dont 
le  courage  ne  put  être  ébranlé  par 
la  crainte  des  tortures  et  des  flam- 
mes. Conduit  à  Paris,  il  fut  élu  par 
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les  Templiers,  réunis  Je  28  mars  Behaine,  XXXIV,  430  ).  De  retour  en 
1310,  l'un  des  quatre  principaux  France  le  9  octobre  1791,  Sartiges 
députés  pour  représenter  et  défeu-  n'y  séjourna  que  jusqu'au  80  du 
dre  l'ordre  devant  la  commission  môme  mois,  où  il  se  rembarqua 
nommée  par  le  pape  Clément  V,  as-   sur  la  frégate  la  Fidèle,  sous  les 
sista  en  cette  qualité  à  toutes  les  ordres  de  Rosily ,  arec  lequel  il 
séances  de  cette  commission,  et  ne  fit,  en  qualité  d'enseigne,  une  nou- 
se  désista  de  la  défense  qu'après  Telle  campagne  des  Indes- Orien- 
avoir  été  abandonné  de  la  plupart  taies.  11  se  trouvait  à  Pondichéry,  le 
de  ses  confrères,  et  avoir  perdu  tout  io  juin  1793,  lorsqu'il  reçut  du 
espoir  de  faire  triompher  leur  cause,   gouverneur-général  Tordre  de  pren- 
II  protesta  contre  toutes  ,les  procé-  dre  le  commandement  des  matelots 
dures  dirigées  contre  l'ordre.  Aucune  et  canonniers  débarqués,  destinés  à 
charge  ne  pesant  sur  lui  personnel-  être  employés  pendant  le  siège  dont 
iernent,  il  ne  put  être  condamné,   cette  ville  était  menacée.  Le  15  juin 
Oo  croit  qu'il  passa  en  Allemagne,  la  place  fut  effectivement  investie 
où  il  fut  reçu  dans  l'ordre  Teutoni-  par  30,000  Anglais,  et  ne  se  rendit 
que,  et  où  if  termina  sa  carrière.  Son  que  le  23  août.  Trois  jours  au  para- 
portrait  en  pied  et  en  costume  de  vant,  le  gouverneur,  satisfait  de  la 
Templier  armé,  se  voit  encore  chez  conduite  de  Sartiges,  l'avait  breveté 
le  vicomte  de  Sartiges,  au  château  capitaine.  Prisonnier  de  guerrede 
de  la  Prugne,  près  de  Clermont.       puis  cette  époque,  il  fut  détenu  dans 

Z.  plusieurs  forts,  jusqu'en  1*01  ;  alors 

SARTIGES  (Charles-Gabriel-  ilfutembarquésurlevaisseaa  anglais 
Eugène,  vicomte  de),  de  la  même  le  Kent,  et  conduit  à  4'tte-de*Prance, 
famille  que  le  précédent,  naquit  au  où  il  resta  jusqu'en  1303.  Revenu  tn 
châtf  au  de  Sourniac,  le  26  décembre   France  snr  la  corvette  VEugéni*t  i\ 
1772;  il  entra  fort  jeune  à  l'école  ae  démit  du  servi»  de  lama rine  pour 
militaire  d'Effiat,  d'où  il  sortit  en  être , sous-préfet  de  Gannat  <2ô  mars 
septembre  178a.  &>qu  élève  de  la  1807),  te  16  juin  îSUyLouis  XVIII 
marine  en  1787,  il  s'embarqua  sur  le  nomma- à  la  préfecture  de  la 
la  gabare  la  Mayonnaise,  corn-  Haute-Loire,  ensuite  chevalier  de 
mandée  par  le  comte  de  Capeliis;  Saint-Louis ,  puis  capitaine'  de  vais- 
puis,  sur  le  vaisseau  l'Achille,**  seau  honoraire*  L*  nouvelle*  du.  dé- 
enfin  sur  la  frégate  la  Méduse,  suc-  -barquement  <fe  Bonaparte,!  au  mois 
cessivement  commandée  par  le  che-  de  mars4 81 6, Iftisur erit.au  milieu  des 
valier  de  Tanouarn  et  le  comte  de  préparatffo  qu'*Jfa»ai*  pour  recevoir 
Bosily,  alors  capitaine  de  vaisseau.  Mue d'Aftgoulême, qui  visitai labrs 
Il  fit  sur  cette  dernière  ks  campa-  W«  dçpartcmeiiU*  méridionaux.  Dans 
^aes  d'observation  sur  les  côtes  des  circonstances  aussi  grives,,  Sar- 
MaUbar  et  Coromandel.JPhiUppincs,  tiges*w  perdit  pas.  un.instaut  pour 
Çhine,  Cochinchine,  etc.  Celle-ci,  que  son  départemenl;  restât  sous 
désastreuse  sous  plusieurs-fappwts,'  frméUsanœ  du  roi.  U  parvint  à  réu- 
le  fut  surtout  par  une  épidémie»  4er-  nir  2,500  volontaires  bxmi  «rga- 
rîble.  Elle  avait  pour  but  le  rétablis-  nisés.et  armés,  qui  campèrent  aux 
sèment  du  roi  de  la  Cochinchine,  qui  limites  du  département,  .spr  '«rte 
avait  été  détrône  (  poy.  Pioneau  de  de  Lyou,  et;  résistèrent  au*upro 
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s  ai; 


messes    comme  aux   menaces  (le 
Htpoléon  jusqu'à  ce  qu'on  eût  appris 
le  départ  de  Louis  XVI H  de  sa  capi- 
tale. Alors  Sartiges  se  retira  à 
Clermont.  où  il  fut  mis  en  surveil- 
lance. Renvoyé  à  son  poste  au 
second  retour  du  roi,  il  reprit  ses 
fonctions  au  Puy  le  14  juillet  181*. 
En  cette  occasion,  il  reçut  de  la  part 
des  habitants  des  démonstrations 
non  équivoques  de  leur  attachement. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  départe- 
ment de.  la  Haute-Loire  dut  à  la 
prudence  et  à  la  fermeté  de  son 
premier   magistrat  de  n'être  pas 
imposé  à  une  somme  énorme  qu'exi- 
geait le  commandant  des  troupes 
autrichiennes.  En  1*16  et  1617,  la 
franchise  fie  son  caractère  ne  lui 
permit  -pas  de  dissimuler  qu'il  ne 
partageait  point  l'opinion  du  mi- 
nistère^ il  fit  même  des  tenta- 
tives- >pouiv  faire  nomma?  député 
;  M;  de  FoJignac  Dès  ce  moment,  il 
fut  aisé  de  prévoir  le.  sort  qui  i'atten- 
daitv  Le  système  de  M.  Oecaxes 
ayant  prévalu,  Sartiges  fut  écarté  -de 
ses,  fonctions  Je  S  juillet  tSIT.  Les 
adieux  qu'il  adressa  aux  habitants  de 
là  Haute ire  en  les  quittant,  expri- 
-ment  noblement  le  regret  qu'il 
éprouteutrde  ne  pouvoir  achever  ce 
qu'il  ikvwti,  csanmoncé  on  médité 
pour:  Icut  ^wospi  rité.  flatte'  pièce 
rcspinnt^uttoire  leplus  e»tfer<f(!- 
vouaient  mik  Bourbons.  teiïonséir- 
gém4ral,-4«a  leensèils  d'arronéisse- 
'Mvélit  et  municipaux  luiifépén^ii'etit 
parûtes  délîbdratton^eu  ternes  fért 
honorable*»  et  M.  de  Chateaubriand 
l*»rpngeavparini  les  préfet*  dtegrseiés 
qur  avaient  rendu  IPiumortants  ser- 
vice»  l>4a  oause  royate.  «entré  dans 
tarte  pfWée  41  jouissait  en  paix  de  sa 
retraite,  lOrequ^oe  maladie  grave 4e 
toftça  déf^^fter  «on  icJietoaà  de  1a 
Vrh&*<  aonr  U  rtndre  aux  bams 


de  Balaruc  ;  mais  il  ne  put  aller  que 
jusqu'à  Lyon,  où  il  expira  le  9  juillet 
1817,  à  l'âge  de  55  ans,  après  avoir 
rempli  tous  ses  devoirs  de  religion. 

Z. 

SARTORIUS.    Foy.  Snïdebs, 
XLII,  505. 

SARZANA  (le),  peintre,  prit  ce 
nom  sous  lequel  il  est  plus  particu- 
lièrement connu,  deta  ville  où  11  nt- 
quit  en  1580.  Son  véritable  nom  était 
Dominique  Fiasblla.  La  vne  d'un 
admirable  tableau  d'André  del  Sarto, 
qui  ornait  t'antel  de  l'église  des 
dominicains  de  Sarzana,  et  dont  il 
n'existe  plus  aujourd'hui  dans  cette 
église  qu'une  très-belle  copie,  ins- 
pira au  Jeune  Dominique  le  goût  de 
la  peinture.  Le  Paggî  dirigea  ses 
premiers  essais;  bientôt  après  il  se 
rendit  à  Rome»  étudia  Raphaël,  et 
s'imbut  en  outre  de  la  manière  des 
divers  maîtres  qui  étaient  en  crédit 
à  cette  époque.  Il  passa  dans  cette 
ville  dix  années  de  sa  vie,  jouit, 
comme  professeur, d'une  haute  répu- 
tation, mérita  les  louanges  de  Guido 
Reni,  st  travailla  souvent  de  con- 
cert avec  le  cavalier  d'Arpino  et  le 
Passiguano.  Bnfin  il  alla  se  fixer  à 
(rênes,  et  exécuta  dans  cette  tille  et 
dans  une  partie  de  celles  de  {Italie 
supérieure  un  nombre  presque  in* 
croyable  de  tableaux.  Mais  eette 
abondance  surprend  moins  lorsque 
L'dn  sàit  qu*il  n'a  pas  mis  la  dernière 
mata  à  ta  plupart  d'entre  eux,  parce 
quW  n'aimait  point  a  finirses  ouvra- 
ges ou  qu'il  les  faisait  terminer, 
suivant' la  tradition  du  pays,  par  ses 
me*tl«*¥s  élèves.  Si  on  lui  pardonne 
cette  espèce  d'impatience,  on  recon- 
naît uïanft tes  productions  du  Sarxana 
tonte*  les  qualités  d'un  grand  ar- 
tièt*.  11  montre  dans  plusieurs  psr- 
ties  un  talent  supérieur,  el  il  a 
******  «an* Je*  *s*é*  emnposrtions 
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historiques,  qu'il  invente  avec  un  rare 
bonheifr;  dans  le  dessin,  qui  rappelle 
souvent  le  goût  de  l'école  romaine  ; 
dans  la  vivacité  des  tètes,  dans  la 
beauté  et  la  vigueur  du  coloris  de 
ses  peintures  à  l'huile,  çt  dans 
l'imitation  bien  entendue  qu'il  offre 
tantôt  d'un  grand  maître,  tantOt 
d'un  autre.  C'est  ainsi  qu'il  rappelle 
tout-à-fait  Raphaël  dans  le  Saint 
Bernard  qu'il  a  fait  pour  l'église 
de  Saint- Vincent  de  Plaisance  ;  et  le 
Caravage,  dans  le  Saint  Augustin 
de  Villanova,  qu'où  voit  dans  l'église 
de  ce  nom  à  Gênes,  Dans  l'église  du 
dôme  à  Sarzana,  où  il  a  peint  le 
Massacre  des  innocents,  et  dans  la 
galerie  de  l'archevêché  de  Milan, 
qui  possède  de  lui  un  Enfant  Jésus, 
il  est  le  rival  du  Guide.  Dans  d'au- 
tres tableaux  il  ressemble  aux  Car- 
racbes  et  aux  autres  bons  peintres 
de  leur  école.  Toutes  les  fois  qu'il 
veut  plaire,  il  ne  plaît  pas  médiocre- 
ment: ce  désir  brille  éminemment 
dans  le  tableau  qui  fait  le  plus  bel 
ornement  de  l'église  des  Augustins 
de  Gènes,  et  qui  représente  Saint 
Antoine  abbé,  forçant  le  lion  à 
creuser  dans  le  désert  le  tombeau  du 
premier  ermite  saint  Paul ,  c'est 
un  tableau  qui  frappe  d'étonuement. 
11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de 
ses  productions  dans  les  galeries 
particulières.  Ses  madones  sont  la 
beauié  même*  elles  n'ont  peut-être 
pas  l'idéal  de  celles  de  Raphaël , 
mais  elles  en  ont  toutes  les  grâces  et 
toute  la  dignité.  Fiasella  mourut  a 
Gènes  en  1669.  P— s. 

SAS  (  Cokiibiuc  ) ,  théologien 
belge,  né  à  Turnhout  en  1**3,  pro- 
fessa la  philosophie  a  Louvatn,  puis 
la  théologie  au  séminaire  de  Mtlines, 
où  il  obtint ,  en  1697,  un  eenonical 
de  l'église  mrtrofotitaitte.  Il  fut 
chargé  par  l'archevêque,  en  1*02, 


d'une  mission  à  la  cour  de  Rome 

pour  les  affaires  du  diocèse.  En  1638, 
il  permuta  sa  prébende  contre  un 
canonicat  de  Réglise  d'Ypres,  dont 
il  exerça  plusieurs  a  nuées  les  fonc- 
tions d'officia),  et  celle  de  vicaire- 
général  peudant  ia  vacance  du  siège. 
Il  mourut  en  cette  ville  le  6  octobre 
16 jô,  et  fut  Ânjtumé  dans  la  cathé- 
drale, où  une  épitaphe  fort  honora- 
ble fut  gravée  sur  sa  tombe.  Sas 
était  non  moins  versé  dans  la  juris- 
prudence que  dans  la  théologie.  On 
a  de  lui  :  I  Epiiome  praxeos  virlu- 
tum  theologicarum^  Fideiy  Spei  et 
Charitatistqua  média  sunt  salutis, 
Borne,  de  l'imprimerie  du  Vaticeu, 
1632»  in  12.  Plus  tard  on  en  déduisit 
sept  points  ou  articles  de  foi  comme 
indispensahlemeut  nécessaires  au 
sahit  ;  mais  cette  espèce  de  symbole 
futcoudamn&  le  16  août  1682,  par  le 
pape  Innocent  XI  ,  avec  d'autres 
écrits  anonymes  renfermant  la  même 
doctrine.  ll.OEcuounicumde  singu- 
laritateelericorum,  illorumque  cum 
fœminis  extraneis  vetiéa  contuber- 
niojudiciunh  Bruxelles,  1663,  in*t\ 
livre  curieux  où  l'auteur  prétend 
que  les  ecclésiastiques  ne  doivent 
point  avoir  chez  eux  de  femmes, 
mfrne  yjeilles,  pour  les  servir  {««y. 
Foppe*s,Bi#to</ieca  belgica,  U  *V 

p.  217).     .  .  P~HT. 

SASSI  (  PaHPuitB  ),  poète  italien, 
qui  a  joui  au  xv«  siècle  d'une  grande 
célébrité,  naquit  à  Modène  vers  144*. 
11  avait  une  mémoire  vraiment  éx~ 
traordinaireet  improvisait  des  vBra 
italiens  et  latias  avec  une  égale  faû< 
lité.  Ayant  quitté  Modène  naf  suite 
de  revers  de  fortune,  il  alla  s'éta- 
blir dans  un  village  d'où  il  faisait 
de  fréquentes  excursions  à  Vérone 
ainsi  qu'à  Breaca.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  du  xw  siècle  qu'il 
revint  dans  sa  ville  natale.  1»  y  don* 
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liait  depuis  plusieurs  années  un  eburs 
de  littérature,  particulièrement  des- 
tiné à  l'explication  de  Dante  et  de 
Pétrarque,  lorsqu'une  de  ces  accusa- 
tions d'hérésie,  si  communes  à  cette 
époque,  l'obligea  de  s'éloigner  en- 
core une  fois  de  Modène,  et  de  se 
réfugier  en  Romagne  auprès  d'un  de 
ses  amis,  le  comte  Guirio  Rangone, 
qui  lui  procura  un  emploi  à  Lonzano. 
Ce  fut  là  qu'il  mourut  en  1527.11 
avait  publié,  entre  autres  ouvrages  : 
I.  Brixia  illustrata,  poème  en  l'hon- 
neur de  la  ville  de  Rrescia,  où  il  fut 
publié  en  1498.  II.  Epigrammatum 
Hbriquatuor.Distichorumlibriduo, 
de  Bello  gallicotdeLaudibusVeronœ9 
Elegiarum  KWunus,  Brescia,  1500, 
in-4°.  Le  poème  de  Bello  gallico  a 
aussi  pour  titre  de  Bello  Tarensi, 
parce  qu'il  contient  une  longue  des- 
cription de  la  bataille  du  Taro.  On 
l'a  joint  à  quelques  éditions  de  l'His- 
toire de  Venise,  de  Pierre  Giusli- 
niani.  III.  Sonneti  et  Capiloli,  Bres- 
cia,  1500,in-4°,  Milan,  1502,  in-4°, 
Venise,  1504  et  1519,  in-4°.  IV. 
Agiilariorum  vetustissimœ  gentis 
ûtigo  et  de  eisdem  epigrammatum  li- 
ber, Brescia,  1502,  in-4".  Ce  recueil 
estdédié  au  comte  Agislario  Cassacio 
de6umaglia.  V.  AdOnophriumadvo- 
catum  patricium  verte lum 
in-4°,  sans  date.  VI.  Vers  en  l'hon- 
neur de  la  lyre,  Brescia,  in  4°,  sans 
date.  VII.  Traduction  en  vers  italiens 
de  la  lettre  de  Lentul us, proconsul  de 
Judée,  au  sénat  romain.  On  la  trou- 
ve  dans  le  Trésor  spirituel  imprimé  à 
Venise  par  Zoppino,  en  1518.  Le  cé- 
lèbre Tassoni  avait  eu  le  projet  de 
donner  une  édition  choisie  des  œu- 
vres de  Sassi,  mais  il  ne  paraît  pas 
l'avoir  mis  à  exécution.  Les  contem- 
porains de  ce  poète  ont  porté  sur  lui 
les  jugements  les  plus  divers.  Élevé 
jusqu'aux  nues  par  les  uns,  il  est 


accaMé  d'injures  par  les  autres,  et 
Ton  pense  bien  qu'il  ne  méritait  m 
cet  excès  d'honneur  ni  cette  indi- 
gnité. Le  fait  est  que  l'on  trouve  dans 
ses  poésies  beaucoup  d'imagination, 
mais  qu'elles  manquent  de  celte  pu- 
reté, de  celte  élégance  de  style  qui 
seules  peuvent  sauver  un  écrivain  de 
l'oubli.  Cependant  quelques  sonnets 
de  Sassi  seraient  lus  encore  aujour- 
d'hui avec  plaisir.  A—y. 

SATURNIN,  chef  d'une  des  sec- 
tes dans  lesquelles  se  partagea  le 
gnosticisme ,  était  originaire  d'An- 
tioche  et  vivait  sous  le  règne  d'A- 
drien.   Il  chercha  à  former  un 
corps  de  doctrine  composé  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  saillant  dans  les 
croyances  qui  l'entouraient;  des  la- 
cunes subsistent  dans  les  exposés 
de  son  système  tel  que  nous  l'ont 
transmis  des  écrivains  des  premiers 
siècles  du  christianisme,  saint  Irénée 
et  Tertullien,  Théodoret  et  saint 
Épiphane.  Il  publia  vers  l'an  115 
les  erreurs  des  Ménandriens,  en  don- 
nant un  nouvel  ordre  à  son  sys- 
tème sur  la  création  du  monde.  Sa- 
turnin mêla  quelques  idées  chré- 
tiennes à  des  principes  qu'il  em- 
prunta aux  dogmes  de  Zoroastre, 
et  y  joignit  quelques  idées  prises 
chez  les  kabbalistes.  Il  admit  dans 
l'univers  deux  actions  différentes 
appartenant  à  deux  empires  op- 
posés l'un  à  l'autre.  D'après  lui, 
sept  anges,  les  sept  esprits  sidé- 
raux, ont  créé  le  monde  visible;  ils 
en  gouvernent  les  diverses  parties. 
Nous  ne  pouvons  ici  exposer  le 
système  théologique  de  Saturnin, 
système  où,  à  côté  d'étranges  rêve- 
ries, se  rencontrent  des  mythes 
d'une  grande  beauté,  où  l'on  aper- 
çoit un  esprit  subissant  l'influence 
de  Platon  et  de  Philon,  animé  d'une 
aversion  profonde  pour  le  judaïsme. 
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On  peut  consulter  à  cet  égard  VUis- 
toire  du  gnotticisme,  par  M.  Matter 
(2e  édit,  1843, 1. 1,  liv.  III,  chap.  3). 
Cette  école  se  répandit  peu;  son 
chef  ne  semble  pas  s'être  adressé  à 
la  fouie,  et  ses  rares  disciples  ne 
sortirent  guère  de  la  Syrie.  Quel- 
ques autres  sectes  leur  empruntè- 
rent une  partie  de  leurs  principes, 
notamment  la  recommandation  de 
l'abstinence  du  mariage.  Us  dispa- 
rurent bientôt*  mais  les  théories 
de  Saturnin,  comme  celles  des  sec- 
taires de  la  même  époque  et  du 
même  pays,  ne  forment  pas  moins 
une  des  phases  les  plus  curieuses 
des  évolutions  de  l'esprit  humain 
sur  un  théâtre  remarquable,  sur  le 
confluent  des  doctrines  judaïques, 
chrétiennes,  persanes  et  grecques, 
lorsqu'elles  se  croisaient  daBS  tous 
les  sens,  et  lorsque  aucune  d'elles 
n'avait  encore  acquis  la  suprématie. 

B — N — T. 

SATURNIN  (1)  (Saint),  premier 
évéque  de  Toulouse,  dont  la  vie  est 
surtout  importante  parce  qu'elle  se 
lie  à  la  première  prédication  chré- 
tienne dans  les  Gaules,  et  que  c'est 
ane  question  chronologique  long- 
temps débattue.  Cette  prédication 
remonte-t-elle  jusqu'aux  temps  des 
apôtres? on  bien  ne  s'ost-elle  accom- 
plie qu'au  troisième  siècle,  sous  le  rè- 
gne de  l'empereur  Dèce,  ainsi  que  le 
rapporte  Grégoire  de  Tours?  11  existe 
dans  le  midi  d'anciennes  et  respec- 
tables traditions  qui  font  débarquer 
mainte  Marthe  et  Lazare  à  Marseille; 
Marthe  même  vint  à  Arles  sous  te 
«confluent  du  Rhône,  et  Trophime 
osn  fut  le  premier  évêque.  Ces  sou- 
<v«uirs  se  célèbrent  encore  à  Ta  ras - 


(i)  Oa  lai  donna  dans  te  midi  dirai* 
L»m,  et  plus  spécialement  celai  de  -saint 


SAÎ  137 

con  avec  lu  foi  la  plus  entière  et  la 
plus  naïve.  Quelques  écrivains  re- 
portent donc  à  cette  première  épo- 
que la  prédication  de  saint  Saturnin. 
Alors  Arles,  Toulouse  étaient  de 
grands  municipes  romains,  et  Mar- 
seille déployait  sa  splendeur  de 
colonie  grecque;  le  grand  com- 
merce de  ce  littoral  de  la  Méditer- 
ranée avec  la  Grèce  et  la  Syrie 
devait  favoriser  ce  concours  de  dia- 
cres et  d'évéques  qui  se  répandaient 
de  ce  point  snr  toute  la  Gaule,  pour 
faire  entendre  la  parole  de  Dieu. 
Telle  est  l'opinon  de  plusieurs 
doctes  ecclésiastiques.  Quant  à 
saint  Saturnin,  le  témoignage  de  sa 
prédication  résulte  de  divers  au- 
teurs; voici  le  texte  d'un  passage 
de  Grégoire  de  Tours  (2):  «  Ce  fut 

•  sous  Dèce,  dit-il,  que  sept  évê- 
«  ques  furent  ordonnés  et  envoyés 
«  dans  les  Gaules  pour  y  prêcher  la 

•  foi,  ainsi  que  le  marque  l'histoire 

•  du  martyre  de  saint  Saturnin  ; 
«  car  on  y  lit:  Sous  le  consulat  de 

•  Dèce  et  de  Gratus,  comme  on  le 
«  sait  par  une  tradition  fidèle,  la 
>  ville  de  Toulouse  eut  saint  Satur- 

•  nin  pour  son  premier  évêque.... 

•  Voici  donc  les  évêques  qui  furent 
«  envoyés,  ajoute  Grégoire  de 
«  Tours;  GratienàTours,  Trophime 

•  à  Arles,  Paul  à  Nàrbonne,  Satur- 

•  nin  à  Toulouse,  Denis  à  Paris, 
è  Austremoine  en  Auvergne,  et 
«  Martial  à  Limoges  (3).  •  Saint  Sa- 
turnin fit  donc  partie  de  cette  grande 
mission  chrétienne  dans  les  Gaules, 
tout  entières  encore  au  paganisme, 
et  ce  qui  ne  permet  plus  de  doute  à 


(î)  Le  Bréviaire  de  Parapelone  tient  saint 
Saturnin  pour  son  premier  prédicateur  de 
la  foi  chrétienne*  et  çelui  de  Tolède  eu  fait 
nue  ineo*if>nH$>arri«'iiHère,  ainsi  que  \»  r 
eu  nés  clu  omque»  d'iïspagoc. 

(3)  Grégoire  de  Tours  livre  f.  .  h.  aS. 
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ce  sujet,  ainsi  que  le  constate  le  père 
Bonneval  dans  sa  Dissertation  sur 
le  christianisme  dans  les  Gaules, 
c'est  que  l'aciedu  martyre  de  saint 
Saturniq  est  intitulé  du  deuxième 
consulat  de  Dèce  et  G  rat  us,  ce  qui  fixe 
positivement  la  date  à  Tan  250;  telle 
est  aussi  Popinion  de  l'abbé  Fleury, 
qui  le  place  durant  la  persécution  de 
Valérien.  Saint  Saturnin  était  Grec 
d'origine,  de  la  ville  de  Patras  et  de 
sang  patricien.  Il  n'était  pas  rare 
de  voir,  dans  les  écoles  gauloises, 
des  philosophes  et  des  hommes  de 
sçience  qui  venaient  d'Athènes  ou  de 
Syrie.  Saint  Saturnin  visita  Nîmes, 
la  ville  romaine;  Carcassonne, que 
devait  illustrer  saint  Papoul;  puis 
il  vint  s'établir  à  Toulouse  pour  y 
enseigner  le  christianisme,  c'est-à- 
dire  la  civilisation;  de  là,  il  passa  à 
Pampelune,  à  Tolède,  pour  revenir 
bientôt  dans  la  ville  dont  il  avait  été 
fait  évêque.  A  cette  époque  tout  le 
midi  des  Gaules  était  peuplé  de 
belles  cités  avec  des  temples  et  des 
cirques  ;  le  culte  des  dieux  y  était 
en  grand  respect;  Toulouse  avait 
ses  sanctuaires  polythéistes.  Or,  de- 
puis quelques  jours  les  oracles 
étaient  muets,  le  feu  de  divination 
ne  pénétrait  plus  les  pontifes,  et  le 
peuple,  qui  cherchait  avec  une  cu- 
riosité inquiète  la,  cause  de  ce  si- 
lence, remarqua  un  homme  à  la 
figure  grave  qui  allait  visiter  la 
société  des  enrétîeus.  Les  actes 
disent  que  saint  Saturnin  allait  à 
l'église  alors  bâtie  à  Toulouse,  ce 
qui  nous  paraît  un  anachronisme; 
ce  ne  pouvait  être  qu'une  chapelle 
creusée  dans  des  cryptes,  où  l'on 
célébrait  le  saint  sac  ri  lice  au  milieu 
des  tombes;  il  n'y  eut  quelques 
églises,  même  à  Rome^qMe  dans  les 
deux  ou  trois  règnes  qur*  précédè- 
rent celui  de  Dioctétien,  à  plus  forte 
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raison,  il  ne  pouvait  pas  en  exister 

dans  les  muuicipes  gaulois,  où  U 
polythéisme  était  plus  profondé- 
ment enraciné  et  la  superstition 
plus  sauvage.  Ces  murmures  du 
peuple  redoublaient,  lorsqu'un  jour 
pour  apaiser  la  colère  des  dieux, 
le  grand  pontife  ordonna  qu'un 
jeune  taureau  indompté  serait  sa- 
crifié sur  l'autel.  La  foule,  ivrt 
de  joie,  conduisait  ce  taureau  cou- 
ronné de  fleurs  et  couvert  de  ban- 
delettes, comme  on  le  voit  encore 
sur  les  bas-reliefs  antiques,  lors- 
qu'elle rencontra  Saturnin,  Le  pieux 
chrétien,  et  deux  diacres,  qui  se 
rendaient  à  la  sainte  assemblée. 
Aussitôt  le  peuple  s'écria  :  «  Voilà 

•  les  ennemis  de  Jupiter  Capito- 

•  lin  ;  qu'on  les  force  à  sacrifier 
«  aux  dieux  immortels.  •  Toulouse 
avait  sonCapitole,  ses  temples,  son 
forum  comme  à  Rome  même.  Saint 
Saturnin  fut  saisi  par  les  païens; 
les  deux  diacres  prirent  la  fuite,  et 
on  le  conduisit  au  pied  de  la  statua 
de  Jupiter  pour  sacrifier  aux  dieux. 
Là,  repoussant  l'encens  qu'on  lui 
ordonnait  de  jeter  dans  le  trépied 
sacré,  le  pieux  coules seur  dit  d'un 
ton  ferme  et  d'une  voix  sereine: 

•  Je  crois  a  un  seul  Dieu  qui  a  crée 

•  ie  ciel  et  la  terre»  •  Ces  paroles 
sout  à  remarquer  sous  deux  rap- 
ports: elles  supposent  d'abord  U 
grande  antiquité  des  actes,  car  c'é- 
tait par  l'idée  d'un  seul  Dieu  que  les 
premiers  chrétiens  attaquaient  le 
polythéisme;  eu  second  lieu,  on  voit 
que  saint  Saturnin  appartenait  à 
l'école  grecque  d'enseignement  et 
de  philosophie.  Continuant,  il  s'écria 
d'un  ton  railleur  ;  •  Ce  sont  de  siu- 
«  gulières  diviuités  que  celles  qui  ue 

•  parlent  plus  parce  qu'un  chrétien  , 

•  passe  devant  elles  et  refuse  de 
-  leur  sacrifier;  je  devrais  crain 
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»  dre  vos  dieux,  et  ce  sont  eux  qui 
•  me  craignent.  ■  Alors  la  multitude 
furieuse  demanda  d'une  seule  voix 
que  le  taureau  indompté  traînât  le 
saint  confesseur  par  une  lanière  du 
haut  du  portique  jusqu'au  pied  du 
temple,  qui,  toujours  à  l'imitation 
duCapitoIe  de  Rouie,  était  placé  sur 
une  hauteur.  Lorsque,  le  saint  fut 
au  bas  de  celte  pente  rapide,  son 
corps  n'était  plus  qu'une,  masse 
sanglante  de  chairs  et  d'os.  Les 
chrétiens,  ses  pieux  compagnons, 
effrayés  de  ce  spectacle,  s'enfuirent, 
et  son  corps  serait  resté  sans  sépul- 
ture, si  deux  jeunes  tilles  ne  fussent 
venues  pour  l'ensevelir  et  le  cacher 
soigneusement,  afin  d'éviter  que  les 
païens  n'en  jetassent  la  poussière 
au  vent  (4).  Dans  toutes  les  grandes 
circonstances  de  la  vie  ou  de  la 
mort,  Ja  femme  chrétienne  se  trouve 
là  avec  le  dévouement  et  is  courage. 
Cinquante  ans  après,  tant  les  pro- 
grès du  christianisme  furent  rapi- 
des, Saint  Exupère,  quatrième  évéV 
que  de  Toulouse,  lit  élever  une  église 
là  où  le  corps  du  saint  avait  été  en- 
seveli :  elle  s'appelle  encore  l'église 
du  Taur  (taurus)^  Aujourd'hui  ii 
ne  reste  plus  du  Capitule,  à  Tou- 
louse, que  le  nom  municipal;  mais 
l'église  Saint-Saturnin,  resplendi*- 
santé  de  sa  vieillisse,  von  4a  foule 
s'agenouiller  en  Mémoire  des  vieux 
temps.  I*  6  ■  * «pjkeiulw  les 
restes  du  saint  évêqqe  furent  tWSf 
fiérés  dans  la  magnifique  église  qui 
porte  son  nom;  elle  dépendait  d'u* 
très-ancien  couvent  de  religieux 
réguliers  de  Sajut -Augustin,  qui 
fureiU  nias  tard  sécularisés  parie 
■  ■  1    ",  "       ■  ' 1  ■  ;  ■  • 

(4)  Lti  date  du  m «rtvre  dt  »n'm\  Sttftiruin 
«est  incerUiue;  les  uns  l'ont  fixit  a  l'an  ?5t, 
les  autre*  à  a5"J.  Sa  1  »*■  t est  le  an  novembre. 
Vj#*  Benédi<  'in*  ont  juii>Ué  M  vie  «*«•  I«« 
^cta  tattctoittin,  ^      \  ; 
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pape  Clément  VII.  Ce  monastère 
avait  de  grands  privilèges  ;  il  était 
surtout  lieu  de  franchise,  et  toute 
la  puissance  du  duc  Didier,  qui,  à 
l'exemple  de  Frédégovrrie,  ne  s'ar- 
râtait  devant  rien,  ne  put  en  faire 
sortir  une  captive  qui  s'y  était  réfu- 
giée. Nos  rois  eurent  toujours  une 
grande  dévotion  à  saint  Saturnin, 
et  en  oela  ils  suivaient  l'exemple 
que  leur  avait  légué  Charlemagne, 
qui,  grand  pèlerin,  usait  de  ses  lè- 
vres la  pierre  des  tombeaux  des 
martyrs  à  Rome.         T— n— l. 

JS  AU  CE  HOTTE  (  Louis-Sébas- 
tien )  (1),  chirurgien,  né  à  Lunéville 
le  10  juin  1741,  commença  ses  étu- 
des au  collège  d'Épi nal  et  s'appli- 
qua en  même  temps  à  la  chirurgie, 
dans  laquelle  il  fit  des  progrès  ra- 
pides. Attaché  aux  hôpitaux  mi- 
litaires, il  suivit  l'armée  française 
dans  la  campagne  de  Hanovre,  et, 
quelques  années  après,  s'étant  rendu 
a  Paris,  il  y  reçut  des  leçons  du  chi- 
vurgien  Levret  (  udy.  ce   nom  » 
XXIV,  383).  De  retour  dans  Sa  pa- 
trie, if  obtint  ,  en  1762?,  le  titre  de 
maître  en  chirurgie  à  la  faculté  de 
Pont-a>  MLousson  ;  ea  1761  le  roi  Sta- 
nislas le  nomma  son  chirurgien  or- 
dinaire, pois,  avec  la  qualité  de  li- 
thotomiste  en  chef  des  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar,  il  le  mit  à  la 
tête  d'un  établissement  de  charité 
pour  le  t  rai  tement  des  maladies  ea  1  eu  - 
leuses,  fondé  à  Lunéville  par  les  ducs 
de  Lorraine  ,et  que  Stanisl  as  sou!  en  ait 
par  sa  libéralité.  Sauccrotte  déploya 
dans  cet  hospice  une  telle  habileté 

(t)  L'iiuteur  de  l'Éloge  historique  de  Sau- 
cerotte'  et  la  Biographie  médicale  le  nom- 
me»! mêlât*  mais  M  Qoémrd  (France 
lUtérain)  dit  que  c'«*J  uwjtei  refit,  et  que  lea 
vrais  prénoms  de  Sau»  ernlte,  jjt«iieut  Louis- 
Sébastien.  L»  France  titféraire  <t*Er*i  h 
Ivi  douae  è^aMmmt. n   »'        '*  " 
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pour  l'opération  de  la  tailje,  que  «a 
réputation,  sa  pratique  et  ses  succès 
s'étendirent  bien  au-delà  des  limites 
de  sa  province.  H  avait  déjà  rem- 
porté plusieurs  palmes  académiques 
(quatre  prix  de  l'académie  de  chi- 
rurgie de  Paris,  dans  les  années 
1706,  1768,  1774  et  1775) ,  lors- 
qu'il obtint»  au  concours,  en  1779, 
la  place  de  chirurgien  -  major  de 
la  gendarmerie  de  France  ;  mais  ce 
corps  ayant  été  dissous  en  17899 
il  fut  nommé  au  même  emploi  dans 
le  régiment  des  carabiniers,  avec 
lequel  il  prit  part  aux  premières 
guerres  de  la  révolution.  En  1794, 
Saucerotte  devint  chirurgien  en  chef 
des  armées  du  Nord  et  de  Sambre- 
et- Meuse,  puis  membre  du  conseil 
de  santé.  Après  avoir  exercé  ces 
fonctions  pendant  plusieurs  années 
et  introduit  des  améliorations  dans 
les  hôpitaur  militaires,  il  fut  admis 
à  la  retraite  avec  une  pension  due  àses 
nombreux  et  utiles  services.  Rentré 
dans  ses  foyers,  il  reprit  aussi  acti- 
vement que  par  le  passé  la  pratique 
et  l'étude  théorique  de  son  art  ;  il 
revit  ses  anciens  ouvrages  et  en 
composa  de  nouveaux.  En  1812,  il 
voulut  célébrer  d'une  manière"  pa- 
triarcale et  religieuse  l'anniversaire 
de  la  cinquantaine  de  son  mariage 
et  de  sa  réception  en  chirurgie  :  le 
17  août,  il  se  reudit,  avec  sa  femme, 
ses  enfants,  suivis  d'uu  grand  nooiT 
bre  de  parents  et  d'amis ,  à  l'église 
de  sa  paroisse,  pour  y  rendre  des  ac- 
tions de  grâces  au  Ciel.  Cette  céré- 
monie touchante  fit  une  vive  impres- 
sion sur  les  habitants  de  Luncvi Ile. 
et  les  deux  époux  reçurent  de  leur 
part  une  espèce  d'ovation.  Sauce- 
rotte en  conserva  les  plus  doux  sou- 
venirs, el  il  n'en  parlait  jamais  sans 
être  ému.  Mais  sa  sauté,  déjà  chan- 
celante depuis  qu'il  avait  «prouvé 
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une  atteinte  d'apoplexie  en  1811  f 
allait  toujours  en  déclinant.  Une  non 
velle  attaque  l'enleva  le  15  janvier 
1814,  à  Tâge  de  73  ans.  Associé  de 
l'ancienne  Académie  royale  de  chi- 
rurgie de  Paris,  il  était  devenu  cor- 
respondant de  l'Institut  de  Fran- 
ce, auquel  il  communiqua  d'impor- 
tantes recherches  sur  les  probabili- 
tés de  la  vie  humaine;  il  apparte- 
nait aussi  aux  Sociétés  de  médecine 
de  Bruxelles,  de  Paris,  de  Montpel- 
lier, de  Strasbourg ,  de  Nancy,  et  à 
plusieurs  académies  étrangères.  On 
a  de  Saucerotte  :  i.  Un  mémoire  sur 
la  théorie  des  contre  coups  dans  les 
lésions  de  la  tête,  et  les  conséquences 
pratiques  qu'on  en  peut  tirer,  1769; 
un  autre  sur  l'hygiène  chirurgicale 
(en  société  avec  Didelot  ),  1775.  Ces 
deux  mémoires,  couronnés  par  l'Aca- 
démie royale  de  chirurgie,  ont  été 
insérés  dans  les  recueils  de  cette  com- 
pagnie. II.  Examen  de  plusieurs  pré- 
jugés et  usages abusifs  concernant  les 
femmes  enceintes,  celles  qui  sont  ac- 
couchées, et  les  enfants  en  bas  dgf, 
dont  les  effets  nuisent  à  la  popula- 
tion et  font  dégénérer  V espèce  hu- 
maine, avec  le  moyen  éTy  remédier, 
1777,in*8°  ;  mémoire  couronné  par 
l'Académie  de  Nancy  ;  traduit  en  al- 
lemand, Erfurt ,  1788  ,  et  en  russe , 
Saint-Pétersbourg,  1781 , 1786,in-8«. 
111.  Dissertatio  medica  de  medica- 
mentorum  et  motus  effèctibus  in  th( 
ràpia  syphilidis\  Strasbourg,  1790, 
in-8°.  IV:  Histoire  abrégée  de  la  H- 
rAoioroiV*70u,ïh-8<».  C'est  l'expose 
succih'ct'des  procédés  que  Saucerotte 
employaiteldesobservationsqu'iletit 
fréquemment  occasion  de  faire  lors- 
qu'il dirigeait  l'hôpital  de  Lunéville. 
V.  De  la  conservation  des  enfanta 
pendant  la  grossesse,  et  de  leur  édu 
cation  physique  depuis  la  naisêasx* 
jusqu'à  l'âge  de  six  à  huit  ans;  ou- 
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vrage  auquel  le  jary  pour  l'exa- 
men de  livres  élémentaires  pro- 
posés par  la  Convention  nationale  a 
décerné  le  premier  prix,  1796,  in-8°; 
Lunéville,  1808,  in-12.  L'auteur  dé- 
dia la  première  édition  à  sa  femme, 
et  la  seconde  à  l'impératrice  de  Rus- 
sie. Cet  ouvrage  a  été  réimprimé, 
Paris,  1820,  in-18;  et  traduit  en 
allemand,  Leipzig,  1798 ,  in-8«.  VI 
Plusieurs  mémoires  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  Philomatique.  VII. 
Mélanges  de  chirurgie,  1801,  2  vol. 
iu-8«.  C'est  le  recueil  des  meilleures 
productions  de  Saucerotte.  Il  y  a  in- 
séré différents  mémoires  qu'il  avait 
composés ,  dont  sept  obtinrent  des 
prix  académiques  ;  les  uns  avaient 
été  publiés  séparément,  les  autres 
étaient  restés  inédits.  Outre  ceux 
que  nousavons  déjà  cités,  on  y  trouve 
un  mémoire  sur  les  corps  étrangers 
arrêtés  dans  le  rectum;  un  autre 
sur  la  pustule  maligne;  un  autre 
sur  la  cure  radicale  de  la  teigne. 
Tous  ces  écrits,  toutes  ces  observa- 
tions montrent  l'auteur  comme  un 
praticien  consommé;  c'est  le  témoi- 
gnage que  lui  ont  rendu  ses  con- 
frères. M.  le  docteur  de  Haldat  a  pu- 
blié un  Éloge,  historique  de  Sauce- 
rotte, Nancy,  1815,  in-8«,  lu  à  la  So- 
;iété  royale  de  cette  ville.  —Victor 
îaucerottb  ,  fils  du  précédent ,  a 
•xercé  avec  distinction  la  profession 
le  dentiste  a  Moscou  et  à  Paris. 
>n  a  de  lui  un  Avis  sur  la  conter- 
ai ton  des  dents,  avec  un  Appendice 
ir  le  perfectionnement  des  dents  ar- 
ficielke  etc.,  Paris,  1813,  in-12.  II 
laissé  un  fils  qui  est  actuellement 
}cte«ren  médecine,  professeur  d'his- 
ire  naturelle  à  Lunéville,  et  auteur 
;  plusieurs  ouvrages.  La  célèbre  t ra- 
tionne Raucourt  (voy.  ce  nom , 
ÏXV11 ,  136)  appartenait  à  la  fa- 
il  le  Saucerotte.        R— n—  n. 
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SAUDRAY  ou  Des  au  dr  aïs  (Char- 
les Gacllard  de),  fut  d'abord  se- 
crétaire de  légation  française  à 
Saint-Pétersbourg,  a  Constantino- 
ple,  à  Berlin  et  à  Londres.  Entré 
dans  la  carrière  des  armes,  il  devint 
colonel  du  génie  et  obtint  la  croix  de 
Saint-Louis.  Le  12  juillet  1789,  les 
électeurs  de  Paris  réunis  à  Phôtel- 
de-ville,  le  nommèrent  commandant 
en  second  de  la  milice  parisienne, 
dont  le  marquis  de  Lasalle  (voy.  ce 
nom,  LXX,  314)  avait  été  nommé 
commandant  en  chef.  Le  14,  un  ras- 
semblement nombreux  s'étant  porté 
à  l'Arsenal  pour  avoir  des  munitions, 
y  trouva  Clouet,  l'un  des  régisseurs 
des  poudres  et  salpêtres;  comme  il 
était  revêtu  de  son  uniforme  mili- 
taire, on  le  prit  pour  le  marquis  de 
Launay,  gouverneur  de  la  Bastille, 
et  sans  l'intervention  de  Cholat,  un 
des  assaillants,  il  allait  être  massa- 
cré. Entraîné  cependant  à  l'hôtel-de^ 
ville,  de  nouveaux  cris  de  mort  se 
firent  entendre  contre  le  malheu- 
reux Clouet,  et  c'est  là  que  le  che- 
valier de  Saudray  lui  sauva  la  vie  au 
péril  de  la  sienne,  car  il  reçut  en 
cette  occasion  sur  la  tête  un  coup 
de  sabre  qui  le  blessa  grièvement. 
Sur  la  proposition  de  Bailly,  chargé, 
ainsi  que  Lafayette,  par  les  élec- 
teurs de  89,  de  solliciter  des  récom- 
penses nationales  pour  Lasalle  et 
Saudray,  l'Assemblée  constituante, 
dans  sa  dernière  séance  (30  septem- 
bre 1791),  rendit  un  décret  accor- 
dant à  celui-ci  une  pension  de  1,000 
francs.  En  1792,  Saudray,  avec  le 
concours  de  plusieurs  savants,  fonda 
le  Lycée  (aujourd'hui  Athénée)  des 
Arts,  dont  il  devint  secrétaire-géné- 
ral, et  y  fut  professeur  d'économie 
politique.  Le  5  frimaire  an  u  (  25  no- 
vembre 1793  ),  il  se  présenta,  comme 
orateur  d'une  députât  ion  de  cette 
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société,  à  1*  barre  de  lu  Ow  tution 
nationale,  annonça  les  prix  décernés 
par  le  Lycée  aux  auteurs  de  décou- 
vertes uiiles,  et  fit  eu  même  temps 
nommage  de  sa  pension  de  1,000 
francs  pour  subvenir  aux  besoins  de 
la  patrie.  Le  don  fut  accepté,  et  Ton 
en  proposa  la  mention  honorable; 
mais  Danton  demanda  qu'on  véri- 
fiât auparavant  si  cette  pension  était 
celle  que  Lafayette  avait  fait  obtenir 
à  Saudray  pour  avoir  travaillé  avec 
lui  à  l'organisation  conire-révolu- 
tionnaire  de  la  garde  nationale,  at- 
tendu que,  dans  ce  cas,  la  nation  ne 
lui  devrait  pas  de  remercîuients  ;  et 
la  mention  honorable  fui  ajournée. 
Le  15  floréal  an  m  (4  mai  1795),  Sau- 
dray ,  encore  à  la  tête  d'une  dépu- 
tation  du  Lycée,  offrit  à  la  Conven- 
tion un  pavillon  tricolore  dont  la 
partie  rouge  était  teinte  avec  de  \p 
cochenille  dite  sylvestre,  apportée 
Cu  Mexique  et  naturalisée  à  Saint- 
Domingue.  Il  donna  sur  cet  objet 
quelques  détails  scientifiques  dans 
un  discours  qui  fut  mentionné  ho- 
norablement. En  1797,  il  demanda 
au  gouvernement  la  prolongation 
du  bail  et  la  jouissance  gratuite  du 
cirque,  qui  existait  alors  dans  le 
jardin  du  Palais-Royal,  et  où  le  Ly- 
cée tenait  ses  séances;  il  adressa 
aussi  au  Moniteur  une  lettre  pour 
justifier  cette  société,  à  laquelle  un 
journaliste  reprochait  de  solliciter 
continuellement  des  secours  pécu- 
niaires. Cependaut,  sur  le  rapport 
île  Camus  (5  ventôse  an  v),  la  péti- 
i  ion  de  Saudray  fut  écartée  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  par  l'ordre  du 
jour.  Il  continua  de  prendre  part 
aux  travaux  du  Lycée.;  et  dans  la 
séauce  publique  du  30  vendémiaire 
au  vu  (21  oct.  1798),  on  mentionna 
avec  éloge  les  heureux  essais  d'une 
double  échelle  à  incendie  qu'il  avait 
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inventée,  il  était  membre  de  l'an- 
cienne académie  d'Arras,  de  la  so- 
cié  d'institution  de  Paris,  du  bureau 
de  consultation  des  arts  et  métiers, 
etc.  On  a  de  lui:  I.  Plusieurs  pièces 
de  théâtre  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  imprimées.  11.  Mémoin 
sur  la  première  expérience  ds  le 
congélation  du  mercure  à  Saint- 
Pétersbourg,  1767. 1».  Ode  sur  !*•»> 
mortalité  de  Pâme,  présentée  à  l'a- 
cadémie d'Arras,  1780.  IV.  'Plan 
d'organisation  générale  de  la  fora 
publique  dans  l'intérieur  du  roya* 
me,  communiqué  aux  comités  mili- 
taire et  de  constitution  le  19  mars 
1791,  in-8°.  V.  Cours  complet  o> 
conomie  politique.  VI.  iïouvcU* 
constitution  libre  des  sciences  et  de* 
arts.  VIL  Annuaire  du  Lycée  du 
arts.  1705  et  an.  suiv.,  in- 13.  VU1. 
(avec  Jacques -Annibal  Ferrières). 
J'ai  la  parole  sur  les  finances,  etc., 
!795,in-8°.  P-*t. 

SAUGRAIN  (GoatauME),  librai 
re  à  Paris,  était  issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  qui  aient  exercé 
cette  profession  en  France,  et  u& 
de  ses  ancêtres  avait  été  imprimeur- 
libraire  de  Henri  IV,  alors  roi  de 
Navarre.  GuiNautne  a  publié  :  La 
Maréchaussée  de  France,  ou  Recueil 
des  édite,  déclarations,  lettres-pa- 
tentes, etc.,  concernant  la  création . 
établissement,  fonctions,  rang,  etc. 
de  tous  les  officiers  et  archers  i< 
maréchaussée,  Paris,  1697,  io-4#.  N 
avoue  lui-même  avoir  été  aidé  par 
un  officier  de  cette  arme  dans  la  re- 
dactiou  de  son  recueil.  —  Saugrau 
(€laude-Marin)yàe^  même  famille, 
se  livra  aussi  au  commerce  de  U 
librairie  et  devint  syndic  de  sa  com- 
munauté. On  a  de  lui  :  I.  Code  d* 
chasses,  Paris,  m»,  1720,  17J4. 
1753,  1765,  â  vol.  in-tf.  Les  nom- 
breuses ed liions  de  cet  ouvrage  «tu* 
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tcnt  son  utilité  pour  l'époque  off  il 
a  paru.  If.  Les  curiosités  de  Pari*, 
de  Tersaillee%  de  Marty,  de  Vincéh- 
»e#,  de  Saint  Cloud  et  des  envirbni, 
Paris,  1716,  in-12,  avec  6g.  Ce  fut  le 
premier  livre  dédié  à  LoUis  XV. 
L'auteur  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion, avec  des  augmentation»  four- 
nies par  Piganiol  de  la  Force,  Paris, 
1723,  2  vol.  in-12,  fig.  Le  Journal 
des  savants,  celui  de  Verdun,  les 
Mémoires  de  Trévoux,  rendirent  un 
compte  avantageux  de  l'ouvrage.  111. 
Nouveauvoyage  de  France,  géogra- 
phique, hietorique  et  curieux,  die* 
posé  par  différentet  routée,  à  l'usage 
des  étrangers  et  des  Français,  Paris, 
1718,  1780,  in  12.  IV.  Dictionnaire 
universel  de  la  France  ancienne  et 
moderne,  Paris,  t726,  3  vol.  in-fol. 
L'introduction  est  de  l'abbé  des 
Thuife ries,  qui  aida  Saugrain  dans  ta 
rédaction  de  ce  dictionnaire  et  en 
dirigea  l'impression  (voy.  Thuilb- 
fies,  XLV,  578).  Le  Mercure  et  les 
autres  journaux  littéraires  du  temps 
en  firent  l'éloge.  V.  Code  de  la  librai- 
rie et  imprimerie  de  Paris,  ou  Con- 
férence du  règlement  arrêté  au  con- 
seil d'État  du  loi  le  28  février  1723 
arec  les  anciennes  ordonnances,  im- 
primé aux  frais  de  la  communauté, 
Paris,  1744,  in-12  Au  règlement  de 
1723,  rédigé  par  le  chancelier  d'A- 
guesseau,  Saugrain  a  joint ,  comme 
corollaires,  les  édits,  déclarations, 
arrêts,  etc., concernant  l'imprimerie, 
et  même,  la  librairie  avant  l'inven- 
tion de  l'art  typographique,  c'est-à- 
dire  depuis  1332  jusqu'en  1744. 
Quoique  la  plupart  des  dispositions 
rju'ii  renferme  soient  modifiées  ou 
abroges,  ce  recueil  n'en  est  pas 
moins  curieux  et  encore  recherché. 
—  Saugrain  ,  de  la  même  famille 
jue  les  précédents,  né  vers  1736, 
*xerça  d'abord  U  profession  de  li- 
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braire,  mais  t'abandonna  quelques 
années  avant  la  révolution',  lorsque 
lé  comte  d'Artois  lut  confia  la  garde 
de  la  précieuse  bibliothèque  du  mar- 
quis de  Paulmy  è  l'Arsenal,  dont  il 
avait  fait  l'acquisition  et  qu'il  enri- 
chit encore  de  la  seconde  partie  de 
celle  du  duc  de  la  Vailière,  achetée 
parles  conseils  de  Saugrain.  On  sait 
que  le  comte  d'Artois,  très -opposé, 
dès  l'origine,  aux  innovations  poli- 
tiques, était  devenu  l'objet  de  l'ani- 
madversion  populaire;  aussi,  le  14 
juillet  1789,  jour  de  la  prise  de  la 
Bastille,  un  rassemblement  nom- 
breux se  portait  à  l'Arsenal  dans 
l'intention  de  dévaster  la  bibliothè- 
que appartenant  au  prince.  Une  ins- 
piration soudaine  de  Saugrain  pré- 
serva ce  bel  établissement  d'une 
ruine  imminente.  D'après  ses  ordres, 
le  suisse  endosse  promptement  un 
habit  de  la  maison  du  roi,  puis  il 
ouvre  la  porte  ,  et  cette  multitude 
fqrcenée,  prenant  le  change,  à  la  vue 
de  la  livrée  royale ,  se  retire  sans 
commettre  de  dégâts.  Plus  tard  Sau- 
grain montra  une  fermeté  qui  lui  fit 
souvent  courir  de  grands  dangers, 
pour  conserver  intact  le  dépôt  dont 
il  était  resté  chargé,  et  il  empêcha 
plusieurs  fois,  pendant  le  cours  de  la 
révolution,  que  les  livres  n'en  fussent 
dispersés  dans  d'autres  établisse- 
ments. Enfin,  quand  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  fut  organisée,  il  en  de- 
meura conservateur  et  continua  de 
remplir  ces  fonctions  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence,  sachant  par 
sonaméuitése  concilier  l'estime  des 
gens  de  lettres  et  de  tous  ceux  qui 
étaient  en  rapport  avec  lui.  Saugrain 
mourut  à  Paris  en  1806.  v  P— rt.- 

SAULI  ou  Suit  (Ibrahim),  poète 
arabe,  fils  d'Abbas,  était  né  à  Bagh- 
dad,  et  mourut  à  Samarath-en  243 
de  l'hégire  (857  de  J.-C.),  U  a  corn  - 
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posé  tm  Divan,  ou  recueil  de  poé- 
m>s,  qui  u'est  poiut  volumineux, 
mais  plein  de  feu  et  de  génie.  Si 
l'on  en  croit  Ibn-khilcan ,  il  était 
Géorgien  et  chrétien  ;  mais  les  kha: 
lifes  ommyadcs  s'étant  emparés  de 
la  Géorgie,  il  fut  fait  prisonnier,  em- 
brassa le.  mahotnétistue  et  obtint  sa 
liberté  — Un  autre  écrivain  du  même 
nom,  dit  Abou-Bekr  lien-Mahomet 
Uen-jQchia.h composé  une  Histoire 
des  Vizirs  et  d'autres  ouvrages.  Il 
mourut  en  335  de  Phégire  (  946  de 
J.-C.)  On  lui  doit  aussi  une  Histoire 
des  poètes  arabes  par  ordre  alpha- 
bétique. D'Herbelot  en  parle,  p.  43 
de  sa  Biblioth.  orient.  J—n. 

SAULNIER  (Guillaume),  au- 
teur dramatique,  né  à  Vrigny  en 
Normandie,  le  l€r  juillet  1755,  com- 
posa un  grand  nombre  d'opéras 
qu'il  ne  put  parvenir  à  faire  repré- 
senter, et  qu'il  n'a  pas  livrés  à 
l'impressiou,  entre  autres,  Cam- 
byse,  ou  Hyder-Kan  (proposé  en 
1790  et  1799);  le  Triumvirat  (1795)* 
la  Desctnte  des  Français  en  Angle- 
terre (1798)  ;  Almansor  (1799,  1806 
et  181*:),  etc.  Ses  pièces  imprimées, 
sont:  1  (avec  Darrieux).  la  Journée 
du  10  août  1792,  ou  la  Chute  du 
dernier  tyran,  drame  en  4  actes 
et  en  prose,  mêlé  de  chants  et 
de  déclamation,  Paris,  1793,  in-8». 
II  (avec  Dulhil).  Le  Siège  de  Thion- 
ville,  drame  lyrique  en  deux  actes 
et  en  vers,  Paris,  1793,  in-8°.  III. 
Mahomet  //,  tragédie  lyrique  en 
trois  actes  et  en  vers,  Paris,  1803, 
în-8°.  En  1820,  Saulnier  fil  des 
changements  à  l'opéra  de  Guillard, 
iutîtulé  Arvire  et  Êvélina,  qu'il  ré- 
duisit en  deux  actes.  Il  avait  épousé 
la  sœur  du  marquis  de  Livry,  était 
frère  et  oncle  de  célèbres  danseuses 
de  l'Opéra,  et  employé  dans  la  régie 
des  jeux.  Z. 
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SAULNIER  de  Beemregard  (dou. 
Antomb,  dans  le  monde,  Aiuib-Hi- 
colas-Charles)  ,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres trappistes,  naquit  à  Joigny, 
diocèse  de  Sens,  le  20  août  1764. 
Son  père,  Bdme  Saulnier,  était  avo- 
cat au  parlement,  prévôt  de  Joigny 
et  conseiller -doyen  du  roi  en  la 
même  ville,  seigneur  de  Moulins  et 
de  Flandres,  juge  supérieur  du  comté 
de  Joigny ,  juge  subdélégué  du  bar- 
reau de  Paris  et  du  prévôt  des  mar- 
chands, etc.  Sa  mère ,  Marie -Mar- 
the Bazin,  était  une  femme  fort 
pieuse.  Ces  parents,  encore  plus  re- 
commandantes par  leur  conduite  re- 
ligieuse que  par  leur  position  sociale, 
voyant  les  heureuses  et  précoces  dis- 
positions de  leur  61s,  et  voulant  veil- 
ler snr  ses  premières  années,  se  déci- 
dèrent à  lui  faire  donner  sous  leurs 
yeux  son  éducation  première.  Si 
leurs  espérances  avaient  été  grandes, 
elles  furent  surpassées  par  le  suc- 
cès. Dès  l'âge  de  cinq  ans  l'écolier 
était  capable  d'écrire  une  petite 
lettre,  et  nous  dirons,  à  cette  occa- 
sion, qu'il  conserva  toute  sa  vie,  à 
un  haut  degré,  le  talent  épistotaire. 
A  l'âge  de  sept  ans,  il  reçut  la  tonsu- 
re, et  fut  pourvu  du  bénéfice  de  No- 
tre-Dame de  Vïmmacu  lie  Conception, 
chapelle  de  l'église  paroissiale  Saint- 
Thibault,  à  Joigny.  Après  avoir  ter- 
miné des  études  solides,  y  compris 
sa  rhétorique,  au  collège  de  sa  ville 
natale,  Antoine  Saulnier,  âgé  de 
quatorze  ans,,  fut  nommé  chanoine 
de  Sens  et  se  fit  remarquer  de  tou* 
les  membres  du  chapitre  par  sa 
piété  ;  il  passa  une  année  à  Sens  pour 
faire  son  stage  dans  la  cathédrale  et 
sa  philosophie.  Au  commencement 
de  sa  dix-septième  année,  il  vint  à 
Paris,  entra  au  séminaire  Saint- 
Fi  rmin,  tenu  par  les  Lazaristes,  et  *  ti\ 
ce  qu'on  appelait  le  Quinguenni uw. 
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Dam  cette  maison,  ses  thèses,  snpé- 
rieures  en  rédaction  et  en  mérite  à 
relies  de  ses  condisciples,  lui  pro- 
curèrent la  fonction  de  maître  des 
conférences.  Après  cinq  ans  de  sé- 
jour à  Saint-Pi rmin,  il  en  sortit,  en 
1788,  pour  aller  habiter  le  bâtiment 
des  Bacheliers  de  la  maison  de  Na- 
varre, où  il  fit  sa  licence  avec  beau- 
coup d'éclat,  dit-on,  mais  n'eut  point 
de  place  assignée,  selon  l'usage,  à 
cause  des  troubles  que  la  révolution 
avait  déjà  jetés  même  dans  les  facul- 
tés de  théologie  (1).  Reçu  docteur 
en  1790,  le  20  février  (2),  Saulnier 
désira  achever  son  droit,  qu'il  avait 
commencé  dès  l'année  1789,  sous  les 
auspices  du  professeur  Sarrête ,  qui 
le  prit  en  affection  et  l'engagea  à 
assister  aux  répétitions  qu'il  donnait, 
trois  fois  la  semaine,  aux  enfants  de 
M.  d'Aligre,  premier  président  du 
parlement  de  Paris.Ce  magistrat,  qui 
était  presque  toujours  présent  aux 
leçons  de  ses  enfants,  ayant  eu 
occasion  d'entendre  argumenter  le 
jeune  abbé,  apprécia  son  mérite  et  sa 
grande  facilité  à  s'exprimer  en  latin. 
Il  s'en  souvint,  et  nous  lisons  que 
dix-huit  mois  plus  tard,  il  nomma 
Saulnier  conseiller-clerc  au  parle- 
ment de  Paris.  L'époque  nous  fait 
paraître  ce  fait  un  peu  douteux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  révolution,  qui 
allait  renverser  le  parlement,  lequel 
avait  lui-même  sapé  les  bases  du 
trône,  empêcha  le  jeune  conseiller- 


(i)  La  place  assignée  dans  la  licence  était 
an  titre  m  la  distinction  et  aux  honneurs,  vu 
J'influence  qu'exerçait  l'opinion  attachée  au 
mérite  du  sujet  qui  l'avait  obtenue. —  On 
peut  consulter  une  série  d'articles  étendus 
que  nous  avons  donnés  nous-méme,  dans 
La  Vois  de  la  viriii ,  sur  l'histoire  et  les 
«sages  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Sor- 
itau  ne. 

(a)  La  dernière  liste  des  docteurs  avait 
été  publiée  en  1786. 
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clerc  d'exercer  cet  honorable  emploi. 
Tout  en  se  livrant  à  l'étude  du  droit, 
l'abbé  Saulnier  voulut  acquérir  aussi 
des  connaissances  dans  les  sciences 
naturelles  et  la  chimie;  il  assistait 
aux  leçons  de  Fourcroy,  de  Jussieu  et 
de  Daubenton ,  possédait  un  alambic 
dans  sa  chambre  et  se  composait  un 
herbier.  Ses  connaissances  variées 
lui  furent  utiles  plus  tard  à  Lulworlh 
et  à  Melleray.  Le  samedi  saint,  U 
avril  1789,  il  avait  été  ordonné  dans 
la  chapelle  de  l'évêché,  à  Meaux,  par 
l'évéquedeBabylone.  En  1792,  quand 
un  prêtre  ne  dut  plus  s'attendre  qu'à 
des  persécutions,  Saulnier  exerçait 
encore  le  saint  ministère.  Il  fut  té- 
moin, à  Paris,  des  premiers  meur- 
tres qui  furent  l'affreux  prélude  de 
tant  d'antres.  U  fallut  pourvoir  à  sa 
conservation,  et  l'abbé  Saulnier  se 
détermina  à  émigrer  et  devint,  à 
Bruxelles,  précepteur  des  enfants 
d'un  gentilhomme  breton,  M.  de  la 
Bourdonnaye  de  Blossac,  Plus  tard, 
il  fut  repoussé,  par  l'invasion  des 
troupes  françaises,  jusqu'à  la  petite 
ville  de  Duisbourg,  sur  le  Rhin,  d'où 
il  passa  à  Londres  avec  la  famille  à 
laquelle  il  était  attaché.  Là,  son  pro- 
jet était  de  former  une  institution 
de  jeunes  gens,  s'il  avait  pu  déter- 
miner à  le  suivre  l'abbé  Mey  et  un 
autre  de  ses  amis.  Mais,  tout  à  coup, 
pressé  par  la  grâce,  ayant  procuré 
un  autre  précepteur  à  ses  élèves, 
après  un  an  de  séjour  à  Londres,  il 
partit  pour  le  monastère  de  LuI- 
worth,  dans  le  comté  de  Dorset,  que 
les  Trappistes  exilés  avaient  depuis 
peu  fondé  sur  les  terres  et  par  la 
générosité  de  lord  Weld.  Après  un  fer- 
vent noviciat,  pendant  lequel  il  por- 
tait, avec  l'habit  religieux,  le  nom  de 
frère  Antoine,  l'abbé  Saulnier  fit 
généreusement  sa  profession,  le  15 
juin  1795.  Le  nouveau  religieux  était, 

10 
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comme  il  est  facile  de  Je  concevoir, 
un  des  sujets  les  plus  distingue»  de 
ta  maison  \  aussi  lui  cpnfia-tt-on,  des 
emplois  importants,  celui  de  célé- 
rier  et  autres.  Jouissant  de  la  con- 
fiance des  évêques  d'Angleterre,  il 
fut  prié  d'être,  en  qualité  de  confes- 
seur extraordinaire,  directeur  de 
plusieurs  communautés  de  femmes 
étrangères  à  son  ordre.  En  1810,  il 
succéda  au  P.  dom  Maur,  supérieur 
de  la  communauté.  Depuis  treize  ans 
d'existence,  le  monastère  de  Lul- 
worth  n'avait  vu  persévérer  qu'un 
petit  nombre  de  novjcesv  et  même 
aucun  postulant  de  se  présentait. 
Sous  la  direction  du  P.  Antoine,  les 
religieux  reçurent  plus  de  sujets  en 
quelques  mois  qu'ils  n'en  avaient 
reçu  auparavant  en  plusieurs  an- 
nées. Trois  ans  après  son  élévation 
à  la  charge  de  supérieur,  le  P.  An- 
toine fut  béni  solennellement  abbé, 
par  G.  Poynter,  évéque  du  district 
de  Londres  \  mais  Lulworth  ne  fut 
pas  pour  cela  érigé  en  abbaye.  Sui- 
vant l'usage  établi  dans  i'émigrafion 
par  dom  Augustin  de  Lestrange  (voy. 
ce  nom,  LXXI,  401),  qui  avait  même 
institué  à  cette  fin  un  tiers-ordre  de 
la  Trappe,  pour  se  prêter  aux  besoius 
des  circonstances,  Lulworth  élevait, 
comme  le  couvent  de  Saint-Benoît, 
de  jeunes  enfants  dans  la  piété  et 
dans  l'étude  des  langues.  Néanmoins 
il  n'y  avait  point  de  tiers-ordre  à 
Lulworth.  La  Providence  permit  que 
la  vertu  et  la  patience  du  nouvel 
abbé  fussent  exercées  de  mille  ma- 
nières. Tantôt  il  était,  lui  comme  ses 
religieux,  victime  de  la  calomnie; 
tântOt  on  accusait  la  maison  de  bles- 
ser les  lois  du  royaume  ;  tantôt  on 
défendait  la  profession  des  novices, 
tantôt  on  permettait  des  vœux  pour 
trois  ans.  Eu  1815,  un  religieux, 
profès  de  trois  ans,  quitta  son  ordre 
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et  la  religion  catholique,  accusa 
horriblement  ses  anciens  confrères, 
que  dom  Antoine  fut  obligé  de  justi- 
fier devant  lord  Sydmouth,  ministre 
de  l'intérieur,  lequel,  satisfait  des 
explications,  voulut  néanmoins  que 
dom  Antoine  se  déterminât,  vu  tes 
intentions  et  les  dispositions  du  gou- 
vernement anglais,  à  reconduire  ses 
religieux  en  France.  Cette  transla- 
tion de  la  communauté  se  fit  en 
effet  en  1817,  et  le  P.  abbé  rament 
ses  moines  à  l'ancien  monastère 
deMelleray,  arrondissement  de  Cha- 
teaubriant,  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  Cette  maison,  qui  avait 
jadis  appartenu  à  l'ordre  de  Cîteaux, 
fut  érigée  en  abbaye,  et  par-là  re- 
couvra son  ancienne  destination 
et  acquit  une  renommée  dont  elle 
n'avait  jamais  joui.  La  Trappe  de 
Melleray  devint  bientôt  la  plus  nom- 
breuse colonie  de  Bernardins,  et 
peut-être  la  plus  célèbre  des  mai- 
sons de  la  réforme  eu  France.  L'abbé 
y  fit  des  entreprises  et  des  établisse- 
ments d'agriculture  et  autres  indus- 
tries, qui  attirèrent  sur  sa  maison 
la  curiosité  et  l'intérêt  des  voya- 
geurs, et  lui  valurent  même  an  rap- 
port louangeur  d'un  ministre.  L'é- 
véque  de  Nantes,  qui  avait  donné  des 
lettres  de  grand- vicaire  à  dam  An- 
toine,s'unit  aux  chevaliers  de  Saint- 
Louis  pour  engager  ce  célèbre  reli- 
gieux à  faire  l'oraison  funèbre  dn 
duc  de  Berry.  Il  obtint  celle  ex- 
ception aux  usages  de  la  Trappe,  et 
le  P.  abbé  prononça  en  effet  cette 
oraison  funèbre,  dans  la  chaire  de  la 
cathédrale  de  Nantes,  le  22  mars 
1820,  cinq  semaines  après  l'assassi- 
nat du  prince.  Huit  ans  plus  tard,  il 
eut  l'honneur  de  recevoir  dans  son 
abbaye  madame  la  duchesse  de  Berry, 
lors  de  son  voyage  dans  les  provinces 
de  l'Ouest,  en  1828.  Après  la  mort 
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de  dom  Augustin  de  Lest  range,  arri- 
vée en  juillet  1827,  dom  Antoine  fut 
nommé  visiteur  des  maisons  de 
Trappistes  en  France,  et,  il  faut  le 
dire,  s'il  mit  du  zèle  à  s'acquitter  de 
cette  nouvelle  Jonction,  il  n'y  porta 
pas  la  prudence  qu'on  aurait  pu  at- 
tendre et  n'obtint  pas  le  succès 
qu'il  aurait  pu  désirer.  Aucune  mai- 
sou,  peut-être,  n'eut  lieu  d'être  plei- 
nement satisfaite,  de  ses  procédés. 
A  cette  époque,  non-seulement  quel- 
ques monastères  étaient  opposés  à 
la  réforme  de  dom  Augustin  et  en 
suivaient  une  plus  douce  ;  mais  plu- 
sieurs religieux  qui  devaient  gar- 
der, par  position  et  par  reconnais- 
sance, les  liaisons  les  plus  étroites 
a?ecce  saint  prêtre,  avaient  rom- 
pu a?çc  lui  et  s'étaient  joints  aux 
opposants.  La  franchise  nous  oblige 
à  signaler  ici  le  P.  Marie-Michel 
Leport,  supérieur  de  la  Trappe  de 
Belle-Fontaine  (Maine  -  et  -  Loire), 
qui  oublia  tout  ce  qu'il  devait  à  son 
bienfaiteur  et  supérieur  majeur,  et 
eagagea  plusieurs  moines  de  sa  mai- 
son à  partager  ses  idées  d'indépen- 
dance. Nous  avons  lieu  de  croire, 
d'iprès  des  aveux  à  nous  faits  par 
dom  Antoine,  que  celui-ci  avait  été 
initié  aux  projets  du  P.  Marie-Michel 
et  les  avait  approuvés.  11  en  porta  la 
peine  plus  tard,  car,  devenu  visiteur, 
il  vit  la  maison  de,  Relle^Fontaine 
agir  à  son  insu  et  contre  son  gré 
(lansson  émancipation  hiérarchique. 
Apprenant  que  les  religieux  de  ce 
monastère  projetaient  d'élever  leur 
supérieur  à  la  dignité  d'abbé,  ce 
qu'ils  avaient  déjà  commencé  par 
une  élection,  il  se  rendit  à  Belle- 
Fontaine,  et  fit  ôter  du  chapitre  les 
marques  de  distinction  données  au 
«ége  de  l'abbé  futur,  disant  avec 
autorité  qu'il  n'y  avait  que  lui  d'abbé 
dans  la  maison.  Il  était  persuadé,  et 


SAU  147 

il  nous  l'avait  dit  à  nous-niême,  d'a- 
près une  promesse  du  nonce,  qu'on 
ne  nommerait  d'abbés  pour  la  France 
que  de  concert  avec  lui.  Les  religieux 
de  Belle-Fontaine  députèrent  direc- 
tement à  Rome,  et  tirent  ériger  leur 
maison  en  abbaye,  à  l'insu  de  dom 
Antoine,  qui  ne  fut  pas  même  chargé 
de  la  bénédiction  de  l'abbé  Marie- 
Michel,  faite  par  l'évêque  d'Angers, 
ce  à  quoi  il  nous  témoigna  avoir  été 
fort  sensible.  11  était  ennemi  du  tiers- 
ordre  établi  par  le  zèle  de  dom  Au- 
gustin de  Lestrange,  et  travaillait  à 
le  détruire.  Dans  la  visite  qu'il  fit  à 
la  communauté  du  tiers -ordre,  à 
Louvigné-du-Désert  (Ule-et-  Vilaine), 
il  dit  avec  une  brusquerie  inconce- 
vable que  cette  communauté  était 
dissoute  et  que  les  religieuses  étaient 
excommuniées.  U  maison  n'encouti- 
nua  pas  moins  d'exister,  et,  lui,  con- 
tinua d'y  agir  en  supérieur,  flous 
avons  cité  ces  deux  traits  pour  faire 
apprécier  la  conduite  qu'il  tint  dans 
l'exercice  d'un  gouvernement  qui 
troubla  sa  tranquillité  et  nuisit  à  sa 
réputation  d'administrateur.  11  eût 
été  à  désirer  pour  lui  qu'il  ne  fût 
chargé  que  de  son  monastère,  et 
qu'il  y  établît  plus  universellement  la 
régularité  extérieure  qu'il  contri- 
buai!, à  maintenir  dans  les  autres. 
L'école  d'agriculture  qu'il  avait 
fondée  était  bien  plus  en  dehors;  des 
habitudes  monastiques  que  le  tiers- 
ordre,  dont  il  condamnait  la  non* 
veauté  et  les  inconvénients  ;  et  les 
élèves  qu'il  admettait  à  oette  école 
étaient  loin  d'avoir  la  tenue  conve- 
nable des  élèves  du  tiers  -  ordre. 
L'usine  ou  fabrique  de  clous  exploi- 
tée à  la  porte  du  couvent,  par  des 
ouvriers  étrangers  et  les  religieux, 
nous  paraissait  nuire  à  la  solitude  et 
au  recueillement  d'un  monastère 
dontles  cloîtres  avaient  été  détruits 
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et  n'avaient  pas  excité  les  premiers 
•  soins  du  zèle  de  l'abbé.  On  dit  que 
maintenant  l'abbaye  de  Melleray, 
plus  solitaire ,  offre  un  tableau  plus 
édifiant.  La  révolution  de  juillet  vint 
jeter  le  trouble  dans  cette  mai- 
son, plus  que  dans  toutes  les  autres 
Trappes.  L'exploitation  d'un  moulin 
et  les  autres  usines  de  Melleray,  qui 
faisaient  honneur  à  l'industrieuse 
activité  de  l'abbé,  excitant  la  jalousie 
des  intéressés,  fournit  un  prétexte 
aux  accusations  et  aux  persécutions 
exercées  contre  dom  Antoine  et  ses 
religieux,  On  alléguait  surtout  que 
Melleray  pouvait  servir  de  retraite 
et  d'asile  aux  royalistes  révoltés  dans 
ces  contrées.  L'administration  dépar- 
tementale était  animée  d'un  très- 
mauvais  esprit  ;  les  Trappistes  furent 
interrogés  et  expulsés  de  Melleray  ,1  es 
Irlandais  et  les  Anglais,  qui  y  étaient 
en  grand  nombre,  furent  reconduits 
dans  leur  pays.  Dom  Antoine  resta 
dans  sa  propriété,  comme  pour  ex- 
ploiter sa  ferme  avec  un  petit  nom- 
bre d'associés,  mais  sans  pouvoir 
recevoir  de  sujets  ni  sonner  les 
exercices  monastiques.  Xes  religieux 
français  dispersés  ne  purent  rentrer 
qu'au  bout  de  quelques  années.  La 
persécution  de  Melleray,  dont  les 
détails  ont  été  imprimés,  fait  épisode 
dans  l'histoire  ecclésiastique  de  cette 
époque  malheureuse.  En  1834,  les 
maisons  de  Trappistes,  en  France , 
furent  unies  en  congrégation,  sous 
le  gouvernement  de  l'abbé  de  la 
Grande-Trappe ,  vicaire-général- né 
de  l'abbé  des  Cisterciens,  résidant  à 
Rome.  Dans  cette  nouvelle  combi- 
naison, l'abbé  de  Melleray  reste  le 
premier  des  quatre  abbés  de  la  con- 
grégation, ayant  droit  de  visite  à 
la  Grande -Trappe.  Quoique  toutes 
les  maisons  de  France  soient  unies 
en  un  seul  corps ,  elles  différent 
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d'usages  et  même  de  costume. Il  faut 
dire,  à  la  louange  de  dom  Antoine, 
qn'il  a  gardé  l'étroite  observance  de 
dom  Augustin,  à  laquelle  il  s'était 
toujours  montré  attaché,  et  la  forme 
ancienne  de  la  coule ,  qu'elle  avait 
ramenée,  tandis  que  dans  quelques 
monastères  on  a  repris  le  chaperon, 
qui  date,  dans  l'ordre,  de  l'époque 
du  relâchement.  Chaque  année  don 
Antoine  se  rendait ,  avec  les  autres 
supérieurs  des  maisons,  au  chapitre 
qui  se  tenait  en  septembre  à  la 
Grande-Trappe  (Orne),  chef-lieu  de 
la  congrégation.  Là,  il  jouissait  au 
milieu  de  ses  collègues  de  la  dis- 
tinction et  de  la  considération  que 
méritaient  ses  services,  son  savoir 
et  ses  vertus.  Les  religieux  étran- 
gers, chassés  de  sa  maison  en  1831, 
avaient  formé  le  monastère  de  Mouut- 
Melleray,  en  Irlande,  et  le  monastère 
du  Mont-Saint-Bernard  ,  en  Angle- 
terre ;  les  religieux  français  avaient 
été  autorisés  à  revenir  près  de  lui; 
il  avait  reçu  de  nouveaux  sujets,  et 
les  exercices  de  son  abbaye  étaient 
depuis  quelques  années  en  activité, 
quand,  après  une  courte  maladie, 
muni  des  sacrements  de  l'Église,  re- 
çus avec  une  ferveur  édifiante,  il  ex- 
pira  saintement,  le  6  janvier  1839,  à 
l'âge  de  74  ans.  Un  concours  nom- 
breux du  clergé  et  des  fidèles  hono- 
ra ses  funérailles.  La  Vie  du  R. 
D.  Antoine  Saulnier  de  Beaure* 
gard,  abbé  de  la  Trappe  de  MdU- 
ray,  rédigée  par  deux  de  ses  ami 
sur  des  notes  fournies  par  les  reli- 
gieux de  Melleray,  Paris,  1840,  est 
de  M.  A.  Égron,  ancien  imprimeur. 
Dom  Antoine  n'a  publié  que  l'Orat- 
son  funèbre  du  duc  de  Berry,  pro- 
noncée en  1820,  laquelle  se  retrouve 
dans  la  Vie  que  nous  indiquons  ici. 
Le  portrait  de  ce  religieux  a  été  li- 
thographié.  B — D — s. 
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SAULNIER  (Pierre- Dieudonné- 
Louis),  né  à  Nancy  le  1"  janvier 
1767,dans  une  famille  de  négociants, 
se  Jivra  à  l'étude  de  la  jurisprudence 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Lorraine  quelque  temps  avant  la 
révolution,  dont  il  se  montra  parti- 
san modéré.  Lorsque  le  régime  de  la 
terreur  eut  cessé,  il  fut  élu  président 
de  la  municipalité  de  Nancy,  puis 
membre  du  district  et  de  l'adminis- 
tration centrale  du  déparlement  de 
la  Meurthe;  plus  tard  le  Directoire 
exécutif  le  nomma  son  commissaire 
dans  ce  même  département.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  il  fut 
appelé  à  la  préfecture  de  la  Meuse, 
et  devint  ensuite  secrétaire-général 
du  double  ministère  de  la  justice  et 
de  la  police,  réunies  dans  les  mains 
du  grand-juge  Régnier,  son  compa- 
triote. Le  ministère  de  la  police  ayant 
été  rétabli  en  1804,  Sanlnier  y  fut 
nommé  aux  mêmes  fonctions  de  se- 
crétaire-général, qu'il  exerça  suc- 
cessivement sous  Fouché  et  sous 
le  général  Savary,  duc  de  Rovigo. 
C'est  pendant  l'administration  de  ce 
dernier  qu'éclata  la  conspiration  de 
Malet  (voy.  ce  nom,  XX VI,  368), qui 
vint  échouer  à  Pétat-major  de  Paris. 
Saulnier,  accompagné  de  Padjudant 
Laborde,  se  rendit  alors  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  désabusa  4 es  troupes  rassem- 
blées sur  la  place,  et  même  le  préfet 
du  département,  qui  s'était  aussi 
laissé  tromper  (voy.  Frochot,  LX1V, 
523)  ;  puis  il  fit  mettre  en  liberté  le 
ministre  Savary  et  le  préfet  de  po- 
lice, que  les  conjurés  avaient  arrêtés 
et  conduits  à  la  Force.  Après  la  Res- 
tauration, Saulnier  continua  de  res- 
ter attaché,  comme  secrétaire-géné- 
ral, à  la  direction  de  la  police  qui 
avait  remplacé  le  ministère.  Révoqué 
peu  de  temps  avant  le  20  mars  1815» 
il  rentra  bientôt  eu  fonction  sous  le 


ministère  de  Fonché,  pendant  les 
Cent-Jours  ;  mais»  au  second)  retour 
de  Louis  XVIII,  il  cessa  encore  une 
fois  d'être  employé.  Élu  en  1816  dé- 
puté de  la  Meuse,  il  siégea  constam- 
ment au  côté  gauche, avec  l'opposition 
libérale ,  à  £Ôté  de  l'académicien 
Etienne,  avec  qui  il  était  très-lié.  Il 
s'opposa  fortement  à  l'érection  d'une 
cour  prévôtale  dans  son  département, 
et  prononça, en  181 7, un  long  discours 
contre  la  suspension  de  la  liberté  iu  • 
dividuellc.  Le  16  mai  de  l'année  sui- 
vante il  appuya  la  pétition  de  Regnaud 
de  Saint-Jean-d'AngeJy  (voy.  ce  nom, 
XXXVII,  249),  compris  dans  l'or- 
donnance de  bannissement,  et  qui  se 
plaignait  des  vexations  qu'il  éprou- 
vait en  Belgiqué.  M.  Madier  de  Mont- 
jau,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Nîmes,  ayant  adressé  en  1820,  à  la 
Chambre  des  députés,  une  pétition 
où  il  dénonçait  des  machinations 
secrètes  tramées  dans  le  département 
du  Gard,  et  rappelait  les  excès  com- 
mis dans  le  Midi,  en  1815,  sur  les 
protestants  et  les  libéraux,  Saulnier, 
rapporteur  de  cette  pétition,  obtint 
qu'elle  fût  renvoyée  au  conseil  des 
ministres.  Des  motifs  de  santé  l'em- 
pêchèrent de  se  présenter  comme 
candidat  aux  élections  de  1828,  et 
dès  lors  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  vers  1840. 
Saulnier  avait  épousé  mademoiselle 
Lacretélle,  sœur  des  deux  académi- 
ciens de  ce  nom.  Il  a  fait  imprimer  : 
I.  Opinion  sur  le  rapport  de  S.  Ex. 
le  ministre  de  la  police  générale, 
relatif  à  la  suspension  de  la  liberté 
individuelle,  Paris ,  1817,  in-8°.  II. 
Discoure  prononcé  à  la  Chambre  des 
députés,  dans  la  séance  du  9  mars 
1820,  Paris,  1820,  in-4°.  III.  Éclair- 
cissements historiques  sur  la  conspi- 
ration du  général  Malet,  en  octobre 
1812,  Paris,  1834,  in-8°.      P— ht. 
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SAULNIER  (SÉBASTIEN  -  Louis), 

fils  du  précédent,  naquit  à  Nancy  le 
28  février  1790,  et  très- jeune  encore 
fut  envoyé  à  Paris  pour  y  terminer 
ses  études  sous  la  direction  de  Pierre 
Lacretelle,  son  oncle.  Nommé  en 
1811  auditeur  au  cons/il  d'État,  il 
fut  chargé  d'aller  a  Wesel  interroger 
un  grand  nombre  d'individus  que  les 
Anglais  avaient  débarqués  sur  les 
côtes  de  la  Hollande,  réunie  alors  à 
la  France.  Quoique  tous  eussent 
servi  dans  les  armées  étrangères, 
Saulnier  reconnut  bientôt  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  intention  hostile  et 
leur  fit  acccorder  la  permission  de 
retourner  dans  leurs  pays.  11  obtint 
aussi  de  Napoléon,  qui  se  trouvait  en 
ce  moment  à  Wesel,  la  mise  en  liberté 
d'un  officier  prussien,  nommé  Za- 
remba,  arrêté  comme  partisan  du 
major  Schill  (voy.  ce  nom,XLI,  130), 
et  qui  restait  détenu  dans  la  forte- 
resse, bien  que  la  commission  mili- 
taire l'eût  acquitté.  Lors  de  l'expé- 
dition de  Russie,  Saulnier  fut  nommé 
intendant  de  la  province  de  Minsk; 
mais,  quand  l'amiral  Tschitchakofr 
s'en  approcha,  l'intendant  se  rendit 
au  quartier-général,  près  de  Smo- 
lensk,  et  se  .  trouva  bientôt  expose* 
aux  désastres  de  la  retraite.  Ne  pou~ 
▼ant  plus  suivre  l'armée  dans  la 
campagne  de  1813,  Saulnier  fut  en- 
voyé par  l'empereur  en  qualité  de 
commissaire  •  général  de  police  à 
Lyon.  Il  y  déploya  une  grande  éner- 
gie lorsque  les  armées  des  alliés 
ayant  pénétré  sur  le  territoire  frang- 
eais, le  général  Bubna  s'avança  du 
département  de  l'Ain  dans  celui  du 
Rhône,  et  s'empara  du  faubourg  de 
la  Croix-Rousse.  Un  parlementaire 
s'étant  présenté  à  Lyon  fut  accueilli 
jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville  par  des  voci- 
férations populaires,  et  cette  démon* 
stration,  attribuée  à  Saulnier,  déler- 
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mina  le  général  autrichien  à  éva- 
cuer laCroix-Rousse,et,retarda  de  six 
semaines  la  capitulation.  Après  cet 
événement,  Saulnier  resta  sans  fonc- 
tions ;  mais  Napoléon,  revenu  de  l'île 
d'Elbe  en  1815,  le  nomma  préfet  de 
Tarn-et-Garonne,  puis  du  départe- 
ment de  l'AudeJqu'il  administra  jus- 
qu'à la  rentrée  de  Louis  X  VIII  ;  et  il 
ne  fut  plus  employé  pendant  la  Res- 
tauration. Fixé  à  Paris,  il  s'occupa  de 
littérature,  de  sciences,  et  prit  part 
à  la  rédaction  de  plusieurs  recueils 
périodiques,  tels  que  la  Bibliothèque 
historique  et  la  Minerve  française, 
qui  cessèrent  de  paraître  par  suite 
des  lois  de  censure.  Il  fit  les  frais 
d'un  voyage  archéologique  de  M.  Le- 
lorrain  eu  Égypte,  d'où  ce  savant 
rapporta  le  fameux  zodiaque  de  Den- 
derah,  un  sarcophage  découvert  dans 
les  plaines  de  Memphis,  et  beaucoup 
d'autres  morceaux  d'antiquité.  Après 
la  révolution  de  1,830,  Saulnier  fut 
successivement  appelé  à  la  préfec- 
ture de  la  Mayenne  et  à  celle  du  Loi- 
ret. C'est  dans  ce  dernier  poste  qu'il 
mourut,  à  Orléans,  le  23  octobre 
1835. 11  avait  été  nommé  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  de  l'Institut,  réta- 
blie en  1832.  Sauver  a  inséré  dans 
les  deux  recueils  que  nous  avons 
déjà  cités,  et  surtout  daus  la  Bévue 
Britannique,  qu'il  fonda  en  1825,  et 
dont  il  fut  directeur  jusqu'à  sa  mort» 
un  grand  nombre  d'articles  d'éecoo- 
mie  politique,  les  uns  originaux,  les 
autres  traduits  de  l'anglais.  lia  publié 
séparément  :  I.  Notice  sur  le  voyage . 
de  Af.  Lelorrain  en  Êgypte,  ei  obser- 
vations sur  le  zodiaque  circulaire  de 
Denéerah,  Paris,  18M,  in-8°.  H* 
Aperçu  de  la  situation-  de  la  répu- 
blique de  Buenos-Ayre*.  III.  Bilan 
de  la  guerre  et  des  émeutes,  1831, 
in-8°.  IV.  De  la  centralisation  ad- 
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minirtrative  en  France,  Paris.,  183&\ 
in-8°.  Y*  Des  finances  des  États-Unis 
comparées  à  celles  de  la  Francs, 
Paris,  1885,  in-8°.  Cette  brochure  a 
été  réfutée  par  Fenimore  Couper. 
VI.  Des  routes  et  des  chemins  en 
France,  et  des  moyens  de  Us  amélio- 
rer, Paris,  1835,  in-8°.  Les  quatre 
derniers  opuscules  que  nous  venons 
de  mentionner  sont  extraits  de  la 
Revue  Britannique ,  recueil  d'une 
haute  importance, où  l'on  trouve  sur 
la  littérature,  les  sciences,  l'indus- 
trie, l'admiuistration,  le  droit  pu- 
blic, etc.*  une  foule  de  documents 
précieux.  Pr-ET. 

SAUMABËZ  (lord  Jacques  de), 
amiral  anglais,  né  le  1 1  mars  1 757  à 
Saint-Peler-Port,  principale  ville  de 
l'ile  deGuernesey,  d'une  famille  an 
cienne  et  honorable,  d'extraction 
normande,  dont  le  nom  originaire 
s'écrivait  de  Sausmarez,  était  le  se- 
cond fils  de  Mathew  de  Saumares, 
médecin  distingué  de  Guernesey,  etde 
Carteret  Le  Marchant ,  sa  seconde 
femme.  Après  avoir  passé  quelques 
années  au  collège  de. sa  ville  natale, 
le  jeune  Saumarex,  qui  avait  constam  - 
ment  montré  une  grande  prédilection 
pour  la  marine,  dans  laquelle  deux 
de  ses  oncles  avaient  obtenu  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  ioù  son 
frère  aîné  servait  déjà,  obtint,. en 
1767,  c'est-à-dire  lorsqu'il  vaoait 
d'atteindre  à  peine  l'âge  de  dix 
ans,  d'être  inscrit  comme  volontaire 
sur  le  vaisseau  de  guerre  Sole- 
by;  mais  il  ne  le  rejoignit  jamais, 
et  passa  une  partie  de  son  temps  dans 
une  école  des  environs  de  Londres. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu'il 
s'embarqua  pour  ia  première  fois  sur 
le  Montréal^  cooiman  ié  par  le  capi- 
taine Alms,  ami  de  sa  famille)  avec 
lequel  il  se  rendit  de  Portsmouthdaiis 
la  Méditerranée.  Il  passa  eusuite  suc- 


J5ÀU  tôt 

ce*  si  rem  eut  sur  )e  Pembrohé  pois 
sur  le  Winchelsea  et  sur  le  Levant. 

Pendant  le  long  séjour  que  ce  dernier 
navire  fit  à  Sœyrne,  Saumarez  se  for- 
tifia dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue française,  qu'il  avait  commencé 
d'apprendre  à  Goernesey.  La  guerre 
»yant  éclaté  cette  année  entre  l'An- 
gleterre et  ses  colonies  de  l'Amérique 
septentrionale ,  Saumaret,  qui  avait 
été  nommé  midshipman  en  1770  (1), 
fut  embarqué  à  bord  du  bristol,  vais- 
seau de  50  cauoos,  que  montait  l'ami- 
ral sir  Peter  Parker,  commandant 
d'une  escadre  -destinée  pour  la  Caro- 
line méridionale-  L'activité  et  le  zèle 
déployés  pendant  la  traversée  par  le 
-jeune  midshipman  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  comte  de  Cornwallis, 
commandant  des  troupes  de  débar- 
quement chargées*  bord  de  l'escadre, 
qui  offrit  de  le  prendre  pour  son  aide- 
de -camp*  Malgré  l'espoir  fondé  d'un 
rapide  avancement  sons  de  pareils 
auspices,  Saumarez  refusa  pour  con- 
tinuer de  servir  dans  la  marine.  Le 
premier  engagement  sérieux  auquel 
il  prit  part,  fut  l'attaque  du  fort  Sul- 
livan, au  mois  de  juin  1776  ;  il  s'y  fit 
distinguer,  et  l'amiral  Bowe,  qui  com- 
mandait en  chef  les  forces  navales 
de  l'Angleterre  dans  ces  parages,  re- 
leva au  rang  de  lieutenant,  mit  sous 
ses  ordres  le  Bristol,  et,  lui  donnant 
le  titre  de  son  aide-de-camp,  le  char- 
gea de  convoyer  le  général  Clinton  et 
son  armée  de  La  Rochelle  à  New- York. 
Bientôt  il  reçut  le  commandement 

(i)  Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'habite  marin, 
rédacteur  des  mémoires  4*  Sa  a  mares,  les 
midthipmên  étaient  à  cette  époque  fort  mal 
nourris  à  bord  des  vaisseaux  de  la  marine 
royale  anglaise.  Le  biscuit  qu'on  leur  don- 
-  ttait-  était  plein  de  vers  ?  ils  mangeaient  4a 
,  plupart  du  temps  de  lu  viande  corrompue  ; 
ils  étaient  traites  eufin  de  la  inanièiela  plus 
dure.  Sir* John  Ross  tiouve  qu'on  est  tombe 
aujourd'hui  daDs  un  excès  contraire. 


•  - 
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du  cutter  Spitfire;  mais  attaqué  par 
des  forces  supérieures  françaises  près 
de  Rode-Island,  au  mois  d'août  1 778, 
il  se  vit  forcé,  pour  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  d'échouer 
son  navire  et  d'y  mettre  le  feu,  après 
avoir  débarqué  ses  canons,  ses  muni- 
tions et  son  équipage.  Saumarez 
fut  attaché  ensuite  à  la  division  de 
marins  placés  sous  les  ordres  du 
commodore  Brisbane ,  et  provenant 
des  équipages  des  frégates  et  autres 
bâtiments  qui  avaient  été  détruits.  II 
remplit  pendant  quelques  mois  les 
fonctions  d'aide-de-camp  auprès  de 
cet  amiral ,  puis  il  fut  envoyé  en 
Angleterre  à  bord  du  Ltviathan;  il 
arriva  à  Porstmouth  au  commence- 
ment de  1779.  Au  mois  de*  juin  1781, 
Saumarez ,  sur  la  demande  expresse 
du  vice-amiral  Hyde  Parker,  dont.il 
avait  su  acquérir  l'estime  et  l'amitié, 
l'accompagna  comme  lieutenant  à 
bord  du  Victory,  et  le  5  août  suivant, 
il  assista  à  la  bataille  navale  livrée, 
près  du  Dogger-Bank,  à  une  flotte 
hollandaise  commandée  par  l'amiral 
Zoutman.  Quoique  l'issue  en  fût  dou- 
teuse, Hyde  Parker  fut  si  satisfait  de 
la  conduite  de  Saumarez ,  qu'il  le  fit 
nommer  commander,  bien  qu'il  ne 
fût  encore  que  second  lieutenant  ; 
il  l'avait  présenté  auparavant  au  roi 
Georges  111  comme  un  de  ses  meilleurs* 
officiers.  Après  cette  action,  Hyde  Par- 
ker, nommé  commandant  de  la  sta- 
tion des  Indes  orientales,  voulut  le 
prendre  avec  "lui  sur  le  Cato;  mais 
cette  proposition  n'ayant  pas  eu  de 
résultat,  par  une  circonstance  parti- 
culière, Saumarez  évita  ainsi  la  mort, 
car  ce  vaisseau  ayant  mis  à  la  voile ,on 
n'en  entendit  plus  parler,  et  l'on  sup- 
posa qu'il  avait  coulé  bas  à  la  hauteur 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  que 
l'amiral  et  son  équipage  avaient  péri. 
Placé  sous  les  ordres  de  l'amiral  Kein« 


SAU 

penfeld,  Saumarez,  commandant  le 
brûlot  la  Tisiphone,  se  distinguaa l'af- 
faire du  12  déc.  (1781),  entre  la  flotte 
anglaise  et  une  flotte  française  com- 
mandée par  le  comte  de  Guichen  et 
chargée  de  protéger  un  -nombreux 
convoi  destiné  pour  l'Amérique(voy- 
GuiCHBN,  XIX,  78).  Il  s'empara,  dit 
l'auteur  de  ses  mémoires,  d'un  vais- 
seau de  guerre  de  36  canons,  après 
un  combat  de  vingt  minutes;  et  par 
une  manœuvre  habile  il  échappa  en- 
suite lui-même  aux  poursuites  de 
deux  vaisseaux  français  en  faisant  de 
faux  signaux  de  nuit.  Activement 
employé  par  l'amiral   sir  Samuel 
Hooct,  Saumarez  reçut  de  lui,au  mois 
de  février  1781,  le  commandement  du 
RusseL  vaisseau: de  ligne  de  74  ca- 
nons, avec  lequel  il  prit  une  part  ae* 
tive  à  la  bataille  navale  du  12  avril, 
donnée  près  delà  Guadeloupe,  et  qui 
se  termina  par  la  défaite  et  la  prise 
du  comte  de  Grasse  par  l'amiral  an- 
glais Rodney.  Saumarez  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ce 
résultat  par  la  position  qu'il  prit  sous 
la  poupe  de  la  VilU-de- Paris  que 
montait  l'amiral  français.  Chargé  de 
conduire  plusieurs  prises  en  Angle- 
terre, il  profita  de  l'inaction  dans 
laquelle  le  laissait  la  paix  conclue  le) 
sept.  1783,  pour  aller  examiner  les 
nouveaux  travaux  que  la  France  faisait 
exécuter  à  Cherbourg  afin  d'y  établir 
un  port  militaire.  Saumarez,  qui  s'y 
trouvait  au  moment  où  Louis  XVI 
était  venu  le  visiter,  fut  parfaitement 
accueilli  par  ce  monarque.  Depuis  son 
retour  d'Amérique ,  il  résida  con* 
stam ment  dans  sa  famille, à  Guerne* 
sey,  ou  il  épousa,  le  8  oct.  1788,  miss 
Martha Le  Marchand.  En  1787et  1790, 
des  difficultés  survenues  eutre  l'An- 
gleterre et  la  France  le  firent  remet- 
tre en  activité  ;  mais  ces  différends 
n'ayant  point  eu  de  suite,  il  ne  quitta 
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pas  ses  foyers.  11  n'eu  fut  pas  de  d'esprit  et  l'habileté  de  ses  manœu- 
raême  eo  1793;  la  guerre  ayant  été  vres,  dit  son  biographe  ou  plutôt 
déclarée  par  la  Couvention  nationale  son  panégyriste  anglais,  qui  appelle 
de  France,  au  commencement  de  fé-  cette  action  un  exploit  signalé  qui 
Trier,  le  Cr es  cent,  de  36  canons,  que  lui  attira  l'admiration  de  son  pays, 
Saoniarez  commandait  depuis  le  24  du  et  la  haute  approbation  de  l'amirauté, 
mois  précédent,  après  avoir  convoyé  II  continua  de  croiser  sur  les  côtes 
des  transports  chargés  de  troupes  de.  France  à  bord  de  la  frégate  le 
pour  renforcer  les  garnisons  des  îles  Crescent,  et  obtint  enfin  le  coinman- 
du  Canal,  établit  une  croisière  entre  dément  du  vaisseau  de  ligne  VOrion, 
le  51°  et  le  47°  de  latitude  et  le  12°et  avec  lequel  il  assista,  le23  juin  1795, 
le  18°  de  longitude  ouest,  pour  pro-  au  combat  livré  près  des  côtes  du 
léger  le  commerce  anglais.  Son  vais-  Morbihan  sous  l'île  de  Groix  par  Pami- 
seau, qui  avait  éprouvé  d'assez  fortes  ral  Bridport,  à  la  flotte  française 
avaries,  ayant  été  radoubé,  il  remit  commandée  par  l'amiral  Villaret  (4}. 
eo  mer,  et  le  20  octobre  il  attaqua  et  Trois  vaisseaux  français,  VÂlexan- 
prit  près  de  la  pointe  de  Barfleur,  dre,  le  Tigre  et  le  Formidable,  res- 
après  un  engagement  de  deux  heures  tèrent  au  pouvoir  de  leur  adversaire, 
et  demie,  la  frégate  française  la  Béa-  L'expédition  anglaise  pour  la  baie 
mon  de  36  canons,  montée  de  320  de  Quiberon  ayant  manqué,  Sauma- 
àommes,  commandée  parje  capitaine  rez  reçut  l'ordre  de  retourner  en 
Deuiau  (2).  Présenté  au  roi  après  Angleterre ,  où  il  arriva  le  30  dé- 
cette action,  Saumarez  fut  fait  che-  cembre,  avec  un  nombreux  convoi 
valier,  reçut  le  commandement  d'une  qu'il  escortait.  Quoiqu'il  eût  été 
petite  escadrille  formée  des  frégates  presque  constamment  en  mer  et  em- 
Crescent  et  Druid,  du  brig  Liberty  ployé  activement,  on  ne  peut  citer 
et  du  cutter  Lyon,  sous  les  ordres  aucun  événement  remarquable  dans 
de  l'amiral  M'Bride.  Le  8  juin  1794,  cette  portion  de  la  vie  maritime  de 
se  trouvant  à  douze  lieues  environ  Saumarez  jusqu'au  14  février  1797, 
au  nord  de  Guernesey  avec  le  Cres-  qu'il  prit  part,  avec  l'Orton,  à  la  ba- 
cent,  le  Druide  et  VEuridice,  d'en-  taille  navale  du  cap  Saint-Vincent, 
semble  92  canons,  il  eut  un  engage-  dans  laquelle  l'amiral  sir  John  Jer- 
ment  avec  une  escadre  française  de  vis  défit  la  flotte  espagnole  com- 
force  infiniment  supérieure  (3),  à  la-  mandée  par  don  José  de  Cordova. 
quelle  il  échappa  par  sa  présence  Deux  des  plus  forts  vaisseaux  espa- 


(a)  Suivant  le  rapport  anglais,  un  seul  le  Scanda  (rasé)  de  54  can. —  i656  weight 
homme  serait  été  blessé  à  bord  du  Crtseentf  of  Ihut. 

et  encore  pur  le  recul  d'uo  canon,  tandis        Brntus  (rasé)  de  54        —  i656 

que  la  frégate  française  aurait  eu  34  hommes  la  Danaé  de  36        —  800 

tués  et  84  blessés.  Le  rapporteur  anglais        Félicite  de  36       —  800 

reproche  aux  Français  de  tirer  si  haut  qu'à       Terreur  de  12       —  i44 

peine  leurs  boulets  atteignaient  le  corps  du  ~  _  - 

navire,  taydis  que  les  Anglais  au  contraire  '£»a  can*  *  » 

dirigeaient  leur  feu  sur  le  gouvernail  (  at       (4)  jM  flotte  française  était  composée  de 

km  tmddtr  )f  et  cherchaient  à  désemparer  Ia  vaisseaux  de  ligne  et  de  quelques  fré- 

'enneioi,  ce  à  quoi  ils  parvinrent.  gâte?,  lundi*  que  les  Anglais  avaient.  17 

(3)  Sfurvaut  les  mémoires  de  Saumai  rz,  rameaux  dont  8  a  trois  ponts,  5  frégates  et 

ctaieut  :  plu>icurs  autres  bâtiments. 
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gnols  baissèrent  leur  pavillon  de-  de  février  suivant  l'un  des  colonels 
vant  VOrion,  dont  le  capitaine  ne  des  troupes  de  la  marine,  Saumarez 
reçut  cependant  de  son  gouverne    obtint  le  commandement  du  Cœsor, 
ment  qu'une  médaille  d'or,  de  même   de  84  canons,  et  fut  attaché  à  la 
qu'un  certain  nombre  de  ses  cama-   flotte  du  Canal.  Au  mois  d'août  1800, 
rades  (5).  Les  marins  de  la  flotte   l'amiral  Saint  -  Vincent  lui  donna 
anglaise  s'étant  mutinés,  Saumarez  à  commander  l'escadre  d'avant-garde 
non  seulement  sut  conserver  dans  le  avec  laquelle  il  eut  à  surveiller  le 
devoir  tout  l'équipage  de  VOrion,    passage  du  Baz,  l'île  de  Groix  et  la 
mais  par  ses  mesures,  à  la  fois  pru-   baie  de  Quiberon.  Nommé  contre- 
dentés  el  énergiques,  U  contribua  à  amiral  le  1er  janvier  1801,  et  baroo- 
apaiser  fa  révolte  qui  s'était  mani-    net  du  Royaume-Uni  an  mois  de 
festée  à  bord  des  autres  bâtiments,   juin  suivant,  Saumarez  avait  été 
Ayant  été  placé  sous  les  ordres  de   chargé,  dès  le  7  de  ce  mêmemois,d« 
Nelson  au  moisde  mai  1798,  Sauma-    surveiller  le  port  de  Cadix,  à  la  tête 
rez  se  trouvait  avec  lui,  le  1er  et  le    d'une  force  navale  considérable,  lor* 
3  août  suivant,  à  la  mémorable  ba-    qUe  le  5  juillet  il  apprit  qu'une  esct- 
taille  d'Aboukir,  que  les  Anglais  ap-   dre  française  venait  d'entrer  dans  U 
pellent  du  Nil  ;  il  y  commandait  la   rade  d'Algesiras.  C'était  celle  do 
seconde  division  formant  l'avant-   contre-amiral  Linois,  composée  de 
garde,  et  y  fut  blessé.  Il  ne  fut  pas,   trois  vaisseaux-  de  ligne,  dont  deux 
dit-on,  satisfait,  en  ce  qui  le  concer-   de  80  et  l'autre  de  74,  et  d'une  M- 
nait,  du  compte  que  Nelson  rendit   gate  de  40  canons,  venant  de  Toulooi 
de  cette  affaire,  en  ne  le  distinguant   qui ,  n'ayant  pu  se  réunir,  ainsi 
pas  dos  autres  capitaines,  dont  il   qu'elle  en  avait  reçu  l'ordre,  à  l'es- 
était  le  doyen,  el  quoiqu'il  eût  le   cadre  espagnole ,  commandée  par  le 
premier  engagé  l'actiou  ;  aussi  n'ob-   contre-amiral  don  Juan  Moreoo,a?ait 
tint-il  aucune  faveur  particulière  de   dû  prendre  le  parti  de  se  jeter  dans 
la  couronne.  Après  l'action,  il  fut   la  baie  de  Gibraltar.  Prévoyant  qu'il 
chargé  de  conduire  en  Angleterre,    ne  larderait  pas  à  être  attaqué,  U- 
avec  six  vaisseaux  de  ligne,  une  par-   nois  descendit  à  terre  pour  se  con- 
tie  des  vaisseaux  français  capturés;   certer  avec  les  autorités  espagnoles, 
il  y  arriva  à  la  fin  de  l'année.  Il   et  organisa  le  service  des  batteries 
avait  sommé  vainement,  en  passant    qu'il  avait  trouvées  en  fort  mauvais 
devant  Malle(25sept.  1798),  le  géné-   état.  Dans  la  matinée  du  6,  Saumarei 
ral  Vaubois  de  lui  remettre  la  ville   doubla  la  pointe  del  Carnero,  à  Ten- 
et les  ports;  un  refus  aussi  concis   trée  de  la  baie  de Gilbratar,  avecsii 
qu'énergique  fut  la  seule  réponse  du   vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate,  et 
général  français  (6).  Nommé  au  mois   par  une  manœuvre  qui  avait  réussi 

 ,  à  Aboukir.  il  disposa  ses  bâtiments 

(5)  Sir  John  jervis  devint  comte  de  Saint-   de  manière  à  passer  entre  la  terre  et 

Vincent,  et  Nelson  reçut  la  graud'eroi*  du     ,&  ,ignp  d'emboSMge,  afin  de  meltt* 

*t)  Voici  la  répons  du  jénén.1  Vauboi,.   ainsi  la  Vision  française  entredeui 

povtaut  la  date  du  4  vendémiaire  au  7,  telle  feUX.  M«IS  LinoiS  ,  prenant  liume- 

qu'elle  est  rapportée  daus  les  mémoires  de   _.  . 

baumares  :  «  Vous  avez  oublié  sans  doute 

«  que  ce  sont  des  Français  qui  sont  dans  -  vous  regarder.  Quant  à  rotre  loœ*"^*- 

„  Malle  ;  le  sort  de  ses  habitants  ue  'doit  pas  «  les  Français  n'enteudent  pas  ce  - 
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diatement  un  parti  énergique,  fit  à 
ses  vaisseaux  le  signal  de  couper 
leurs  câbles  et  de  s'échouer  au  plein 
en  profitant  de  la  brise,  qui  avait 
molli  et  varié  du  nord  au  nord-est. 
Par  suite  de  cette  manœuvre,  que  les 
Anglais  eux-mêmes  ont  appelée  fort 
habile  (7),  et  en  faisant  occuper 
avant  ses  adversaires  l'île  Verte  par 
cent  trente  hommes  de  la  frégate  la 
Muiron,  il  força  Saumarez  à  la  re- 
traite ,  après  un  long  engagement 
dans  lequel  les  vaisseaux  de  l'amiral 
anglais  furent  très-màltraités,  et  ce- 
lui-ci abandonna  le  vaisseau  de  ligne 
VHannibal  au  pouvoir  de  la  division 
française.  Lorsque  la  nouvelle  de  cette 
action ,  si  honorable  pour  Tarn  irai 
Linois,  parvint  en  Angleterre,  IV 
mour-propre  national  fut  d'abord  vi- 
vement blessé  d'avoir  été  vaincu  par 
des  Français;  Nelson  et  Saumare* 
)ûi-même  attribuèrent  le  non~succè$ 
au  manque  de  vent  et  à  un  calme 
inattendu  (to  the  failure  ofthe  winâ 
and  to  a  tudden  calm  u>hich  camé 
on...);  plus  tard  on  essaya  de  repré- 
senter cette  défaite  presque  comme 
un  triomphe.  Après  avoir  avoué  que 
Vaction  d'Algesiros  avait  été  vive- 
ment disputée  de  part  et  d'autre,  que 
Linois  méritait  des  éloges  pour  ses 
belles  manœuvres,  et  aVoir  reconnu 
que  les  Anglais  s'étaient  crus  un 
instant  si  sûrs  du  succès,  que  vers 
 —  —  

(7)  "  Praise  it  certain^,  due  to  mdoured 
Linois,  àit  sir  John  Ros«,  rédacteur  des  Nè- 
*où>ês  dé  Sattmare*,  t.  I,  p.  m,  for  hit  abU 
nanœuvre  of  warping  hit  thipt  a  ground, 
<ein g  the  only  chance  h*  had  of  etcapi.'tgj  et 
ependaut,  quoiqu'il  ne  cache  pus  rue  les 
anglais  ont  été  repousses,  que  leurs  vais- 
eaux  ont  été  fort  maltraités  ,  et  que  let 
raoçais  se  «ont  emparés  du  vaisseau  de 
goe'l'Bannibal ,  il  ajoute,  tant  l'esprit  de 
arti  peut  aveugler  les  hommes  les  plus 
rlaires  z  -  fn  a  national  point  of  vie*,  the 
ftwtt  tx-as  a*  complète  as  ifthe  whote  squadron 
ad  èeen  dettroyed...  » 
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dix  heures  du  matin,  c'est- à-diré 
avant  les  manœuvres  de  Linois,  ils 
avaient  été  sur  le  point  d'envoyer 
un  parlementaire  aux  autorités  espa- 
gnoles d'Algesiras  pour  les  inviter  à 
livrer  les  vaisseaux  français  (8),  le 
capitaine  Brenton,  capitaine  du  Cce- 
sar,  cherche  à  diminuer  le  mérite 
de  Linois  en  prétendant  que  les  Fran- 
çais eurent  peu  de  chose  à  faire  et 
que  ce  furent  les  batteries  et  les 
chaloupes  canonnières  des  Espagnols 
qui  décidèrent  l'action  (9).  Nous  re- 
grettons de  voir  un  marin  aussi  dis- 
tingué que  le  capitaine  sir  John 
Ross  s'oublier  au  point  d'avancer, 
en  pariant  de  l'affaire  d'Aîgesiras, 
«  que  les  Français,  comme  on  pou- 

•  vait  s'y  attendre  d'après  leur  mé- 
«  pris  ordinaire  pour  la  vérité  (for 
«  theirusualdisregardtotruth),  pré- 
«  senterent  cette  action  comme  un 
«  des  plus  brillants  exploits  qui  aient 
«  été  jamais  exécutés,  en  racontant 
«  que  trois  vaisseaux  français  ont 
«  battu  complètement  six  vaisseaux 

•  anglais,  dont  un  a  été  forcé  de  se 

(8)  «  Âbout  ten  o'cloch,  dit  Brenton,  capi- 
taine de"  pavillon  de  San  marei,  the  fire  ofthe 
french  shipt  apptartdto  tlacken  to  much  that  l 
ventured  to  suggest  to  the  admirai  that  a  Jlag  of 
iruce  might  be  tent  i«,  vit  h  a  notice  to  the  tpa* 
niards  that  if  the  britith  squadron  *>ere  per» 
mitted  to  take  away  thé  french  ships  without 
ant  further  mol  citation  frorn  the  batteries,  the 
town  mouîd  be  retpected,  and  no  furtner  injury 
doneto  ù.»  Il  faut  remarquer  que  les  batte- 
ries étaient  en  si  mauvais  état,  que  Linois 
fut  oliligc  de  faire  débarquer  des  artilleurs 
français  pour  les  servir.  C'est  ce  que  recon- 
naît, au  surplus  le  capitaiue  sir  John  Ross 
lui-même  :  «  The  five  ttrong  batteriet  vere 
iereed  with  much  effect  by  the  french  artillery 
men.  » 

(9)  ...  TA*  action  of  Atge*irat  vas  cer- 
tainlr  obslinaielr  fought,  and  galanlly  con- 
lested  on  both  sides.  It  is  true  that  ihefrtnch 
had  Utile  to  do  but  to  attend  to  their  g  un  s, 
being  either  at  an  anehor  in  their  strong  po- 
sition, or  warping  tovards  the  thorë.  in  thit 
opération  the  spantard  had  thé  hardrtt  duty... 
Cap.  Brenton,  Hem.  of$aum.t  L  1,  p.  3*6.  * 
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•  rendre  à  eux  (10).  «Après  le  combat 
du  6  juillet,  les  vaisseaux  de  Sauma- 
rez, quoique  ayant  souffert  considé- 
rablement dans  leurs  mâts  et  dans 
leurs  manœuvres,  purent  trouver 
dans  l'arsenal  et  les  chantiers  de  Gi- 
braltar tout  ce  qui  leur  manquait  et 
s'y  réparer  facilement,  à  l'exception 
toutefois  du  Pompée,  qui  avait  été  si 
complètement  endommagé  dans  ses 
mâts,  dans  ses  manœuvres  et  dans 
ses  voiles,  qu'on  perdit  tout  espoir 
de  le  mettre  aussi  promptemeutqoe 
les  autres  en  état  de  tenir  la  mer. 
L'amiral  français  était  dans  une  si- 
tuation bien  différente  ;  ses  vaisseaux 
avaient  éprouvé,  comme  ceux  de  son 
adversaire,  les  plus  graves  avaries 
et  perdu  plusieurs  de  leurs  grands 
mâts,  mais  il  n'avait  pas  comme  lui  à 
sa  disposition  un  arsenal  bien  appro- 
visiouué,  car  Algesiras,  où  il  s'était 
réfugié,  ne  lui  offrait  aucune  res- 
source, et  il  était  tout  à  fait  impossi- 
ble qu'il  se  rendît  à  Cadix  où  il  aurait 
pu  en  trou?er.  Le  9  juillet  cependant, 
une  division  espagnole, consistant  en 
six  vaisseaux  de  ligne  et  trois  fré- 
gates, s'élant  rendue  de  Cadix  à  Al- 
gesiras sous  le  commandement  du 
contre- amiral  Moreno,  Linois  put 
profiter  d'une  partie  du  matériel 
qu'elle  portait  pour  radouber  ses 
vaisseaux ,  et  le  12  la  flotte  franco- 
espagnole  mit  à  la  voile  pour  sortir  de 
la  baie  de  Gibraltar.  Quelque  impa- 
,  tient  que  fût  Saumarez  de  réparer 
l'échec  éprouvé  par  lui  près  d'Àlge- 


(io)  Ce*  reproche*,  que  uous  uous  con- 
tenterons d'appeler  peu  mesurés,  sont  d'au- 
tant  plus  injustes  qu'il  u'e»t  pas  une  ligoe 
cImus  le  rapport  que  l'amiral  Linois  fit  de 
cette  affaire  au  ministre  de  la  marine  qui 
ne  soit  conforme  à  la  vérité.  11  n'y  dissimule 
aucuuement  le  parti  qu'il  a  tiré  des  batte- 
ries de  terre  et  de  cbuloupes  espagnoles  qui 
nul  pris,  suivent  lui,  une  part  tres-aciive  a 
l'action. 
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s  iras,  comme  il  attendait  à  tout  in- 
stant l'escadre  de  lord  Keilh,  et  qu'il 
espérait  que  d'autres  vaisseaux  ne 
tarderaient  pas  à  lui  arriver  de  Lon- 
dres, il  se  borna  pour  le  moment  à 
faire  des  réparations  à  ceux  de  ses 
vaisseaux  maltraites  dans  l'affaire 
du  6.  Mais  lorsqu'il  eut  été  joint  par 
le  vaisseau  de  ligne  le  Superbe  et  par 
la  frégate  la  Tamise,  et  qu'il  eut  ap- 
pris que  la  flotte  franco -espagnole  se 
disposait  à  se  rendre  soit  à  Cadix, 
soit  à  Carthagène,  il  crut  devoir  se 
confier  à  la  fortune  pour  l'empêcher. 
Son  intention,  dit  Brenlon,  était  de 
réunir  toutes  ses  forces  contre  U 
portion  delà  ligne  de  l'ennemi  qu'il 
pourrait  atteindre,  comptant  sur  les 
talents  de  ses  capitaines  et  la  disci- 
pline de  ses  vaisseaux  pour  compen- 
ser la  disparité  du  nombre,  surtout 
pendant  une  action  de  nuit.  H 
se  forma  donc  en  bataille  au  ventée 
l'armée  combinée,  et  croyant  aper- 
cevoir quelque  désordre  dans  sa  li- 
gue^ I  l'attaqua  vivement.  Le  Superbe, 
passant  entre  le  RecU-Carlos  (11)  et 
le  San-Hermencgildo,  les  deux  plus 
grands  vaisseaux  de  la  marine  espa- 
gnole ,  commença  le  feu  à  onze  heu- 
res du  soir  en  lâchant  sur  l'un  et 
sur  l'autre  ses  bordées  de  tribord  e< 
de  bâbord,  et  s'éloigna  ensuite  en 
forçant  de  voiles.  Dans  l'obscurité, 
les  deux  trois-ponts  se  prenant  réci- 
proquement pour  ennemis,  se  livrè- 
rent un  combat  acharné,  et  le  feu  s'é- 
tant  déclaré  à  bord  de  chacun  d'eux, 
ils  sautèrent  simultanément 


(n)  Saumarez,  Keuts,  capitaine  du  5«- 
perbe,  et  M.  Henoequin,  avec  tous  les  rap- 
ports français,  donnent  à  ce  navire  le  anèsar 
nom  que  nous,  taudis  que  M.  Thiers  l'ap- 
pelle le  San-Carloj. 

(ta)  M.  Tluers  dit,  dans  son  Bisêmire  eu 
consulat  et  de  rempirc,  t.  III,  p.  137,  qat 
«Saumures  avait  poussé  l acharnement  /*••»»* 
placer  sur  ses  vaitsemux  des  faumea        «  rem- 
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k  la  suite  dé  cette  terrible  explosion, 
le  S  an- Antonio, Yàisseau  récemment 
armé,  qui  formait  Parrière  -  garde 
avec  le  Real-Carlo$  et  le  San-Her- 


gir  les  boulets» . .   qu'il  t'était  cruellement 
vengé  tans  beauconp  de  gloire  pour  lui,  mais 
are*  un  grand  dommage  pour  la  flotte  espa- 
gnole. »  Les  bruits  que  l'écrivain  français 
transporte  assez  légèrement,  ce  nous  sem- 
ble, dans  un  ouvrage  historique,  ont  en 
effet  circulé  en  Espagne  à  l'époque  où  eut 
lieu  l'affaire  du  ia  juillet.  Saumarez  les 
«Jément  positivement  dans  une  lettre  qu'il 
■crut  devoir  écrire  à  ce  sujet,  le  17  août 
x&ot,  à  D.Joseph  de  Mazarredo,  comman- 
dant en  chef  de  la  marine  espagnole  à  Ca- 
<dix.  «  ffaving  been  informed  that  reporte  were 
drculated  in  Spam,  ateribing  the  destruction 
of  -the  two  flrst-rates,  Real  Carlos  and  San 
fferwtenegildo,  in  the  engagement  of  the  12  th. 
juif  tast ,  to  red-hot  halls  from  his  Majestés 
ships  under  mjr  eommand ,  /  take  the  présent 
opportunité,  dit  l'amiral  anglais,  to  contradict 
in  the  mott  positive  and  formai  manner  a 
■report  so  injurions  to  the  characteristic  hu- 
mant tjr  of  theBritish  nation,  and  to  assure  jour 
excellent?  that  nothing  vas  morevoid  oftruth. 
7 his  i  revues  t  jrou  will  be  pleased  to  tigniff 
•in  thm  mott  publie  wajr  possible, . .  »  Le  pas* 
*age  auîvant  de  la  réponse  que  Mazarredo 
fit  en  anglais  h  l'amiral  Saumarez  justifie 
■complètement  celui-ci  :  «  The  reports  which 
hâve  been  current,  that  the  burning  oj  the  two 
royal  ships,  on  the  night  of  the  12  th.  and 
i3  fA.  arose  from  the  use  of  red-hot  balls, 
«rhich  wert  firtd  al  them,  bats  existkd  oiïlt 

AM02TO  THE  IGIfORAMT  PUBLIC,  AND  HAVE 
XOT  RBCEIVED  CREDIT  FROM  AHY  PERSO*» 

of  condition...  »  L'amiral  Linois  n'en  dit 
pas  on  mot  dans  son  rapport  officiel,  et 
notre  collaborateur  Heunequin ,  si  bien 
placé  pour  connaître  la  vérité,  n'y  fait  au- 
•  une  allusion  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée 
nu  commandant  français  dans  sa  Biographie 
maritime.  Nous  devons  reconnaître  toutefois 
rue  sir  Jahleel  Brenton,  déjà  cité,  dit  posi- 
tivement qne  dans  l'action  dn  6  juillet  à 
aqiieffe  il  assistait,  les  Anglais  brûlèrent 
feux  navires  ennemis  (  burned  two  of  their 
ïrtt-rates  )  ;  et  que,  dans  la  séance  de  la 
hamhre  hante  dn  3o  octobre  x8ot,  lord 
iaint- Vincent,  premier  lord  de  l'amirauté, 
a  tu  de»  remerclments  à  Saumarez  pour 
voir  détruit  deux  vaisseaux  espagnols. . 
He  had  eUstroyed  two  spanish  men  of  war  ) 
luis  ce  sont  là  évidemment  des  exagéra- 
ons  des  la  vanité  nationale  dont  l'inexacti- 
ide  est  démontrée  par  les  déclarations  de 
.m  mare*  et  de  Mazarredo,  et  par  le  silence 
e  Linoi»  et  d*Henneq»jn. 
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menegilio,  en  cherchant  à  s'éloigner 
du  foyer  de  l'incendie,  fut  entouré 
par  plusieurs  vaisseaux  anglais,  et 
forcé  de  se  rendre  (13)  ;  le  reste 
de  la  flotte  combinée  se  rallia  à 
peu  de  distance  de  Cadix,  où  le  For- 
midable ,  commandé  par  le  capi- 
taine Troude,  ne  tarda  pas  à  la  re- 
joindre, après  avoir  soutenu  seul  un 
brillant  combat  contre  trois  vaisseaux 
anglais  et  une  frégate.  Le  récit  de  la 
Bataille  des  12  et  13  juillet,  qu'on 
appela  en  Angleterre  une  victoire 
signalée,  qui  surpassait,  dit  lord 
Saint-Vincent ,  tout  ce  qu'il  avait 
appris  par  ses  lectures,  ou  dont  il 
avait  été  témoin  (every  thing  hehad 
met  urtth  in  his  reading  or  service), 
excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Sau- 
marez fut  créé  chevalier  de  l'prdre 
du  Bain,  les  deux  chambres  du  par- 
lement lui  votèrent  à  l'unanimité  des 
remercîments,  le  lord  maire  5  les 
aldermen  et  les  communes  de  Lon- 
dres lui  offrirent  les  franchises  de  la 
cité  avec  une  épée  de  la  valeur  de 
cent  guinées,  et  les  îles  de  Jersey  et 
Guernesey  un  beau  vase  d'argent.  En- 
fin le  premier  ministre  Addington 
accorda  au  plus  jeune  frère  de  l'ami- 
ral un  poste  de  confiance  dans  l'île  de 
Ceylan,  produisant  un  salaire  annuel 
de  deux  mille  livres  sterling.  Malgré 
cet  étalage  de  récompenses,  et  malgré 
les  éloges  pompeux  donnés  dans  cette 
circonstance  à  l'amiral  anglais,  tant 
par  la  presse  que  parles  plus  grands 
personnages  du  royaume  et  par  les 
hommes  les  plus  distingués  de  la 


(i3)  M.  Jorien  de  la  Oravière  dans  les 
Guerres  maritimes  sous  la  république  et  tout 
l'empire,  t.  II,  p.  109  et  110,  nous  paraît 
avoir  traité  les  Espagnols  avec  trop  de  ri- 
gueur*  Le  peu  de  ligues  qu'il  consacre  aux 
combats  des  6  et  ia  juillet  ne  représentent 
pas  ces  actions  avec  une  complète  exacti- 
tude. 
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marine  britannique,  qui  comparaient 
le  brillant  fait  d'armes  de  Sauma- 
rez (14)  à  la  bataille  d'Ahoukir  (du 
Nil  ),  nous  pensons  qu'on  a  grande» 
ment  exagéré  ce  succès.  Examinons 
eu  effet  avec  impartialité  quelle  était 
la  situation  des  deux  flottes  ennemies 
et  le  but  de  leurs  commandants  res- 
pectifs, et  voyons  ensuite  quels  résul- 
tats furent  obtenus.  La  flotte  franco» 
espagnole  était  composée  des  trois 
vaisseaux  de  ligne  français  qui  avaient 
pris  part  au  combat  d'Algesiras,  et 
dont  on  n'avait  pu  que  réparer  fort 
incomplètement  les  avaries,  et  des  six 
navires  espaguols,  dont  deux  à  trois 
ponts  venus  de  Cadix  avec  des  équi- 
pages peu  exercés.  Sous  le  rapport 
du  nombre,  la  flotte  anglaise  était 
certainement  inférieure,  puisqu'on 
n'y  Comptait  que  cinq  vaisseaux  de 
ligne  (15);  mais  tous  ces  vaisseaux, 
montés  par  de  vieux  marius,  étaient 
parfaitement  équipés  et  habitués  en 
outré  depuis  long-temps  à  manœu- 
vrer de  concert.  Cet  ensemble  sur- 
tout qui  n'existait  pas  dans  la  flotte 
combinée  est  cependant  si  nécessaire» 
que  sir  John  Boss  lui-même,  dans 
son  compte  rendu,  atténue,  peut- 
être  sans  s'en  douter,  le  mérite  qu'a 
pu  avoir  Saumarez,  en  faisant  obser- 
ver «  qu'il  était  presque  impossible 
que  neuf  vaisseaux  (ceux  de  la  flotte 
franco-espagnole)  qui  n'avaient  ja- 
mais navigué  de  concert,  pussent  se 
maintenir  pendant  un  certain  temps 
sur  une  ligne  de  front,  vent  arrière, 
assez  exactement  pour  se  former  en 
ligne  de  bataille  lorsqu'on  le  com- 
manderait, surtout  par  une  nuit'ob- 
scure  avec  une  forte  brise  ;  et  il  est 


(14)  •  One  of  tht  most  extraordinary  un- 
-deriakings  evtr  known,  suiraot  sir  Joho  Rots 
{  t.  I,  p.  3ç3  ). 

(15)  La  flotte  combinée  avait  de  plus  qua» 
tre  frégates,  cha  cuoe  de  canona. 


bien  évident  qu'un  vaisseau  qui  serait 
en  avant  des  autres  ne  pourrait  en- 
trer dans  la  .ligne  de  bataille  lors- 
qu'on ferait  le  signal  de  se  former 
sur  l'une  des  lignesdu  plus  près(16).» 
En  admettant  que  Moreno  et  Linois 
aient  pris  de  mauvaises  disposi- 
tions ,  ainsi  que  sir  John  Ross  le 
leur  reproche  (1 7),  n'est-il  pas  cer- 
tain que,  malgré  la  fatale  méprise 
qui  causa  la  perte  des  denx  plus  beaoi 
vaisseaux  à  trois  ponts  de  la  marine 
espagnole  et  diminua  non-seulemeot 
la  force  réelle,  mais  aussi  la  force 
morale  de  la  flotte  combinée ,  perte 
qu'on  ne  peut  attribuer  à  l'habileté 
de  Saumarez,  puisqu'il  se  défend  lui- 
même  d'y  avoir  contribué,  cette  flotte 
atteignit  le  but  qu'elle  s'était  pro- 
posé, celui  de  se  rendre  à  Cadix,  tao- 
dis  que  les  Anglais  manquèrent  le 
leur  en  ue  l'empêchant  pas  d 'entrer 
dans  ce  port,  comme  ils  l'essayèrent 
vainement  (18)?  Le  seul  résultat  favo 


(16)  «  //  was  scarcefy  possible  that  au* 
thips  ,  which  had  never  sailtd  in  compas 
with  tach  elher,  could  main  tain,  for  anjr  /en^f'- 
of  tinte,  a  lin»  abreast  before  tht  mùtd  * 
exact//  as  to  be  abte  to  form  in  a  lin»  ohm 
when  required ,  esptcialljr  in  a  dark  nigi'- 
with  a  ttrong  bretse  ;  and  it  mutt  bt  évident 
tha  tanjr  shtp  which  advanced  at  ail  ahead  ij 
ihe  others  could  never  $et  tnto  tha  lût»  of  bâtit 
whtn  the  signal  mai  madt  to  form  it  cm  tttkrr 
tack.  »  , 

(17)  «  To  thest  conversant  in  naval  affein, 
it  mott  appear  manifest  thaï  tht  eUspoiiua* 
madt  by  admirais  Moreno  and  Linois  mot  w 
of  the  vorst  that  could  be  dtvistd.  .  .  Mortes 
seems  to  have  bêen fulljr  avareoftht  probahn.tr 
ofthe  shtps  firing  inioeach  othsr,  jet  hemvtM 
arrangement*  of  ail  others  tht  least  likttj  tt 
p rêvent  it.  Had  heformtd into  two  Unes  aÀead. 
with  the  disabled  ships  in  ad  v  once  9  ha  *ou4 
have  obviattd  the  ritk  offiring  into  «ocA  et**, 
while  the  ont  division,  bjr  thortmttimg  seuL 
might  have  gittn  timtlj  assiitanca  ta  tkt 
othtr  which  had  been  atlacked.  »  P.  43g. 

(x8)  «  The  admirai,  dit  Brenton,  p.  40I 
was  also  anxious  to  gei  his  squadron  round 
that  he  might,  erùk  his  totleçted  /orti  ,  rvafl 
Cadis  before  tht  morningt  end  êtes  the  mai 
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rable  qu'ils  obtinrent  fut  en  défini- 
tive la  prfae  du  San- Antonio,  qui  ne 
tomba  même  en  leur  pouvoir  que 
parée  que,  se  trouvant  placé  à  l'ar- 
rière-garde  ao  près  du  San-Hermene- 
gildo,  en  cherchant  à  s'éloigner  de 
6e  bâtiment  embrasé,  il  fut  séparé 
des  autres  vaisseaux  et  attaqué  à  la 
fois  par  deux  navires  ennemis.  Ce 
résultat  faillît  même  être  compensé 
par  la  perte  du  Vénérable,  tellement 
maltraité  par  le  Formidable ,  com- 
mandé par  le  capitaine  Troude,  ayant 
à  se  défendre  cependant  en  même 
temps  contre  le  Cœsar,  le  Superbe 
et  la  frégate  la  Tamise,  que  le  vais- 
seau anglais  fut  forcé  de  s'échouer  à 
la  côte  où  Saumarez  avait  donné 
l'ordre  de  le  brûler,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  des 
Français (19). Un  éerivainqu'on  n'ac- 
cusera pas  d'être  trop  fa? orable  aux 
Français,  M.  Frédéric  Schoell,  dit 
dans  son  Histoire  abrégée  des  traités 
topais,  i.  VI,  p.  127,  que  •dans 
l'état  de  supériorité  de  la  marine  an- 
tiaise, Lmois  eut  le  6  juillet  (1801) 
«m  succès  qui  pouvait  paraître  bril- 
tent(îO)...  »  Et  en  parlant  de  renga- 
gement do  12,  que  •  le  même  amiral 
Ovra  un  combat  qui  ne  fut  pas  si 


tfffnm  the  onljr  port  in  mhich  ihejr  eould  fînd 
'ternit/.  ■ 

<«9)  -  M  oight  minuits  past  eight,  «fit 
«eutoa,  the  Vénérable  mode  the  tignai  of 
hamhg  struck  on  a  thoal.  The  admiral, 

T1HT  APPftftHINSrVE  Or  HER  PALL'tlfG  IHTO 
HAKDS  W  TUS  KIEKY»  ttnt  MO  with 

*",etional  ordert  to  cap  tain  Hood,  thaï, 
ihonld  ke  not  bt  ablt  to  get  ktr  off  the  shoal, 
"  *ùght  put  kit  men  wto  the  Tkamet  akd 
•or»  tbk  TlHlRABLEi  making  the  signal 
•<  the  tmmt)  ttmefor  tke  Thames  to  dot»  a-ith 
the  f  'tneruble  a*  toon  ai  possible.  » 

('*>)  l*e  capitaine  Breatoa  lui-même  »'ax- 
prime  aiu»i  eu  parlant  de  l'affaire  du  6  : 
"Admirai  Saumarez  had  ùeen  towed  in  front 
'tgeurat  vit  h  htt  eh p pied  and  dejeated  tqua- 
mith  th*  toit  af  a  thip  of  the  line.  »  T.  I, 
*•  4". 
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heureux.  »  Après  la  conclusion  de  la 
paix  entre  la  France,  l'Espagne  et 
l'Angleterre,  Saumarez,  qui  venait 
d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  du 
Bain,  fit,  au  nom  de  son  gouverne- 
ment ,  la  remise  des  îles  Baléares 
à  l'Espagne  (16  juin  1802).  Lors 
de  la  reprise  des  hostilités  (1803), 
on  lui  confia  le  commandement 
d'une  escadre  chargée  de  la  dé- 
fense des  îles  du  Canal,  que  les  Fran- 
çais paraissaient  menacer,  et  peu 
après  du  blocus  des  côtes  occiden- 
tales de  France ,  entre  le  Havre-de- 
Grâce  et  Ouassant,  pendant  lequel  il 
bombarda  Granville  et  eut  quelques 
affaires  avec  des  chaloupes  canon- 
nières. Au  mois  de  janvier  1807,  il 
fut  appelé  à  un  service  plus  actif  et 
devint  commandant  en  second  de  la 
flotte  du  Canal,  composée  de  27  vais- 
seaux de  ligne.  Le  comte  de*  Saint- 
Vincent,  qui  la  commandait  en  chef, 
étant  tombé  malade ,  il ,  le  rem- 
plaça avec  le  titre  de  vice-amiral, 
auquel  il  venait  d'être  élevé.  Ayant 
perdu  cette  position  par  suite  du 
changement  de  ministère,  et  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  ne  lui  permet- 
tant pas  d'accepter  le  commande- 
ment de  la  station  des  Indes  orien- 
tales, quoique  ce  fût  la  plus  lucrative 
de  toutes  (janvier  1808),  il  demeura 
sans  emploi  jusqu'au  moment  où  la 
Russie  accéda  à  la  proposition  qui  lui 
avait  été  faite  par  la  France  de  décla- 
rer l'Angleterre  eu  état  de  blocus 
(février  1808).  La  Suède,  restée  fidèle 
a  l'alliance  anglaise,  avait  tout  à 
craindre  de  la  première  de  ces  puis- 
sances; aussi  Saumarez  fut-il  envoyé 
dans  la  Baltique  pour  la  protéger 
avec  une  flotte  considérable,  dont  la 
présence  n'empèèha  pas  les  Russes  de 
prendre  Sweaborg  et  d'envahir  la 
Finlande,  ce  qui; amena  la  révolution 
et  le  renversement  du  trône  de  Gus- 
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tavft  IV  Adolphe.  Dès  te  17 sept.  1808, 
Saumarez  avait  cru  devoir  écrire  di- 
rectement à  l'empereur  de  Russie,san  s 
y  être,  à  ce  qu'il  parait,  autorisé  par 
son  gouvernement,  pour  proposer  à 
ce  prince  de  se  désister  de  toute  hos- 
tilité contre  l'Angleterre  e4  ses  alliés, 
et  de  retirer  ses  troupes  de  la  Fin- 
lande suédoise,  en  lui  annonçant  que 
l'Espagne  et  le  Portugal  étaient  par- 
venus à  secouer  le  joug  de  la  France. 
Il  l'informait  en  même  temps  que  les 
troupes  françaises  avaient  été  forcées 
de  se  rendre  à  l'armée  anglaise,  com- 
mandée par  sir  Arthur  Wellesley. 
Mais  cette  proposition,  désavouée 
d'ailleurs  par  le  ministère  anglais, 
n'eut  pas  de  résultat.» Le  duc  de  Su- 
dermanie,  qui  avait  succédé  à  son 
neveu  sous  le  nom  de  Charles  XIII 
(6  juin  1809),  suivit  d'abord  sa  poli- 
tique favorable  à  l'Angleterre,  et  con- 
féra à  "Saumarez  la  grand'eroix  de 
l'ordre  de  l'Épée.  Ce  fut  pendant  que 
ce  dernier  commandait  dans  la  Bal- 
tique que  le  marquis  de  la  Romana 
parvint  à  se  sauver  à  bord  des  vais- 
seaux  anglais  (oct.  1808),  avec  une 
partie  des  troupes  espagnoles  trans- 
portées en  Danemark  pour  agir  de 
concert  avec  les  Français  ;  dès  leur 
arrivée  en  Espagne,  ces  troupes  agi- 
rent immédiatement  contre  leurs  an- 
ciens alliés.  Les  avantages  remportés 
par  la  Russie  ayant  forcé  le  nouveau 
roi  Charles  XII là  conclure  avec  cette 
puissance,  le  17  sept.  1809, le  traité 
de  paix  de  Frederikshamn,par  lequel 
la  Suède  cédait  tout  ce  qui  lui  restait 
encore  du  grand-duché  de  Finlande 
et  s'engageait  à  fermer  ses  ports  aux 
navires  de  guerre  et  de  commerce  an- 
glais, Saumarez  retourna  en  Angle- 
terre à  la  fin  de  1809.  Les  ordres  pé- 
remptoires  •  envoyés  par  Napoléon 
pour  l'exécution  des  dispositions  du 
traité  de  Frederikshamn  contre  la 


marine  anglaise  déterminèrent  le 
gouvernement  britannique  à  mettre 
de  nouveau  Saumarez  à  la  tête  de  ses 
forces  maritimes  dans  la  Baltique.  Il 
arriva  dans  la  rade  de  Gothembourg 
au  mois  de  mai  1810,  et  se  mit  immé- 
diatement en  correspondance  avec 
M.  Poster,  ministre  plénipotentiaire 
anglais  à  Stockholm,  qui  fut  obligé 
de  quitter  la  Suède  le  mois  suivant. 
Le  21  août  de  la  même  année,  l'ami- 
ral suédois  Krusenstjerna  annonça 
verbalement  à  Saumarez,  de  la  part 
du  roi,  que  ce  souverain  avait  pré- 
senté à  la  diète  d'Orebro  le  prince 
de  Ponte-Corvo  comme  son  successeur 
au  trône  de  Suède  (21).  Déjà  l'élection 
était  faite;  aussi  Saumarez  ne  put 
qu'exprimer  ses  regrets  de  ce  que 
son  gouvernement  n'avait  pas  été 
mis,  par  une  communication  laite  en 
temps  opportun,  en  mesure  de  son- 
mettre  des  observations  contre  l'é- 
lection d'un  officier-général  au  ser- 
vice de  l'ennemi  le  plus  acharné  de 
l'Angleterre.  Néanmoins,  lorsque  le 
nouveau  prince  royal,  qui  se  tronvait 
à  Nyborg  en  Fionie,  demanda  la 
permission  de  traverser  le  Belt  sans 
être  molesté,  elle  fut  gracieusement 
accordée  par  Saumarez,  placé  en  ce 
moment  avec  sept  vaisseaux  de  ligne, 
six  frégates  et  sloops  au  centre 
d'un  convoi  de  plus  de  mille  voiles, 
dont  il  devait  protéger  le  retour  en 
Angleterre.  Malgré  la  déclaration  de 
guerre  de  la  Suède,  Saumarez,  con- 
vaincu que  cette  mesure  avait  été  ar- 


(21)  Cette  communication  fat  faîte  avec 
intention  le  même  jour  que  le  prioce 
de  Ponte-Corvo  fut  élu,  précisément  a£a 
d  éviter  les  objections  de  l'Angleterre.  L'a- 
miral suédois  affirmait  que  le  prince  de 
Ponte-Corvo  avait  promis  de  transporter  en 
Suède,  comme  on  g»ge  de  ses  intentions  eo 
faveur  de  ce  pays,  toute  sa  fortune  a'élevant 
à  huit  millions  sterling  (  aoo  raillions  de 
francs  ). 
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rachée  par  l'iniluence^de  la  France,  et 
assuré  d'ailleurs,  par  diverses  décla- 
rations confidentielles  des  principales 
autorités  suédoises,  qu'elle  ne  serait 
pas  accompagnée  des  suites  ordinai- 
res, se  décida  à  ne  pas  commettre  le 
premier  acte  d'hostilité  (22).  Il  se  bor- 
na à  protéger  les  intérêts  de  ses  natio- 
naux, pendant  le  cours  de  1810  et  des 
années  suivantes  qu'il  fut  renvoyé 
dans  les  parages  de  la  Suède.  Cette 
conduite  modérée  fut  approuvée  par 
son  gouvernement  et  appréciée  par 
les  Suédois,  et  tout  en  conservant  les 
apparences  d'un  état  de  guerre,  au- 
cun acte  réel  d'hostilité  ne  fut  com- 
mis ni  d'un  côté  ni  de  l'antre.  «  Vous 
avez  été  l'ange  gardien  de  mon  pays, 
lai  écrivait  à  la  fin  de  1812  le  baron 
Platen  ;  par  votre  conduite  sage,  mo- 
dérée et  loyale,  vous  avez  été  la  pre- 
mière cause  de  la  réussite  des  plans 
conçus  contre  le  démon  du  continent. 
Si  vous  eussiez  tiré  un  coup  de  canon 
lorsque  nous  déclarâmes  la  guerre  a 
l'Angleterre,  tout  serait  fini,  et  l'Eu- 
rope serait  tombée  dans  l'esclavage.» 
Saumarez  commandait  encore  la  sta- 
tion de  la  Baltique  au  mois  de  Juillet 
1812,  quand  la  Suède  et  la  Russie  con- 
clurent avec  l'Angleterre  le  traité 
d'Orebro,  dirigé  principalement  con- 
tre la  Frauce.  A  la  suite  de  ce  traité, 
il  fut  nommé  par  le  roi  Charles  XIII 
commandeur  grand'eroix  de  Tordre 
de  l'Épée,eten  reçut  les  insignes  que 
le  prince  régent  l'autorisa  plus  tard 
à  accepter  et  a  porter.  Lorsqu'au  mois 
de  novembre  il  quitta  définitivement 
ces  parages  pour  retourner  en  Angle- 


(aa)  Le  comte  Rosen  t'exprime  ainsi 
dans  une  déclaration  semi-officielle  adressée 
par  lui  à  l'amiral  Saumarez  :  m  Le  gouverne» 
m**t  suédois  déclare,  il  est  vrai,  la  guerre  à  la 
Grande-Bretagne  §  mais  il  n'est  pat  dit  qu'il 
atoit  employer  des  mesures  d'une  hostilité 


terre,  le  baron  Essen,  aide-de-camp 
du  prince  royal  de  Suède,  lui  offrit, 
au  nom  du  roi,  une  magnifique  épée 
de  la  valeur  de  2,000  livres  sterl.  Re- 
tiré depuis  cette  époque  du  service 
actif,  Saumarez  chercha  à  employer 
utilement  son  temps  en  prenant  part 
aux  travaux  de  diverses  sociétés  de 
bienfaisance.  Le4juinl8W,il  rut  nom- 
mé amiral  de  la  Bleue,  sans  toutefois 
qu'on  lui  confiât  de  commandement. 
11  obtint  enfin,  le  l*r  oct.  1831,  la 
pairie  avec  le  titre  de  baron,  honneurs 
qu'il  avait  sollicités  long-temps  sans 
succès.  Depuis  son  entrée  dans  la 
chambre  haute,  il  y  vota  en  faveur  du 
bill  de  réforme  et  des  mesures  adop- 
tées par  lord  Grey.  Après  la  retraite 
de  cet  homme  d'État,  il  cessa  de  pa- 
raître au  parlement.  Au  mois  d'oct. 
1834,  Charles  XIV  Jean ,  qui  avait 
conservé  un  souvenir  reconnaissant 
des  services  rendus  parSaumarez  à  la 
Suède  dans  les  années  1810  à  1812, 
lui  fit  présent  de  son  portrait  en  pied 
de  grandeur  naturelle.  Saumarez  vé- 
cut encore  deux  ans  entièrement  re- 
tiré des  affaires,  et  mourut  dans  le 
sein  de  sa  famille,  le  9  octobre  1836. 
Des  huit  enfants  qu'il  avait  ens  de  son 
mariage  avec  miss  Martha  Le  Mar- 
chant ,  deux  fils  et  deux  filles  lui  ont 
survécu.  Le  révérend  Jacques  Sau- 
marez, son  fils  aîné  et  son  succes- 
seur à  la  pairie,  a  suivi  la  carrière 
ecclésiastique  ;  il  était  à  la  mort 
de  son  père  recteur  d'une  petite 
cure.  On  trouve  des  détails  très-cu- 
rieux sur  l'amiral  Saumarez  et  sur 
l'histoire  de  la  marine  anglaise  dans 
les  Memoirs  and  Corre$pondance  of 
adm.  Saumarez,  Londres,  1838,  2 
vol.  in-8°,  publies  par  sir  John  Ross,  . 
qui  avait  servi  long-temps  sous  les 
ordres  de  cet  amiral.  —  Deux  oncles 
du  précédent,  Philippe  et  Thomas 
Saumarez,  capitaines  de  vaisseau  de 

11 
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la  marine  royale  anglaise,  se  sont 
\%  distinguer.  Le  preaiier  accom- 
pagna l'amiral  Anson  dans  sort 
voyage  auteur  du  inonde  et  Ait  tué,  le 
14  octobre  1747^  dans  un -combat  oa- 
.val -entre  les  Français  et  les  Anglais; 
ces  derniers  commandés  par  l'ami  rai 
Hawke.  —  Richard  Saumahez  ,  nié 
decin  et  chirurgien  t  frère  de  l'amiral, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

I>— Z—  8. 

SAUMERY  <db),  aventurier  dn 
XVUfc  siècle  et  Moine  apostat,  était 
né  en  France  «et  appartenait  à- l'ordre 
de  Saint-François  9  mais,  ayant  em- 
turasaé  le  calvinisme  à  Meuin,  il  passa 
en  Angleterre,  d'où  il  s>mbarqua  eu 
1 7  i  9 peur  Constantmep  le.  A  près  avoir 
résidé  trois  ans  daas  cette  capitale , 
il  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Hollande,où  il  tenta  vainement  de 
se  faire  recevoir  ministre  protestant, 
â'étant  rendu  à  Liège,  H  y  fit  abjura- 
tion et  y  demeura  environ  quinxe  ans, 
livré  à  des  travaux  littéraires  qui 
étaient  ses  seuls  moyens  d'eiistence-, 
mais,  expulsé  de  cette  ville  pour  son 
inconduite ,  il  retourna  ea  Hollande, 
où  il  professa  de  nouveau  le  calvi- 
nisme. On  croit  qu'il  mourut  à  Utrecht 
vers  1770.  Sauna ery  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  >,  la  plupart  sous  le 
pseudonyme  de  M.  de  Mirone  ;  1. 
L'Anli*  chrétien,  ou  l'Esprit  du  cal- 
vinisme oppo$e\àJé$us-Ckrist,et  à  l'É- 
vangile, Liège,  1731,  m-12.  IL  Mé- 
moires et  aventures  secrètes  et  curieu- 
ses d'un  voyageur  au  Levant,  Liège, 
1732-36,6  vol.  in-12.  III.  les  dé- 
lices du  pays  de  Liège,  ou  Descrip- 
tion des  monuments  de  cette  princi- 
pauté, Liège,  1738-44,  5  vol.  in- fol. 
Cet  ouvrage  anonyme,  publié  par 
£ver.  tinta,  a  été  rédigé  par  Saume- 
ry,  aidé,  dit-on;  par  plusieurs  autres 
écrivains  fameliques.il  est  orné  d'une 
carte  générale  etde  beaucoup  de  pla  n- 
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(  lies  en  taille- douce  assez  estimées. 
Le  cinquième  volume  contient  des 
notices  sur  les  Liégeois  célèbres.  IV. 
Anecdotes  vénitiennes  et  turques,  ou 
Nouveaux  mémoires  au  comte  de  Bon 
ner ni ,  Utrecht,  1749, 2  vol.  iti-lî-, 
réimprimé»  la  mime  année  à  franc- 
fort,  à  Leipzig  et  à  Vienne,  2  vc4.  in- 
8°,  et  à  La  Baye  en  1748.  Cet  ouvrage, 
oui  porte  le  pseudonyme  de  Mirone, 
a  été  faussement  attribué  au  marquis 
d*Argens  par  quelques  bibliographes-, 
il  est  réellement  de  Saumery.  "Quoi- 
que les  Anecdotes  soient  apocryphes, 
Ôuyot  des  Herbiers  (voy.  ce  nom, 
LXVI,  326)  en  a  inséré  de  curieux 
morceaux  dans  le  second  volume  des 
Mémoires  du  comte  de  Bonneval, 
dont  il  a  donné  une  édition,  1866,  S 
vol,  in-8°.  y*  L'heureux  imposteur, 
ou  Aventures  du  baron  de  Janzac, 
Utrecht,  17*0,  rn -12.  VI.  Aventures 
de  madame  la  duchesse  de  Vaujour, 
histoire  véritable,  La  Haye  et  Utrecht, 
1741 ,  6  part.  in-8°.  VU.  Le  Diable 
ermite,  ou  Aventures  dJAstaroth  ban- 
ni des  enfers,  Amsterdam ,  1741 ,  î 
vol.  in-12.  2. 

SAUNDERS  (William),  membre 
de  la  Société  royale  et  du  collège 
royal  des  médecins  de  Londres,  était 
aussi  médecin  extraordinaire  du  roi. 
Né  en  1743,  il  étudia  de  bonne  heure 
toutes  les  parties  de  la  science  médi- 
cale et  fit  plus  particulièrement  drs 
recherches  sur  les  maladies  du  foie, 
pour  lesquelles  il.  prescrivit  des  pré- 
parations mercurielles,  dont  plus 
tard  cependant  on  a  reconnu  le  dan- 
ger. Le  docteur  Sannders  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  l'Inde  et  contri- 
bua beaucoup  à  introduire  la  vaccine 
dans  l'île  de  Saint-Domingue.  Re  venu 
à  Londres,  il  y  pratiqua  avec  u  n  grand 
succès,  devint  doyen  des  médecins  de 
l'hôpital  de  Guy  et  publia  différents 
écrits  fort  estimes,  Vêtant  retiré  à 
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BotleldU  il  y  mourut  te  4  juin  1817.  et  d'argent  à  Ragotzky  (voy.  ce 

Ses  ouvrages  impriméssont :  !.  Trai-  nom  ,  XXXVI ,  544  ).  Saunier  re- 

té  sur  le  mercure  employé  dans  les  cm  l'ordre  d'aller  au  secours  de 

maladies  vénériennes,  17Ô7,  in-8°,  ce  prince  arec  un  corps  d'élite  dé- 

U.  Réponse  à  Geacù  et  Alcock  *ur  la  signé  sous  le  nom  de  Compagnie 

*  colique  du  Devonshire,  11G8,  in-8°.  des  grenadiers  français,  gardes  du 

in.  Observations  sur  l'antimoine,  prince  de  Transylvanie.  En  1705, 

1771 ,  in-8°.  IV.  Traité  sur  l'acide  Ragotxki  campa  sur  la  Vaag,  près  dn 

méphitique,  177»,  in-8».  V.  Traité  pont  de  Seret^ssage  important,  en 

svrk  Wiw,  1783,  «i-8».  VI.  Diêsertûr  ce  qu'il  pouvait  livrer  au  général  al- 

tion  sur  la  structure ,  les  fonctions  lemand  Herbe  ville ,  non  -  seulement 

tt  Us  maladies  du  /oie,  1793,  in-8°;  Tannée  hongroise,  mais  la  personne 

é*  édit,  1800.  C'est  le  plus  impor-  du  prince  qui  n'était  qu'à  deux  cents 

tant  des  ouvrages  qu'a  publiés  Saun-  pas,  vis-à-vis  le  pont  de  Seret.  Ra- 

ders.  Le  docteur  Thomas  en  a  donné  gotzky  confia  la  garde  de  ce  passage 

une  traduction  française  avec  des  à  Saunier  qui  se  retrancha  à  l'une  des 

notes,  Paris,  1805,  in-*«.  VII.  Oro-  issues  du  pont,  calculant  que  l'en- 

tio  Barvei  instituto  habita  ttt  thea-  nemi  emploierait  toutes  ses  forces 

fro  collegii  regalis  medicorum  Lon-  pour  se  rendre  mettre  de  ce  poste. 

dinensist  17*6,  in«4°;  1797,  in-8«.  En  effet,  vers  minuit,  le  général 

VBI.  De^l'histoire  chimique  et  des  HerbeviUe,  qui  occupait  le  château 

propriétés  médicales  de  quelques*  de  Seret,  abandonné  par  Ragotzky, 

unes  des  eauxminérales  les  plus  re-  attaqua  le  pont  avec  des  forces  sopé- 

nommées,  etc.,  1800,  in-8°;  *•  édit.,  rieures  àxelles  qu'on  lui  avait  sup- 

1806.  IX.  Sur  V hépatite  de  VInde,  posées.  Pendant  sept  heures  l'atta-  * 

180*,  'mr&>.  X.  Un  Cours  de  chimie  que  fut  des  plus  meurtrières ,  mais, 

fort  estimé,  et  diiérents  mémoires  malgré  leur  perte,  tes  grenadiers  fran- 

insérés  dans  .plusieurs  recueils  et  çais  ne  purent  être  forcés,et  leur  com- 

journaux  scientifiques.  Eu  1817,  le  mandant ,  quoique  dangereusement 

docteur  Saumarez,  qui  avait  été  l'ami  blessé ,  sut  résister  à  l'ennemi,  dont 

et  quelquefois  le  collaborateur  de  toute  l'armée  aurait  été  faite  prison- 

Saunders,  publia  une  nouvelle  édi-  nière  sans  l'hésitation  des  généraux 

tion  de  son  ouvrage  sur  le  foier  soi-  Bercheny  (voy.  ce  nom,  IV,  228)  et 

vie  des  recherches  sur  l'hépatite  de  Gabriel  Guesy  qui  reçurent  ordre  de 

l'Inde,  Z.  remonter  la  Vaag  et  d'attaquer  Her- 

S  A  UN  1ER  {François  *e)  ,  petit*  beville,  ce  qu'ils  négligèrent  de  foire, 

fils  d'un  capitaine  ehâtelaiu  du  châ-  craignant  d'être  coupés  et  ne  croyant 

teau  fort  de  Meutbretton ,  en  Langue-  pas  que  Saunier  put  résister.  Au  mois 

doc ,  qu'ont  illustré  les  guerres  de  de  novembre  de  la  même  année  et  à 

religion, uaquitàSaint-Didierenl665.  l'affaire  de  Gibbon,  le  marquis  des 

Capitaine  des  réfugiés  irlandais ,  il  Alleurs,  comte  de  Clinchamps,  se  fit 

partagea  les  malheurs  des  Français  à  donner  le  commandement  de  l'aile 

la  journée  de  la  Boyne,  où  il  reçut  droite  de  l'armée  hongroise ,  sous 

deux  blessures.  La  prise  de  Lime-  prétexte  qu'elle  n'était  composée  que 

rick  le  rappela  en  France.  Louis  XIV,  de  corps  étrangers  à  la  solde  de  la 

voulant  opérer  une  diversion  en  Hon-  France  ;  mais  le  grand  âge  de  ce  Iteu- 

grie,  envoya  des  secours  d'hommes  *  tenant-général  ne  lui  permit  pas  de 

II. 
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se  conduire  avec  l'activité  que  les 
circonstances  auraient  exigée,  et 
l'armée  fut  battue.  Les  grenadiers 
français,  chargés  de  couvrir  la  re- 
traite de  l'armée,  le  firent  avec  une 
prudence  et  une  intrépidité  qui  inspi- 
rèrent l'admiration  et  valurent  deux 
ans  après  à  leur  chef  la  gloire  de  faire 
partie  de  l'ordre  de  la  providence  di- 
vine, que  Ragotzky  établit  en  1707 
et  dans  lequel  aucun  étranger  ne  pou- 
vait  être  admis.  Divers  officiers  fran- 
çais avaient  été  pris  et  traités  comme 
des  rebelles.  Des  AUeurs  reçut  l'ordre 
direct  de  donner  un  sauf-conduit  à 
Saunier,  ce  qu'il  exécuta  le  8  septem- 
bre 1707,  étant  au  camp  de  Terebes. 
Dans  une  des  affaires  les  plus  impor. 
tantes  de  la  campagne  de  1708,  puis- 
qu'elle décida  de  la  fin  de  la  guerre 
et  de  la  destinée  de  Ragotzky,  la  ca- 
valerie hongroise  ne  pouvant  soute- 
nir le  choc  d'un  corps  de  rasciens,  prit 
la  fuite.  Le  prince,  croyant  arrêter 
cette  déroute,  se  mit  à  la  tête  d'un  ré- 
giment de  carabiniers ,  qui  éprouva 
le  même  sort.  Cherchant  à  rallier  ce 
régiment  qui  fuyait,  son  cheval  s'a- 
bat sous  lui  et  le  renverse  dans  un 
fossé.  Entouré  d'ennemis,  il  était  sur 
te  point  d'être  fait  prisonnier,  lors- 
que Saunier  accourt  avec  ses  grena- 
diers ,  le  dégage ,  le  met  à  cheval  et 
parvient  à  le«ondutre  hors  du  champ 
de  bataille,  dans  un  bois,  et  de  là  re- 
joint les  bagages  dont  la  retraite,  pen- 
dant une  marche  de  trois  lieues,  fut 
protégée  par  le  corps  des  grenadiers 
français  qui  furent  assez  heureux  pour 
pouvoir  se  réfugier  le  lendemain  à  Lo- 
polchane.  A  peine  guéri  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  à  Seret,  Saunier, 
soit  pendant  le  combat ,  soit  en  pro- 
tégeant la  retraite,  reçut  encore  deux 
coups  de  feu  et  un  coup  de  sabre  qui 
le  privèrent  pendant  onze  mois  d'un 
service  actif.  Le  général  Karoli  ayant 


trahi  la  cause  du  prince  et  fait  à  sou 
détriment  un  traité  de  paix  avec  l'em- 
pereur, auquel  il  livra,  en  1710,  l'im- 
portante place  de  Cassovie,  le  prince 
se  réfugia  en  Pologne  avec  les  séna- 
teurs, les  généraux  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  considérable  en  Hongrie. 
Saunier  le  suivit,  puis  il  passa  en  Tur- 
quie. Le  marquis  des  AUeurs ,  alors 
ambassadeur  extraordinaire  à  la  Porte- 
Ottomane  ,  lui  donna  un  passe-port 
pour  aller  à  Smyrne  et  de  là  en  Fran- 
ce. Saunier  aborda  à  Toulon  an  mois 
de  mai  1711 ,  et  obtint  du  marquis 
de  Chalmazet  un  second  passe-port 
pour  se  rendre  à  Saint-Didier,  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  Z . 

SAUNIER  (Gaspard  de ) ,  ancien 
écoyer  de  l'Académie  de  l'université 
de  Leyde,  est  auteur  des  deux  ouvra- 
ges suivants  :  L  Traité  de  la  con- 
naissances des  chevaux,  1 737,  in-fol. 

II.  L'Art  de  la  cavalerie,  ou  Manière 
de  devenir  bon  écuyer,  etc.,  Paris, 
1756,  in-fol.  avec  tig.  —  Saunier  de 
Beawnont  (l'abbé),  sous-diacre  du 
diocèse  de  Rouen,  écrivain  et  compi- 
lateur du.XVM'  siècle,  a  publié,  sans 
y  mettre  son  nom  :  I.  Lettre  éfunthéo- 
logien  à  un  avocat,  sur  le  droit  que 
le$  curés  ont  dans  le  gouvernement 
de  V Église,  1719,  in-12.  II.  Lettres 
philosophiques,  sérieuses ,  critiques 
et  amusantes,  traitant  de  la  pierre 
philosophale ,  de  l'incertitude  de  la 
médecine ,  etc.,  Paris,  1733,  in-1* ; 
La  Haye,  1748,  in-12.  Ces  lettres  sont 
tirées  de  différents  auteurs  ;  mais 
leurs  diverses  suscriptions,  l'épître 
dédicatoire ,  etc.,  sont  supposées. 

III.  Le  Gnome,  Paris,  in-12.  IV. 
Onèirologie,  ou  Traité  dee  songes , 
en  Hollande,  in-12.  V.  Productions 
d'esprit ,  contenant  tout  ce  que  les 
arts  et  les  sciences  ont  de  rare  et 
de  merveilleux;  ouvrage  critique  et 
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sublime  eomposèpar  le  docteur  Swift, 
et  autres  personnes  remplies  d'une 
érudition  profonde  ,  avec  des  no* 
tes  en  plusieurs  endroits,  traduit 
par  M.  **%  Paris,  178«,  2  vol.  in-12. 
C'est  la  traduction  du  Conte  du  Ton- 
neau de  Swift,  publiée  à  La  Haye  par 
Van  Bffen,  et  à  laquelle  l'abbé  Sau- 
nier a  fait  beaucoup  de  changements  ; 
il  a  composé  notamment  la  première, 
la  troisième ,  la  dixième  et  la  qua- 
torzième lettre ,  pour  remplacer  «ce 
qu'il  y  avait  d'impie  et  de  licencieux 
dans  ce  conte.  VI.  Voyage  d'imigo 
de  Diervillas  ,  Portugais,  à  la  côte 
du  Malabar,  Goa,  Batavia  et  au- 
tres lieux  des  Indes  orientales,  Pa- 
ris, 1736,  in-lî.  VU.  Histoire  de  la 
dernière  révolution  arrivée  dans 
l'empire  ottoman ,  le  2^  sept.  1730 , 
avec  quelques  observations  surVétat 
de  la  ville  et  empire  de  Maroc,  Paris, 
!740,in-12.  Cet  ouvrage  parut  sous 
le  pseudonyme  de  Crouzenac ,  gen- 
tilhomme gascon.  La  révolution  dont 
il  s'agit  est  celle  qui  précipita  du 
trône  le  snltan  Achmet  111  pour  y 
faire  monter  son  neveu  Mahmoud  I". 
(voy.  ces  noms,  1, 148,  et  XXVI,  167). 
L'abbé  Saunier  a  été  l'éditeur  d'un 
ouvrage  de  Boisvenet  (laïc,  retiré  à 
l'hôpital-général  de  Paris),  intitulé  : 
Instructions  chrétiennes  sur  les  souf- 
frances, par  M.  Vabbè  Paris, 
1732 ,  in*  12.  —  Saunier  (  Pierre  • 
Maurice),  littérateur,  était  né  à 
Rouen  le  8  octobre  1750.  Outre  quel- 
ques chansons  insérées  dans  YAlma- 
nach  des  Muses,  on  a  de  lui  :  1.  Ode 
sur  la  paixde  Louis  XVI,  1783.  II. 
Le  Triomphe  de  la  machine  aérosta- 
tique. M.  L' Anti-critique,  ou  Réfle- 
xions but  la  critique  et  les  critiques. 
IV.  Coup  oVœil  sur  la  Comédie  et  sur 
la  Folle  Journée,  ou  le  Mariage  de 
Figaro,  de  Beaumarchais,  Paris, 
1 784,  fart».  Saunier  avait  encorecom- 


posé  la  Dédaigneuse,  comédie,  et 
V Allégresse  française ,  ou  les  Vœux 
accomplis,  avecun  divertissement  et 
un  vaudev  ille,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  dauphin.  Ces  deux  pièces 
n  ont  pas  été  imprimées.  P—rt. 

SAUNIER  (Georges)  capitaine 
de  vaisseau,  né  à  Toulon  le  10  octo- 
bre 1769,  servit  de  bonne  heure  dans 
la  marine  marchande,  et  il  était  par- 
venu au  grade  d'enseigne  sur  la  fré- 
gate la  Junon,  lorsque  les  Anglais  en- 
trèrent à  Toulon  en  1793.  Après  que 
cette  ville  eut  été  reprise  par  les  Fran- 
çais, Saunier  s'embarqua  sur  un  ca- 
not avec  huit  hommes,  et  captura 
pendant  la  nuit,  à  deux  lieues  en  mer, 
un  brick  espagnol  armé  de  six  ca- 
nons, monté  de  dix-huit  hommes  et 
chargé  de  munitions  de  guerre  pour 
500,000  fr.  Cet  exploit  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  et  le 
commandement  du  brick  la  Liberté, 
de  24  canons.  Bientôt  il  mérita  d'être 
nommé  capitaine  de  frégate,  puis  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  et  reçut  le  com- 
mandement du  Guillaume  -  Tell.  Ce 
bâtiment  faisant  partie  de  la  flotte  de 
l'amiral  Brueys  qui  conduisit  Bona- 
parte et  son  armée  en  Égypte,se  trouva 
au  sanglant  combat  d'Aboukir  (1er 
août  1798),  où  l'amiral  français  fut 
tué;  presque  tons  les  navires  furent 
détruits  ou  pris  par  Nelson.  Le  Géné- 
reux et  le  Guillaume-Tell,  ainsi  que 
deux  frégates,  échappèrent  senls  au 
désastre.  Saunier  gagna  l'île  de  Malte, 
dont  les  Français  s'étaient  emparés, 
et  commanda  l'artillerie  de  la  place 
pendant  le  long  siège  qu'elle  soutint. 
Étant  sorti  du  port,  il  fut  attaqué  par 
une  frégate  et  deux  vaisseaux  anglais 
qu'il  combattit  durant  toute  la  nuit; 
mais  au  moment  où,  pour  la  troisiè- 
me fois,  il  tentait  l'abordageune  balle 
l'atteignit  à  l'œil ,  et  le  Guillaume- 
Tell,  ayant  perdu  tous  ses  mâts,  fut 
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forcé  d'amener.  Revenu  en  France, 
Saunier  fuf  nommé  capitaine  de  vais- 
seau de  première  classe;  et,  en  ferries 
1801,  le  premier  consul  loi  donna  le 
commandementd'une  division  navale 
destinée  à  transporter  en  Égypte  des 
munitions  et  des  troupes  sous  les  or- 
dres du  général  Desfourneaux.  Uu 
coup  de  vent  sépara  des  autres  bâti- 
ments l'Africaine,  que  montait  Sau- 
nier. Cette  frégate ,  dont  la  charge 
était  considérable,  marchait  lente- 
ment; elle  fut  poursuivie  et  attaquée, 
vers  le  détroit  de  Gibraltar,  par  un 
vaisseau  anglais  de  cent  soixante  ca- 
nons. Le  combat  fut  terrible  et  dura 
quinze  heures.  Saunier  y  déploya  un 
courage  héroïque  ;  deux  fois  il  tenta 
l'abordage  que  l'ennemi  évita.  Le  gé- 
néral Des  fourneaux  montra  anssi  dans 
cette  action  une  grande  valeur  ;  son 
frère,  son  neveu ,  ses  trois  aides-de- 
camp  périrent  à  ses  côtés,et  lui-même 
reçut  une  blessure  à  ta  poitrine.  Huit 
mille  coups  de  canon  avaient  été  tirés; 
les  canonniers  étaient  tués  ou  blessés, 
les  batteries  démontéesjes  vergues  et 
les  mâts  brisés;  le  feu  était  an  vaisseau» 
et  Saunier  se  défendait  encore,  lors- 
qu'un  boulet  le  frappa  mortellement. 
V Africaine,  entièrement  désemparée, 
fut  obligée  de  se  rendre.  Le  capitaine 
anglais,  rempli  d'admiration,  prit  le 
sabre  de  Saunier,  et  déclara  qu'il  le 
porterait  toutes a  vie  en  mémoire  de 
cet  intrépide  marin.  Il  voulait  même 
que  son  corps,  transporté  en  Angle- 
terre, y  reçût  les  honneurs  funèbres; 
mais ,  assailli  par  des  vents  contrai- 
res,  il  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  l'en* 
sevelir  que  dans  les  flots.  Le  gouver- 
nement eousulaire  accorda  une  pen- 
sion de  600  fr,  à  la  veuve  de  Saunier, 
et  plaça  ses  deux  fils  au  Prytanée  fran- 
çais à  Paris  (pins  tard  lycée  impérial, 
et  aujourd'hui  coiiége  de  Louis-Je- 
Grand)u  p—ht. 


SAU 

SAUR  AU  (le  comte  François  db), 
d'une  des  familles  les  plus  anciennes 
de  la  Sty rie,  naquit  à  Vienne,  le  19 
septembre  1760,  et  y  fut  élevé  an 
collège  Thérésien-  Après  avoir  par- 
couru  tous  les  grades  de  l'adminis- 
tration, et  travaillé  avec  succès  au 
nouveau  cadastre,  objet  particulier 
des  soins  de  Joseph  11 ,  il  fut  nom- 
mé, es  1796,  conseiller  au  gouver- 
nement de  Prague,  et,  en  17*9,  ca- 
pitaine de  la  ville  de  Vienne,  charge 
qui  répond  à  peu  près  aux  fonctions 
de  préfet  en  France.  En  1791,  il  de- 
vint conseiller  aulique  au  directoire- 
général  de  la  monarchie.  La  réputa- 
tion qu'il  s'acquit  dans  tous  ces  em- 
plois fixa  sur  lui  l'attention  du  prince, 
et  le  vieux  comte  de  Pergen  ne  pou- 
vant pins  exercer  la  charge  de  mi- 
nistre de  la  police ,  le  comte  de  Sau- 
rau  lui  fut  adjoint  en  1797.  Cette 
époque  était  celte  du  mouvement  gé- 
néral que  la  révolution  française 
avait  donné  aux  esprits,  et  le  nou- 
veau ministre  eut  à  lutter  contre  ce 
torrent ,  sans  avoir  les  moyens  né- 
cessaires pour  y  résister;  car  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  Thu- 
gut,  qni  alors  dirigeait  tout,  exerçait 
une  graude  influence  sur  la  police. 
Peux  conspirations ,  l'une  a  Vienne 
même,  et  l'autre  en  Hongrie,  furent 
néanmoins  étouffées  à  leur  naissance» 
et  les  coupables  livrés  à  la  justice. 
Toutes  les  intrigues  des  ennemis  de 
l'État  turent  déjouées  par  la  vigilance 
du  comte  de  Saurau,  qui,  informé  de 
tout v  chercha  cepeudaul,  autant  que 
le  lia  permirent  l'imminence  du  dan- 
ger et  l'extrême  sévérité  du  baron 
de  Thugut*  à  respectet  la  liberté  in- 
dividuelle. Nommé,,  eu  179V  prési- 
dent da  la  régence  de  la  Basae-AJA- 
trichey  et  conservent  en  même  temps 
la  direction  de  la  pohceyil  conçut 
le  hardi  projet  de  combattre  l'opi- 
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mon  par  l'opinion,  et  il  osa,  dans  un 
moment  ou  tonte  manifestation  d'es 
prit  public  paraissait  dangereuse , 
appeler  la  niasse  de  la  nation  à  se 
prononcer  pour  son  souverain  et  pour 
l'état  de  choses  actuel.  Des  écrits» 
destinés  à  combattre  les  principes  ré- 
volutionnaires furent  mis  à  la  portée 
du  bas  peuple;  des  réunions  patrio- 
tiques se  formèrent,  et  Ton  excita  In 
public  à  émettre  son  vœu  et  son  opi- 
nion dans  de  grandes  réunions  que 
Ton  sut  préparer.  La  nation  justifia 
l'attente  du  président  du  gouverne- 
ment ;  le  succès  le  plus  complet  cou- 
ronna une  entreprise  qui  paraissait 
très-ljasardeuse  et  contre  laquelle  on 
s'était  prononcé  assez  virement  dans 
le  ministère.  Imperturbable  dans  son 
système,  le  comte  de  Saura u  le  pour- 
suivit au  milieu  des  désastres  de  la 
guerre,  et  même  lorsque  de  nouveaux 
revers  ébranlèrent  la  monarchie.  En- 
fin quand  Bonaparte  s'avança ,  en 
1797,  vers  la  capitale,  le  comte  fit 
adopter  la  mesure  la  plus  hardie  et' 
la  plus  décisive,  ce  fut  la  levée  en 
masse.  Les  paysans  s'armèrent  de 
toutes  parts  au  premier  appel.  Ce- 
pendant il  y  eut  à  Vienne  même  un 
moment  d'hésitation,  quoique  l'esprit 
public  fût  excellent.  Alors  le  comte 
fit  éloigner  tous  les  étrangers,  et 
cette  mesure  fut  à  peine  exécutée, 
que  ce  ne  furent  plus  les  hommes,  qui 
manquèrent,  mais  les  armes^et  qu'il 
fallut  distribuer  des  piques,  après 
avoir  vidé  l'arsenal  de  tous  se&ftuuMs. 
Les  préliminaires  de  Léoben  rendi- 
rent inutiles  les  effets  de  cette  levée 
extraordinaire;  et.  par  une  des  chan- 
ces les  plus  inexplicables  de  sa  for- 
tune, Bonaparte,  tandis  qu'il  se  trou- 
vait coupé  sur  ses  derrières  par 
l'insurrection  des  Vénitiens,  et  lors- 
qu'il allait  être  obligé  de  se  battre 
avec  une  armée  affaiblie  même  par 
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ses  victoires  contre  une  armée  que 
l'enthousiasme  avait  portée  au  grand 
complet ,  tandis  que  la  levée  géné- 
rale devait  lui  faire  craindre  tous  les 
inconvénients  contre  lesquels  H  a 
lutté  depuis  sans  succès  en  Espagne, 
il  dicta  la  loi  qu'il  aurait  dû  recevoir. 
Le  comte  de  Saurai!  acquit,  par  ces 
opérations  aussi  sages  qu'énergiques, 
une  popularité  immense.  L'empereur 
lui  témoigna  sa  satisfaction,  et  lui 
donna  une  terre  en  Hongrie.  U  fut 
chargé  dans  la  même  année  de reeréer 
le  collège  Thérésien,  destiné  k l'édu- 
cation de  la  noblesse,  et  que  l'empe- 
pereur  Joseph  U  avait  supprimé.  Son 
nom  seul  suffit  pour  donner  à  cette 
institution  la  faveur  publique,  et 
pour  y  attirer  un  nombreux  concours 
d'élèves  de  toutes  les  parties  de  la- 
monarchie.  La  confiance  du  souve- 
rain et  le  vœu  général  le  portèrent, 
peu  de  temps  après,  au  ministère 
des  finances,  où  son  prédécesseur, 
par  une  misérable  parcimonie,  s'é- 
tait fait  des  ennemis  jusque  dans  ses 
employés.  Une  des  guerres  les  plus 
dispendieuses  que  l'Autriche  ait  eues» 
a  soutenir  venait  de  mettre  ses  fi- 
nances dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Cependant  la  paix  de  Campo-Formio» 
n'était  évidemment  qu'uue  trêve,  et 
il  fallait  encore  se  préparer  à  la 
guerre.  Ce  fut  alors  que  la  nécessité 
fit  adopter  au  baron  de  Thugal  le 
projet  d'accroissement  des  obliga- 
tion* de  la  banque,  que  lui  suggéra 
un  ancien  employé  belge.  On  sait 
combien  cette  opération  a  été  fu- 
neste au  crédit  de  la  maisoa  d'Au-< 
triche.  Le  comte  de  SauraucombMUl 
vivement ceprojea,ils'y  opposa  avec 
toute  la  fermeté  de  son  caractère* 
mais  l'opinion  dn  baron  du  Thugut, 
qui  jouttsai  td'uue  cou  fiance  ill  imitée 
auprès  du  souverain,  prévalut.  Cette 
mesure  fit  perdre  au  comte  une  par. 
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tiède  sa  popularité,  et  elle  amena  de 
la  froideur  entre  le  baron,  le  ministre 
du  cabinet  et  lui.  En  1801»  il  fut  nom- 
mé ambassadeur  à St-Pétersbourg,  et 
le  czar  lui  conféra  la  grand'croix  de 
Saint-Étienne.  11  ne  fut  pas  possible 
au  comte  de  faire  adopter  au  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  le  système  qui 
dans  la  suite  a  sauvé  l'Europe  ;  trop 
d'intérêts  et  trop  d'intrigues  s'y  op- 
posaient alors.  La  Russie  et  la  France 
concoururent  conjointement  à  ladés- 
organisation  ou  plutôt  à  la  destruc- 
tion de  l'empire  germanique,  par  les 
sécularisations  qui  eurent  lieu  à  Ra- 
tisbonne.  Bn  1803,  le  comte  de  Sau- 
rau  rat  nommé  maréchal  des  États  de 
l'Autriche,  et  il  présida  leur  assem- 
blée jusqu'en  1806,  époque  où  il  de- 
vint commissaire  impérial  en  Styrie, 
Carinthie  et  Carniole.  H  organisa 
dans  ces  provinces  cette  landwehr 
qui  rendit  de  si  grands  services.  En 
1810,  l'empereur  le  nomma  gouver- 
neur-général de  la  province  d'Àu<" 
triche.  Le  système  du  libre  commerce 
des  grains,  qui,  dans  un  pays  essen- 
tiellement agricole ,  est  impérieuse- 
ment demandé  par  le  sens  commun, 
fut  introduit ,  maintenu  et  protégé , 
malgré  les  préjugés  contre  lesquels 
le  nouveau  gouverneur  était  forcé  de 
lutter.  En  1814,  l'empereur  le  char- 
gea de  l'organisation  des  provinces 
lllyriennes,  évacuées  par  les  Français. 
Enfin,  en  1815,  on  lui  donna  le  gou- 
vernement de  la  Lombard ie ,  charge 
plus  pénible  que  toutes  celles  qu'il 
avait  occupées.  Il  était  difficile  de 
faire  oublier  tout  à  coup  aux  habi- 
tants d'une  ville  populeuse  que  cette 
ville  avaitété  la  capitale  d'un  royau- 
me. Un  essaim  d'employés  avaient  été 
renvoyés  on  mis  à  la  demi*solde,  et 
toutes  les  causes  qui  avaient  con- 
couru à  fomenter  en  France  l'esprit 
de  discorde  et  frayé  le  chemin  à  Na- 


poléon pour  revenir  derl'He  d'Elbe, 
existaient  en  Lombardie.  Cependant 
l'intégrité  du  gouverneur  surmonta 
les  plus  grands  obstacles,  et  quand  il 
quitta  Milan  en  1817,  pour  se  rendre 
à  l'ambassade  de  Madrid,  il  fut  gé- 
néralement regretté;  et  même  en- 
core aujourd'hui,  on  se  souvient  dans 
ce  pays  de  sa  modération  et  surtout 
de  son  austère  probité.  Lors  de  la 
guerre  de  Naples,  en  1815,  il  avait 
été  ministre  plénipotentiaire  auprès 
de  l'armée  autrichienne  commandée 
parlefeld-maréchal  Bianchi,  et  qui, 
en  quinze  jours,  mit  fin  au  règne  de 
Murât;  le  roi  Ferdinand  conféra,  à 
cette  occasion,  la  décoration  de  St- 
Ferdinand  en  diamants  au  comte  de 
Saurau ,  qui  bientôt  fut  chargé  de 
faire  à  l'archiduchesse  Marie-Louise 
la  remise  de  son  duché  de  Parme. 
En  1818,  il  fut  nommé  chef  de 
toutes  les  chancelleries  de  l'em- 
pire ,  dignité  nouvelle  qui ,  par  son 
importa  nce,  a  plus  d'éclat  que  la 
place  de  ministre  de  l'intérieur  en 
France.  Dans  les  dernières  anne'es 
de  sa  vie  il  partagea  en  quelque  fa- 
çon avec  le  prince  de  Metternich  le 
pou  voir  et  la  confiance  du  souverain, 
et  cette  rivalité,  loin  de  nuire  à  la 
marcbe  des  affaires,  la  rendit  au 
contraire  plus  sûre  et  plus  rapide. 
Le  comte  de  Saurau  mourut  à  Vienne 
vers  1880.  M— d  j. 

SAURI  ou  Saury  (l'abbé),  né  aux 
environs  de  Rodez  en  1741 .  sui- 
vant la  France  littéraire  de  M.  Quc- 
rard,  et  mort  au  Bengale  en  1785,  d'a- 
près la  Bibliographie  astronomique 
de  Lalande,  fut  professeur  de  philo- 
sophie à  l'université  de  Montpellier 
et  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  cet  te  ville.  11  paraît  mé  tiiev 
si  on  ne  l'a  pas  confondu  avec  un 
homonyme,  qu'il  était  aussi  docteur 
de  la  faculté  de  médecine.  On  a  il- 
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lui  :  1.  Institutions  mathématiques 
servant  d'introduction  à  un  cours 
de  philosophie  à  l'usage  des  univer- 
sités de  France,  dans  lequel  on  a 
renfermé  l'arithmétique,  l'algèbre, 
les  fractions  ordinaires,  etc.,  Paris* 
1770,  in-8°.  Une  6e  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  à  Paris,  1834, 
in-8°.  II.  L'Hydroscope  et  le  ventri- 
loque i  ouvrage  dans  lequel  on  ex- 
plique d'une  manière  naturelle,  à  la 
portée  de  tout  le  monde:  1°  com- 
ment un  jeune  Provençal  voit  à  tra- 
vers la  terre*,  2°  par  que)  artifice 
ceux  qu'on  nomme  ventriloques  peu- 
vent parler  de  manière  que  la  voix 
paraisse  venir  du  côté  qu'ils  veulent, 
Amsterdam  et  paris,  1772,  in-12. 
111  .Cours  de  philosophie,  en  français, 
contenant  la  logique  et  la  métaphysi- 
que à  Vusage  des  gens  du  monde,  Paris, 
1772,  3  vol. in-12» IV.  Cours  complet 
de  mathémathiques ,  Paris,  1774, 
5  vol.  in-8°,  avec  fig.  V.  Abrégé  du 
cours  complet  de  mathématiques,  Pa- 
ris, 1774,  in-12,  avec  fig.*,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Précis  de  mathéma- 
tiques, à  la  portée  de  tout  le  monde, 
Paris,  1776,  in-12.  VI.  Réflexions 
d'un  citoyen  sur  le  commerce  des 
grains,  Paris ,  1775 ,  in-8° ,  ouvrage 
anonyme  que  les  Mémoires  de  Ba~ 
chaumont,  année  1775,  attribuent  à 
l'abbé  Sauri.  VII.  La  Morale  d'un 
citoyen  du  monde,  ou  la  Morale  de  la 
raison,  Paris,  1776,in-12.  VlII.Cours 
de  physique  expérimentale  et  théo- 
rique, Paris,  1776,  4  vol.  in-12.  On 
y  trouve  un  Traité  élémentaire  de 
mécanique  et  d'hydrodynamique. 
IX.  Précis  Gastronomie  à  la  portée 
des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  et  de  tous  ceux  qui  veulent  s'i- 
nitier dans  cette  science  en  peu  de 
temps   et  sans  beaucoup  de  peine, 
Paris,  1777,  in-12  de  128  pages  avec 
tig.  «  Ce  petit  ouvrage,  dit  Lalande 
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(Bibliogr.  astron.,  p.  560) ,  est  tiré 
en  partie  de  mon  Abrégé  cV astrono- 
mie. .  X.  Histoire  naturelle  du 
globe,  ou  Géographie  physique,  Pa- 
ris, 1778,  2  vol.  in-12;  trad.  en  al- 
lemand, 1778,  in-8°.  XI.  Problèmes 
résolus,  servant  de  supplément  au 
Cours  de  mathématiques,Paris,  1778, 
in-8°.  XII.  Physique  du  corps  hu- 
main, ou  Physiologiemoderne,  1778, 
2  vol.  in-12  (1).  XIII.  Précis  d'his- 
toire naturelle,  1778-79, 5  vol.  in-12. 
XIV.  tks  moyens  que  la  saine  mé- 
decine peut  employer  pour  multiplier 
un  sexe  plutôt  què  Vautre,  Paris, 
1779,  in-12.  XV.  Précis  de  physique, 
Paris,  1780,  2  vol.  in-12,  avec  fig. 
Sauri  avait  publié  en  1777,  7  vol. 
in-12,  ses  Œuvres  complètes,  aux- 
quelles il  ajouta  beaucoup  encore. 
On  a  réuni  plusieurs  de  ses  ouvrages 
sous  le  titre  de  Cours  complet  de 
philosophie,  en  français,  à  l'usage 
des  jeunes  gens  du  monde,  conte- 
nant la  logique,  la  métaphysique,  la 
morale  et  la  physique ,  Paris ,  1797 , 
8  vol.  in-12.  P — bt. 

SAU  MA  (Jean-Charles),  général 
français,néàPoligny  (Jura),  le  4  nov. 
1753,  n'avait  pas  dix-sept  ans  lors- 
qu'il s'engagea  dans  le  régiment  de 
Bourbon,  cavalerie,  où  il  servit  jus- 
qu'en 1778,  époque  où  ses  parents  le 
rachetèrent.  Le  4  janvier  1779,  il  se 
fit  agréger  à  Puniversitéde  Besançon. 
11  vivait  dans  sa  famille  quand  la 


(1)  ht  Nouvêau  Supplément  à  la  Franc» 
littéraire  (  ton.  IV,  publié  par  l'abbé  Guio' 
en  1784,  et  regardé  comme  très-fautif),  pré* 
sente  noe  contradiction  manifeste  relative- 
ment à  la  Pkjtiqu*  du  corps  humain.  Dans 
le  catalogue  des  auteurs, il  l'attribue  à  Sauri, 
docteur  en  médecine,  qu'il  distingue  de 
l'abbé  Sauri;  et,  dans  le  catalogue  des  ou- 
vrages, il  l'attribue  à  l'abbé  Sauri.  Il  y  a 
lieu  de  croire  avc«:  d'autres  bibliogriipbes  , 
que  le  docteur  et  l'abbé  sout  le  même  per- 
sonnage. 
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Révolution  éclata.  Son  titre  d'ancien 
militaire  le  fit  élire,  le  7  avril  mt , 
capitaine  au  2e  bataillon  du  Jura , 
qui  rejoignit  bientôt  l'armée  du  Rhin.. 
Enjuillet  1793til  fut  employée  l'état- 
major  de  cette  armée,  et  le  18  oct, 
chargé  de  visiter  les  châteaux  de  ta 
Petite -Pierre  et  de  Lichtemberg. 
Quoique  r ennemi  fui  répandu  dans 
tout  le  pays*  il  arriva  h  Lichtemberg 
avant  que  le  Sommation  de  se  rendre* 
eût  été  faite  au  commandant  de  la 
place.  Sa  présence  empêcha  la  capi- 
tulation, et  l'ennemi  fut  contraint  de 
se  retirer.  Le  24  du  même  mois,  il  fut 
appelé  au  commandement  de  Sa- 
verne,  d'où  il  s'empressa  de  faire 
passer  des  vivres  à  la  garnison  de 
Lichtemberg.  Placé,  dans  ce  nouveau 
poste,  sous  les  ordres  du  général  de 
division  Burcy,  qui  s'efforçait  de  dé- 
bloquer Landau, m'accompagna  dans 
une  de  ses  expéditions.  Ayant  ren- 
contré l'ennemi,  l'affaire  s'engageej, 
et,  après  sept  heures  de  combat,  les 
Français  allaient  être  contraints  de 
céder  au  nombre,  lorsque  le  général 
et  lecommandant  Sauria  formèrent 
leur  troupe  en  colonne  d'attaque»,  à 
la  téte  de  laquelle  ils  se  placèrent, 
précédant  les  tambours  qui  battaient 
la  charge.  L'ennemi  opposa  une  vive 
résistance,  mais  deux  pièces  de  canon 
et  un  obusier,  mis  en  batterie  par  le 
commandant  Sauria,  décidèrent  la 
victoire  au  bout  d'une  heure.  Peu 
de  jours  après,  un  second  engage* 
ment  ayant  eu  lieu,  Burcy  fut  tué  à 
côté  de  Sauria»  qui  n'en  força  pas 
moins  l'ennemi  à  la  retraite.  Les  re- 
présentants du  peuple  Baudot  et  La- 
coste l'élevèrentau  grade  de  génëral 
de  brigade  (21  février  1794),  et  l'in- 
vestirent du  commandement  de  la 
citadelle  de  Strasbourg.  Mais,  le  28 
sept,  suivant,  le  général  en  chef 
Michaud  le  chargea  de  la  défense  des 
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îles  du  Rhin,  avec  ordre  d'établir 
son  quartier-général  à  Heriisheim. 
En  avril-  1795,  Pichegru  revint  à 
l'armée  du  Rhin,  à  la  tête  de  laquelle 
il  avait  fait  Ht  campagne  d'hiver  de 
1793  à  1794,  et  il  choisit  Seuria  pour 
Raccompagner  dans  line  revue  de* 
troupes.  Déjà  ce  général  s'était  mie 
secrètement  en  rapport  avec  le  prince 
de  Condé;  il  tenta d'entraîner  Saurra 
dans  ce  parti;  mais,  l'ayant  trouvé 
inébranlable  dans  sa  fidélité  à  hrBé- 
pnbliqoe^  il  Ini  suscita  des  tracasse- 
ries, et  finit  par  ne  point  le  com- 
prendre dans  la  nouvelle  organi- 
sation de  l'armée.  Le  3  juillet  1795, 
Sauria  cessa  toutes  fonctions,  et  se 
retira,  emportant  néànmoins  un  cer- 
tificat, signé  des  généraux  Pïcbegre 
et  Michaud,  attestant  que,  soit  com- 
me commandant  de  Saveme  %  soit 
comme  général  de  brigade,  il  avait 
rempli  ses  fonctions  avec  zèle,  intel- 
ligence, courage  et  patriotisme.  Re- 
nonçant désormais  à  la  carrière  des 
armes,  et  de  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, Sauria  y  remplit  des  fouctions 
municipales  jusqu'au  15  août  17W, 
jo  iron  il  fut  nommépar  ^Directoire 
administrateur  du  département  do 
Jura.  Lors  de  la  révolution  du  f8 
brumaire,  plusieurs  administrateurs 
ayant  voulu  former  quelque  oppo- 
sition, Sauria  leur  résista  avec  force, 
et  en  fut  récompensé  par  le  premier 
consul,  qui  le  nomma  inspecteur  des 
forêts  à  Lons-le-Saunier,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'à  la  Bestauration,et  où 
il  rendit  d'importants  services.  Ren- 
tré dans  la  vie  privée,  il  continua  de 
se  concilier  l'estime  de  ses  conci- 
toyens, et  mourut  à  Poligny,  le  ** 
sept.  1832.  2. 

SAUSKUIL(JBAN-Nicor^s  Joui* 
chevalier  de),  littérateur,  né  à  Pari*, 
en  i73l,  fut  capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Liège,  capitaine  d'itif*u 
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teris  au  service  deFranee,  capitaine  pagnés),  Londres,  1772,  in-8*.  lîi* 
et  major-adjudant  de  la  légion  de  Free  thoughtg  on  quacks  anàtheir 
Tonnerre,  membre  de  la  société  an-  medicines  (Réflexions  détachées  sur 
glaise  pour  l'encouragement  des  arts,  les  charlatans  et  sur  leurs  remèdes). 
Ayant  passé  plusieurs  années  en  An-  Londres,  1776,  in-8°,  écrit  à  Focca- 
gieterre,  il  y  acquit  une  profonde  sion  de  la  mort  d'Olivier  Goldsmith, 
connaissance  de  la  langue  du  pays ,  dont  on  accusait  des  empiriques  que 
et  s'attacha  à  découvrir  la  meilleure  l'auteur  s'attache  a  justifier.  11  s'y 
méthode  pour  enseigner  aux  étran-  cache  sons  le  nom  d'un  de  ces  pau- 
gers  sa  langue  maternelle.  Les  résul-  vres  charlatans  nommé  Spilsbury, 
tatsde  ses  études  et  de  ses  réflexions  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  IV. 
sont  consignés  dans  plusieurs  de  ses  les  Vrais  Principes  de  la  politesse 
ouvrages.  Rentré  en  France  et  fixé  et  du  savoir-vivre,  tirés  des  Lettres 
dans  sa  cité  natale,  il  y  fonda  en  1785  de  lord  Chesterfield  à  son  fils,  2  vol. 
un  ouvrage  périodique ,  le  Censeur  in-8°.  Le  dernier  est  terminé  par 
universel  anglais,  qu'il  rédigea  peu-  un  opuscule  du  traducteur:  Idée* 
dant  quelque  temps,  secondé  par  d'Un  ci toyet$t  sur  Véducati on  de  la 
d'autres  hommes  de  lettres.  Nous  n'a-  jfaesse.  V.  Grammaire  anglaise , 
vons  pu  nous  procurer  de  détails  sur  traduite  de  LcNKh  (voy.  ,ce  nom/ 
les  incidents  de  sa  vie,  ni  même  la  XXV,  520),  1783.  VI.  ÊmilieCor- 
date  de  éa  mort.  Nous  ne  pouvons  que  bett,  o\f4es  Malheurs  ^mne  guerre 
donner  la  liste  de  ses  productions,  artte- traduit  de  l'anglais  (de  Pratt), 
dont  quelques-unes  ont  été  écrites  i783;  8  voî.  tn-12.  Ce  roman,  fondé 
par  lui  en  anglais.  I.  An  anatysis  sur  des  élrêrtîÉients  réels  et  qui  se 
of  the  french  orthography  (Analyse  sont  passés  à  Londres  pendant  la 
de  i'orthographe  française,  ou  les  guerre  de  la  métropole  avec  ses  co- 
Vrais  Principes  de  ta  prononciation  fouies ,  offre  une  lecture  attachante  ; 
française,  présentés  dans  des  plans  il  en  a  été  fait  un  grand  nombre  d'é- 
ou  tableaux  propres  à  en  faciliter  Fin-  ditions.  Versac  a  donné  de  l'original 
telligence),  Londres,  1772,  vol.  in-8*  une  traduction  abrégée  :  Hammon  et 
de   390  pages  ,  traduit  depuis  par  Corbett,  1789,  in-1  2.  VTI.  Le  Censeur 
l'auteur  sous  le  titre  d'Anatomic  de  universel  anglais,  ou  Revue  généra- 
la  langue  française,  1783  ou  1785,  le,  critique  et  impartiafe de  toutes 
in -4°.  La  dédicace  qu'il  en  fil  à  l'A-  les  productions  angtaises  sur  les 
cadémie  française  est  datée  deTuni-  sciences,  la  littérature,  les  beaux- 
versité  d'Oxford,  1"  janv.  1773.  Vol  -  arts,  Tes  manufactures,  Fe  commerce, 
taire  et  Court  deGebelin  écrivirent  etc.,  dérif#  à  Madame,  1785,  in-4°. 
à  ce  sujet  des  choses  flatteuses  à  San-  Sauseuil  a  eu  surtout  le  mérite  de 
seuil ,  qni  d'ailleurs  attendait  rare-  fondfeV  cet  ouvrage  ntile  que  d'autres 
ment  qn*ou  fit  son  éloge;  à  cet  égard,  ont  amélisfé;  il  n'y  coopéra  guère 
il  savait  très-bien  se  servi  r  lui-même  que  pendant  la  première  année  (1785), 
et  se  faisait  alors  bonne  part.  II.  et  il  en  profita  largement  pour  y  van- 
Brachygraphy  of  the  french  verbs.*.  ter  Su  faire  vanter  ses  propres  écrits. 
Manière  facile  de  conjuguer  les  ver-  De  plus,  cet  émi  vain  qui,  dans  un  de 
ïes  français ,  soit  seuls  ou  en  con-  ses  livres,  a  prétendu  enseigner  le 
*tracttonavectoute#le*espècesd'ae-  savoir-vivre,  en  manquait  parfois  et 
ideuts  dont  ils  peuvent  être  accom-  même  vis-à-vis  du  public  ;  et,  pour 
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un  grammairien,  il  ne  s'exprimait 
pas  toujours  assez  correctement.  Dès 
le  deuxième  volume  du  Censeur,  la 
rédaction  principale  fut  confiée  à 
Griffet  de  Labaume ,  son  collabora- 
teur, qui  modifia  le  plan  de  l'ouvrage, 
et  bientôt  en  diminua  le  format.  VIII. 
Valuable  Secrets  concerning  arts 
and  t rades,  etc.  C'est  la  traduction 
en  anglais  du  premier  volume  seule- 
ment des  Secrets  concernant  les  arts 
et  métiers.  IX.  The  Manœuvrer; 
traduit  du  français  de  Bourdé  de  Vil- 
lehuet,  Londres,  1788,  in-4°.  Sau- 
seuil  a  publié  aussi  quelques  petits 
poèmes;  un  Projet  de  création  d'une 
charge  de  gran&trchivûte  de  France 
pour  la  recherche  générale  de  tous 
les  titres  qui  se  trouvent  perdus  dans 
beaucoupJde  familles,  l7C9%in-4°  et 
in-12.      ftt  M  L. 

SAUSSAYE  (  MATmaiit'de  la  ) , 
issu  d'une  noble  et  ancienne  famille 
du  Blésois,  naquit  1513,  et  se 
destina  à  l'état  ecclésiastique.  Le  suc- 
cès de  ses  études  en  théologie,  et  son 
talent  pour  la  prédication,  le  firent 
parvenir  promptement  aux  dignités 
de  l'Église.  Après  avoir  été  chanoine 
de  la  cathédrale  d'Orléans  et  archi- 
diacre de  Sully,  il  fut  pourvu  du 
prieuré  de  Saint-Samson  d'Orléans, 
et  devint  un  des  vicaires-généraux  de 
ce  diocèse,  dont  Jean  de  Morvillierj 
était  alors  évêque.  Ce  prélat,  oncle 
maternel  de  Mathurin  de  la  Saussaye, 
fut  nommé  garde -des -sceaux  en 
1568  ;  mais  long-temps  avant  cette 
époque  il  avait  été  appelé  dam  les 
conseils  du  roi,  et  chargé  de  plu- 
sieurs ambassades  importantes.  Re- 
présentant de  la  France  au  concile 
de  Trente,  il  se  vit  obligé  de  con- 
fier à  ses  grands-vicaires  toute  l'ad- 
ministration spirituelle  e(  tempo- 
relle de  son  diocèse.  Dès  lors ,  ne 
croyant  plus  que  sa  conscience 


pût  lui  permettre  de  conserver  le 
titre  d'cvéque  sans  en  remplir  les 
fonctions,  il  se  démit  de  l'épiscopat 
avec  l'agrément  du  roi  Charles  IX, 
en  désignant  son  neveu  pour  son  suc  - 
cesseur.  Le  nouvel  évêque  d'Orléans 
fut^sacré  à  Paris  le 4  mars  1564, mais 
il  ne  prit  possession  que  le  17  mai  de 
l'année  suivante.  La  Providence  Pa- 
vait destiné  à  traverser  des  temps  de 
rudes  épreuves  et  de  calamités  pu- 
bliques. Les  églises  de  son  diocèse, 
dévastées  par  les  protestants  pen- 
dant les  troubles  de  1562 ,  com- 
mençaient à  peine  à  être  restau- 
rées par  ses  soins ,  lorsque  U 
ville  d'Orléans  elle-même  fut  prise 
par  le  capitaine  Lanoue  (28  sept 
1567).  La  province  presque  entière 
tomba  en  même  temps  au  pouvoir  de 
la  faction  calviniste.  Cette  fois,  ries 
ne  manqua  à  l'œuvre  de  destruction  ; 
la  cathédrale  et  plus  de  trois  cents 
églises  furent  démolies  ou  saccagées; 
on  poursuivit  les  prêtres,  on  les 
massacra,  ou  On  les  força  de  fuir.  L'é- 
vêque  lui-même  se  vit  contraint  de  se 
réfugier  à  Tours  avec  son  chapitre,  et 
il  ne  revint  à  Orléans  qu'au  mois  de 
mai  1568,  après  la  publication  del'édit 
de  pacification  qui  suspendit  les  hos- 
tilités entre  les  partis,  édit  qui  ne 
contenta  personne,  et  qu'on  nomma 
la  paix  boiteuse  et  mal  assise.  Le  î 
août  de  la  même  année,  les  catho- 
liques d'Orléans  s'assemblèrent  afin 
de  rédiger  et  signer  un  acte  d'union 
ou  ligue  pour  la  défense  de  leur  foi. 
Cette  assemblée  fut  présidée  par 
Mathurin  de  la  Saussaye,  qui  signa 
l'acte  avec  les  principaux  membres 
de  son  clergé.  A  son  retour,  il  avait 
eu  la  douleur  de  trouver  près  des 
deux  tiers  des  habitants  d'Orléans 
entraînés  au  protestantisme.  Dès  lors 
sa  vie  et  sa  fortune  furent  consacrées 
à  relever  la  religion  de  son  abaisse  - 
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ment  et  les  monuments  chrétiens  de  léguant  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  la 
leurs  ruines.  Ses  prédications  rame-  violence,  et  que  le  roi  l'avait  menacé 
lièrent  à  la  foi  catholique  un  grand  de  le  faire  jeter  dant  une  basse-fosse 
nombre  de  fidèles  égarés,  tan»  is  que  s'il  résistait  à  sa  volonté.  Les  esprits 
son  inépuisable  charité,  seconc  «epar  étaient  trop  irrités  pour  admettre 
le  dévouement  de  sa  famille  et  u*s  ses  aucune  excuse  :  l'exclusion  fut  pro- 
amis, et  par  les  secours  que  ses  in-  noncée,  et  l'on  décida  qu'à  l'avenir 
«tantes  prières  obtinrent  du  roi ,  lui  il  n'y  aurait  plus  de  syndics  à  la  suite 
fournit  assez  de  ressources  pour  re-  de  la  cour.  Cependant  l'assemblée 
bâtir  entièrement  plusieurs  églises  adoucit  ce  que  ces  mesures  pouvaient 
et  pour  rétablir  le  chœur  et  l'autel  avoir  de  fâcheux,  en  protestant  de 
de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix.  En  son  estime  pour  le  caractère  des  syn- 
1572,  les  bourreaux  de  la  Saint-Bar-  dics,  et  en  déclarant  que,  dans  cette 
théJemi  eurent  des  imitateurs  à  décision,  il  n'y  avait  rien  contre  eux 
Orléans,  et  les  catholiques  y  prirent  de  personnel.  Les  procès- verbaux  ne 
«ne  revanche  sanglante  des  meur-  nous  font  pas  connaître  la  part  que 
très  dont  leurs  frères  avaient  été  pjà  Pévéque  d'Orréans  aux  délibé- 
victimes  en  1562  et  1567.  L'évêque  rations  des  États;  étranger  aux  in- 
desapprouva  ces  coupables  repré-  trigues  politiques,  il  n'était  occupé 
sailles,  mais  n'eut  pas  le  pouvoir  de  que  du  bien  de  son  diocèse,  où  il 
les  empêcher.  En  1576,  Mathurin  de  mourut  je  9  février  1584,  après  vingt 
la  Saussaye  représenta  Te  clergé  d'Or-  ans  à?on  épiscopat  toujours  agité  par 
îeans  aux  États  de  Blois.  Son  oncle,  la  lutte  des  factions.  De  toutes  les 
Jacques  de  la  Saussaye,  grand-vicaire  vertus  que  ses  contemporains  s'accor- 
de Pontoise  ,  en  l'archevêché  de  dèrent  à  lui  reconnaître,  celle  qu'il 
Rouen,  assistait  aussi  à  cette  assem-  pratiqua  le  plus  constamment  fut  la 
blée  comme  syndic  délégué  par  le  charité.  On  peut  juger  de  la  place 
clergé  de  France  à  la  suite  de  la  cour,  qu'elle  occupait  dans  son  cœur  par 
Mais  ces  syndics  avaient  assumé  les  dernières  paroles  qu'il  adressa, 
une  responsabilité  grave  en  donnant,  de  son  lit  de  mort,  àson  neveuCharles 
•cette  année-là  même,  leur  assentiment  de  la  Saussaye,  alors  âgé  de  quatorze 
à  l'aliénation  des  biens  ecclésias-  ans  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  fais  l'au- 
tiqnes  jusqu'à  concurrence  de  cin-  émône  tous  les  jours  de  ta  vie; 
quante  mille  livres  de  rente  pour  -  omnibus  diebus  vitœ  tuœ,  ex  sub- 
payer  les  reîtres  protestants  qui  re-  .  •  stantia  tua  fac  eleemosynam.  • 
fusaient  de  quitter  la  France  sans  (Tobie.)  Puis  il  ajouta:  -  Ceci, est 
avoir  reçu  leur  solde.  L'évêque  de  •  mon  testament  et  ma  dernière  vo- 
Paris,  Pierre  de  Gondi,  était  allé  à  •  lonté,  que  je  te  prie  de  n'oublier 
Borne  solliciter  la  bulle  qui  autorisa  «  jamais.  »  C'était  le  plus  beau  cuuv 
cettespoliation  de  l'Église,et  Jacques  mentaire  qu'un  prélat  catholique  pût 
de  la  Saussaye  l'avait  accompagné,  faire  des  doctrines  de  l'Évangile.  Son 
Le  clergé  ne  pardonna  point  aux  épitaphe,  composée  par  son  neveu,  se 
syndics  cet  abandon  de  ses  intérêts,  litencore  sur  un  des  piliers  du  chœur 
«*t  dès  les  premières  séances  on  de-  de  la  cathédrale  d'Orléans.  P— g— y. 
manda  qu'ils  fussent  exclus  de  Tas-  SAUSSAYE  (Chaules  de  la),  ne- 
scmblée.  Jacques  de  la  Saussaye  es-  veu  du  précédent,  est  un  des  plus 
saya  vainement  de  se  justifier,  en  al-  anciens  historiens  de  l'Orléanais. 
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Sous  le  titre  d'Annales  ecclesia  Au- 
reliànensi*,  il  a  publié  en  1615  un 
livre  curieux*  dont  le  style  est  d'une 
latinité  très-pure,et  qui  sera  toujours 
consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  vou- 
dront écrire  l'histoire  de  cette  pro- 
vince. Il  naquit  à  Orléans ,  en  1565, 
d -Olivier  de  la  Saussaye ,  frère  de 
J'évêqucMathurin.,  et  de  Jeanne-Ma- 
deleine Alleauine,  fille  de  Jacques 
AU  eau  me,  maire  d'Orléans,  dont  la 
famille  était  une  des  plus  considéra- 
blea  et  des  plus  anciennes  de  la  ville. 
JLes  leçons  et  les  exemples  du  ver- 
tueux prélat  son  oncle  purent  con- 
tribuer à  développer  sa  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique;  mais  elle  .sem- 
blait innée  ru  lui,  car  dès  sa  première 
jeunesse  il  ne  se  plaisait  qu'aux  exer- 
cices religieux;  il  composait  des 
hymnes  en  4'honneur  des  saints,  et 
•son  talent  pour  la  chaire  commençait 
à  se  révéler  dans  des  semions  impro- 
visés au  milieu  de  ses  compagnons 
d'eufance,  qui  l'appelaient  le  petit 
prédicateur.  Il  avait  eu  le  malheur 
.de  perdre  son  père  à  l'âge  de  deux 
aus  ;  mais  sa  mère  prit  le  plus  grand 
soin  de  son  éducation,  fout  en  cher- 
chant à  le  détourner  de  son  goût  pour 
la  vie  religieuse  qu'elle  ne  pouvait 
voir  qu'avec  peine,  parce  qu'elle  n'a- 
vait pas  d'autre  enfant  que  lui.  Après 
avoir  reçu  de  son  oncle  mourant  la 
touchante  bénédiction  que  nousa  vous 
rapportée  dans  l'article  précédeut,  il 
alla  terminer  ses  études  à  Paris,  et, 
pour  secouformer  à  la  volonté  de  sa 
mire,  il  s'occupa  de  jurisprudence,  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil 
et  canonique.  On  lui  acheta  une 
chargede  conseiller  au  grand-conseil, 
-  afin  de  le  fixer  dans  une  carrière  pour 
laquelleil  n'avaitaucune  inclination, 
et  on  le  fit  voyager  en  Italie  pour  le 
distraire  des  préoccupations  qui  l'en- 
traînaient vers  l'état  ecclésiastique. 
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U  partit £a  tWfi,  et  son  yoyagedura 
plus  de  trois  ans.  Son  séjour  à  Rome 
et  ses  pieuses  visitesaux  lieux  saints 
ne  firent  que  confirmer  sa  vocation 
naturelle,  et ,  dans  un  pèlerinage  à 
N.-D,  de  Lorette,  il  fit  voeu  de  consa- 
crer à  Dieu  le  reste  de  ses  jours.  A  son 
retour,  malgré  les  représentations  de 
sa  mère  et  de  sa  famille,  il  allaétudier 
la  théologie  à  Paris,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  Sorbonne après  avoir  été  or- 
donné prêtre  par  Jean  del'AubespiDe, 
évéque  d'Orléans.  Comme  son  oaele, 
il  s'adonna  beaucoup  à  la  prédication, 
et  l'auteur  de  sa  vie  dit  qu'il  prêcha 
dix-huit  A  vents  et  autant  de  Carêmes 
à  Paris,  à  Orléans,  à  Reims  et  dans 
d'autres  grandes  villes.avec  beaucoup 
de  succès.  Sa  modestie  féloignaitdes 
dignités  ecclésiastiques.  Ce%it  à  la 
prièredeson  aneien  précepteur,  curé 
de  Saint-Pierre-en-Seotelie  f  à  Or- 
léans, qu'il  consentit  à  prendre  k 
.gouvernement  de  cette  paroisse,  que 
ce  vénérable  prêtre, affaibli  par  l'âge, 
était,  forcé  d'abandonner,  lin  peu 
plus  tard ,  il  fut  nommé  à  nn  cano- 
nicat  de  la  cathédrale,  et  il  ne  l'ac- 
cepta qu'aprèsn  ne  4ongue  résistance. 
Il  en  était  pourvu  depuis  deux  ans  a 
peine,  quand,  le  10  août  159&,  le 
chapitre  l'élut  pour  doyen.  L'évôque 
Jean  de  l'Aubespine  éuit  mort  le  *3 
février  1596,  et  le  siège  resta  vacant 
jusqu'en  1601.  Pendant  ces  huit 
années,  Charles  de  la  Saussaye  fut 
chargé,  en  qualité  de  doyen,  de  l'ad- 
ministration épiscopalevdu  diocèse 
Il  n'eut  rien  plus  à  cœur  que  la  res- 
tauration de  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix,  commencée  par. son  oncle,  et 
il  eut  le  bonheur  d'obtenir  du  roi 
Henri  IV  la  promesse  d'une  recon- 
struction générale  des  nefs  et  de  la 
façade  qui  étaient  complètement  en 
ruine.  Le  18  avril  1601,  pendant  U 
célébration  du  jubilé,  Charles  de  U 
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Sawsaye  recevait  et  haranguait  a 
Orléans  ieroi  f t  la  reîiie,qi!i  venaient 
poser  la  première  pierre  de  ee  magni- 
fique monument.  La  mémoire»  de  ce 
faites*  conservée  parutie  inscription 
qu'il  composa  hri-tnétne,  et  qu'il  fît 
lettre  sur  un  pilier  élevé  au-dessus 
de  eette  première  pierre.  On  devait 
penser  qu'Après  avoir  gouverné  avec 
éclat ,  pendatit  huit  ans ,  le  diocèse 
d'Orléans ,  il  serait  appelé  au  siège 
qu'avaient  déjà  si  honorablement  oc- 
cupé se*  oncle,  Mathorra  de  la  Saus- 
saye,  et  son  grand-oncle,  le  garde-- 
des-sceaux  de  Morvilliers;  mais 
la  Rumlle  du  dernier  évéque  ob~ 
liât  la  préférence,  et  Gabriel  de 
t'Aubespittc,  sacré  à  Rome  pendant 
le  carême  de  1604  par  le  pape  Cla- 
ment VI 11,  fit  son  entrée  solennelle 
à  Orléans  te  14  septembre  de  la 
mluie  année.  Charles  de  la  Saussaye 
prononça,  en  1610,  l'oraison  funèbre 
de  Henri  IV  ;  il  fui  choisi ,  en  1614, 
avec  son  évéque  et  l'abbé  de  Saint- 
Buverte,  pour  représenter  le  clergé 
d'Orléans  aux  Étals-Généraux  assem- 
blés dans  la  capitale  du  royaume. 
Ce  fut  sans  doute  à  cette  occasion 
qu'il  se  fit  connaître  du  cardinal 
J.-F.  de  Gondi,  premier  archevêque 
de  Paris.  Ce  cardinal  apprécia  son 
mérite,  et  voulut  se  l'attacher  en  lui 
tonnant  la  cure  de  Saint- Jacques- la 
Boucherie.  Reconnaissant  de  ces 
marques  d'une  affection  fondée  sur 
estime,  Charles  de  la  Saussaye  con- 
*ntità  changer  de  diocèse  et  de  pa- 
rie -,  mats  son  départ  d'Orléans,  où 
I  laissait  tant  d'amis  et  où  il  avait 
ép/indu  tant  de  bienfaits,  fut  un  vé- 
itable  deuil  public  :  «  La  maison  du 
doyen  ué  eu  laquelle  il  demeuroit, 
dit  l'auteur  de  sa  vie,  estoil  une 
vraye  iiostellerie  ouverte  à  tous  les 
religieux  et  ecclésiastiques  qui 
paaaoitnt  à  Orléans,  lesquels  il 
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«  logeoit  et  trahtoit  autant  de  temps 

*  qu'ils  y  vooloient  demeurer,  et  en 

•  sortant,  donnoit  l'aumosne  à  ceux 
»  qui  estaient  pauvres.»  On  voit  qu'il 
avait  été  fidèle  aux  recommandations 
de  son  vénérable  oncle.  La  réputa- 
tion de  ses  vertus  l'avait  précédé  à 
Paris,  où  il  fut  accueilli  avec  joie  par 
la  population  de  sa  paroisse.  Bientôt 
après,  le  cardinal,  voulant  te  rap- 
procher encore  plus  de  sa  personne, 
lui  donna  un  canonicat  à  Notre-Dame, 
et  ce  fut  dans  le  cloître  de  cette  église 
qu'il  mourut  le  21  septembre  1621, 
n'étant  âgé  une  de  56  ans.  Ses  ob- 
sèques furent  célébrées  clans  l'église 
cathédrale*,  mais,  suivant  son  désir, 
il  fut  enterré  dans  sa  paroisse  de 
Saint-Jacques-la-Boucherie,  où  l'on 
voyait  son  tombeau  dans  la  chapelle 
de  saint  Charles  Borromée.  Un  de  ses 
paroissiens,  le  sieur  de  la  Saullaye, 
se  reudit  l'interprète  des  regrets  de 
tous  en  consacrant  à  sa  mémoire  un 
livre  qui  parut  à  Paris,  chez  Louys 
BouLengtr,  en  1622 ,  in-8%  sous  le 
titre  d'Abrégé  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  mess  ire  Charles  de  la  Saussaye. 
Non  moins  savant  que  vertueux,  ce 
digne  ecclésiastique  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  remarquables,  tels  que  les 
Annales  de  l'église  d'Orléans ,  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  et  dans 
lesquelles  se  trouve  un  traité  sur  la 
translation  du  corps  de  saint  Benoît, 
sous  le  titre  de  Gloria  Floriacensis 
cœnobii;  une  vie  i\e  saint  Grégoire, 
évéque  de  Nicopolis  d'Arménie*, 
l'histoire  du  martyre  des  saints 
Agoard  et  Gilbert  ^  une  notice  des 
bénélices  de  l'église  d'Orléans;  enfm 
une  harangue  au  duc  de  Pasterana, 
ambassadeur  d'Espagne,  qui  existe 
en  Ms.  à  la  Bibliothèque  royale.  Ses 
sermons  n'out  pas  clé  recueillis.  La 
famille  de  la  Saussaye  subsiste  encore 
dans  le  Blésois,  où  elle  est  représen- 
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tée  par  M.  Louis  de  la  Saussaye,  mem- 
bre de  V Académie  des  Inscriptions. 

P— G— "Ï. 

SAUSSURE  (Nicolas  de),  agro- 
nome, père  du  naturaliste  de  ce  nom 
{voy.  XL,  476),  éuit  né  à  Genève  vers- 
la  fin  de  1709  ;  il  fit  de  très-bonnes 
études  et  se  youa  à  la  carrière  des 
lettres  ,  plutôt  comme  distraction 
que  comme  état  *,  il  s'adonna  spécia- 
lement aux  travaux  agronomiques, 
les  plus  propres,  selon  lui,  à  l'utilité 
générale.  Membre  du  conseil  des 
Deux-Cents  de  Genève,  ainsi  que  de 
plusieurs  académies  scientifiques,  il 
mourut  en  1790,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  homme  de  bien ,  plein 
d'une  noble  générosité.  La  société 
économique  d'Auch  couronna  un  Mé- 
moire qu'il  lui  avait  adressé  sur  la 
meilleure  manière  de  cultiver  Ut 
terres,  et  il  existe  de  lui  grand  nom- 
bre d'articles  intéressants  dans  le 
recueil  de  la  société  de  Berne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont;  I.  Pro- 
duits des  blés  tirés  des  pays  méri- 
dionaux ,  semés  au  printemps  de 
Vannée  1772,  et  sur  la  fin  de  l'au- 
tomne précédent,  1773,  in-12.  IL 
Manière  de  provigner  la  vigne  sans 
engrais,  Berne,  1775,  in-8°.  III. 
Essai  sur  la  cause  de  la  disette  du 
blé  qu'on  a  éprouvée  dans  une  partie 
de  l'Europe  pendant  sept  ou  huit 
années  qui  ont  suivi  1775,  et  sur  les 
moyens  de  la  prévenir,  Genève, 
1776,  in-12.  IV.  Vignes,  raisins, 
vendanges  et  vins  (tirés  de  l'Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'Alembert), 
Lausanne,  1778,  in-12.  V.  Réponse 
aux  objections  d'un  membre  de  la 
société  d'Auch  contre  une  brochure 
sur  le  produit  des  blés  étrangers 
semésen  1771  et  1772,  Genève,  1777, 
in-12.  VI.  Essai  sur  la  taille  de  la 
vigne  et  sur  la  rosée,  1780 ,  in-8°. 
VIL  Le  F  eu, principe  de  la  fécondité 
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des  plantes  et  de  la  fertilité  de  ta 
terret  1783,  in-8°.        C-— h  — r. 

SAUSS  U  RE  (Nicolas-Théodobe 
de),  petit- fils  du  précédent,  naquit 
à  Genève  le  14  octobre  1767,  et  rat 
d'abord  le  compagnon  et  l'aide  de 
son  père,  l'illustre  historien  des 
.Alpes.  Il  le  suivit  dans  les  mon- 
tagnes et  apprit  de  lui  le  grand 
art  d'observer  la  nature  et  celui,  plus 
rare  encore,  d'être  sobre  de  déduc- 
tions, jusqu'à  ce  que  les  faits  soient 
assez  multipliés  et  assez  convaincants 
pour  que  leurs  conséquences  théo- 
riques deviennent  évidentes  et  incon- 
testables. Lorsqu'en  1787  De  Saus- 
sure fit  sa  mémorable  ascension  au 
Mont-Blanc,  il  ne  voulut  pas  que  son 
fils,  âgé  de  vingt  ans,partageât  les  fa- 
tigues d'un  séjour  prolongé  au  milieu 
des  neiges.  Théodore  resta  donc  au 
pied  delà  montagne  dans  le  village  de 
Chamouny,  où  il  se  livra  à  un  grand 
nombre  d'expériences  et  d'observa- 
tions correspondantes  qui  devaient 
douner  à  celles  de  son  père  leur 
grande  importance  scientifique.  L'an- 
née suivante,  ils  séjournèrent  ensem- 
ble pendant  dix-sept  jours  sur  le  col 
duGéant,a  3,428  mètres  au- dessus  de 
la  mer.  Ce  voyage  a  été  décrit  par 
Bénédict  De  Saussure  (Voyages  dans 
les  Alpes),  Pendant  le  séjour  au  col 
du  Géant,  le  père  s'occupait  princi- 
palement de  météorologie  et  de  géo- 
logie. Le  fils  détermina  la  latitude  de 
la  station  et  son  élévation  relative- 
mentaux  différentes  cimes  qui  l'en- 
touraient. H  fit  ensuite  des  expérien- 
ces sur  la  densité  de  l'air,  qui  furent 
le  sujet  de  son  premier  Mémoire 
dans  le  Journal  de  physique  de  l'ab 
bé  Rozier  (t.  XXXVI,  p.  78,  année 
1790).  A  l'exemple  de  Newton  et  de 
Bouguer,  il  employa  un  peudult, 
c'est-à-dire  une  boule  métallique  $t 
13  cent,  de  diamètre, suspendue  à  un 
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til  d'argent  de  2  meta*  de  long,  et 
terminé  par  un  anneau  d'acier  qui 
oscillait  sur  le  tranchant  d'un  cro- 
chet en  cuivre.  On  conçoit  qu'en  fai- 
sant osciller  ce  pendule,  on  puisse 
estimer  la  densité  relative  d'un  flui- 
de. Imaginons,  en  effet,  un  instant 
que  ces  oscillations  se  fassent  dans 
l'eau  ;  on  comprend  que  la  résistance 
du  liquide  les  éteindra  plusviteque 
dans  l'air;  mais,  dans  l'air  même ,  la 
densité  plus  ou  moins  grande  de  la 
couche  dans  laquelle  le  pendule  se 
meut  aura  une  influence  apprécia- 
ble :  moins  l'air  sera  dense,  moins 
son  action  retardatrice  se  fera  sentir. 
Voici  comment  Bouguer  était  par- 
venu à  les  mesurer.  Il  faisait  osciller 
son  pendule  devant  une  règle  hori- 
zontale divisée  en  lignes  ♦  puis  il 
comptait  le  nombre  d'oscillations 
qu'il  (allait  pour  qne  les  excursions 
qui  avaient  d'abord  200  lignes  d'am- 
plitude n'en  eussent  plus  que  160. 
Plus  l'air  était  dense,  moins  ce  nom- 
bre était  grand.  Cette  méthode  offre 
une  foule  de  difficultés  matérielles 
et  d'inexactitudes,  elle  nécessite  une 
Toute  de  corrections  qui  la  rendent 
presque  inexécutable  dans  la  prati- 
que; aussi  Théodore  De  Saussure  ne 
la  mit-il  en  usage  que  concurremment 
avec  la  suivante.  On  sait  qu'un  corps 
solide  pesé  dans  l'eau  perd  en  poids 
une  quantité  précisément  égale  au 
poids  du  volume  d'eau  qu'il  déplace. 
Ce  qui  a  lieu  dans  l'eau  a  lieu  égale- 
ment dans  l'air.  Pour  utiliser  ce  prin- 
cipe, Théodore  De  Saussure  employa 
uu  bai|on  de  verre  exactement  fermé 
et  de  la  forme  d'un  ellipsoïde  aplati. 
Son  grand  diamètre  était  de  345  mil- 
limètres, le  petit  de  334.  De  Saussure 
prit  pour  unité  Je  poids  du  ballon  pesé 
dans  l'air  è  la  température  de  14°, 4 
sous  la. pression  barométrique  de  758 
millina^tres,  et  35.  degrés  de  J'hygro- 
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mètre  à  cheveu.  11  faut  pour  ce  genre 
d'expériences  des  balances  très-son- 
sibles  ;  les  siennes  trébuchaient  à  25 
milligrammes.  Mais  avant  de  faire 
ces  expériences,  il  était  nécessaire 
d'étudier,  sous  diverses  pressions, 
l'influence  de  la  chaleur,  qui,  en  di- 
latant l'air,  diminue  sa  densité,  in- 
dépendamment de  la  pression  baro- 
métrique. 11  trouva  qu'une  différence 
de  température  de  6°  à  31*  corres- 
pondait à.  une  différence  de  £305 
millimètres,  sous  la  pression  dé  758 
millimètres  de  mercure.  L'influence 
de  l'humidité  fut  appréciée  avec  la 
même  rigueur.  Après  ces  études  ^ré-1 
paratoires,  De  Saussure  fit  un  grand 
nombre  d'expériences  à  vingt  -  cinq 
points  situés  à  différentes  hauteurs 
dans  les  montagnes,  entre  300  et 
3,300  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et 
mit  ainsi  hors  de  doute  une  des 
grandes  lois  de  la  physique  déjà  éta- 
blie par  Mariotte,  savoir  :  que  la 
densité  de  l'air  est  proportionnelle 
à  la  pression  qu'il  supporte.  Théo- 
dore De  Saussure  ne  continua  pas  à 
marcher  dans  la  voie  où  son  père 
l'avait  fait  entrer.  Priestley,  Bon- 
net et  Senebier  venaient  de  créer  une 
science  pour  ainsi  dire  nouvelle,  la 
physiologie  végétale.  Th.  De  Saus- 
sure résolut  d'éclaircir  par  la  chimie 
le  mode  de  nutrition  des  végétaux. 
Il  ne  craignit  pas  d'aborder  cet  im- 
mense sujet,  et  débuta  en  1797  par 
un  Mémoire  sur  cette  question  :  Va- 
riât carbonique  est-il  essentiel  à  la 
végétation?  Ce  Mémoire  ouvre  la 
série  de  ses  Recherches  chimiques 
sur  la  végétation,  dont  l'ensemble 
parut  en  1804  (Paris,  in- 8°),  et  pro- 
duisit une  vive  sensation  dans  le 
monde  savant.  Berthollet  fît  sur  cet. 
ouvrage  un  rapport  détaillé  qu'il  ter- 
mine en  regrettant  de  n'avoir  pu 
donner  qu'un  aperçu  de  l'immense 
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travaiU  contons^  dans  <*Jiyrc%  qui 
dpit  accroître  la  célébrité  du  nom 
qqe^  porte  Tauleur,  Cet  ouvrage 
vajot  à  De  $aussure  le  tilr*  de  cor* 
répondant  de  l'Institut.  L'auteur 
prouve  d'abord  qu'une  plante  ne 
saurait  germer  dans  le  vide*  c'est-è- 
dire  dans  un  espace  sans  air  ou  dans 
un  gaz  privé  d'oxygène  ;  il  montre 
ensuite  que  le  volume  d'oxygène 
absorbé  est  égal  au  volume  du  gaz 
acide  carbonique  que  la  plante  forme 
et  émet  pendant  sa  germination.  Il 
s'assure  que  cet  acide  carbonique 
retarde  la  germination  encore  plus 
que  j'azote  ou  l'hydrogène.  Mats  si 
l'a»  met  de  la  potasse  et  de  là  chaux 
sous  le»  récipients  où,  tes  graines 
germent,  ces  bases,  en  absorbant  l'a- 
cide, carbonique  à  mesure  qu'il  se 
forme,  favorisent  la  germination.  Il 
fait  voir  de  pins  que  l'influence  de 
la  lumière  est  nulle,  malgré  les  as- 
sertions contraires  dlngsnhousz  et 
de  Senebier.  Dans  un  second  Mémoi- 
re, Th.  De  Saussure  étudia  l'action 
de  l'acide  carbonique  sur  les  plantes 
adultes  au  soleil  et  à  l'ombre.  D'après 
ses  expériences,  il  résuite  qu'une 
faible  proportion  d'acide  carbonique 
favorise  la  végétation  des  plantes  qui 
sont  exposées  au  soleil;  mais  dès 
que;  cette  proportion  devient  trop 
forte,  la  plante  est  asphyxiée.  Lit 
moindre  dose  de  ce  gaz  est  mortelle 
pour  les  végétaux  maintenus  con- 
stamment à  l'abri  de  la  lumière  so- 
laire* lin  troisième  Mémoire  fut  con- 
sacré par  De  Saussure  à  l'étude  de 
l'action  de  l;oxygène  sur  les  végé- 
taux, et  l'on  y  trouve  la  preuve  que 
les  parties  vertes  absorbent  Ce  gaz 
pendant  la  nuit  et  le  restituent  pen- 
dant le  jour  k  l'air  environnant. 
Après  avoir  étudié  les  causes  de  l?é- 
boulementde  Goldau,  Th.  De  Saus- 
sure revint  à  sa  science  favorite,  la 
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chimie  appliquée  à  la  physiologie 
végétale.  11  avait  montré  quels  ma- 
tériaux les  plantes  empruntent  h  l'at- 
mosphère, il  lui  restait  à  trouver 
ceux  qu'elles  tirent  du  sol  dans  le- 
quel leurs  racines  sont  plongées. 
Cette  question  est  le  sujet  do  lié- 
moire  Be  l'influencé  du  sol  sur 
quelques  parties  constituantes  âet 
végétaux,  lu  à  la  Société  philo  ma  ti- 
que au  commencement  de  l'année 
1800.  Ce  Mémoire  complétait  l'en- 
semble de  ses  recherches  sur  la  nu- 
trition des  végétaux.  Dans  eell es  qui 
suivirent,  il  éclaircit  plusieurs  points 
douteux  et  délicats  de  la  chimie  or- 
ganique, la  composition  de  l'alcool 
et  de  Péthersulfurique,  la  décompo- 
sition; de  l'amidon  à  la  température 
atmosphérique,  et  sa  conversion  en 
matière  sucrée.  Dans  ce  dernier  tra- 
vail, il  prouva  l'identité  du  sucre 
d'amidon  et  de  raisin ,  et  prépara 
ainsi  les  beaux  travaux  des  chimistes 
actuels  sur  la  fécule.  Enfin,  il  fit  voir 
quelle  était  l'influence  des  fruits  et 
des  fleurs  sur  l'air  atmosphérique. 
Lorsque  Laplaoe  fit  un  appel  aux 
physiciens  et  aux  chimistes  pour 
déterminer  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur ce  qu'il  nommait  les  constan- 
tes de  la  nature,  c'est-à-dire  les  élé- 
ments invariables  du  monde  physi- 
que, Théodore  De  Saussure  reprit 
l'analyse  de  l'air  atmosphérique,  et 
ses  expériences,  jointes  à  celles  de 
MM.  Dumas  et  Boussingault,  servi- 
ront à  déterminer  un  jour  si  la  com- 
position de  l'air  ambiant  a  sensible- 
ment varié.  Malgré  sa  prédilection 
marquée  pour  les  sciences  naturelles, 
Théodore  De  Saussure  avait  du  goût 
pour  la  littérature,  et  il  ne  refusa 
point  de  prendre  part  au  maniement 
des  affaires  publiques.  En  1814, 1624 
et  1845,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  représentatif  delà  république 
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de  Génère,  où  il  figura  toujours  dans    1m  principes  avec  ardeur  et  fut  d'a- 
les  rangs  des  conservateurs.  C*rst    bord  procuréUr-syndic  du  départe- 
éans  une  séance  de  cette  assemblée   ment  de  la  Nièvre,  puis,  en  1791,  dé- 
qul!  s'opposa  un  jour  à  l'tntrodnc-    puté  à  l'Assemblée  législative,et  l'an- 
tfon  dans  les  classes  de  collège  de   née  suivante  à  la  Convention.  Quoi- 
l'étude  des  scienees  naturelles.  Cette   que  doué  de  quelque  talent  t  il  ne 
opposition  semble  singulière  dans  la   chercha  point  à  se  faire  remarquer  à 
bouched'un  naturaliste,  mais  Théo-    la  tribune,  mais  il  se  réunit  constam- 
dore  De  Saussure  la  motivait  en  di-    ment  au  parti  révolutionnaire.  Dans 
sant  que  cet  enseignement  prémalu-    le  procès  du  roi,  il  se  prononça  contre 
ré  ne  servirait  qu'à  produire  des  l'appel  au  peuple,  et  vota  la  mort. 
coureur$  de  papillons.  Lorsque  le   II  ne  se  trouvait  point  à  l'assemblée 
congrèsscientifique  se  réunit  à  Lyon,   lors  du  vote  sur  le  sursis.  Ses  trà- 
ea  MUTh.  De  Saussure  en  fut  nom-   vaux  législatifs  se  bornèrent  à  quel- 
oié  président  à  l'unanimité,  et  la  fa-   ques  recherches  dans  les  comités, 
alité*  d'élocution  qu'il  montra  dans   Devenu  membre  du  conseil  des  Cinq- 
l'exercice  de  ses  fonctions  fit  regret-  Cents,  il  défendit,  en  1797,  les  assem- 
ter  qu'il  ne  se  fût  pas  livré  à  l'ensei-    biées  éleétorates  de  Revers,  que  de 
gnement*  Son  amour  de  la  retraite   Urne  accusait  d'avoir  été  influencées 
l'an  avait  probablement  empêché*   par  les  Jacobins.  En  mars  1798,  il  fil 
car  il  fuyait  le  monde  et  passait  à  la   exclure  du  corps  législatif  M.  Delor, 
campagne  tout  le  temps  dont  il  pou-  comme  parent  d'émigré.  11  en  sortit 
vait  disposer.  Théodore  De  Saussure   lui-même  à  cette  époque,  et  fut 
mourut  à  Genève  à  la  fin  d'avril   nommé  juge  au  tribunal  d'appel  du 
1845.  11  était  membre  d'un  grand   Cher,  place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
nombre  d'académies,  entre  autres  de   mort,  arrivée  en  1809.     M—tf  j. 
celles  dèNaples,  de  Munich  et  de      SAttVAtiE  (lePèré),  jésuite  de 
Londres.  Outre  les  Recherche* ,  il    Lorraine,  est  regardé  comme  le  Vë- 
avait  publié  dans  différents  recueils   ritable  auteur  de  l'ouvrage  anonyme 
setentitiques  vingt- cinq  Mémoires   intitulé:  La  Réalité  du  projet  de 
sur  de* questions  de  chimie,  doriton   Bourg  -  Fontaine  démontrée  par 
trouvera  le  détail  dans  la  France   l'exécution, Paris,  1755,  2  vol.  in  12, 
littéraire  de  M.  Quérard.         Z.      qu'on  a  quelquefois   attribué  au 
8|A UTBREA U  de  Belhveau   ?.  Patouitlet.  Ce  livre,  tiré  de  la 
(Jsak),  député  à  la  Convention  na-    Relation  juridique  de  Jean  Filleau 
tioaale ,  était  né  à  Épiry  dans  le  Ni-   {voy.  ce  nom,  XIV,  535),  et  qui  se 
veroaia  ;  fils  d'un  notaire  de  ce  vil-   rattache  aux  querelles  du  janSé- 
lage,  il  alla  faire  ses  études  et  son   nisme,  fut  lacéré  et  brûlé,  par  arrêt 
droit  à  Bourges  pu  il  fut  reçu  avocat,   du  parlement  de  Paris  du  21  avril 
Après quelqueaessais  danScelte  ville,   1758.  Il  n'en  a  pas  moins  été*  traduit 
il  alla  s'établir  à  Ckrmont,  en  Au-   en  latin,  sous  le  titré  de  Veritas 
vergne*  où  il  plaida,  pendant  la  courte  concilii  Burgofonte  initi,  en  aile- 
existence  des  graods  bailliages.  Ces   mand ,  en  flamand  ,  et  réimprimé 
cours  ayant  été  supprimées  à  Pavé-   plusieurs  fois.  Les  dernières  édi- 
nemèm  de  Louis  XVI,  SaUtereau  re-  tions,  notamment  celle  de  Paris  et 
vint  dans  son  pays,  et  quand  la  révo-  Liège,  1787,  2  vol.  in-8°,  coniien- 
lution  se  manifesta,  il  en  embrassa   nent  une  Réponse  aux  Lettres  que 
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dom  Clémencet  (et  non  pas  Clément, 
comme  on  l'a  dit  par  erreur  à  l'ar- 
ticle Filleau)  avait  publiées  contre 
cet  ouvrage.  A  l'époque  où  les  parle* 
ments  de  France  proscrivirent  l'in- 
stitut des  jésuites,  le  P.  Sauvage,  de 
concert  avec  le  P.  Grou  (voy.  ce 
nom,  LXVI,  106)  et  d'autres  mem- 
bres de  la  société,  fit  paraître  une 
Réponse  au  livre  intitulé  :  Extraits 
des  assertions  dangereuses  et  perni- 
cieuses en  tout  genre,  que  les  soi- 
disant  jésuites  ont,  dans  tous  les 
'temps  et  persévéramment,  soutenues, 
enseignées  et  publiées  ,  etc.,  1763- 
65,  4  vol.  in-4°  (voy.  Boussel  de  la 
Tour,  LXXX,  76).  Z. 

SAUVIAC  (  Joseph  -  Alexandre 
Betbezé-Larue  de),  général  français, 
était  né  dans  le  Languedoc,  en  1757, 
d'une  famille  noble ,  mais  sans  for- 
tune. Destiné  dès  l'enfance  à  la  car- 
rière du  génie  militaire,  il  entra  en 
1779,  après  d'assez  bonnes  études  fai- 
tes dans  son  pays,  à  l'école  de  Mé- 
zières,  d'où  il  sortit  six  ans  plus  tard 
lieutenant  du  génie.  Ayant  embrassé 
la  cause  de  la  révolution,  il  fut  nommé 
capitaine  en  1791  et  employé  comme 
tel  aux  travaux  de  Cherbourg  sous 
Dumouriez,  qui  l'appela  auprès  de 
lui  à  l'armée  de  la  Belgique,  vers  la 
fin  de  1792.  Employé  encore  l'année 
suivante  dans  la  courte  expédition 
de  Hollande  que  fit  ce  général,  il 
fut  gravement  blessé,  le  2  mars, 
d'un  coup  de  mitraille  en  escaladant . 
le  fort  de  Dam  à  Gertruydenberg. 
Ayant  suivi  l'armée  dans  son  mouve- 
ment rétrograde  vers  la  frontière 
française,  il  se  trouvait  employé  à 
l'état -major  général,  lorsqu'il  fut 
blessé  de  nouveau  par  un  coup  de 
pied  de  cheval,  dans  une  reconnais- 
sance du  camp  de  César  qu'il  fit  avec 
le  général  en  chef  Kilmaine.  Ne  pou- 
vant plus  alors  continuer  à  l'armée 
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le  même  service,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  Givet  et  Charlemout 
avec  le  grade  de  chef  de  brigade  ou 
colonel.  A  peine  eut-il  passé  un  mois 
dans  ce  poste,  qu'il  reçut  du  ministre 
de  la  guerre  une  commission  pour 
se  rendre  à  l'armée  des  Pyrénées* 
Orientales  que  commandait  de  Fiers. 
Il  y  resta  peu  de  temps,  et  fut  bientôt 
rappelé  à  l'armée  du  Nord  où  il  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  aux  batailles  de  Courtray, 
de  Menin  et  surtout  à  la  conquête  de 
la  Hollande,  dont  il  avait  dressé  le 
plan  pour  la  plus  grande  partie, 
ainsi  que  l'a  reconnu  hautement  le 
général  en  chef  Pichegru,  qui  le  fit 
nommer  général  de  brigade  aussitôt 
après,  et  qui  regretta  vivement  de  ne 
pouvoir  l'emmener  avec  lui  à  l'armée 
du  Rhin  lorsqu'il  en  prit  le  comman- 
dement. Les  blessures  de  Saoviac 
l'avaient  alors  condamné  à  une  sorte 
d'inactivité  qui  le  força  de  rester  à 
Zonnebec  où  il  fut  gravement  ma- 
lade. Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  re- 
vint dans  la  capitale,  et  il  s'y  trou- 
vait à  l'époque  du  triomphe  ée 
Bonaparte  au  13  vendémiaire.  On  lui 
reprocha  dans  le  temps  de  n'avoir 
pas  concouru  à  ce  triomphe  avec 
beaucoup  de  zèle;  il  est  probable 
que  cette  circonstance  autant  que  ses 
rapports  avec  Pichegru  nuisirent 
beaucoup  dans  la  suite  à  son  avan- 
cement. Cependant ,  étant  encore  à 
Paris  au  moment  de  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  se  rangea  assez  fran- 
chement du  parti  qui  renversa  le 
Directoire  et  parut  être  rentré  en 
grâce  auprès  du  nouveau  consul,  qui 
l'employa  bientôt  après  à  l'armée  du 
Rhin  sous  Moreau,  mais  le  priva 
ensuite  de  cet  emploi,  et  même  le 
suspendit  de  ses  fonctions  qu'il  ne 
recouvra  qu'en  1802  où  il  passa  clans 
l'arme  de  la  ligne,  et,deviut  générai 


Digitized  by  Google 


SAU 

de  division.  Il  fit  eu  celle  qualité  la 
campagne  de  Portugal  en  1809  sons 
Junot  Depuis  cette  époque,  il  cessa 
d'être  employé  et  fut  rais  définitive- 
ment à  la  retraite  par  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration,  le  20  août 
1814.  En  1817,  on  le  vit  s'occuper 
d'expériences  de  physique.  11  mourut 
peu  de  temps  après.  Le  général  Sau- 
viac  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
Mémoires  militaires,  politiques  et  ad4 
ministratifs,  parmi  lesquels  sont  des 
plans  de  campagne  et  des  négocia- 
tions dont  il  a  été  chargé,  mais  qui 
sont  restés  inédits.  Ses  écrits  impri- 
més sont  :  1.  Un  Mémoire  sur  les 
sièges  de  Gertruydenberg  et  de  Crè- 
vecœur  qu'il  avait  dirigés,  imprimé  et 
gravé  en  1795.  II.  Aperçu  des  deux 
dernières  campagnes  de  l'armée  du 
Nord  pour  servir  de  réponse  à  une 
Satire  contre  le  général  Pichegru, 
Paris,  1796,  in-8°.  III.  Coup  d'œil 
politique  et  militaire  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  en  général,  remis  au 
gouvernement  après  les  affaires  de  la 
Trebia,  1800,  in-8°.  11  avait  con- 
couru pour  l'Eloge  de  Vauban,  pro- 
posé par  l'Académie  française  en 
1790  ;  ce  Tut  Noël ,  notre  collabora- 
teur, qui  obtint  le  prix.  M— D  j. 

SAUVIGNY  (  Étibnne  -  Louis 
Billabdon  ,  abbé  de)  (1)  naquit  à 
Cognacen  1734.  Frère  puîné  d'Edme- 
JLouis  de  Sauvigny  (voy.  ce  nom,  XL, 
p.  496),  il  suivit  comme  lui  la  car- 
rière des  lettres,  mais  il  le  surpassa 
en  médiocrité.  L'un  avait  pris  le 
parti  des  armes;  celui-ci  fut  destiné 
à  l'Église.  Avant  1789,  il  n'eut  au- 
cune part  dans  la  distribution  des 
bénéfices.  Ayant  adhéré  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  il  finit  par 


(i)  M.  Beuchot  (  Nouvgau  Nicrologe  fm%- 
çais,  Paris,  1812,  tn-80,  p.  41  )  loi  donne 
par  erreur  Ici  prénoms  èCEdmc-Louis,  qui 
appartiennent  à  son  frète  aîné. 
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devenir  curé  de  Jarnac.  Il  fit  partie 
du  concile  national  assemblé  à  Paris» 
le  15  août  1797,  et  rédigea  le  jour- 
nal des  opérations  de  ce  concile,  qui 
fut  publié  en  vingt-neuf  numéros 
in-8°,  du  17  août  au  15  novembre 
de  la  même  année.  Il  mourut  a 
Paris  en  1809(2).  On  doit  à  sa  plume 
féconde  un  grand  nombre  d'ouvra» 
ges,  tant  en  prose  qu'en  vers:  I. 
Épître  d  un  homme  de  lettres  retiré 
à  la  campagne,  1777,  in-8°.  II.  Lettre 
à  M.  de  5***  (Sauvigny),  chevalier 
de  Saint-Louis,  par  M.  l'abbé  de  S***, 
Paris,  1779,  in-8°.  III.  Panégyrique 
de  saint  Louis,  prononcé  à  l'Ora- 
toire, Paris,  1780,  in-8°.  L'auteur 
n'a  pas  été  plus  heureux  qu'un 
grand  nombre  d'autres  panégyristes 
qui  n'ont  pu  rajeunir  un  sujet 
épuisé.  Peut-être  trouve-t-on  plus  de 
chaleur  dans  son  œuvre  que  dans 
beaucoup  d'autres  sur  le  même  sujet, 
mais  il  y  règne  aussi  trop  d'emphase. 
IV.  Oraison  funèbre  de  l'impéra- 
trice-reine  Marie -Thérèse,  1781, 
in-8°.  V.  César  et  Pompée ,  poème, 
Paris,  1782,  in-8°.  C'est  une  imitation 
de  Lucain,  où  les  défauts  de  l'origi- 
nal sont  plutôt  exagérés  qu'affaiblis. 
VI.  Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
1785,  in-8°.  VIL  Discours  sur  les 
devoirs  des  sujets  envers  les  souve- 
rains, prononcé  dans  la  chapelle 
du  Louvre,  en  présence  de  MM.  les 
membres  de  l'Académie  française, 
le  25  août  1786,  suivi  d'une  Ode 


(a)  Cest  par  erreur  qu'on  a  donné  cette 
date  comme  celle  de  la  mort  d'Edrae-Louis 
de  Sauvigny,  à  son  article  (XL,  49&Xil  mou* 
rut  quelques  années  après,  le  19  août  1812. 
Nous  dorons  réparer  aussi  nne  omission  qui 
y  a  été  faite.  Attaché  en  1789  à  l'état-major 
de  la  cavalerie  parisienne,  comme  adjudant- 
général,  il  en  avait  le  commandement  pro- 
visoire en  179a*  quand  il  réprima  les  désor- 
dres delà  rue  de  Varennes.  Il  parut  alors  à 
la  barre  de.  la  Convention  nationale  pour  en 
rendre  ttttfpte  à  l'assemblée. 
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4ur  le  prince  de  Brunswick,  qui  n'a 
point  concouru  pour  le  prix,  Paris, 
1786,  in-8°.  Les  auteurs  du  Petit 
Almanach  des  grands  hommes  ont 
persiflé  l'auteur  sur  le  choii  d'un 
pareil  sujet.  •  M.  l'abbé  de  Sanvi- 

•  gny,  disent-ils ,  s'est  surtout  si- 
«  gnalé  par  son  sermon  prêché  de- 

•  Tant  l'Académie  française,  où  il 
«  entreprend  de  prouver  qu'il  faut 

•  obéir  aux  rois.  La  difficulté  et  les 

•  périls  attachés  à  ce  texte  vraiment 

•  neuf,  n'arrêtèrent  point  M.  l'abbé, 

•  qui  s'en  tira  avec  autant  de  cou- 
«  rage  que  d'esprit.  •  Quelques  an- 
nées plus  tard,  Rivarol  et  Champce* 
nets  auraient- ils  tenu  le  même  lan- 
gage ?  VIII.  Histoire  de  Henri  111, 
roi  de  France  et  de  Pologne;  con- 
tenant des  détails  très-intéressants 
sur  l'assemblée  des  États-Généraux, 
tenue  deux  fois  sous  le  règne  de  ce 
prince,  Paris,  1788,  in-8*.  Quoique 
cet  ouvrage  ne  se  recommande  pas 
par  la  nouveauté  des  idées  ou  la  pro- 
fondeur des  vues,  il  se  fait  lire  avec 
intérêt  ,  parce  qu'il  est  un  bon 
résumé  de  l'histoire  d'un  règue  ora- 
geux, pendant  lequel  la  faiblesse  de 
caractère  du  souverain  livra  les 
peuples  è  toutes  les  horreurs  de 
Vanetrthie,  On  doit  encore  à  l'abbé 
de  Sauvigny  une  assez  bonne  édition 
des  OEuvres  choisies  de  ëossust, 
Nîmes,  1785-90,  8  vol.  in-t*,  ou 

10  vol.  inr8°.  L — m— x. 

SAUZET  ( J BAN -B/.PT ISTE-GUIL - 

laume),  né  à  Lyon  le  19  septembre 
1765,  avait  fait  de  solides  études  au 
collège  de  cette  ville.  Issu  d'une 
famille  distinguée  dans  la  médecine, 

11  en  continua  la  réputation,  fut  un  des 
fondateurs  de  la  Société  de  médecine 
de  Lyon,  et  répandit  long-temps  un 
vif  éclat  dans  les  discussions  de  cette 
compagnie.  Sa  vie  studîéuse  fut  ce- 
pendant troublée  par  nos  <£$P£r4ç.$ 
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civiles.  Il  passa  sans  effort  de  la  paix 
du  cabinet  au  tumulte  des  camps. 
Chirurgien-major  de  la  cavalerie 
lyonnaiseen  1793,  il  déploya  dans  ses 
fonctions  un  zèle  et  un  dévouement 
dignes  d'éloge.  Il  ne  montra  pas  moins 
de  courage  civil  lorsque,  après  le 
29  mai,  il  se  présenta,  comme  dépoté 
de  sa  ville  opprimée,  à  la  Conven- 
tion nationale  pour  expliquer  les 
événements  et  demander  justice. 
Accepter  une  telle  mission,  c'était 
offrir  sa  tête.  Satizet  ne  recula  pas 
devant  ce  devoir;  aussi  fut-il  arrêté 
et  jeté  dans*les  fers  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  le  9  thermidor  ;  mais  il  ne 
put  supporter  le  spectacle  de  sa 
patrie  livrée  au  marteau  des  démo- 
lisseurs; il  prit  du  service  dans  la 
chirurgie  militaire ,  et  son  mérite 
l'éleva  au  poste  de  premier  chirur- 
gien de  l'armée  q>  Rhin-et-Moselle. 
Il  avait  ainsi  payé  sa  dette,  quand  il 
revint  à  ses  foyers,  à  ses  livres,  à  ses 
malades.  C'est  de  cette  époque  que 
date  l'ère  de  ces  brillants  concours 
pour  la  place  de  chirurgien-major 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  concours 
qui  ont  placé  a  un  si  haut  degré 
d'estime  la  médecine  lyonnaise.  La 
lice  fut  ouverte  entre  Marc-Antoine 
Petit  et  Sauzet.  Le  premier  l'em- 
porta, mais  il  s'applaudit  d'avoir  eo 
pour  émule  Sauzet  dont  il  resta 
constamment  l'ami.  Par  suite  de  ce 
concours,  Sauzet  fut  pendant  dix 
ans  médecin  ordinaire  de  l'Hôtel- 
Dieu,  et,  pendant  dix  autres  années, 
chargé  du  service  médical  de  l'hos- 
pice de  la  Charité.  Une  clientèle 
nombreuse  dut  nécessairement  sui- 
vre d'aussi  solides  travaux.  Toutefois 
l'amour  du  gain  n'y  eut  point  de 
part.  Sauzet  était  l'ami  de  ses  ma- 
lades ;  le  cardinal  Fesch  l'honora 
constamment  de  ce  titre .  Au  milieu 
de  ces  exigences,  il  trouva  toujours 
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du  temps  pour  la  vie  de  famille.  Il 
veillait  avec  un  amour  patient  sur 
l'éducation  de  deux  fils,  et,  en  soi- 
gnant en  eux  le  développement  des 
dons  heureux  dont  il  était  doué  lui- 
même,  il  a  préparé  une  des  célé- 
brités parlementaires  de  notre  épo- 
que. En  1827,  il  fm  un  des  fonda- 
teurs de  la  société  de  lecture  et 
d'encouragement  pour  l'industrie 
lyonnaise,  qu'il  présida  durant  plu- 
sieurs années.  Il  mourut  à  Lyon  le 
a  août  1844.  A.  P. 

SAV  AGE(WiLLUM),libraireet  lit- 
térateur anglais,  auteur  de  quelques 
écrits,  notamment  d'une  Histoire  de 
l'Imprimerie ,  est  mort  en  juillet 
1843.  —  Son  frère  el  sou  associé  en 
librairie,  né  en  1767,  à  Howden  en 
Yorkshire,  a  long-temps  coopéré  a 
divers  journaux ,  et  a  publié  aussi 
plusieurs  ouvrages,  entre  lesquels 
on  cite:  I.  HUtoire  succincte  de 
l'état  actuel  du  commerce  de  la 
Grande-Bretagne,  traduit  de  Rheiu- 
hardf ,  avec  des  notés  et  des  additions, 
1805,  in -8°.  11.  Le  Bibliothécaire 
(the  Librarîan),  publié  par  livraisons, 
et  formant  au  moins  8  volumes,  1808- 
1809.  111.  Memorabilia,  in -8°.  IV» 
Observations  sur  la  architectes  et 
sur  la  construction  des  églises  de 
Parist  1812,  77  pages  in-8°.  Z. 

SaVARI  de  Mauléon,  fils  de 
Raoul  et  d'A  nette  de  Ré,  naquit, 
vers  la  fin  du  xn«  siècle,  dans  le  châ- 
teau de  Mauléon,  en  Poitou.  Encore 
enfant  lorsqu'il  perdit  son  père,  il 
fut  appelé  bien  jeune  à  ta  posses- 
sion de  cette  belle  baronuie.  Plus 
tard,  à  la  mort  de  son  oncle,  Guil- 
laume de  Mauléon ,  il  fut  prince  de 
Talmont.  Dans  l'Aunis,  la  baronnie 
de  Cbâtel-Aillon  lui  advint, comme 
héritier  de  la  maison  de  ce  nom,  et 
il  devait  posséder  La  Rochelle.  Mais 
ce  lieu,  simple  village  dans  l'origine, 
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étantdevenu  une  ville  importante,  les 
héritiers  de  Châtei-Aillon  reçurent 
en  échange  de  l'autorité  suzeraine 
le  comté  de  Renon  et  des  rentes.  Sa- 
varide  Mauléon  composa  d'abord  des 
poésies  dans  l'idiome  du  midi,  et 
fut  considéré  comme  un  troubadour 
distingué.  On  connaît  surtout  son 
tenson  sur  cette  dame  qui,  pour  en- 
courager trois  solliciteurs,  avait 
donné  à  l'un  un  regard  tendre  , 
pressé  la  main  de  l'autre,  et  touché 
le  pied  du  troisième  en  riant.  Mais 
c'étaient  là  des  amusements  de  jeu- 
nesse, et  notre  bon  Poitevin  avait  un 
autre  rôle  k  jouer.  Il  semblait  vou- 
loir s'attacher  à  Jean-sans-Terre.  roi 
d'Angleterre,  qui  possédait  sut  le 
continent  l'héritage  des  Plantage- 
nets,  quand  ce  prince  déloyal,  invité 
à  la  noce  de  Hugues  de  LuSignan, 
comte  de  la  Marche,  et  d'Isabelle 
d'Angoulême ,  enlève  celle-ci  à  son 
tiancë  et  l'épouse*  Alors  une  ligue  se 
forme,  et  un  cri  de  guerre  est  poussé 
par  les  hauts  seigneurs,  de  la  Loire 
a  la  Dordogne,  pour  venger  l'injure 
faite  k  l'un  d'eux.  Dans  leurs  rangs4 
et  à  la  suite  de  Hogues-lè^BrUn  , 
poursuivant  le  roi  Jean  pour  lui 
avoir  enlevé  sa  fiancée  chérie,  se 
trouvait  Savari  de  Mauléon.  Un  antre 
intérêt  entraînàitces  Seigneurs  dans 
la  coalition  formée  contre  te  roi 
d'Angleterre.  Arthus  de  Brdagne, 
neveu  de  ce  prince,  avait  des  droits  I 
régricr  sur  l'Angleterre;  il  s'èYaît 
rendu  à  Mirebeatti  accompagné  dé 
Guillaume  des  Roches,  son  maréchal; 
et  d'un  bon  nombre  de  grands  du 
pays.  Sâvarf  die  Mauléori,  qui  atnit; 
de  concert  avec  Bertrand  de  Borri, 
provoqué  déjà  par  de»  podsïes  fft 
zèle  des  Poitevins  ed  fovenrd'Arthm, 
se  présente  la  *ve*  SUHJnevaliets  et 
70  servants  dermes  sous  ses  ordres. 
On  voit  donc,  dès  son  début,  le 
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jeune  guerrier  appelé  à  peser  gran- 
dement dans  la  balance  politique,  et 
prétendre  à  la  gloire  militaire. 
Néanmoins  Jean-sans-Terre  arriva  à 
Pimproviste,  s'introduisit  dans  Mi- 
rebeau  qu'il  occupa,  délivra  sa  mère 
la  reine  Aliénor  et  s'empara  de  son 
neveu  Arthus.  Savari  de  Mauléon 
et  tous  les  seigneurs  poitevins  qui 
avaient  pris  parti  pour  le  jeune  Ar- 
thus furent  aussi  surpris  et  faits  pri- 
sonniers par  Jean-sans-Terre  ;  celui- 
ci  conduisit  son  neveu  et  ses  prison- 
niers de  marque  dans  la  ville  de  Rouen, 
et  Ton  sait  la  fin  du  jeune  Arthus 
(  voy.  ce  nom,  II,  553  ).  La  plupart 
des  seigneurs  poitevins  fureut  mis 
en  liberté,  parce  qu'ils  s'obligèrent 
à  servir  leur  vainqueur,  qui  se  rendit 
exprès  dans  leur  pays,  afin  de  s'assu- 
rer de  leur  fidélité.  Quant  à  Mauléon, 
il  en  fut  autrement  et  on  l'envoya  en 
Angleterre  pour  demeurer  prison- 
nier dans  le  château  de  Corf.  Mais  ce 
jeune  guerrier  ne  pouvait  ainsi  de- 
meurer sous  les  verrous,  et  son 
activité  belliqueuse  lui  fit  tenter  une 
entreprise  audacieuse  et  presque  in- 
croyable. 11  était  gardé  dans  le  châ- 
teau de  Corf  par  quatre  hommes 
qui,  nuit  et  jour,  veillaient  assidû- 
ment sur  sa  personne.  Or,  un  jour 
il  les  fit  tant  boire ,  qu'il  les  enivra 
complètement ,  et  qu'ils  s'endormi- 
rent. Savari  de  Mauléon,  voyant  ses 
gardiens  livrés  au  sommeil ,  s'em- 
para d'une  cognée  qui  était  là  et  mit 
ses  gardes  à  mort.  Alors ,  se  débar- 
rassant des  fers  dont  il  était  chargé,  il 
s'établit  dans  la  principale  partie  de 
la  forteresse,  afin  de  résister  à  ceux 
qui, voudraient  l'attaquer.  En  effet, 
Jean-sans-Terre,  qui  se  trouvait  à 
une  journée  de  Corf,  se  rendit  dès 
le  lendemain  devant  ce  château,  pour 
saisir  Savari  et  le  mettre  à  mort. 
Celui-ci,  réduit  à  lui  seul,  n'aurait 
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pas  pu  se  défendre  bien  long-temps. 
Heureusement  qu'Hubert  Gautier, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  beau- 
coup de  personnages  marquants , 
implorèrent  le  monarque  pour  un 
guerrier  si  jeune  et  si  intrépide.  De 
son  côté,  Savari  promit  de  servir  fidè- 
lement le  roi  d'Angleterre  et  lui 
donna  sa  mère  pour  otage.  Aussitôt 
qu'il  se  fut  'attaché  à  la  fortune  de 
Jean-sans-Terre ,  ce  prince  l'envoya 
en  Poitou  où  on  le  chargea  d'un  com- 
mandement; il  s'empressa  donc  de 
réunir  ses  propres  vassaux  et  se 
porta  sur  Niort  dans  le  dessein  de 
s'en  emparer  par  surprise.  C'était  le 
dernier  jonr  d'avril,  et  cette  nuit 
même,  les  habitants  de  la  ville  al- 
laient à  une  lieue  de  là,  dans  un  bois,  * 
pour  couper  des  branches  d'arbres, 
afin  de  les  placer  devant  les  portes 
du  «maire  et  des  principaux  habi- 
tants. Or,  Mauléon  et  les  siens  arri- 
vèrent entre  la  ville  et  le  bois  où  les 
Niortais  choisissaient  des  mats , 
prirent  aussi  des  branches  d'arbres 
dont  ils  se  couvrirent,  et  entrèrent 
en  ville,  au  lever  du  jour,  le  1er 
mai,  n'éprouvant  aucune  difficulté 
pour  leur  introduction  dans  la  cité, 
parce  qu'on  crut  qu'ils  étaient  les 
Niortais  sortis  quelques  heures  au- 
paravant. Parvenu  dans  l'intérieur, 
Savari  se  porta  aussitôt,  aidé  d'une 
partie  des  siens,  vers  le  château  qu'il 
trouva  tout  dégarni,  et  dont  il  s'em- 
para. S'étant  ainsi  rendu  maître 
de  la  ville  et  du  château  de  Niort , 
il  s'avança  promptement,  avec  une 
partie  de  ses  forces,  vers  le  bois  où 
étaient  ceux  qui  coupaient  les  mai>. 
et  les  fit  tous  prisonniers,  parce  que 
ceux-là  ne  s'attendaient  à  rien  ;  mais 
il  ne  les  mit  pas  en  prison  dure  % 
et  il  se  contenta  de  prendre  leur 
parole  de  servir  la  cause  de  l'Angle  - 
terre,  en  leur  faisant  donner  ûf-s 
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gages  pour  cette  promesse.  Bientôt 
Savari  de  Mauléon  fut  assie'gé  dans 
Niort  par  tous  les  membres  de  la 
noblesse  du  Poitou,  demeurée  atta- 
chée à  la  cause  de  la  France,  parmi 
lesquels  figuraient  Hugues  de  Lusi- 
guan,  comte  de  la  Marche,  et  même 
Guillaume  de  Mauléon,  oncle  de 
Savari.  Ces  seigneurs  demeurèrent 
long-temps  devant  la  place  et  ils  ne 
purent  rien  faire  que  moult  bièles 
chevaleries.  Philippe-Auguste  avait 
aussi  dirigé  une  armée  sur  Niort, 
mais  il  crut  plus  utile  de  la  conduire 
vers  Chinon,  et  les  seigneurs  poite- 
vins se  portèrent  de  ce  côté-là.  En 
récompense  du  dévouement  de  Sa- 
vari de  Mauléon,  Jean-sans-Terre 
lui  accorda,  en  1206, 200  marcs  d'ar- 
gent de  gratification  en  le  chargeant 
de  jurer  avec  Thibault  de  Blairon 
une  trêve  faite  avec  Philippe-Au- 
guste. Plus  tard,  il  fut  établi  conser- 
vateur de  cette  trêve  pour  le  roi 
d'Angleterre,  tandis  que  Guillaume 
de  Mauléon  occupait  la  même  posi- 
tion pour  le  roi  de  France.  C'est 
alors  que  Bertrand  de  Boni,  dans 
ses  vers  satiriques  adressés  à  Savari 
de  Mauléon,  reprochait  à  Jean-sans- 
Terre  de  préférer  à  la  gloire  les 
joû tes  et  les  chasses,  les  lévriers  et 
les  faucons;  de  traîner  une  vie  sans 
honneur,  de  se  laisser  dépouiller  de 
son  vivant  et  de  perdre  le  Poitou, 
faute  de  le  secourir.  «  Savari,  disait 
encore  le  troubadour,  on  peut  dire 
qu'un  roi  sans  cœur  ne  fera  guère 
de  conquêtes.  A  un  cœur  tâche  et 
mou,  jamais  nul  homme  de  résolu- 
tion ne  pourra  s'attacher.  •  En  1208, 
le  maréchal  Henri  Clément  et^Guil- 
1  a u me  des  Roches,  maréchal  d'An- 
jou, attaquèrent  à  l'improviste  le 
vicomte  de  Thouars  et  Savari  de 
Mauléon  qui,  par  l'ordre  du  roi  d'An- 
gleterre, étaient  entrés  sur  les  terres 
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du  roi  de  France  et  y  avaient  fait  un 
riche  butin.  Le  vicomte  et  Savari , 
malgré  la  bravoure  qu'ils  déployè- 
rent, furent  battus,  et  le  maréchal  et 
le  sénéchal  prirent  30  à  40  chevaliers 
du  parti  anglais,  qu'ils  envoyèrent 
au  roi  de  France,  à  Paris.  Mais  voilà 
qu'en  1211,  le  roi  Jean-sans-Terre 
est  excommunié  par  le  pape  pour 
avoir  chasse  un  légat  d'Angleterre. 
Alors  voulant  résister  au  saint-siége, 
sur  le  continent  comme  dans  son  île, 
le  monarque  envoie  Savari  de  Mau- 
léon avec  des  forces  considérables 
au  secours  des  Albigeois,  acousés 
d'hérésie  et  contre  qui  une  croisade 
était  préchée.  Ces  forces  consistaient 
en  Anglais,  en  Aquitains  du  nord  et 
en  Gascons.  Le  guerrier-troubadour 
en  imposa  tellement  aux  croisés,  par 
sa  vaillance,  qu'ils  conçurent  contre 
lui  une  horreur  indicible,  formulée 
par  les  injures  que  l'on  trouve  dans 
la  chronique  des  religieux  de  Vaux- 
Cernay.  Au  contraire  un  autre  auteur 
qualifie  Savari  d'homme  sage  et  pru- 
dent. Toujours  est-il  qu'il  assiégea 
Carcassonne  et  qu'il  aida  ensuite 
Baimond,  comte  de  Toulouse,  à  re- 
prendre plusieurs  villes  de  ses  états. 
Puis  il  retourna  en  Poitou,  par  le 
motif  que  continuer  cette  guerre 
était  se  faire  reconnaître  entaché 
d'hérésie,  et  que  le  prince  pour  qui 
il  combattait  ne  songeait  pas  à  sub- 
venir aux  besoins  et  à  la  solde  de 
ceux  qui  combattaient  pour  lui. 
Cette  circonstance  amena  de  la 
froideur  entre  Jean-sans-Terre  et 
Savari  de  Mauléon.  Alors  celui-ci 
écouta  les  offres  séduisantes  que 
lui  faisait  le  roi  de  France ,  qui 
lui  proposait  de  lui  céder  La  Ro- 
chelle ,  Renon  et  Cognac.  Ces  con- 
ditions furent  acceptées  et  Mauléon 
fut,  cette  foisi  chargé  du  comman  - 
dément  d'une  Hotte,  ce  qui  étonnera 
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d'autant  moins,  qu'il  avait  précé- 
demment fait  plus  d'un  armement 
dans  ses  seigneuries  maritimes  du 
Poitou.  Ce  fut  aussi  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  poitevins  qu'il  fut 
chargé  de  rassembler,  avec  des  com- 
pagnies de  routiers,  dans  le  port  de 
Boulogne,  lieu  de  réunion  de  la 
flolte,  qui  s'éleva  à  1,700  navires. 
«  L'Océan,  dit  Guillaume-le-Breton, 
paraissait  trop  étroit  pour  contenir 
taut  de  navires,  le  vent  du  midi 
semblait  manquer  de  souffle,  pour 
agir  à  la  fois  sur  tant  de  voiles,  un 
œil  humain  ne  pouvait  embrasser 
toutes  ensemble  les  embarcations 
qui  mettaient  à  la  fois  à  la  mer.  • 
JLa  flotte  stationna  d'abord  a  Calais 
et  ensuite  à  Gravelines.  Cepen- 
dant, un  nombre  considérable  de 
navires  étaient  demeurés  en  ar- 
rière ,  et  ils  arrivèrent  au  port  de 
Dam  où  ils  mouillèrent.  Là,  était  un 
grand  marché  de  tous  les  objets 
rares  du  commerce  de  celte  époque. 
Or,  Savari  avait  promis,  en  prenant 
possession  de  cette  ville,  que  les 
propriétés  seraient  respectées  :  mais 
son  lieutenant  Cadot  et  les  siens,  au 
mépris  d'un  traité  conclu,  enleva 
aux  habitants  de  Dam  toutes  leurs 
marchandises  pour  enrichir  son 
pays.  Cette  déloyauté  fut  bientôt 
punie.  En  effet,  les  nombreux  vais- 
seaux  mis  sous  les  ordres  de  Mau  • 
léon  se  trouvaient  dans  une  rade 
accessible,  lorsque  tout  à  coup  les 
embarcations  de  la  côte  de  la  Belgi- 
que qui  s'étaient  réunies  fondent 
sur  la  forêf  de  navires  français,  la 
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mettent  en  désordre  et  s'emparent 
de  trois  d'entre  eux  Du  reste,  Sa- 
vari de  Maittéon  échappa  à  ces  dé- 
sastres et  se  réfugia  en  Poitou.  Jean- 
sans -Terre  essaya  de  le  ramener 
à  son  parti ,  en  lui  envoyant  deux 
de  ses  familiers ,  et  il  ne  put  y 


réussir.  Mais  quand  le  roi  d'Angle- 
terre eut  débarqué  à  La  Rochelle  et 
qu'il  se  fut  mis  en  devoir  de  commen- 
cer la  campagne  de  1214,  il  y  eut  ac- 
cord entre  ce  souverain  et  Savari. 
Celui-ci  obtint  le  titre  de  sénéchal 
de  Gascogne  et  le  droit  de  battre 
monnaie,  droit  dont  il  usa,  puisqu'on 
trouve  des  monnaies  de  lui-  La  ba- 
taille de  fiouvines  et  l'échec  de  la 
Roche -aux- Moines  ayant  obligé 
Jean-sans-Terre  à  quitter  le  conti- 
nent et  à  s'embarquer  pour  l'Angle- 
terre, Savari  de  Mau  léon  le  suivit 
au  delà  du  détroit.  Alors  les  Poite- 
vins ,  les  Angevins  et  les  Gascons 
prirent  une  grande  influence  à  la 
cour  d'Angleterre  et  supplantèrent 
les  Anglo-Normands.  Puis  vint  la 
futte  des  bârons  anglais  contre  l'au- 
torité royale,  et  la  guerre  qui  s'en- 
suivit, dans  laquelle  Savari  de  Mau- 
léon  eut  le  commandement  des  Poi- 
tevins et  des  Normands.  Quand  le 
renvoi  des  étrangers  qui  se  trou- 
vaient en  Angleterre  eut  été  arrêté 
par  la  grande  charte,  convenue  entre 
les  barons  et  le  roi,  ce  dernier  finit 
par  se  retirer  avec  Savari  dans  l'île 
deWight,  demandant  au  pape  d'être 
relevé  de  sa  promesse  et  avisant 
aux  moyens  de  n'en  tenir  compte.  La 
guerre  recommença  donc,  et  ce  fut 
notre  Poitevin  qui  en  1215  prit  le 
commandement  de  la  moitié  de  l'ar- 
mée royale  et  se  mit  à  agir  contre 
l'armée  des  barons,  renforcé  qu'il 
fut  par  uu  parti  de  Poitevins  et 
de  Gascons  que  lui  amenèrent  les 
seigneurs  de  Bel  le  vil  le.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Savari  de  Mauléon 
parvint  à  s'emparer,  après  un  long 
siège,  du  château  de  La  Rochelle. 
Jean  -sans-  Terre,  qui  se  trouvait 
là, avait  fait  pendre  déjà  quelques- 
uns  des  prisonuiers,  et  se  dispo- 
sait a  faire  subir  le  même  sort  » 
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tous  les  antres.  Alors  son  général 
courut  vers  lui  pour  faire  cesser 
de  barbares  exécutions.  •  Sire,  lui 
dit-il,  la  guerre  est  loin  d'être  finie 
et  le  sort  des  armes  est  incertain;  si 
vous  souillez  vos  victoires  par  des 
cruautés,  vos  ennemis,  quand  ils  se- 
ront vainqueurs  à  leur  tour,  agiront 
de  la  même  manière.  Qui  consentira 
à  vous  servir,  s'il  a  la  crainte,  lors- 
qu'il sera  pris  les  armes  à  la  main, 
en  combattant  pour  votre  cause,  de 
mourir  d'un  supplice  ignominieux?* 
Ces  paroles  produisirent  leur  effet, 
et  le  sang  des  prisonniers  cessa  de 
couler.  Cependant  la  guerre  entre 
Jean-sans-Terre  ■  et  ses  barons  se 
compliqua.  Ceux-ci,  outrés  de  la 
conduite  de  leur  roi,  offrirent  la 
couronne  à  Louis,  fils  aîné  du  roi  de 
France,  qu'ils  considérèrent  comme 
ayant  des  droits  à  régner  sur  eux, 
à  cause  de  sa  qualité  de  fils  de  Blan- 
che de  Caatille,  descendante  de  la 
maison  de  Plantagenet,  et  cette  offre 
fut  acceptée  par  le  prince  français. 
Alors  Jean-sans-Terre  agit  par  voie 
de  confiscation  contre  les  seigneurs 
qui  s'étaient  déclarés  contre  lui,  et 
il  donna  notamment  à  Savari  de 
Mauléon  les  biens  paternels  et  ma- 
ternels de  Geoffroi  de  Maudeville, 
comte  d'Essex,  et  les  terres  de  Rogier 
Bighot.  Cependant  Louis- le- Lion , 
malgré  l'opposition  du  pape  Inno- 
cent 111,  s'était  rendu  à  Londres  où 
il  avait  été*  déclaré  roi,  et  if  mar- 
cha contre  le  château  de  Corf  où 
était  la  reine  Isabelle  d'Angouléme, 
femme  de  Jean-sans-Terre,  et  Henri 
leur  fils.  Mais  Jean-sans  Terre,  qui 
était  à  Winchester ,  arriva  a  Corf 
avec  Savari  de  Mauléon,  délivra  la 
reine  et  le  prince  Henri  et  les  amena 
a  Winchester,  qu'il   fut  bientôt 
obligé  d'évacuer.  En  effet,  le  prince 
Louis  vint  faire  le  siège  de  cette 
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place,  renforcé  qu'il  fut  de  tous  les 
chevaliers  et  soldats  de  la  Flan- 
dre et  des  pays  maritimes  de  l'autre 
côté  du  détroit.  11  n'y  eut  que  les 
Poitevins,  qui,   sous  l'influence 
de  Savari  de  Mauléon,  restèrent  fi- 
dèles à  la  cause  qu'ils  avaient  em- 
brassée. Dans  une  telle  position , 
ceux-ci  furent  obligés  de  rendre  la 
place  au  prince  français,  pour  se  re- 
tirer sur  un  autre  point.  Alors  Savari 
et  les  siens  se  seraient,  le  lendemain 
de  la  Saint-Michel  1216,  emparés  du 
monastère  de  Croytand,  qu'ils  au- 
raient livré  au  pillage,  à  la  dévasta- 
tion ,  et  ensuite  ils  auraient  surpris 
le  château  du  Plessis.  Mais  arriva , 
le  18  octobre  1216,  à  Newark ,  la 
mort  de  Jean-sans-Terre,  et  cet  évé- 
nement, qui,  au  premier  aspect,  sem- 
blait favorable  à  Louis  -  le  -  Lion  , 
tourna  contre  lui.  En  effet,  tous 
les  Anglais  partisans  du  roi  décédé, 
et  même  ceux  qui  lui  avaient  fait  la 
guerre,  se  déclarèrent  pour  Hen- 
ri III ,  fils  de  ce  monarque.  Savari 
de  Mauléon,  dès  la  maladie  du 
prince,  était  retourné  en  Poitou 
avec  une  partie  des  siens.  Il  sem- 
bla, pendant  quelques  années,  ne 
plus  songer  aux  intérêts  temporels, 
et  il  résolut  d'aller  vers  les  saints 
lieux  En  attendant,  il  combla  de 
faveurs  plusieurs  établissements  re- 
ligieux, et  réunit  des  fonds  afin 
de  partir  pour  la  croisade.  Cette 
nouvelle  position  lui  fit  obtenir  du 
pape  Honorius  III,  qui  lui  donna 
à  cette  occasion  le  titre  de  croisé, 
la  ratification  du  droit  de  battre 
monnaie  dans  ses  terres.  Savari,  en 
compagnie  de  beaucoup  de  seigneurs 
poitevins ,  de  l'évêque  d'Angers  et 
d'autres  ecclésiastiques  de  l'Ouest , 
s'embarqua  pour  l'Orient ,  et  arriva 
au  camp  devant  Dannette,  en  1  fi  1 8 , 
anrès  la  retraite  des  guerriers  de 
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Hollande  et  de  frise ,  retraite  qui 
avait  considérablement  affaibli  l'ar- 
mée chrétienne.  Savari  de  Mauléon 
déploya  un  grand  courage  au  siège  de 
Damiette,  concourut  puissamment 
à  la  prise  de  cette  ville,  en  1219,  et 
fut  considéré,  dans  cette  circon- 
stance, comme  le  libérateur  des 
chrétiens.  Néanmoins,  ayant,  de 
concert  avec  les  autres  seigneurs 
croisés,  demandé  inutilement  des 
secours  en  hommes  et  en  argent  au 
pape  Honorius  III,  il  se  dirigea  sur 
la  Syrie ,  et  revint  en  Europe.  Le  roi 
Henri  III  d'Angleterre  lui  confia  les 
importantes  fonctions  de  sénéchal 
du  Poitou  ;  et  lorsque  Louis  VIII  de 
France,  qui,  ayant  succédé  à  son  père 
Philippe-Auguste,  vint  pour  soumet- 
tre le  Poitou  à  sa  domination,  Savari 
de  Mauléon,  qui  y  commandait  en 
chef,  se  renferma  dans  Niort ,  où  il 
fut  assiégé  le  ajuillet  1223.  II  défen- 
dit bien  cette  place,  mais  il  fut  enfin 
obligé  de  capituler,  en  demeurant 
libre  avec  les  siens,  sous  la  promesse 
de  ne  pas  combattre  contre  le  roi  de 
France  jusqu'à  la  Toussaint,  excepté 
à  La  Rochelle,  boulevard  du  parti 
anglais  dans  la  contrée.  Ce  fut  là,  en 
effet ,  que  notre  guerrier  se  retira. 
Bientôt  Louis  VIII ,  après  avoir  em- 
porté Saint-Jean-d'Angély,  vint  as- 
siéger cette  place  mal  approvisionnée 
et  fortement  attaquée.  Savari  espé- 
rait des  secours  qui  ne  lui  arrivèrent 
pas,  et  alors,  voyant  les  Rochcllais 
décidés  à  se  soumettre,  il  parlementa, 
et  obtint  de  se  retirer  librement  au- 
delà  du  détroit  Dan  s  cette  campagne, 
la  conduite  du  seigneur  poitevin  avait 
étéjfranche  et  loyale,  et  pourtant, 
sur  le  navire  anglais  qui  le  portait, 
on  le  représenta  comme  l'auteur  de 
tous  les  désastres  que  venait  de  subir 
son  parti;  on  se  livra  sur  sa  personne 
a  des  attaques  violentes,eton  mani- 


festa même  l'intention  de  l'arrêter. 
Alors  Savari  parvint  à  éviter  le 
piège  qui  lui  était  tendu  :  il  usa  de 
ruse,  et ,  ayant  débarqué  sur  le  sol  • 
français ,  il  se  rendit  aussitôt  à  la 
cour  de  Louis  VIII ,  qui  l'accueillit 
favorablement  et  lui  rendit  ses  nom- 
breuses possessions.  Redevenu  ainsi 
Français,  il  assista  à  Paris,  le  28  jan- 
vier 1226,  à  une  assemblée  des  no- 
tables où  l'on  arrêta  les  mesures 
à  prendre  contre  les  Albigeois. 
Quoiqu'il  eût  autrefois  fait  la  guerre 
pour  eux ,  il,  se  décida  à  les  aller 
combattre  avec  Louis  VIII  en  per- 
sonne, qui  mourut  dans  cette  ex- 
pédition. Mauléon  revint  bientôt 
en  Poitou,  et  fut  chargé  de  la  garde 
des  côtes  de  cette  province  et  des 
provinces  voisines,  ce  qui  constitua 
pour  lui  une  sorte  d'amirauté.  Mais 
la  mort  de  Louis  VIII  ayant  fait  tom- 
ber la  tutelle  de  son  fils,  Louis  IX, 
entre  les  mains  de  la  mère  da  jeune 
prince,  Blanche  de  Castille,une  ligne 
des  seigneurs  poitevins  se  forma 
contre  la  régente,  ligue  dans  laquelle 
entra  Savari  de  Mauléon ,  qu'on  accu- 
sait alors  de  brigandages  multipliés 
et  de  piraterie  sur  les  terres  du  roi 
de  France  en  Aunis  et  en  Poitou. 
Pans  la  réalité,  il  fut ,  en  1226  et 
1227,  attaché  à  la  cause  de  l'Angle- 
terre et  à  la  confédération  des  grands 
ligués  contre  l'autorité  royale.  Ceux- 
ci  n'ayant  pu  s'entendre  à  la  confé- 
rence de  Tours,  du  20  février  1227, 
plusieurs  d'entre  eux  traitèrent  avec 
la  régente,  et  arriva  le  tour  de  Sa- 
vari ,  qui  obtint  la  restitution  de  ses 
revenus  et  dn  mobilier  qui  lui  avait 
été  enlevé.  Néanmoins  en  1230  ob 
voit  encore  Mauléon  continuer  ses 
pirateries  à  rencontre  du  parti  fran- 
çais, et  notamment  des  habitants  de 
La  Rochelle,en  faisant  sesannemenU 
dans  un  port  peu  éloigné  de  la.  Eu 
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même  temps,  il  usait  de  grandes  gé- 
nérosités envers  les  établissements 
religieux.  Demeuré,  eu  dernier  lieu, 
attaché  à  la  cause  de  l'Angleterre, 
il  passa  dans  cette  île,  où  il  demeura 
les  dernières  années  de  sa  vie:  il  y 
mourut  en  1254,  laissant  la  garde  de 
Ro  ou  Raoul,  son  fils,  entre  les 
mains  du  roi,  avec  des  réserves  pour 
Je  douaire  et  les  droits  de  viduité 
d'Amabilis  du  Bois.  Quelques  mois 
avant, en  1232,  et  en  vertu  des  ordres 
du  pape,  l'archevêque  de  Bordeaux 
avait  légitimé  ce  fils,  et  le  roi  d'An- 
gleterre lui  avait  aussi  accordé  des 
lettres  de  légitimation  le  10  mai 
1232 ,  ce  qui  porterait  a  croire 
qu'Amabilis  du  Bois  aurait  été  la 
concubine  plutôt  que  la  femme  légi- 
time de  notre  guerrier  poitevin. 
Toujours  est-il  que  l'état  de  Raoul 
fut  contesté  plus  tard  ;  mais ,  étant 
mort  sans  enfants,  les  biens  si  im- 
portants de  la  maison  de  Mauléon 
passèrent  dans  la  maison  deThouars, 
par  suite  du  mariage  de  Gui,  vicomte 
de  Thouars,  avec  Alice  de  Mauléon, 
sœur  aînée  de  Savari.  La  renommée 
de  celui-ci  était  si  grande,  que  c'était 
beaucoup,  dans  l'opinion  publique, 
de  lui  tenir  par  les  liens  du  sang. 
Aussi  son  autre  sœur,  Eustacbie , 
dans  son  testament ,  ne  manque  pas 
d'indiquer  qu'elle  est  la  sœur  de  ce 
personnage.  Si,  à  présent,  nous  ap- 
précions celui-ci,  nous  trouvons  en 
lui  uo  des  troubadours  les  plus  mar- 
quanls  par  ses  poésies»  bien  que 
quelques  écrivains,  sous  ce  rapport, 
raient  jugé  sévèrement,  et  comme 
l'a  dit  l'auteur  de  sa  vie  manuscrite, 
*n   examinant  les  productions  du 
waitre  des  braves  et  du  chef  de  toute 
-ourtoisie,  on  ne  peut  s'empêcher 
j'y  reconnaître  un  véritable  talent 
>oc*u*Iue#  Né  et  ayant  habité  long- 
.e mps  dans  des  pays  où  \€ langue 
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d'ot'J  était  l'idiome  parlé,  fixé  longues 
années  k  la  cour  d'Angleterre,  où  on 
se  servait  de  cet  idiome,  Savari  doit 
aussi  avoir  écrit  dans  cette  langue. 
Actuellement ,  venons  à  l'apprécia- 
tion du  personnage  dont  on  vient  de 
dérouler  la  vieentière  et  si  peu  connue 
jusqu'ici.  Elle  fut  pleine  d'action  et 
degloire,  cette  existence  d'un  homme 
de  la  terre  du  Poitou  au  XIIIe  siècle. 
Sans  doute,  tout  n'est  pas  à  louer 
dans  ce  qu'on  a  fait  connaître, et  ces 
chaugements  successifs  de  parti  ne 
sont  pas,  dans  cette  série  de  faits, 
ce  qui  doit  paraître  le  moins  extraor- 
dinaire. Cependant,  qu'on  songe  à 
ces  deux  qualités,  qui  alors  sem- 
blaient se  contredire,  qui  étaient 
souvent  même  en  opposition  for- 
melle, le  titre  de  Français  et  celui 
d'Aquitain  du  nord  ou  de  Poitevin. 
D'après  l'un,  on  se  rattachait  direc- 
tement à  la  France  et  aux  rois  de  la 
descendance  des  comtes  de  Paris,  et 
par  l'autre  on  tenait  comme  légi- 
times souverains,  sauf  l'hommage  de 
ceux-ci  à  la  couronne  de  France,  les 
descendants  d'Aliénor  d'Aquitaine, 

à  savoir  les  Plantagencts  Sans 

doute  Mauléon  lut  un  véritable 
pirate,  dévastant  et  spoliant  les 
pays  contre  lesquels  il  combat- 
tait; mais  il  n'y  avait,  dans  cette 
conduite,  rien  de  contraire  aux  règles 
ordinaires  des  guerres  du  moyen-âge, 
bien  autrement  dévastatrices  que  les 
guerres  ordinaires  de  nos  jours.  En 
résumé,  on  trouve  dans  Savari  de 
Mauléon  le  poète,  l'homme  d'État , 
l'homme  de  guerre  sur  terre  et  sur 
mer  :  or,  quelle  capacité ,  quel  génie 
même  suppose  une  telle  réunion  de 
qualitésdiverses.Aussi  le  personnage 
dont  nous  venons  d'esquisser  la  vie, 
et  qui  influa  tellement,  en  France  et 
en  Angleterre,  sur  l'équilibre  social 
et  politique  de  l'époque  où  il  vécut, 
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doit-il  être  considéré  à  juste  titre, 
malgré  ses  variations  si  multipliées , 
comme  une  des  gloircsde  son  siècle, 

F— T— i. 
SAVARY  (Jacques),  né  à  Caen 
en  1607,  cultiva  la  poésie  latine  avec 
succès.  Euoouragé  par  le  célèbre 
Huet,  sou  compatriote,  il  composa  et 
publia  plusieurs   poèmes   sur  la 
citasse  du  lièvre,  du  renard  et  de  la 
fouine;  du  cerf»  du  chevreuil,  du 
sanglier  et  du  loup;  et  un  autre  sur 
les  règles  du  manège.  En  voici  les 
titres  :  1.  Album  Dianœ  leporicidœ, 
sive  venationîs   leporina   leges , 
Caen,  1655,  in-12.  fl.  Venatio  vul- 
pina  et  melina,  Caen,  165 s,  in-12. 
111.   Venationis  cervinw$  capreo- 
linœ,  aprugnœ  et  lupinœ  leges,  Caen, 
1659,  iu-40.  IV.  Album  Hipponœ, 
êive  Bippodromi  leges,  Caen,  J662, 
in-4°.  L'auteur  a  eu  soin  de  traduire 
en  marge  les  termes  de  vénerie  et 
d'équitation  que  les  lecteurs  com- 
prendraient difficilement  en  latin. 
Ces  poèmes,  où  il  y  a  de  l'invention 
et  qui  ne  manquent  pas  d'agrément, 
sont  très- rares  et  recherchés  des 
amateurs  de  poésie  didactique.  On  a 
encore  de  Savary  une  traduction  en 
vers  latins  de  V Odyssée  d'Homère  ; 
les  Triomphes  de  Louis  XIV,  depuis 
son  avènement  à  la  couronne,  et  un 
volume  de  poésies  mêlées.  Ce  littéra- 
teur mourut  le  27  mats  1670.  — 
Satahy  (Jacques),  médecin  de  la 
marine  à  Brest,  est  auteur  de  plu- 
sieurs Mémoires  qu'on  trouve  dans 
la  Collection  académique,  et  d'une 
lettre  sur  le   Grand  Vocabulaire 
français,  insérée  dans  le  Journal 
des  savants  de  janvier  1768. 11  a  tra- 
duit de  l'anglais  :  1.  Traité  du  scor- 
but de  Lind,  Paris,  1756,  2  vol. 
in~i2.  11.  Essai  sur  l'hydropisie  et 
ses  différentes  espèces,  par  Mouro 
le  fils,  avee  des  notes  et  des  obser- 
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valions,  Paris,  1760,  in-lf.  Savary 
mourut  en  1768.  P— bt 

SAVARY  (  Daniel),  contre-amiral 
français,  était  né  à  Salles,  près  U 
Rochelle ,  d'une  bonne  famille  de  la 
province  d'Aunis,  le  1er  février  1743» 
Resté  orphelin  a  l'âge  de  quatre  ans, 
il  fut  élevé  par  nn  de  ses  oncles. 
Une  vocation  irrésistible  l'entraînant 
vers  la  carrière  maritime,  il  alli 
s'embarquer  à  Rochefort,a  peine  m 
premières  études  terminées,  comme 
pilotin  à  bord  d'un  navire  de  com- 
merce, qui  partait  pour  Saint-Do- 
mingue. A  son  retour,  la  France  était 
eu  guerre  avec  l'Angleterre,  et  il 
demanda  de  servir  dans  la  mariné 
royale,  en  qualité  de  volontaire;  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Après  la  paix  de 
1763»  il  rentra  dans  la  marine  mar- 
chande, et  durant  cinq  ans  il  navigua 
pour  le  compte  de  la  Compagnie  des 
Indes,  comme  lieutenant  et  second 
capitaine.   Plusieurs   voyages  de 
long  cours  en  Amérique,  aux  Indes 
et  en  Chine  lui  firent  acquérir  une 
connaissance  pratique  et  étendue  de 
la  navigation*  En  1760,  alors  que  la 
guerre  de  Louis  XVI  contre  les  An- 
glais était  dans  toute  sa  vigueur,  il 
fut  admis,  avec  le  grade  d'enseigne 
auxiliaire,  sur  les  navires  du  roi, 
malgré  les  obstacles  qui  existaient 
à  cette  époque  pourrions  ceux  qui 
n'étaient  pas  nobles;  mais  il  y  avait 
cette  bonne  coutume,  qu'en  temps 
de  guerre  on  prenait  dans  le  com- 
merce les  marins  les  plus  habiles, 
qui  connaissaient  par  expérience  les 
lointains  parages;  c'était  ce  qu'on 
appelait  les  officiers  bleus;  aux  gen- 
tilshommes seuls  était  réservé  le  ti- 
tre d'officier  rouge.  Cette  distinc- 
tion amena  même  des  rivalités  dont 
l'ennemi  profita  plusd'nne  fois.  Em- 
barqué sur  VÂjax,  Savary  servit 
dans  l'Inde  sous  le  bailli  de  SulTren. 
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et  prit  part  à  tout  les  combats  que  le* 
escadres  françaises  eurent  à  soute- 
nir contre  l'amiral  Hughes.  Griève- 
ment blessé  devant  Sadras  en  1782, 
cela  ne  l'empêcha  pas,  peu  de  temps 
après,  de  solliciter  la  faveur  de  faire 
partie  des  détachements  envoyés  à 
terre ,  au  siège  de  Trinquemale. 
Chargé  du  commandement  d'une 
batterie,  il  fit  capituler  le  fort  d'Os- 
tembourg  et  assista  ensuite  au  com- 
bat deGoudelour  (20  juin  1783),  sur 
le  Saint-Michel.  Rentré  à  Rochefort 
en  1784,  il  ne  put  s'habituer  au 
repos  que  lui  laissait  la  paix,  et  il 
accepta  les  offres  d'nn  armateur  de 
La  Rochelle  qui  lui  proposait  le 
commandement  d'un  navire  destiné 
pour  les  Indes.  Au  retour  de  ce 
voyage,  Suffren,  qui  n'avait  pas  ou- 
blié ses  bons  services,  le  fit  nommer 
lieutenant  de  vaiçsean  (1"  mai  1786). 
It  alla  ensuite  faire  dans  les  mers  de 
Tlnde  un  voyage  après  lequel  il  ob- 
tint la  croix  de  Saint-Louis  (1788).  La 
révolution   lui  donna  bientôt  un 
avancement  plus  rapide  encore.  En 
1791,  tl  était  lieutenant  en  pied  sur 
Ja   Néréide,  à  Rochefort,  lorsque 
cette  frégate  reçut  mission  rie  trans- 
porter des  troupes  à  Saint-Domin- 
gue. Assaillie  sous  les  Àçores  par 
une  terrible  tempête,  elle  élait  per- 
due, et  déjà  Péquipage  entier  avait 
abandonné  les  traVuux,  pour  im- 
plorer le  secours  du  ciel;  Savary  par- 
vient à  ranimer  les  esprits,  et,  diri- 
geant le  sauvetage  avec  une  activité 
i  ndicai>te,il  a  te  bonheur  de  voir  ses  ef- 
forta  oourounesdesuccès.Cette belle 
action  lui  valut  ie  commandement 
J'utie  autre  frégaie,  la  Capricieuse, 
iestinée  à  la  même  mission.  11  l'ac- 
;omplîl  saus  accident  et  lut  chargé 
lu  commandement  de  la  station  de 
>ai n  t-l-«>"is,puis  ramena  en  France  le 
malheureux  Blanchelande,  qu'il  fut 
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forcé  ' de  remettre  dans  les  mains 
des  autorité»  de  Rochefort.  En  jan- 
vier 1793,  nommé  capitaine  de  vais- 
seau, il  fut  envoyé  dans  la  rivière  de 
Nantes  ,  afin  d'y  prendre  sous  son 
escorte  un  convoi  destiné  pour  les 
Antilles.  Alors  éclataient  les  pre- 
miers troubles  de  la  Vendée  ;  il  les 
réprima  de  son  propre  mouvement, 
sur  le  littoral  du  fleuve  et  spéciale- 
ment à  Saint-Nazaire,  Paimbœuf  et 
Nantes.  Le  ministre  de  la  marine, 
Monge,  l'en  félicita  et  lui  donna  Tor- 
dre de  rester  à  l'embouchure  de  la 
Loire  avec  sa  frégate.  11  s'établit 
à  terre  avec  son  état -major  et 
une  partie  de  son  équipage,  pour 
faire  une  guerre  acharnée  aux  in- 
surgés. La  Convention,  instruite  de 
son  zèle,  décréta  «  que  le  citoyen 
Savary  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  »  Bn  septembre  1793,  il  fut 
nommé  au  commandement  du  vais- 
seau Lepelletier,  et  pendant  cinq 
mois  il  commanda  la  division  navale 
en  rade  de  l'île  d'Aix.  On  sait  la 
malheureuse  organisation  de  la  ma- 
rine française  durant  la  république: 
chaque  vaisseau  était  devenn  un 
club  où  les  matelots  dominaient  en 
maitres  absolus,  n'exécutant  plus  les 
or  1res  des  officiers,  les  chassant 
même  selon  leur  bon  plaisir.  On 
pourrait  dire  que  ce  fut  une  des 
principales  causes  des  désastres  de 
notre  marine  à  cette  époque.  Jamais 
pareille  insubordination  ne  se  vit 
sous  le  coiumandement  de  Sava- 
ry; il  sut  toujours  maintenir  les 
équipages  dans  une  sévère  disci- 
pline. Plus  d  une  fois,  il  parut  sur  le 
pont,  l'epée  à  la  main,  pour  faire 
rentrer  daus  le  devoir  les  matelots 
mutinés.  Une  semblable  fermeté , 
dans  les  circonstances  où  Ton  se 
trouvait,  devait  être  mal  inter- 
prétée ;  aussi  le  déuonça-t-on  à  la 
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société  populaire  de  »  Rochefort , 
comme  ennemi  de  l'égalité.  Sommé 
de  comparaître  devant  elle,  il  donna 
lecture  ,  pour  toule  défense,  du 
règlement  de  bord,  et  plusieurs  té- 
moins ayant  déposé  en  sa  Saveur, 
les  membres  de  cette  singulière  juri- 
diction le  renvoyèrent  en  le  notant 
ainsi  :  Bon  patriote,  talents  distin- 
guée. Toutefois  le  ministre ,  dans 
son  intérêt,  crut  devoir  le  faire  chan- 
ger de  résidence;  il  partit  pour 
Toulon  où  il  prit  le  commandement 
de  la  Victoire  qui  fit  partie ,  en 
1795 ,  de  l'escadre  de  l'amiral  Mar- 
tin, dans  la  Méditerranée.  II  mon- 
tait ce  vaisseau  dans  le  fameux  com- 
bat du  Ça  ira.  Entouré  de  trois  vais- 
seaux anglais,  il  sut,  par  nne  habile 
manœuvre,  résister  à  leurs  attaques, 
et,  plus  heureux  que  le  Censeur  et  le 
Ça  ira,  échapper  à  une  destruction 
inévitable.  Il  tira,  dans  l'espace  de  six 
heures,  2,060  coups  de  eanon. Nommé 
chef  de  division  en  mars  1796,  il  com- 
manda en  1798  l'expédition  navale, 
composée  de  trois  frégates  et  une 
corvette,  chargée  de  conduire  en  Ir- 
lande le  corps  du  général  Humbert. 
Parti  de  Rochefort  sur  la  Concorde , 
le  6  août,  il  passa  à  travers  les  croi- 
sières anglaises  et  débarqua,  quinze 
jours  après,  les  troupes  saines  et 
sauves  à  Killala.  Bientôt  de  retour 
à  Rochefort,  on  le  chargea  de  mener 
encore  en  Irlande  un  nouveau  corps 
pour  renforcer  le  premier;  et  il 
parvint  une  seconde  fois  à  toucher 
les  côtes  de  ce  pays,  sans  avoir  couru 
aucun  danger  ;  mais,  en  apprenaut  la 
capitulation  du  général  Humbert  et 
la  capture  de  Bompart  par  les  An- 
glais, il  crut  prudent  de  se  retirer 
sans  débarquer  les  troupes.  A  la 
sortie  du  golfe  de  Higo,  il  trouve  à 
sa  face  l'escadre  du  Commodore 
Warren  qui  lui  barre  le  passage; 


SAV 

celui  -  ci  le  croit  déjà  en  son  pou- 
voir comme  Bompart;  mais  Savary 
l'attaque  à  l'improviste,  démâte  un 
de  ses  vaisseaux,  coupe  sa  ligne,  ré- 
pétant ainsi  un  des  glorieux  faits 
d'armes  de  Jean  Bart,  et  au  milieu  de 
la  coufusion  que  jette  parmi  l'ennemi 
une  manœuvre  aussi  inattendue,  il 
se  soustrait  à  une  perte  certaine.  Les 
Anglais  le  poursuivirent  sans  pouvoir 
l'atteindre,  et  il  rentra  triomphale- 
ment à  Rochefort  avec  sa  petite  esca- 
drille. Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens,  on  lui  confia  divers 
commandements,  entre  autres  celai 
de  6  vaisseaux  stationnés  en  rade  de 
l'île  d'Aix.  A  la  fin  de  1801,  il  eut  sous 
ses  ordres  une  division  de  l'escadre  de 
Latouche-Tréville,  qui  s'armait  à  Ro- 
chefort, pour  agir  de  concert  avec 
celles  de  Brest,  sous  Villaret- Joyeuse, 
et  de  Toulon,  sous  Gantheaume,  tou- 
tes trois  destinées  à  l'eipédition  de 
Saint  -  Domingue  dans  laquelle  il 
monta  le  Héros.  Ce  fut  lui  qui 
amena  en  France  Toussaint-Louver- 
ture,  enlevé  de  vive  force  par  le 
général  Leclerc  au  milieu  d'an  ban- 
quet. Le  premier  consul  le  nomma 
alors  contre-amiral,  en  récompense 
du  zèle  qu'il  avait  montré  daus  cette 
fatale  expédition,  puis  il  l'envoya  au 
camp  de  Boulogne  commander  l'une 
des  trois  grandes  divisions  de  la 
flottille.  Lorsque  l'empereur  aban- 
donna définitivement  sa  malencon- 
treuse idée  d'un  débarquement  en 
Angleterre,  Savary,  déjà  souffrant, 
obtint  un  congé;  une  maladie  mor- 
telle s'empara  de  lui,  et  il  expira  à 
Mauzé (Deux-Sèvres),  le  21  novembre 
(808*,  laissant  la  renommée  d'un 
homme  de  mer  distingué.  Saus  avoir 
la  capacité  de  conduire  une  armée 
navale,  il  excellait  dans  le  comman- 
dement d'un  vaisseau  et  d'une  petite 
division.  Sa  manœuvre  était  prompte. 
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hardie,  téméraire  même,  et  jamais, 
chose  assez  rare  alors ,  dans  la 
marine  surtout,  il  ne  subit  d'échec 
et  ne  plia  sous  l'ennemi,  échappant 
toujours,  avec  une  dextérité  merveil- 
leuse, aux  périls  les  plus  imminents. 
Il  était  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur  depuis  la  création  de  cet 
ordre.  Ses  trois  fils  occupent  un  rang 
distingué  dans  la  marine,  l'armée  et 
la  magistrature.         C— h— n. 

SAVARY  (Louis-Jacques)  était 
avocat  à  Évreux,  lorsqu'il  fut  élu  dé- 
puté de  l'Eure  à  la  Convention  natio- 
nale ;  il  y  vota  pour  la  détention  de 
Louis  XVI  jusqu'à  la  paix ,  et  pour 
la  sanction  par  le  peuple,  sauf  les 
mesures  à  prendre  en  cas  d'invasion 
du  territoire  français.  Il  vota  aussi 
en  faveur  du  sursis  à  l'exécution. 
Très  -  opposé  aux  violences  de  la 
Montagne,  il  signa  contre  la  tyrannie 
de  ce  parti  la  protestation  du  0  juin 
1793,  ce  qui  le  fit  décréter  d'accusa- 
tion ,  puis  mettre  hors  la  loi.  Le  9 
thermidor  ne  pouvait  manquer  de 
lui  être  favorable,  lui  qui  s'était  tou- 
jours montré  modéré,  même  sous  la 
Terreur  ;  le  décret  qui  le  frappait  fut 
révoq  ué,et  en  juillet  1705  il  devint  sé- 
crétai re  de  l'assembiée.U  prit  ensuite 
part  à  la  discussion  de  l'acte  consti- 
tutionnel, et  présenta  un  rapport  sur 
les  abus  qu'entraînait  le  discrédit 
du  papier-monnaie.  En  avril  suivant, 
il  fut  envoyé  dans  la  Belgique  avec 
Lefebvre.  Ayant  passé  au  conseil  des 
Cinq-Cents  à  la  fin  de  la  session,  il 
donna  sa  démission  le  4  novembre 
1796»  puis  devint  commissaire  près 
l'administration  de  son  département. 
Eq  mars  1799,  il  fut  réélu  député 
aux  Cinq-Cents,  où  il  se  montra  op- 
posé à  la  crise  du  30  prairial,  et  au 
mois  de  décembre  il  fit  partie  du 
corps  législatif.  Après  lel8  brumaire 
I  avait  adressé  une  lettre  à  ses  com- 
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mettants.tfans  laquelle  il  disait  :  «  La 

constitution  de  l'an  III ,  violée  en 
frnetidor  an  V,  en  floréal  an  VI,  en 
prairial  an  Vllr  n'élait  plus  qu'un 
faible  roseau  qui  pliait  dans  tous  les 
sens  et  à  tous  les  vents  5  des  mains 
pures,  guidées  par  l'expérience  qui 
nous  manquait  en  l'an  III,  vont  re- 
construire cet  édifice  usé  dès  sa  nais- 
sance. •  En  janvier  1800  il  dévelop- 
pa ces  mêmes  principes,  préten- 
dant encore  que  la  révolution  du 
18  brumaire/avait  été  nécessitée  par 
les  nombreux  défauts  de  l'ancienne 
constitution.  Il  resta  membre  du 
corps  législatif  après  son  premier 
renouvellement  en  mars  1802.  Au 
mois  d'août  1804,  il  fut  élu  candidat 
au  sénat  conservateur  par  lecollège 
électoral  de  son  département ,  et 
nommé  presque  en  même  temps 
chancelier  de  la  14©  cohorte  de  la 
Légion-d'Honneur,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  1816.  La  loi 
sur  les  régicides  ne  l'atteignant  pas, 
puisqu'il  n'avait  point  voté  la  mort 
de  Louis  XVI ,  il  put  rester  dans  sa 
patrie  ;  seulement ,  on  ne  le  vit  plus 
exercer  aucune  fonction  publique,  et 
il  mourut  k  Évreux  dans  un  âge 
avancé.  M— nj. 

SAVARY  (  Jean-Ju lien-Marie  ) , 
frère  du  savant  voyageur  et  orienta- 
liste {voy.  Savaby,  XL,  509)  (1),  na- 
quit à  Vitré  le  18  novembre  1753,  et 
mourut  à  Paris,  âgé  de  86  ans,  le 
27  décembre  1839.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Bennes,  il  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  en  1780. 
Citait  à  l'époque  où  son  frère  par- 
courait les  îles  de  la  Grèce  et  allait 
visiter  l'Égypte.  Savary,  qui  habi- 
tait l'Anjou,  fut  élu  président  du  in- 
•- 

(1)  Cest  à  tort  qu'il  est  désigné  dans  cet 
article  par  le  prénom  de  Nicolas  ;  ses  pré- 
noms étaient  Claudt>Etitnn* 
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bunat  de  district  de  Chotlet  à  ta/tin 
de  1790,  et  conserva  cette  fonction 
jusqu'au  mois  de  mars  1793,  dite  du 
soulèvement  de  cette  partie  des  dé- 
partements de  l'Ouest.  Membre  du 
conseil-général  du  département  de 
Maine-et-Loire  et  réfugié  à  Sau- 
mu  r  avec  plusieursdes  fonctiu  a  n  ai  res 
publics  échappés  au  massacre,  il  fut 
nommé  l'un  des  commissaires  civils 
chargés  d'organiser  les  moyens  les 
plus  efficaces  de  résister  à  l'insur- 
rection chaque  jour  devenue  plus 
redoutable.  Cette  mission  ht  hon- 
neur à  Savary}  il  rendit  beau- 
coup de  services,  parce  que,  à  une 
grande  connaissance  du  pays  et  du 
genre  tout  particulier  des  popu- 
lations, il  joignait  l'humanité  et  une 
grande  fermeté  de  Caractère.  Aussi 
te  général  Canolaux,  qui  ne  tarda  pas 
à  l'apprécier,  sVmpressa-t-il  de  l'ap- 
peler à  son  état-major  et  de  l'attacher 
au  général  Kféber:  ils  se  réunirent 
à  plusieurs  autres  généraux  de  la 
même  armée  pour  faire  nommer  Sa- 
vary  adjudant-général  chef  de  bri- 
gade, le  b  novembre  1793.  Comme 
récompense  du  bien  qu'il  avait  fait 
ou  auquel  il  avait  contribue,  le  dé- 
partement de  Maine  -  et  -  Loire  le 
députa,  en  ootobre  1795,  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  Sa  carrière  législa- 
tive présente  de  nombreux  travaux 
dont  fa  simple  nomenclature  occupe 
dans  les  Tabtes  du  Moniteur  l'équi- 
valent de  plue  de  deux  pages  in- 8°. 
Tantôt  comme  rapporteur,  tantôt 
comme  simple  orateur,  Savary  ne 
cessa  de  s'occuper  des  moyens  les 
plus  propres  à  mettre  un  terme  aux 
troubles  qui  déchiraient  encore  les 
départements  de  l'Ouest*  Il  flt  ac- 
corder des  secours  aux  nombreux 
réfugiés  que  la  guerre  civile  avait 
chassés  de  leurs  foyers  ;  il  combat- 
tit la  peine  de  mort  appliquée  à  la 
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simple  désertion  ;  il  proposa  l'agran- 
dissement du  Jardin-des-Piantes,  et 
réclama  de  promptes  mesures  pour 
prévenir  l'affaissement  menaçant  du 
Panthéon  ;  il  sollicita  en  faveur  des 
commissions  militaires  la  faculté 
de  diminuer  et  de  commuer,  dans  le 
cas  de  circonstances  atténuantes,  les 
peinesqu'elles  étaient  chargées  d'ap- 
pliquer ;  il  provoqua  un  rapport  sur 
la  police  des  cultes.  Les  impôts  in- 
directs, la  contribution  sur  le  sel, 
les  secours  à  accorder  aux  veuves  et 
aux  enfants  des  militaires  morts  en 
défendant  la  patrie,  terminèrent,  eo 
l'an  VU,  sa  mission  de  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  aviit 
été  nommé  secrétaire  et  ensuite  pré- 
sident. Cette  même  année  (le  20  mai 
1799),  Savary  passa  au  conseil  des 
Anciens,  et  en  fut  secrétaire  :  il  y 
signala  sa  carrière  législative,  tou- 
jours active  et  honorable,  en  faisant 
approuver  lacréation  de  légions  dans 
les  départements  de  l'Ouest,  afin  d*j 
rétablir  l'ordre  et  d'y  faire  cesser  le 
brigandage  et  les  massacres.  Oppose 
au  coup  d'État,  des  long-temps  pré- 
médité, de  ce  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799)  qui  mit  la  France,  et 
bientôt  après  le  continent  presque 
entier  à  la  discrétion  du  général 
Bonaparte,  Savary  réclama  avec  rai- 
son contre  l'omission  très- volontaire 
qui  avait  été  faite  de  son  nom,  comme 
de  plusieurs  autres,  dans  la  convo- 
cation des  députés  à  Saint-Cloud. 
Porté  d'abord  sur  une  liste  de  dépor- 
tation par  les  auteurs  du  18brurnaire, 
il  ne  tarda  pas  à  être  rayé  de  cetfc» 
odieuse  table  de  proscription.  Bien- 
tôt après,  exclu  par  un  autre  cou: 
d'État,  il  ne  reparut  plus  dans  n*  s 
assemblées  politiques:  Il  fut  ncttoiue 
sous-inspecteur  aux  revues  le  22  dé 
cembre  1799,  et  en  cette  qualité  tk 
les  campagnes  d'Allemagne.  Au  moi- 


Digitized  by  Google 


4 

SAV 

d'avril  181*,  Savary  forint  îrafyro-- 
teur  aux  revues ,  et  conserva  cette 
place  jusqu'à  la  fia  de  1815,  époque  à 
laquelle  il  obtint  sa  retraite.  Il  four- 
Bit  à  Garât  plusieurs  documents 
précieux  pour  l'Éloge  de  Kléber 
et  de  Desaix,  et  publia  eu  6  vol.  in  8° 
(Paris,  Baudouin  frères,  1824)  une 
importante  collection  d'actes  et  d« 
correspondances ,  sous  le  titre  de 
Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans 
contre  ta  République  française  ,  ou 
Annales  des  départements  de  l'Ouest 
pendant  ces  guerres,  par  un  officier 
supérieur  des  armées  de  la  Répu- 
blique ,  habitant  dans  la  Vendée 
avant  les  troubles.  Cette  collection, 
où  l'on  trouve  les  actes  principaux 
des  deux  partis,  est  accompagnée 
d'observations  judicieuses  etde  notes 
importantes.  L'auteur  dit  dans  sa 
préface  :  «  J'ai  lu  tous  les  écrits  qui 
«ont  paru  sur  la  Vendée  et  la 

•  chouannerie;  je  les  ai  analysés, 
.  comparés  entre  eux,  dans  l'espoir 

•  d'y  trouver  la  vérité  des  faits.  J'a- 
«  vais  pour  en  juger  le  triste  avan* 
«  tage  d'avoir  été  moi-même  témoin 
«  et  victime  des  déplorables  é*?éne- 
«  ments  qui  ont  si  long-temps-  dé-» 
«  solé  les  départements  de  l'Ouest. 

•  J'ai  été  trompé  dans  mon  attenté: 

•  (e  résultat  de  mes  recherches  m'a 

•  présenté,  au  lieu  de  la  vérité,  des 
«  faits  altérés  ou  dénaturés ,  répétés 

•  par  les  écrivains  qui  se  sont  Suc- 

•  cédé  ;  des  jugements  dictés  par  une 

•  aveugle  prévention,  enfin  une  foule 

•  d'erreurs  qui  n'échapperont  pas  à 

•  l'impartialité  de  l'histoire.  •  C'est 
d'après  ces  observations  très-fondées, 
ainsi  que  l'auteur  de  cet  article  a  pu 
s'en  convaincre  lui-même  sur  les 
Jien*,que  Savary  se  décidaà  donner, 
an  lieu  d'une  histoire  qu'il  eût  fort 
bien  faite,  la  collection  qui  met  à 
portée  de  l'écrire,  et  d'après  laquelle 
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privent  app-éoieref  juger  la  Vendée 
et  lttchouanneriè,guerreeivilëépoti- 
vantable  qui  rappellera  aux  esprits 
attristés  ce  qu'avait  si  bien  «it  Mon- 
taigne: é  Monstrueuse  guerfé!  Les 
autres  agissent  en  dehors  ;  cette-ci 
encore  contre  soi,  se  ronge  et  se  dé- 
fait par  son  propre  venin.  Elle  est  de 
naturé  si  maligne  et  si  ruinëuse, 
qu'elle  se  ruine  quant  et  quant  le 
reste,  et  se  déchire  et  se  dépêche  dé 
rage.-»  On  peut  juger  de  l'esprit  dans 
lequel  Savary  avait  envisagé  son  su- 
jet par  l'épigraphe  qu'il  avait  em- 
pruntée a  Tacite:  Domeitica  main 
ttistitia  ûperienda  !  Calamités  do- 
mestiques dont,  en  effet,  il  faut  cou- 
vrir l'horréur  sous  un  voile  de  tris- 
tesse! L'auteur  était  membre,  dès 
18(ft,derAcadémieceltique,devenue 
Société  des  antiquaires  de  France; 
il  Le  devint  de*  Académies  de  Leipzig 
et  d'Erfurt,  ainsi  que  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Hanan.  Outre 
Ses  Gtleff'eè  des  Vendéens  et  des 
Chouans,  Il  est  auteur  des  deux  ou- 
vrages suivants  :  I.  Mon  examen  de 
tonstienàesur  leiB  brumaire  an VI II, 
Paris,  t819,  in-8°,  brochure  adressée 
au  comte  Cornet,  pair  de  France, 
qui  avait  i£té  l'un  des  auteurs  de 
cette  journée  célèbre.  V Examen  de 
Savary  jette  un  nouveau  jour  sur 
cette  affaire,  même  après  l'ouvrage 
tto  Bigohnet.  II.  Êtrennes  du  boit 
vieux iethps,  recueil  édifiant  ,pnr  te 
frère  Candidé,  ignorantin,  Paris, 
1820,  in-18.  -*-Le  flls  unique  de  Sa- 
vary (M.  Félix  Savary),  né  à  Paris  le 
4  octobre  1797,  est  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  el  du  Bureau  des 
longitudes.  D— b— s. 

SAVARY  (  Anne  -  Jean  -  Marie- 
René),  duc  deRovigo,aide-de-cam|), 
ministre  de  Napoléon,  et  l'un  de  ses 
serviteurs  les  plus  dévoués  ,  fut ,  à 

15. 
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cause  de  cela,  surnommé  son  Stfifc, 

ou  le  Tristan  du  nouveau  Louis  XI, 
ce  qui  aurait  été  parfaitement  juste 
si  Bonaparte  se  Tût  toujours  montré 
aussi  cruel,  aussi  impitoyable  que  le 
despote -roi  du  XVe  siècle  ;  mais 
comme  ce  n'est  que  dans  un  petit 
nombre  de  faits  qu'il  peut  lui  être 
comparé  9  l'histoire  doit  au  moins 
reconnaître  que,  dans  ces  occasions 
heureusement  rares,  le  ministre  delà 
police  impériale  ne  fit  point  défaut  à 
son  maître.  Savary  naquit  à  Marcq, 
près  de  Vouziers ,  en  Champagne , 
le  aôavril  1774;  fils  d'un  major  de  la 
place  de  Sedan,  qui,  appartenant  à  la 
classe  roturière,  était  devenu ,  par 
une  exception  peu  commune,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  ce  qu'on 
appelait  alors  un  officier  de  fortune. 
Voué  dès  l'enfance  à  la  profession 
des  armes,  le  jeune  Savary  fit  set 
études  en  qualité  d'élève  du  roi  au 
collège  de  Saint-Louis,  à  Metz ,  et  il 
les  eut  à  peine  achevées,  que  la  Ré- 
volution lui  ouvrit  une  carrière  pins 
large,  plus  brillante  que  n'avait  été 
celle  de  son  père.  Il  entra  en  1790 
comme  cadet,  et  fut  presque  aussitôt 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Royal-Normandie,  cavalerie,  qui  con- 
courut, sous  les  ord  res  de  Bouiilé,  à  la 
répression  des  premières  émeutes 
révolutionnaires  parmi  les  troupes 
de  la  garnison  de  Nancy,  où  il  dé- 
ploya du  zèle  pour  la  discipline. 
Dans  d'autres  occasions,  il  se  montra 
encore  fort  opposé  aux  désordres  de 
la  révolution  ;  mais  il  n'émigra 
point,  comme  firent  la  plupart  des 
officiers  de  son  régiment.  Leur 
départ  ayant  favorisé  son  avance- 
ment, il  devint  capitaine,  et  fit  en 
cette  qualité  les  premières  campagnes 
de  cette  guerre  qui  devait  être  si 
longue,  si  meurtrière,  et  qui  allait 
le  conduire  à  une  si  haute  fortune  ! 
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Après  avoir  été  pendant  quelques 
jours  officier  d'ordonnance  à  Tétat- 
major  de  Cnstine,  il  vint  à  Paris  lors 
du  procès  de  ce  général.  On  a  dit 
que  ce  fut  pour  se  justifier;  cepen- 
dant il  n'y  figura  point  ostensible- 
ment, et  il  est  resté  sur  ce  fait  quel- 
que chose  de  mystérieux  que  nous 
n'entreprendrons  pas  d'éclaircir.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dès  son  re- 
tour à  l'armée,  il  y  fut  officier  d'or- 
donnance du  nouveau  général  en 
chef,  Pichegru,  puis  de  Moreau,  son 
successeur,  et  qu'il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  notamment  au 
passage  dn  Rhin,àPriedberg,et  dans 
la  mémorable  retraite  de  Bavière  en 
1796,  ce  qui  le  fit  nommer  chef  d'es- 
cadron. S'étant  dès  lors  lié  avec 
Desaix,  qui  était  adjudant-général, 
il  devint  son  adjoint ,  puis  son  atde- 
de-camp,  et  se  rendit  avec  lui  à  Paris, 
après  le  traité  de  Campo  Formio.  Il 
l'accompagna  encore  dans  ses  tour- 
nées sur  les  côtes  de  l'Océan ,  où  il  s'a- 
gissait de  faire  croire  à  une  descente 
en  Angleterre  beaucoup  plus  que  de 
l'exécuter .  L'ex  péd  ition  d*Égypte,  qui 
était  pl  us  sérieuse,  fut  entreprise  l'ao- 
née  suivante  (1798),  sous  les  ordres 
de  Bonaparte,  et  Desaix,  qui  s'était 
intimement  lié  avec  ce  général,  se 
montra  fort  empressé  de  le  suivre. 
On  sait  avec  quelle  fermeté,  quelle 
constance  il  combattit  pendant  plus 
d'un  an  les  Arabes  et  les  Mamelucks 
dans  les  déserts  de  la  Syrie  et  de  la 
haute  Égypte.  Savary  ne  le  quitta 
pas  dans  ces  glorieuses  expéditions, 
et  tous  deux  revinrent  en  France 
après  le  traité  d'El-Arisch,  an  com- 
mencement de  l'année  1800.  Us  dé- 
barquèrent au  port  de  Toulon,  lorsque 
Bonaparte,  devenu  premier  consul, 
allait  envahir  une  seconde  fois  l'Ita- 
lie, et  ils  le  rejoignirent  sur  le  champ 
de  bataille  de  Marengo,  où  Desaix 
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reçut  a  l'instant  même  un  comman- 
dement, et  mourut  glorieusement  à 
la  tête  de  sa  division.  Savary  était  à 
ses  côtes,  et  il  porta  cette  triste 
nouvelle  au  premier  consul,  qui  le 
nomma  aussitôt  son  aide-de-camp, 
et  l'attacha  pour  toujours  à  sa  for- 
tune. On  sait  qu'une  des  circons- 
tances les  plus  remarquables  de  cette 
Waillede  Marengo  est  la  brillante 
charge  de  cavalerie ,  exécutée  si  à 
propos,  et  d'une  manière  si  décisive, 
pur  Kellermann,  qui,  ne  voulant 
partager  avec  aucun  autre  l'honneur 
d'un  tel  exploit,  a  déclaré  formelle- 
ment qu'il  en  avait  tout  seul  conçu 
la  pensée,  et  qu'aucun  ordre  ne  lui 
en  avait  été  dqnné  ;  mais  le  duc  de 
Rovigo  a  repoussé  cette  prétentiou, 
déclarant  que  lui-même  avait  porté 
l'ordre  de  cette  charge  a  Kellermann 
de  la  part  du  premier  consul.  Ces 
assertions  contradictoires  ont  donné 
lieu  à  beaucoup  de  controverses 
{voy.  Kellermahk,LXVIII,465),  et 
il  est  assez  difficile  aujourd'hui  de 
prononcer  avec  quelque  certitude 
sur  cette  grave  question.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  nouvel  aide-de-camp  jonit 
dès  ce  moment  de  la  plus  haute  fa- 
veur auprès  du  premier  consul.  Il 
vint  avec  loi  dans  la  capitale,  et  fut 
un  de  ses  confidents  les  plus  intimes. 
Chargé  des  missions  les  plus  secrètes, 
les  plusimportantes,ilse  rendit  suc- 
cessivement à  Tours  pour  l'affaire  de 
Clément  de  Bis ,  à  la  falaise  de  Be- 
viile  pour  celle  de  Georges  et  de 
Pichegru,  enfin  partout  où  il  y  eut  à 
poursuivre,  à  déjouer  des  complots 
politiques.  C'est  pour  ce  motif 
qu'on  le  fit  chef  de  la  gendarmerie 
d'élite,  espèce  decohorte  prétorienne 
ou  de  corps  de  janissaires  spéciale- 
ment consacré  à  la  garde,  à  la  sûreté 
du  consul  et  à  l'exécution  de  ses 
ordres  secrets.  Savary  dirigea  en 


même  temps  un  bureau  de  police  ou 
de  contre-police  mi li faire,  destiné  à 
surveiller,  à  ^contrôler  toutes  les 
autres.  Il  eut  de  nombrenx  agents 
qui  opérèrent  les  arrestations,  et 
même,  a-t-on  dit,  quelquefois  les 
exécutions  clandestines.  Ce  fut  sur- 
tout dans  les  malheureuses  affaires 
de  Pichegru,  de  Georges  Cadoudal, 
du  capitaine  Wright  et  du  ducd'En- 
ghien,  que  se  montra  le  zèle  homi- 
cide, le  dévouement  sans  bornes  du 
nouveau  Tristan.  Comme  ce  derniet 
fait  est  un  des  plus  iniques ,  des 
moins  excusés  de  cette  époque,  Sa- 
vary s'en  est  défendu  avec  plus  d'in- 
sistance, et  il  a  cherché  à  en  rejeter 
le  blâme  sur  d'autres,  principalement 
sur  HullinetTalleyrand.  Ce  dernier, 
selon  son  usage,  n'a  point  répondu; 
mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  du 
président  de  la  commission,  qui,  dans 
une  réfutation  des  Mémoires  du  duc 
de  Rovigo,  intitulée  Explication 
offerte  aux  hommes  impartiaux,  a 
ainsi  rapporté  les  faits  :  *  a  peine  le 

•  jugement  fut-il  prononcé,  que  je 

•  me  mis  à  écrire  une  lettre  dans  la- 

•  quelle,  me  rendant  en  cela  l'inter- 

•  prête  du  vœu  unanime  de  la  corn- 

•  mission,  j'écrivais  au  premier  con- 
«  sul  pour  lui  faire  part  du  désir 

•  qu'avait  témoigné  le  prince  d'avoir 
«  une  entrevue  avec  lui ,  et  aussi 

•  pour  le  conjurer  de  remettre  une 
«  peine  que  la  rigueur  de  la  loi  ne 

•  nous  avait  pas  permis  d'éluder. 
«  C'est  à  cet  instant  qu'un  homme 
«  qui  s'était  constamment  tenu  dans 
«  la  salle  du  conseil,  et  que  je  nom- 
«  merais  à  l'instant  si  je  ne  réflé- 
«  chissais  que,  même  en  me  déien- 

•  dant ,  il  ne  me  convient  pas  d'ac- 
cuser —  Que  faites-vous  là? 

m  me  dit-il,  en  s'approchant  de  moi. 
«  —  J'écris  au  premier  consul,  lui 

•  répondis-je,  pour  lui  exprimer  le 
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f  veju  du  conseil  et  celui  <iu  eou- 
.  damne.  —  Votre  affaire  est  finie, 
t  ne  dit-il)  en  reprenant  sa  place  : 

•  maintenant,  cela  me  regarde..... 
«  J'avoue  que  je  crus  ,  et  plusieurs 

•  de  mes  collègues  avec  moi ,  qu'il 

•  voulait  dire  :  Cela  me  regards 

•  d'avertir  le  premier  consul.  La 
«  réponse,  entendue  en  ce  sens,  nous 
«  laissait  l'espoir  que  l'avertissement 

•  n'en  serait  pas  moins  donné.  Je 

•  m'entretenais  de  ce  qui  Tenait  de 
«  se  passer,  sous  le  vestibule  con- 

•  trguàla  salle  des  délibérations. 
«  Des  conversations  particulières  s'é- 

•  taient  engagées  ;  j'attendais  ma 

•  voiture,  qui,  n'ayant  pu  entrer 
-  dans  la  cour  intérieure,  non  plus 

•  que  celles  des  autres  membres") 

•  retarda  mon  départ  et  le  leur. 

•  Nous  étions  nous-mêmes  enfermés, 
«  sans  que  personne  pût  commnni- 

•  quer  au  dehors,  lorsqu'une  explo- 

•  sion  seflt  entendre...  bruit  terrible 
«  qui  retentit  au  fond  de  nos  âmes 
«  et  les  glaça  de  terreur.  Oui,  je  le 

•  jure, au  nom  de  tous  mes  collègues, 
«  celte  exécution  ne  fut  point  auto* 

•  risée  par  nous.  Notre  jugement 
■  portait  qu'il  en  serait  envoyé  une 

•  expédition  au  ministre  de  la  guerre 
«  etau  général  en  chef  gouverneur 

•  de  Paris.  L'ordre  d'exécution  ne 

•  pouvait  être  régulièrement  donné 

•  que  paras  dernier  ;  les  copies  n'é* 

•  talent  pas  encore  expédiées  -,  elles 

•  ne  pouvaient  pas  être  terminées 

•  avant  qu'une  partie  de  la  journée 

•  ne  lût  écoutée ,  et ,  entré  dans 

•  Paris,  j'aurais  été  trouver  le  gou- 
verneur, le  premier  consul,  que 

•  saisie  ?»..  Et  tout-à-cenp  un  bruit 

•  affreux  vient  nous1  révéler  que  le 

•  prince  n'existe  plus!  Nous  igno- 

•  rôtis  si  cotai  crai  a  si  cruellement 
«  précipité  cette  exécution  funeste 
«  avaiï  des  ordres i  sIH  n'en  evaH 


•  jiuiiit,  lui  seul  est  responsable; 
«  s'il  en  avait,  la  commission, étran- 
«  gère  à  ces  ordres,  la  commission 

•  tenue  en  charte  privée,  la  com- 

•  mission  dont  le  dernier  vœu  était 

•  pour  le  salut  du  prince,  n'a  pu  ni 

•  en  prévenir  ni  en  empêcher  l'effet. 

•  On  ne  peut  l'en  accuser.  »  Après 
de  telles4kplications,il  ne  semble  pas 
que  l'on  doive  conserver  le  moindre 
doute  sur  la  part  que  prit  réellement 
Savary  à  l'exécution  du  funeste 
arrêt  ;  et  ai  ce  ne  fut  pas  lui  qui  fit 
creuser  la  fosse  avant  le  jugement, 
qui,  pour  mieux  assurer  les  coups, 
ordonna  qu'une  lanterne  fût  attachée 
à  la  poitrine  du  prince ,  il  est  au 
moins  bien  sur  que  tout  cela  se  fît 
en  sa  présence  et  avec  son  appro- 
bation. Bien  ne  pent  l'absoudre  de 
pareils  torts,  si  ce  n'est  l'ordre 
qu'on  lui  en  aurait  donné  !  Et  *  en 
ce  cas,  que  doit-on  penser  des  tar- 
dives dénégations  de  Napoléon, qui 
a  dit  à  Sainte  -  Hélène  que  si  l'on 
n'eût  pas,  à  son  insu,  précipité  l'exé- 
cution, il  aurait  fait  grâce  ?  Du  reste, 
dans  ses  Mémoires,  le  duc  de  Rovigo 
convient  de  beaucoup  de  faits;  il 
se  reconnaît  pour  V homme  désigné 
par  Hullin,  qui  se  tint  constamment 
dans  la  salle  du  conseil,  disant 
que  ce  fut  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  son  grade  et  exécuter  les 
ordres  qu'il  avait  reçus;  que  s'il  se 
plaça  très -près  des  juges,  ce  fat 
pour  se  chauffer.....  11  dénie  toute 
participation  à  la  mort  de  Prchegru 
et  à  celle  du  capitaine  Wright.  Mais 
ee,qu*4  plus  que  tout  le  reste,  prouve 
qu'en  cela  S&vary  ne  dit  pas  vrai , 
c'est  que  ce  fut  surtout  après  ces  fu- 
nestes événements  que  son  martre  le 
combla  de  toutes  sortes  de  bienfaits. 
Nommé  alors  général  de  brigade,  *4 
fut  gênerai  de  division  l'année  sui- 
vante, puis  çrand-ofuetc*  de  fct  fc*- 
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gion-cPHonneur,  et  en  même  temps 
chargé  des  affaires  de  police  les  plus 
secrètes,  enOn  de  tout  cequi  exigeait 
du  zèle  et  un  dévouement  absolu.  Il 
accompagna  Napoléon  dans  la  plu- 
part de  ses  voyages,  en  Belgique,  à 
Aix-la-Chapelle,  puis  dans  la  campa- 
gne d' A  usterlitz,où  il  fut  envoyé  deux 
fois,  avant  la  bataille,  à  l'empereur 
Alexandre,  dans  un  but  d'explora- 
tion beaucoup  plus  que  dans  de  vé- 
ritables intentions  de  paix.  Ensuite 
il  reconduisit  l'empereur  d'Autriche 
dans  son  camp  après  (a  fameuse  confé- 
rence au  bivouac  de  Napoléon.  Lors- 
que Tannée  russe  eut  effectué  sa 
retraite,  Napoléon  le  chargea  d'aller 
diriger  le  siège  de  Hameln,  seule 
place  qui  tînt  encore  pour  les  alliés 
en  Allemagne,  et  qui  succomba  dès 
qu'elle  désespéra  d'être  secourue. 
Alors  Savary  revint  en  France  avec 
Napoléon,  et  il  s'y  livra  avec  un  nou- 
veau zèle  à  ses  fonctions  de  police, 
qui  devinrent  d'autant  plus  impor- 
tantes, que  Foucbé  perdait  chaque 
jour  de  la  confiance  qu'il  avait  d'a- 
bord inspirée,  et  qu'en  sa  qualité  de 
militaire,  l'aida- de -camp  pouvait 
remplir  beaucoup  de  missions  hors 
de  la  sphère  de  foratorien  conven- 
tionnel. Ainsi,  il  avait  l'avantage  très- 
grand  d'accompagner  son  maître  à 
ta  guerre,  et  il  le  suivit  en  1806 
dans  la  campagne  de  Prusse,  à  la- 
quelle il  prit  une  part  assez  brillante. 
Après  les  meurtrières  affaires  de  PuL- 
tusk  et  de  Golywin,  il  commanda 
temporairement  te  corps  d'armée  du 
maréchal  Lannes,  tombé  malade  ;  ce 
qui  affligea  vivement  Suchet ,  dont 
l'ancienneté  aurait  dû  prévaloir.  Sa- 
vary conserva  ce  commandement  pen- 
dant le  reste  de  cette  mémorable 
campagne.  Après  la  bataille  d'Ey- 
lau,  il  fut  chargé  de  couvrir  la  jm- 
sitiou  de  Varsovie,  et  obtiut  sur 
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les  Russes  un  brillant  succès  ,  à 

Ostrolinka,  le  16  février  180* ,  ce 
qui  lui  fit  accorder  le  graneVcordon 
de  la  Légion  -  d'Honneur,  avec  une 
pension  de  20,000  fr.  Les  victoi- 
res d'Heilsberg  et  de  Friedland, 
auxquelles  il  concourut  aussi  très- 
efficacement,  lui  valurent  le  titre  de 
duc  de  Rovigo.  Ou  peut  dire  qu'il 
en  était  alors  à  l'apogée  de  la  fa- 
veur, et  que  la  confiance  qu'avait  en 
lui  Sa  Majesté  impériale  était  sans  li- 
mites. Elle  lui  en  donna  une  nouvelle 
preuve  en  renvoyant  aussitôt  après 
la  paix  de  Tiisitt  à  Kœnigsberg,  pour 
gouverner  la  vieille  Prusse  ;  puis  à 
St-Pétersbourg ,  pour  suivre  l'exé- 
cution des  conditions  secrètes  du 
traité.  On  sait  que  l'une  des  plus 
importantes  de  ces  conditions  était 
relative  à  la  famille  des  Bourbons,  à 
qui  le  czar  Alexandre  avait  reudu 
l'asile  de  Mittau,  que,  dans  un  accès 
de  démence,  Paul  1"  lui  avait  autre- 
fois ôté,  et  qu'elle  n'avait  pu  retrou- 
ver dans  les  états  du  roi  de  Prusse, 
où  la  haine  de  Napoléon  l'avait  en- 
core poursuivie.  Tout  ce  qu'avait  pu 
faire  la  cour  de  Berlin,  pour  éviter 
des  attentats  pareils  à  ceux  d*Etten- 
heim  ou  de  Varsovie  ,  avait  été 
d'avertir  secrètement  tes  princes 
exiles.  Nous  ne  doutons  pas  qu'A- 
lexandre, placé  par  les  conventions 
de  Tiisitt,  dans  une  position  à  peu 
près  semblable,  n'ait  eu  recours  au 
Blême  moyen  ;  et  quand  l'aide-de- 
camp  de  Napoléon  vint  le  sommer 
de  remplir  ses  promesses,  il  lui 
annonça  leur  départ /exécuté  à  son 
insu,  dit -il,  ce  qui  était  peu  vrai- 
semblable, quoi  qu'en  ait  dit  Savary 
dans  ses  Mémoires,  publiés  vingt  ans 
plus  tard  en  présence  des  Bourbons, 
auxquels  il  s-effurçait  alors  de  faire 
oublier  le  passé.  Mais  la  haute  so- 
ciété de  Saiut-réUTsbourg,  qui  axai! 
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très-bien  compris  les  motifs  de  son 
arrivée,  et  qui  n'ignorait  rien  de  ce 
qui  s'était  fait  à  Vincennes,  le  reçut 
fort  mai  partout  où  il  osa  se  pré- 
senter ;  l'impératrice  elle-même 
lui  demanda  malignement  si  son 
maître  allait  quelquefois  voir  jouer 
la  tragédie  de  Mérope!  Obligé  de 
dévorer  ces  affronts,  l'aide-de-camp 
impérial  venait  quelquefois  raconter 
ses  chagrins  à  son  ami  Caulaincourt, 
récemment  arrivé  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur. «  Je  sais  bien  la  cause  de 

•  tout  cela,  lui  dit- il  un  jour,  mais 
«  je  n'en  ai  point  de  regret,  et  si  c'é- 

•  tait  à  recommencer,  je  ne  ferais  pas 
«  autrement...,  même  pour  toi, mon 
«  cher  Caulaincourt.  Si  l'empereur 
«  m'ordonnait  demain  de  te  casser  la 
-  tête,  je  n'hésiterais  pas  un  instant.» 
Heureusement  pour  Caulaincourt, 
Napoléon  ne  mit  pas  son  aide-de- 
camp  à  une  telle  épreuve  ;  s'il  l'eût 
fait,nous  doutons  d'autant  moins  que 
Savary  ne  lui  eût  donné  cette  marque 
de  dévouement ,  que  nous  voyons 
dans  une  brochure  du  maréchal 
Grouchy,  imprimée  en  1829,  qu'il 
avait  dit  précisément  la  même 
chose  à  ce  général,  dans  le  palais  du 
prince  de  la  Paix,  à  Madrid,  en 
1808  (1)  ;  et,  d'ailleurs,  nous  tenons 
l'anecdote  de  Saint  -  Péter  s  bourg 
d'un  témoin  auriculaire,  d'un  convive 
de  l'ambassade,  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  soupçonner  la  véracité. 
On  conçoit  que  de  pareils  propos, 


(r)  Et  quel  dévoilement,  dit  le  ma- 

m  recbal  Grouchy,  en  s'adressent  an  duc  de 
«Rovigo  dans  sa  brochure,  que  celui  dont, 
m  nouveau  Séide,  tous  donniez  si  bien  la 
m  meture  en  me  disant  dans  le  palais  du 
«  prince  de  la  paix  à  Madrid,  que  si  l'ein- 
«  pereur  voulait  se  défaire  de  mol,  vous 
m  n'hésiteriez  pas  un  instant  à  me  plonger 
«  un  poignard  dans  le  corps,  dusaicz*vous 
*  m'en  frapper  par  derrière,  pour  être  plus 
m  sur  de  remplir  ses  intentions.  ,  » 


incessamment  répétés,devaientbien- 
tôt  venir  aux  oreilles  de  l'empereur, 
et  qu'ils  ajoutaient  encore  à  la  fa- 
veur  de  l'aide-de-camp.  Lorsqu'il 
reviut  à  Paris,  après  six  mois  de 
séjour  en  Russie,  le  duc  de  Rorigo 
reçut  de  son  maître  de  nouveaux  té- 
moignages de  satisfaction  auxqwu, 
dit-il,  il  ajouta  d'autant  plus  deprix 
que  ce  n'était  pas  trop  son  habituât. 
Nous  ne  concevons  pas  en  vérité  cette 
récrimination  de  la  part  de  Savary. 
comblé  de  tant  de  bienfaits,  couvert 
de  tant  de  titres,  grades  et  dotations; 
nous  le  concevons  d'autant  moins, 
que  la  confiance  de  l'empereur  ea 
son  aide-de-camp  était  alors  au  plus 
haut  degré  ;  que  le  zèle  de  celui-ci 
semblait  augmenter  dans  la  même 
proportion.  Une  occasion  se  présenti 
bientôt  de  le  déployer  d'une  manière 
plus  remarquable  encore,  ce  fut  Pi* 
vasion  de  l'Espagne,  dès  loog-tempi 
méditée  par  Napoléon.  Jamais  il 
n'avait  eu  besoin  d'un  homme  pins 
dévoué,  plus  disposé  à  tout  faire, à 
tout  oser  pour  obéir  à  son  maître. 
Dès  qu'il  fut  averti  des  événements 
d'Àranjuez  (2), a  dit  Savary  lui-même 
dans  ses  Mémoires,  il  l'envoya  cher- 
cher, se  promena  avec  lui  daos  le 
parc  de  Saint-Cloud,  et  lui  dit  entre 
autres  choses  curieuses,  parlant  de U 
dynastie  espagnole:  «Si  je  ne  peux 
«  m'arranger  ni  avec  le  père,  ni  avec 
•  le  û\s  Je  ferai  maison  nette... 
peu  de  mots  explique  assez  les  in- 
structions que  Napoléon  donna  à  son 
aide-de-camp,  en  lui  ordonnant  * 
partir  sur-le-champ  pour  Madrid, 
où  le  grand-duc  de  Berg,  Murât,  se 
trouvait  déjà  à  la  tête  d'une  armée. 


(*)  C'étaient  les  cTènemensd'Àranjoezqs' 
avaient  amené  Pabdicatioo  de  Charles  l'< 
IWnement  de  Ferdinand  VIT,  et  l'entp"' 
sonnement  de  Godoy. 
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Savary  descendit  chez  loi,  et  dès  les 
premières  conversations  il  s'aperçut 
que  le  beau-frère  de  Napoléon  son- 
geait aux  affaires  d'Espagne  un  peu 
pour  lui  ;  et  il  ajoute  à  cette  observa- 
tion maligne  que  la  portée  d'esprit  du 
personnage  n'était  pas  des  plus  éten- 
dues, que  nos  premiers  malheursdans 
ce  pays  furent  dus  à  sa  légèreté,  à  ses 
folles  espérances,  enfin  qu'il  était  fort 
lié  avec  le  prince  de  la  Paix(Godoy), 
qu'ils  n'avaient  pas  moins  d'ambition 
l'un  que  l'autre,  etc.  11  vit  aussi, 
dès  son  arrivée ,  les  ducs  de  l'In- 
fanfado,  San-Carlos ,  Escoiqoitz  et 
le  nouveau  roi  Ferdinand  VII,  à 
qui  il  fut  présenté,  et  qu'il  prit  sur 
lui  de  qualifier  de  Majesté,  sans  y 
être  autorisé,  mais  par  pure  courtoi- 
sie, et  sans  doute  dans  l'intention  de 
lui  complaire  pour  arriver  à  ses  tins. 
Il  prétend  dans  ses  Mémoires,  où  il 
donne  avec  raison  beaucoup  de  place 
à  cet  événement,  que  ce  fut  de  lui- 
même  et  en  quelque  façon  spontané- 
ment que  ce  prince  eut  la  pensée  de 
se  rendre  à  Bayonne  au  devant  de 
Napoléon,  lequel  il  l'assura  être  dis* 
posé  à  venir  le  visiter  dans  sa  capitale. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Ferdi- 
nand VII  partit  pour  Bayonne  dans 
un  moment  où  il  ne  pouvait  pas  y 
être  contraint,  et  qu'il  partit  accom- 
pagné de  ses  amis,  de  ses  plus  Gdèles 
serviteurs  qui  ne  se  défièrent  pas 
plus  que  lui  du  piège  qui  leur  était 
tendu.  L'aide-de-camp  Savary,  qui 
sans  doute  en  savait  davantage,  prit 
place  dans  une  voiture  du  cortège 
Toyal  sous  prétexte  qu'étant  venu 
récemment  à  franc  étrier,  il  était 
fatigué.  Voici  comment  un  de  nos 
plusjudicieuxannalistes,  l'auteurdes 
Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  hom- 
roe  oVÉtat,  a  rendu  compte  de  ce 
fatal  voyage  d'après  les  documents 
les  plus  authentiques.  «  Dans  toutes 


les  villes  où  passait  le  priuce,  le 
peuple  alarmé  de  son  départ  en- 
tourait sa  voiture  pour  l'empêcher 
d'aller  plus  loin;  tous  lui  disaient 
de  ne  pas  se  fier  à  Napoléon.  Ar- 
rivé à  Burgos,  Ferdinand  sembla 
hésiter  ;  mais  le  général  Savary 
fit  usage  de  toute  son  adresse  pour 
le  décider  à  poursuivre  jusqu'à 
Vitoria.  Alors,  se  séparant  du  mo- 
narque, il  se  rendit  en  toute  hâte 
à  Bayonne,  pour  conférer  avec  son 
maître  sur  le  sort  de  son  prison- 
nier qui  semblait  résolu  à  ne  pas 
quitter  Vitoria.  Savary  revint 
auprès  du  roi  avec  une  lettre  de 
Napoléon  qui  ne  donnait  à  Ferdi- 
nand qu'une  espérance  bien  équi- 
voque d'être  reconnu  pour  roi. 
Mais  toutes  les  ruses  furent  en- 
core mises  en  usage  par  l'aide-de- 
camp  pour  faire  oublier  le  ton 
brusque  et  le  jargon  sentencieux 
de  son  maître  par  les  protesta- 
tions de  l'intérêt  le  plus  sincère. 
Je  veux  qu'on  me  coupe  le  cou, 
disait-il  à  Ferdinand,  si  un  quart 
d'heure  après  l'arrivée  de  votre 
majesté  à  Bayonne,  l'empereur  ne 
vous  a  pas  reconnu  roi  d'Espagne.* 
C'est  par  de  telles  assurances,  par 
tous  les  dehors  de  la  bonne  foi  et 
de  la  sincérité,  que  devait  se  con- 
sommer la  plus  odieuse  trame... 
Le  roi  se  laissa  conduire  à  Bayonne. 
En  cas  de  refus,  il  devait  être 
enlevé  ;  les  troupes  françaises 
étaient  prêtes.  La  veille  du  départ, 
le  général  Savary,  en  sortant  de 
chez  Ferdinand,  informa  par  un 
signe  un  aide-de-camp  que,  ce 
prince  étant  décidé  a  le  suivre,  la 
violence  était  inutile.  Le  peuple  de 
Vitoria ,  le  voyant  monter  en  voi- 
ture et  se  diriger  vers  la  France, 
en  vint  jusqu'à  couper  les  traits  de 
son  attelage,  et  à  menacer  Savary 
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«  en  présence  des  troupes  françaises; 
-  mais  le  roi,  séduit  par  les  caresses 
«  de  ce  perfide  ministre,  fut  sourd 
•  aux  prières ,  aux  avis  de  ses  (i- 
«  dèles  sujet»,  et  il  courut  à  sa 
«  perte.  »  Il  y  a  plus  de  trente  ans 
que  tous  ces  détails  ont  été  ainsi  pu- 
bliés, et  aucune  circonstance  n'en  a 
été  démentie.  Le  duc  de  Rovigo  lui- 
même  eu  a  rapporté  la  plus  grande 
partie  dans  ses  Mémoires;  ii  y  a 
même  ajouté,  tout  en  les  expliquant 
à  sa  manière,  quelques  faits  qui  n'en 
sont  que  la  confirmation.  Ainsi,  à 
force  de  déceptions  et  de  promesses 
mensongères,  le  nouveau  roi  d'Espa- 
gne était  venu  se  livrer  lui-même 
aux  mains  de  Napoléon;  et, quand 
fut  accompli  cet  odieux  guet-apens, 
il  n'y  eut  plus  qu'à  consommer  l'u- 
surpation qu'il  méditait  depuis  long- 
temps. Pour  cela  on  eut  besoin 
du  roi  Charles  IV,  qui  avait  bieu 
réellement  abdiqué  en  faveur  de 
sou  fiis ,  mais  à  qui  l'on  persuada 
alors  qu'il  devait  reprendre  la  cou- 
ronne, afin  de  la  remettre  ensuite  à 
Napoléon  (voy.  Charles  iv,LX,  468, 
et  Ferdinand  vu,  LXlV,  86).  On  le 
fit  donc  aussi  venir  à  Bayonne  ainsi 
que  la  reine,  et  lorsque,  à  la  suite  de 
menaces  et  de  violences  inouïes,  eu 
présence  de  Napoléon,  il  eut  repris 
la  couronne  pour  la  remettre  à  celui- 
ci,  ce  fut  encore  Savary  que  l'on 
chargea  d'aller  signifier  à  Ferdi- 
nand Vil  que  la  maison  de  Bourbon 
avait  cessé  de  régner  en  Espagne, 
qu'elle  y  était,  remplacée  par  celle 
de  V empereur,  et  qu'il  devait  signer 
une  renonciation  tant  pour  lui  que 
jpeur  les  princes  de.  ta  famille.  On 
saU  que  le  jeune  roi  ne  signa  point 
cette  renonciation,  qu'il  déploya 
dan&cette  occasion  le  plus  beau  ca- 
ractère, mais  qu'il  ft'en  fut  pas 
Woi«s  dépossédé  et  conduit  pri&ou- 
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nier  à  Valençay  avec  sou  frère  don 
Carlos,  tandis  que  Savary  retournait 
à  Madrid,  où  Murât  étant  tombé 
malade,  il  prît  le  commandement 
des  troupes  et  se  trouva  placé  dans 
une  position  réellement  très  impor- 
tante, mais  de  beaucoup  au-dessus 
de  sa  capacité.  Devenu  le  centre  et 
en  quelque  façon  le  général  en  chef  de 
tous  les  corps  frauçais  répandus  dans 
la  péninsule,  environné  partout  d'in- 
surrections, il  n'eut  ni  assez  de  force 
ni  assez  d'habileté  pour  les  répri- 
mer. «D'ailleurs,  dit  l'auteur  des  Mè- 
«  moires  tirés  despapiers  d'un  homme 

•  d'État,  ni  lui  ni  l'empereur  ne 

•  concevaient  ce  qu'était  et  ce  que 

•  pouvait  devenir  ou  exiger  une 
«  guerre  contre  des  peuples  généra- 
«  lèvent  insurgés;  ii  perdit  totale- 
«  ment  la  tête  et  ne  jugea  pas  com- 

•  bien  il  lui  restait  de  ressources 
«  avec  les  84  mille  hommes  dont  il 
«  pouvait  encore  disposer.  »  C'est 
dans  ce  temps-là  que  Junot  et  Dupont, 
si  imprudemment  compromis,  furent 
contraints  de  capituler,  que  d'autres 
insurrections  éclatèrent  sur  diffé- 
rent points,  et  que  d'autres  échecs 
semblèrent  imminents.  Joseph  Bona- 
parte arriva  enfin  pour  prendre 
possession  de  la  eouroane  d'Espagne, 
et  au  moyen  de  quelques  avantages 
obtenus  par  Bessières  il  pénétra 
jusque  dans  la  capitale*  Alors  dut 
cesser  l'espèce  de  dictature  qu'avait 
exercée  le  duc  de  Rovigo.  Il  y  eut 
quelques  explications  peu  flatteuse* 
avec  le  nouveau  roi,  et  il  fallut  que 
l'aide-de-catnp  de  Napoléon  retour- 
nât en  France.  Le  voyage  qu'il  fit 
pour  gagner  la  frontière  ne  fut  pas 
sans  péril.  Obligé  de  traverser  des 
pays  déjà  hrrrés  a  l'insurrection,  et 
où  l'on  n'ignorait  aucun  de  ses  torts 
envers  Ferdinand  Vil  et  envers  r  Es- 
pagne tout  entités,  il  n'échappa  qtr« 
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par  uue  fuite  très-rapide  et  à  la  faveur 
de  plusieurs  déguisements.  Enfin  il 
arriva  à  Paris  sain  et  sauf;  fut  par- 
faitement accueilli  de  son  souve- 
rain ,  et  reprit  aussitôt  près  de  lui 
ses  fonctions  de  surveillance  et  de 
secrète  police.  Sa  faveur  augmenta 
d'autant  plus  à  cette  époque,  que 
celle  de  deux  grands  personnages, 
Fouché*  et  Talleyrand,  parut  s'être 
considérablement  affaiblie;  il  devint 
l'intime  confident,  le  directeur  spé- 
cial des  opérations  les  plus  secrètes, 
et  surtout  de  ce  qui  appartenait  à  la  sû- 
reté personnelle  du  maître.  Napoléon 
pensait  avec  raison  que  sur  ce  point 
un  dévouement  absolu,  sans  réserve* 
doit  être  préféré  à  tous  les  avanta- 
ges de  l'esprit  et  du  savoir.  A  Paris,  à 
l'armée,  dans  tous  ses  voyages,  le  dm 
de  Rovigo  ne  quittait  plus  1  empe- 
reur, au  dedans  comme  au  dehors; 
toujours  prêt  à  tout,  en  polie» 
comme  en  diplomatie,  jamais  il 
n'avait  mieux  mérité  Je  nom  de 
Tristan  ou  de  Séide.  Après  l'avoir 
accompagné  aux  conférences  d'Er- 
furt,  il  le  suivit  encore  en  Espagne 
à  la  prise  de  Madrid,  et  dans  cette 
courte  campagne  d'hiver  contre 
l'année  anglaise,  où  il  a  raconté  avec 
orgueil  que  Napoléon  fit  plusieurs 
lieues  à  pied  dans  La  neige,  appuyé 
sur  son  bras.  11  le  suivit  aussi  dans 
la  guerre  d'Autriche  en  1809>  et  il  a 
louguernent  parlé  dans  ses  Mémoires 
de  cette  mémorable  campagne.  Quel 
que  soit  son  système  d'adulation  et 
de  louanges  exagérées,  il  lui  échappe 
parfois  des  ajeux  précieux  pour 
l'histoire.  Aucun  historien  n'a  rap- 
porté avec  plus  de  franchise  et  de 
vérité*  Pineendie  d^Ébersberg,  la 
défaite  d'EssIing,  la  destruction  des 
remparts  de  Vienne  et  beaucoup 
d'autres  faits  qu'avec  l'autorité  de 
%on  témoignage  on  ne  f*«fr  j<lu* 


mettre  eu  doute.  On  trouve  aussi  dan  s 
ces  Mémoires  quelques  détails  cu- 
rieux sur  le  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise,  sur  le  refus  qu'il 
avait  éprouvé  d'une  princesse  russe. 
Le  due  de  Rovigo  fut  présent,  comme 
on  doit  le  oenser,  à  toutes  les  fêtes 
du  mariage  autrichien,  et  il  accom- 
pagna ensuite  le  couple  impérial 
daus  la  Belgique,  en  Hollande,  eto, 
Sous  prétexte  d'une  fièvre  violents 
qui  le  saisit  à  Brada,  il  revint  inopi- 
nément à  Paris  où  le  fournisseur 
Ouvrard  a  dit  qu'il  fut  chargé  de 
l'observer.  «  En  vérité  il  se  fait  bien 
«  de  l'honneur,  dit  fièrement  à  cette 
«  occasion  l'aide-de-canip  impérial; il 

•  se  croit  sans  doute  un  personnage 
«bien  important..  M.  Ouvrard  au- 
■  rait  été  le  premier  individu  qui  eût 

•  été  pour  moi  l'objet  d'une  sembla* 

•  ble  mission.  D'ailleurs  qu'il  se 

•  persuade  bien  que  si  la  chose  avait 

•  été  comme  il  le  dit,  je  ne  lui  aurais 
«  pas  fait  d'autre  honneur  que  de  le 
-  placer  en  lieu  sur,  si  cela  en  avait 

•  valu  la  peine,  comme  je  l'ai  fait  la 

•  seule  fois  qu'on  m'ait  parlé  de 
«  lui...* C'est  précisément  au  moment 
où  If  duc  de  Rovigo  prétend  avoir 
été  si  éloigné  de  fonctions  de  police 
qu'il  était  tout  près  dtea  devenir  le 
ministre.  Ainsi  nous  touchons  à  l'é~ 
poque*  la  plus  remarquable  de  sou 
histoire.  Voici  comment  il  a  raconté 
lui-même  ce  grand  événement.  •Ltfrsr 
«  qu'on  lut  cette  nomination  dans  le 
*Honiteur,  personne  ne  voulait  y 

•  enoire.  L'empereur  aurait  nommé 

•  l'ambassadeur  de  Perse,  qui  était 

•  alors  à  Paris,  que  cela  n'aurait  pas 

•  fait  plus  de  peur.  J'eus  un  véritable 

•  chagrin  de  voir  la  mauvaise  dispo- 

•  si  t ion  avec  laquelle  on  parut  ac- 

•  cueillir  un  officier-général  au  mi- 
«  nistère  de  la  notice.  Dans  farinée 

•  ou  IN>u  savait  moins  ce  q*e  c'était 


Digitized  by  Google 


204  SAV 


SAV 


«  que  cette  besogne,  on  trouva  ma 

•  nomination  d'autant^ moins  ex- 
«  traordinaire  que  l'on  croyait  que 

•  j'y  exerçais  déjà  quelque  surveil- 

•  lance...  J'inspirais  de  la  frayeur  à 

•  tout  le  monde.  Dès  que  je  fus 

•  nommé,  chacun  fit  ses  paquets  ;  on 
«  n'entendit  parler  que  d'exils,  d'em- 

•  prison  nements  et  pis  encore  ; 
«  en6n  je  crois  que  la  nouvelle  d'une 
«  peste  sur  quelques  points  de  la 
«  côte  n'aurait  pas  plus  effrayé  que 
«  ma  nomination  au  ministère  de  la 

•  police.  •  Après  avoir  présenté  avec 
autant  de  vérité  l'état  de  l'opinion 
publique  à  son  égard,  le  duc  de 
Rovigo  explique  avec  la  même  fran- 
chise l'embarras  où  le  plaça  cette 
subite  élévation...  •  J'étais  dans  la 
«  confiance,  dit-il,  que  mon  prédé- 

•  cesseur  me  laisserait  quelques  do- 

•  cuments  propres  à  diriger  mes 
«  pas.  Il  me  demanda  de  rester  dans 
«  le  même  hôtel  que  moi,  sous  pré* 
«  texte  de  rassembler  ses  effets  et 
«  les  papiers  qu'il  avait  à  me  corn- 

■  muniquer.  J'eus  la  simplicité  de  le 

•  laisser  trois  semaines  dans  son 

•  ancien  appartement  ;  et  le  jour 
«  qu'il  en  sortit,  il  me  rendit  pour 

•  tout  papier  un  mémoire  contre  la 

•  maison  de  Bourbon,  lequel  avait 

•  au  moins  deux  ans  de  date.  Il  avait 
«  brûlé  le  reste,  au  point  que  je 

•  n'eus  pas  de  traces  de  la  moindre 

•  écriture.  Il  en  fut  de  même  lors- 

•  qu'il  fallut  me  faire  connaître  les 

•  agents  secrets,  de  sorte  que  le  fa- 

•  meox  ministère  de  Fouché,  dont 

•  j'avais  eu,  comme  tout  le  monde, 
«  une  opinion  extraordinaire,  corn- 

•  mença  à  me  paraître  très- peu  de 
«  chose,  ou  au  moins  suspect,  puis- 

•  que  l'on  faisait  difficulté  de  me 
«  remettre  ce  qui  intéressait  le  ser- 

■  vice  de  l'Étatt»  Puis,  dans  un  mou- 
vement d'amour-propre,  il  dit  avec 


une  naïveté  un  peu  risible:  «  J'avais 

•  cru  le  ministère  dont  j'étais  pourvu 

•  une  puissance  ;  je  ne  le  voyais  qu'un 
«  fantôme...  Le  courage  me  vint,  il 

•  me  ramena  de  la  confiance.  J'avais 

•  une  mémoire  extraordinaire  pour 

•  les  noms  et  les  lieux...  Mon  intel- 

■  ligence  me  fit  bientôt  trouver  des 
«  moyens  qui  m'y  firent  réussir..  • 
Et,  après  une  longue  énumération 
des  moyens  ingénieux  qu'il  employa 
pour  ressaisir  les  fils  et  renouer  la 
trame  si  méchamment  rompue  par  son 
prédécesseur,  le  nouveau  ministre 
cite  des  instructions  que  lut  donna 
son  maître,  telles  qu'en  vérité  nous 
n'y  croirions  point  si  M.  de  Rovigo 
lui-même  ne  les  avait  attestées. 

•  Voyez  tout  le  monde,  lui  dît  Napo* 
«léon;  ne  maltraitez  personne;  on 

•  vous  croit  dur  et  méchant ,  ce  se- 

•  rait  faire  beau  jeu  à  vos  ennemis 
«  que  de  vous  laisser  aller  à  des  idées 

•  de  réaction.  Ne  renvoyez  personne 

•  sans  lui  donner  une  place  éguiva* 
«  lente...  Pour  me  bien  servir,  il  faut 
«  bien  servir  l'État.  Ce  n'est  pas  en 
«  faisant  mon  éloge  lorsqu'il  n'y  a 
«  pas  lieu  que  l'on  me  sert  :  on  me 
«  nuit  au  contraire,  et  j'ai  été  fort 

•  mécontent  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
«  jusqu'à  présent  là-dessus.  Quand 

•  vous  êtes  obligé  d'user  de  voies 

•  de  rigueur,  il  faut  toujours  que 

•  cela  soit  juste,  parce  qu'alors  vous 

•  pouvez  les  mettre  sur  le  devoir  de 

•  votre  charge.  Ne  faites  pas  comme 

•  votre  prédécesseur  qui  mettait  sur 

■  mon  compte  les  rigueurs  que  je  ne 
«  lui  commandais  pas,  et  qui  s'attri- 

■  buait  les  grâces  que  je  lut  ordon- 

•  nais  de  faire...  Traitez  bien  les 
«  hommes  de  lettres.  On  les  a  ia- 

•  disposés  contre  moi  en  disant  que 

•  je  ne  les  aimais  pas,  on  a  eu  une 
-  mauvaise  intention  en  faisant  cala  : 

•  sans  mes  occupations  je  les  vernis 

» 
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•  plus  souvent...Ce  sont  des  hommes 

•  utiles  qu'il  faut  distinguer,  parce 

•  qu'ils  font  honneur  à  la  France.  » 
Ce  fut  probablement  pour  se  con- 
former à  cette  dernière  recomman- 
dation que  le  duc  de  Rovigo  réunit 
alors  à  ses  déjeunert  quelques  gens 
de  lettres  ,  au  nombre  desquels 
M.  Saint-Edme  a  placé,  dans  sa  Uto- 
graphie  des  hommes  de  police , 
MM.  É  tien  ne,  Jay,  Tissot  et  Mi- 
chaud  (3).  C'est  à  la  table  de  ce  singu- 
lier Mécène  que  se  discutaient  inter 
poculaxt  scyphos  la  valeur  des  nou- 
vel/es productions  littéraires,  et  sur- 
tout les  titres  des  auteurs  à  la  faveur 
impériale.  C'était  aussi  là  qu'on  dé- 
cernait les  palmes  académiques,  et 
qu'on  nommait  les  académiciens;  on 
pourrait  même  dire  que  c'est  là  que 
commença  le  système  d'intrigues  et 
de  corruption  qui,  en  excluant  de 
nos  corps  savants  tous  les  hommes 
indépendants  et  d'un  caractère  ho- 
norable, y  a  fait  admettre  tant  de 
médiocrités.  On  sait  qu'en  1810  et 
1811  ce  fut  aussi  dans  cette  espèce 
de  bazar  littéraire  que  l'on  reçut  et 
qu'on  tarifa  toutes  les  productions 
en  prose  et  en  vers  destinées  à  célé- 
brer les  grands  événements  du  ma- 
riage et  de  la  naissance.  Et  ce  qui  est 
plus  bizarre  encore,  c'est  que  ce  fut 
par  le  même  bureau  et  par  les  mêmes 
hommes  que  se  décidèrent  les  af- 
faires de  la  religion,  que  furent  ré- 
glés tes  intérêts  de  l'Eglise.  On  se 
rappelle  qu'à  cette  époque  Napoléon, 
après  s'être  emparé  des  États  pcmti- 
ticaux,  avait  imaginé  de  réunir  à  Paris 


(3)  Noos  croyons  devoir  déclarer  que, 
malgré  l'identité  du  nom,  cette  désignation 
ne  petit  concerner  l'auteur  de  cette  notice, 
qtai  n'eut  jamais  le  moindre  rapport  di- 
c  «~«-t  ni  indirect  avec  le  doc  de  Rovigo  ni 
jucim  autre  homme  de  police» 
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un  concile  national  qu'il  voulut  op- 
poser à  l'autorité  du  pape.  Mais  la  plus 
grande  partie  des  prélats  qui  y  furent 
appelés  se  montra  fidèle  aux  lois  de 
rÉglise.  Dans  l'embarras  où  le  mit 
leur  opposition ,  le  ministre  de  la 
police  ne  trouva  rien  de  mieux,  selon 
sa  coutume,  que  la  prison  et  l'exil. 
Quatre  prélats  des  plus  honorables 
furent  enfermas  par  ses  ordres  au 
donjon  de  Vincennes ,  et  son  Excel- 
lence crut  avoir  tout  arrangé,  tout 
terminé,  comme  s'il  se  fût  agi  de  la 
discipline  d'un  régiment  ou  de  celle 
d'une  escouade  de  police.  Dans  le 
même  temps,  il  traitait  à  peu  près 
de  la  même  manière  mesdames  de 
Staël ,  Récamier,  de  Chevreuse,  qui 
n'avaient  pas  eu  le  bonheur  de  plaire 
à  son  maître,  et  if  faisait  arrêter 
comme  conspirateurs  beaucoup  de 
royalistes  et  aussi  quelques  hommes 
du  parti  républicain  que  Napoléon  re- 
doutait par-dessus  tout.  Six  nouvelles 
prisons  d'État  récemment  construites 
furent  bientôt  peuplées  de  nombreux 
habitauts.  Cependant,  si  l'on  eu 
croit  les  Mémoires  du  dnc  de  Ro- 
vigo, publiés  en  1829,  personne  ne 
donna  mieux  que  lui  à  Napoléon  des 
avis  contre  l'arbitraire  et  le  despo- 
tisme; personne  ne  fit  autant  d'ef- 
forts pour  lui  inspirer  décidées  pa- 
cifiques :  «  Vingt  fois,  dit-il  (ma  cor- 

•  respondance  ministérielle  en  fait 
e  foi  ),  j'osai  l'informer  que  la  France 
«et  l'Europe  étaient  fatiguées  de 

•  verser  du  sang,  et  que  s'il  ne  re- 
«  nonçait  pas  à  son  système  de  guerre, 

•  il  serait  abandonné  par  les  Fran- 

•  çais  et  précipité  du  trône  par  les 

•  étrangers.  »  La  conspiration  de 
Mallet,  qui  éclata  vers  la  fin  de  1812 
(voy.  Malbt,XXVI,  367),où  la  puis- 
sance impériale  fut  si  inopinément 
mise  en  péril,  ne  rassura  pas  le  duc 
de  Rovigo  sur  l'avenir  de  son  maître. 
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Lui-même  ,  épargné  dans  cette  il* 
croyante  tentative  par  un  ancien  ca- 
marade (  voy.  Lahorib,  LXtX,  440), 
envers  lequel  ii  fut  moins  généreux 
le  lendemain,  se  laissa  honteusement 
conduire  et  écrouer  à  la  prison  de  la 
Force.  Il  trouv  a  grâce  néanmoins  de- 
vant l'empereur  qui,  à  son  retour  de 
Moscou,  se  montra  plussévère  envers 
le  préfet  Frochot  (voy.ce  nom,  LXIV, 
533),  moins  blâmable  cependant  que 
le  ministre  de  la  police.  Mais  !a  fa- 
veur de  celui-ci  augmenta  alors  d'au- 
tant plus  que  les  embarras  et  les  pé- 
rils devenaient  plus  grands ,  et  que 
Napoléon  perdit  vers  le  même  temps 
plusieurs  de  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués ,  les  plus  intimes.  Lan  nés, 
Bessières  et  Duroî;  moururent  suc- 
crssivement  à  la  même  époque;  et 
d'autres  serviteurs  du  premier  rang 
donnèrent  de  justes  défiances;  Fou» 
ché  et  Talleyrand  étaient  devenus 
réellement  des  hommes  dangereux. 
Enfin  ii  apparut  alors  des  mécon- 
tents et  presque  des  rivaux,  jusque 
dans  la  famille-impériale.  On  sait  que 
Louis,  Jérôme  et  surtout  Murât  ne 
portaient  qu'avec  peine  les  couronnes 
qu'il  leur  avait  données ^  et  que,  loin 
de  trouver  en  eux  des  appuis  dans 
un  moment  aussi  critique,  il  fat 
obligé  de  réprimer  leurs  mauvaises 
passions.  11  est  véritablement  curieux 
de  voir,  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Rovigo,  les  intrigues,  les  ridicules 
prétentions  du  roi  Joachim,  et  rem- 
barras de  Napoléon 4 obligé  de  feindre 
et  de  souffrir  que  son  beau-frère  fût 
auprès  de  lui  I*  commandant  de  sa  ca- 
valerie quand  déjà  il  ne  pouvait  plus 
douter  de  sa  félonie.  Le  chef  de  la 
police  impériale  a  révélé  sur  tout  cela 
des  secrets  inconnus,  et  son  ouvrage 
serait  véritablement  très  -  précieux 
pour  l'histoire  si,  à  côté  de  ces  faits, 
on  n'y  remarquait  pas  un  parti  pris, 


une  resolution  invariable  de  dissi- 
muler tous  tes  torts,  de  louer  ju* 
qu'aux  choses  les  moins  honorables. 
Ce  système  d'éloges  exclusifs,  que 
trop  d'historiens  ont  imité,  se  mani- 
feste surtout  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  à  cette  époque  de 
décadence  et  de  revers,  oùNapoléoti 
eut  à  se  défendre  contre  l'Europe 
entière,  contre  ses  ennemis  du  de- 
dans et  du  dehors,  devenus  d'autant 
plus  entreprenants  et  plus  audacieux 
qu'ils  redoutaient  moinssa  puissance. 
Savary,  il  faut  en  convenir,  le  se* 
conda  avec  beaucoup  de  zèle.  Lors- 
que Paris  se  rendit  aux  alliés ,  k 
31  mars  1814,  il  suivit  l'Impératrice 
régente  à  Bfois,  d'après  un  ordre 
spécial  de  l'empereur.  Ayant  cessé 
toutes  fonctions  qnand  le  gouver- 
nement de  la  Restauration  fut  établi, 
il  ne  suivit  -point  Napoléon  à  l'île 
d'Elbe,  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Natnvitle ,  près  de  Fontainebleau. 
Cependant  il  a  déclaré  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  se  trouvait  à  Paris  le 
3  mat ,  jour  de  l'entrée  du  roi, 
caché  datts  la  foulé  ,  en  observa- 
teur, et  n'étant  pas  tout  à  M 
sans  crainte  pour  s*  sûreté  person- 
nelle; ce  qui  le  décida,  à-  t-it  dît,  à 
écrire  à  Ce  même  Czernicheff ,  qu*il 
avait  autrefois  poursuivi  comtfie 
agent  secret  de  l'empereur  Alexan- 
dre, et  qui  maintenant, aide-de-catnp 
du  même  souverain,  pouvait  le  proté- 
ger et  lui  rendre  service.  Le  générai 
moscovite  n'hésita  point  ;  mais  il  ren- 
contra de  grands  obstacles  dans  les 
dispôsitions  de  son  mattre,qui  étaient 
fort  changées  à  l'égard  du  favori  de 
Napoléon.  Alexandre  ne  daigna  pas 
répondre  à  deux  lettres  fort  respec- 
tueuses et  fort  pressantes  de  celui 
qui  avait  été  auprès  de  lui  l'eu- 
voyé  extraordinaire  de  son  granti 
ami.  Après  avoir  eswuyé  cet  affront. 
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Savary  continua  toutefois  d'habiter 
là  capitale ,  disant  qu'il  ne  se  méfait 
ea  aucune  façon  d'affaires  politiques  ; 
mais  il  paraît  que  la  police  royale  ne 
l'en  crut  pas  sur  parole,  car  elle  l'o- 
bligea de  retourner  dans  ses  terres, 
d'où  il  ne  revint  qu'en  mars  1815, 
lorsque  Napoléon  s'échappa  de  l'île 
d'Elbe.  Si  l'on  en  croît  ses  Mé- 
moires, il  ne  prit  aucune  part  aux  in- 
trigues qui  préparèrent  ce  retour; 
mais  il  est  évident  qu'il  ne  les  ignora 
point.  «  Les  hommes  à  mouvement 

•  s'agitaient,  a-t-il  dit,  les  communi- 

•  cations  de  Fouché  étaient  devenues 

•  plus  actives ,  et  dès  les  premiers 
«  jours  de  février  tout  annonçait 
■  l'explosion.  On  conspirait  sur  les 
«  bornes  au  coin  des  rues,  et  comment 
.  la  polios  royale  n'a-t-elle  rien  su, 
«  rien  vu  de  tout  cela?  Ce  n'est  pas 

•  faute  de  confidents;  car  il  y  en 
«  avait  partout.  Dans  les  premiers 

•  jours  de  février,  il  était  arrivé  à 
«  Paris  un  jeune  négociant  de  l'île 
«  d'Elbe;  il  demanda  à  me  voir  ;  mais 
«  comme  je  séjournais  habituel le- 
«  ment  à  la  campagne,  je  profitai  de 

•  la  circonstance  pour  décliner  sa 

•  proposition.  Lorsque  je  sus  tout 

•  ce  tripotage,  je  me  décidai  à  en- 

•  voyer  quelqu'un  à  l'empereur  pour 
«  le  conjurer  de  n'ajouter  foi  à  aucune 
«  insinuation  ;  car  je  ne  doutais  pas 

•  qu'elle  ne  couvrît  un  piège  dont  il 
«  serait  la  victime.  Je  persistais  à 

•  regarder  Fouché  comme  son  enne- 

•  mi  mortel.  Je  me  donnai  de  la 

•  peine  inutilement;  mon  messager 

•  apprît  en  chemin  le  débarquement 
«  de  l'empereur.  Je  ne  pouvais  pas 

•  comprendre  ce  qui  avait  pu  porter 

•  Napoléon  à  cette  résolution  ;  j'en 
-  étais  au  désespoir  peur  lui...  . 
Ainsi,  d'après  son  témoignage,  le  duc 
de  ftovigo  avait  été  complètement 
étranger  à  la  révolution  du  20  mars, et 


l'on  eut  par  conséquent  grand  tort 
pins  tard  de  le  comprendre  dans  l'or- 
donnance d'exil  qui  fut  prononcée 
contre  les  auteurs  de  ce  complot.  Ce 
qui  le  prouverait  encore,  c'est  que 
le  ministre  de  la  police  royale,  Dan- 
dré,  vint  quelques  jours  avant  l'ex- 
plosion, lui  proposer  de  faire  une  vi- 
site au  roi  Louis  XVllI,ce  qu'il  refusa 
fièrement ,  disaut  qu'il  était  devenu 
tout  à  fait  indifférent  aux  affaires 
de  ce  monde.  Cependant,  quelle  que 
fût  oette  indifférence,  il  est  notoire 
qu'aussitôt  que  Napoléon  arriva  aux 
Tuileries,  le  20  mars  1815,  son  an- 
cien aide  de-camp  se  hâta  d'aller  lui 
offrir  ses  services,  et  qu'après  avoir 
refusé  le  ministère  ou  le  gouverne- 
ment de  Paris  qui  lui  fut  proposé,  il 
accepta  le  titre  de  pair  de  France  et 
celui  d'inspecteur-général  de  la  gen- 
darmerie. Ce  nouvel  emploi,  qui  n'é- 
tait en  apparence  qu'une  stuéeure, 
lui  permit  de  continuer  ses  fonctions 
de  directeur  de  la  police  secrète,  ce 
qui  lui  donna  peu  d'occasions  de  se 
mettre  en  évidence  pendant  ce  rè- 
gne de  cent  jours.  11  ne  suivit  pas 
Napoléon  dans  sa  courte  expédition 
de  Waterloo,  mais  aussitôt  après  son 
retour  dans  la  capitale,  il  se  montra 
encore  l'un  des  plus  empressés  à  le 
servir  ;  et  après  la  seconde  abdication 
il  l'accompagna  à  Roche  fort,  où  il  fut 
chargé  avec  Las -Cases  d'aller  deman- 
der au  commandant  de  la  station  an- 
glaise s'il  serait  permis  à  l'ex-empe- 
reur  de  se  rendre  aux  États-Unis 
sur  un  bâtiment  neutre,  ou  s'il  pour- 
rait aller  en  Angleterre  pour  y  résider 
comme  simple  particulier.  On  sait 
que  toutes  ces  demandes  furent  refu- 
sée*, que  les  ministres  anglais  persis- 
tèrent à  ne  considérer  Napoléon  que 
comme  prisonnier  de  guerre,  et  qu'à 
ee  titre  ifo  ordonnèrent  son  trans- 
port a  Ift*  6ainte^Hélène.  Dès  qne 
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celte  décision  fut  connue  de  Sa- 
vary,  il  se  hâta  d'écrire  à  l'amiral 
Keilh,  commandant  la  flotte  britan- 
nique, que  le  voyage  de  Sainte-Hé- 
lène n'entrait  point  dans  tes  calculs, 
et  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
disposer  de  lui  à  ce  point-là....  Ce 
refus  de  suivre  eu  un  pareil  moment 
celui  qui  l'avait  comblé  de  tant  de 
biens,  pour  qui  naguère  il  semblait 
disposé  à  tout  sacrifier,  dut  étonner 
et  même  affliger  Napoléon;  mais 
peut-être  qu'il  n'en  sut  rien,  car  la 
réponse  de  l'amiral  anglais  n'était  pas 
encore  venue  lorsqu'on  signifia  à  Sa- 
varyqueniluini  legénéral  Lallemant 
ne  pourraient  suivre  leur  ancien 
maître  à  Sainte-Hélène,  attendu  que 
tous  deux  se  trouvaient  inscrits  sur 
la  liste  de  proscription  que  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  venait 
de  dresser  contre  les  auteurs  du 
complot  qui  avait  ramené  Bonaparte 
à  Paris.  Ainsi  le  duc  de  Rovigo  au- 
rait pu  se  dispenser  de  cette  espèce 
de  défection,  de  ce  refus  de  suivre 
dans  l'adversilé  son  maître  et  son 
bienfaiteur.  Il  lui  fit  ses  adieux 
avec  beaucoup  de  calme,  puis, 
ne  songeant  plus  qu'à  lui,  il  de- 
manda au  jurisconsulte  Samuel  Ro- 
milly  une  consultation  pour  sa- 
voir s'il  ne  devait  pas  être  considéré 
comme  un  simple  particulier  qui 
s'était  placé  volontairement  sous 
la  protection  des  lois  anglaises.  Ce 
système,  qui  était  aussi  celui  de  Na- 
poléon, n'eut  pas  plus  de  succès.  Ro- 
milly  répondit  qu'il  ferait  tout  ce 
qui  dépendrait  de  lui  ;  mais,  dans  le 
même  temps,  des  parents  du  capi- 
taiue  Wright  et  d'autres  victimes  de 
la  tyrannie  impériale  ayant  menacé 
l'ancien  ministre  de  Napoléon  de  le 
poursuivre  devant  les  tribunaux  an- 
glais comme  auteur  du  meurtre  de 
leur*  parents,  cette  menace  causa 
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an  duc  une  très -vive  inquiétude. 
Il  lui  fut  même  adressé,  sur  la  mort 
de  lord  Bathurst ,  des  questions 
qui  semblèrent  l'inquiéter  encore 
davantage  (toy.  Bathdbst,  LVJI, 
291).  L'amiral  Keith  mît  fin  à  ces 
perplexités  en  faisant  embarquer 
sur  une  frégate,  destinée  pour  Halte 
Savary  et  Lallemant,  qui  furent  em- 
prisonnés dès  leur  arrivée  dans  cette 
île,  au  fort  £mmanuel,où  ils  restèrent 
sept  mois.  Le  duc  de  Rovigo  a  dit 
que  c'est  à  l'ennui  de  cette  captivité 
qu'on  doit  les  Mémoires  publiés 
douze  ans  plus  tard.  Nous  savons 
qu'il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  un 
jeune  militaire  qui,  ayant  aussi  voulu 
suivre  Napoléon  dans  son  exil,  en 
avait  également  été  empêché  par  un 
ordre  du  ministère  anglais.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  d'avril  1816  que  les  por- 
tes du  fort  Emmanuel  furent  ouvertes 
aux  prisonniers.  Savary  se  défiait  tel- 
lement de  tout  ce  qui  l'environnait, 
qu'il  refusa  pendant  plusieurs  jours 
de  sortir  de  cette  prison,  quoique 
la  permission  lui  en  eût  été  donnée 
11  avait  dans  ses  fonctions  de  police 
si  souvent  tendu  à  des  malheureux  des 
pièges  de  ce  genre,  qu'il  craignait  de 
profiter  de  la  liberté  qui  lui  était  ren- 
due. C'est  par  son  compagnon  d'ia* 
fortune,qui  l'avait  aidé  dans  la  rédac- 
tion de  ses  Mémoires,que  nous  avons 
entendu  raconter  ce  fait,  et  ce  jeune 
officier  riait  encore  deux  ans  après 
de  la  défiance  et  des  terreurs  de  ce- 
lui qui  en  avait  effrayé  et  trompé 
tant  d'autres.  Savary  et  Lallemant 
furent  embarqués  sur  un  vaisseau 
anglais  qui  mettait  à  la  voile  pour 
Odessa  et  devait  relâcher  dans  le» 
ports  de  Smyrne  et  de  Constantino- 
ple.  Le  duc  de  Rovigo,  qui  n'aimait 
point  la  mer,  se  décida  à  rester  dans 
la  première  de  ces  deux  villes,  où  soia 
séjour  ne  fut  pas  sans  danger,  pui*- 
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qu'il  fat  obligé  d'y  vivre  caché  dans 
une  maison  française,  qui  se  vit  elle- 
même  forcée  de  le  faire  partir  pour 
Trieste,  où  il  n'arriva  qu'après  une 
traversée  longue,  pénible,  et  où  d'au- 
tres infortunes  l'attendaient  encore. 
A  son  arrivée  on  le  mit  en  sur- 
veillance pendant  toute  sa  quaran- 
taine, et,  dès  qu'elle  fut  achevée,  un 
officier  de  police  vint  lui  annoncer 
qu'il  était  chargé  de  le  conduire  à 
Gratz.  Livré  aux  plus  noirs  pressenti- 
ments pendant  tout  le  voyage,  il  fut 
surpris  bien  agréablement  lorsqu'on 
le  mit  en  liberté  dès  son  arrivée  dans 
cette  ville,  et  qu'il  n'eut  plus  d'au- 
tre souci  que  de  manquer  d'argent. 
Cette  pénurie  alla  jusqu'à  n'avoir  pas 
quinze  sous  à  dépenser  par  jour.Mais 
sa  femme  et  sa  fille  aînée  étant  venues 
le  "visiter  lui  apportèrent  quelque 
secours;  et  puis  le  prince  de  Met- 
ternich  ayant  passé  par  Gratz  avec 
l'empereur  François  II,  il  en  obtint  la 
permission  de  retourner  en  Syrie,  où 
il  vécut  assez  bien  jusqu'au  mois 
d'avril  1819.  Il  eut  alors  le  chagrin 
d'apprendre  sa  condamnation  à  mort 
par  le  conseil  de  guerre  de  Paris 
pour  sa  participation  au  retour  de 
Bonaparte  en  1815  ;  et  ce  malheur 
fut  encore  aggravé  par  la  querelle 
qa'il  eut  avec  un  jeune  officier  de 
marine  nommé  Flotte,  lequel,  dans 
une  fête  donnée  par  le  consul  de 
France,  ayant  mal  parlé  de  Bona- 
parte et  surtout  de  la  mort  du  duc 
d'Enghien,  Savary,  qui  était  pré- 
sent, prit  cette  attaque  pour  son 
compte,  suivit  le  jeune  homme  h  sa 
sortie  ;  et,  l'ayant  atteint  sur  le  bord 
de  la  mer,  lui  demanda  une  satisfac- 
tion militaire  que  M.  Flotte  fut  loin 
de  refuser,  mais  que  le  duc  rendit 
impossible  en  attaquant  brutalement 
son  adversaire  qui  était  sans  armes, 
et  qui ,  après  s'être  défendu  bra- 
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vement ,  publia  les  détails  de  cette 
affaire  d'une  manière  qui  fit  peu 
d'honneur  à  Savary.  Ce  qui  fut  plus 
fflcheuz  encore  pour  celui-ci,  c'est 
que  le  duc  de  Rivière,  alors  ambas- 
sadeur de  France  à  Constantinople, 
blâma  hautement  sa  conduite,  et  qu'il 
donna  des  ordres  sévères  contre  lui. 
Ne  doutant  pas  que  ces  ordres  ne 
fussent  exécutés  et  qu'ils  ne  compro- 
missent la  maison  anglaise  qui  lui 
donnait  asile,  Savary  partit  aussitôt 
pour  F  Angleterre,  sans  passe-port, 
sans  autorisation ,  et  débarqua  à 
Londres  où  il  obtint  de  séjourner 
pendant  un  mois.  C'est  là  qu'une 
femme  angèlique,  qui  avait  pour  lui 
depuis  quinze  ans  uni  amitié  de  péri, 
et  à  laquelle  il  n'eut  besoin  que  d'é- 
crire deux  mots  pour  qu'elle  accou- 
rût de  Paris  et  retournât  aussitôt 
dans  cette  capitale,  envoya  un 
passe -port  à  l'heureux  duc,  qui 
put  se  mettre  en  route  à  l'in- 
stant même,  et  arriver  à  Paris  le  15 
décembre  1819.  •  Depuis  ce  temps , 
«  dit-il ,  je  ne  rencontrai  que  des 

•  obligeances.  On  me  fit  entrer  en 
«  prison  pour  se  conformer  à  la  loi , 

•  mais  on  eut  la  politesse  de  prendre 
«  mon  jour.  Un  officier  d'état-major 
«  vint  me  chercher  chez  moi  et  me 

•  conduisit  à  l'Abbaye.  J'y  fus  huit 
«  jours,  et  vis  enfin  le  terme  d'une 
■  série  de  malheurs  qui  m'avaient 
«  long-temps  semblé  ne  devoir  finir 

•  que  par  une  catastrophe...  »  Loin 
de  là  ;  le  terme  de  toutes  les  tribula- 
tions du  duc  de  Rovigo,  défendu  par 
l'avocat  Dupin  aîné  devant  le  con- 
seil de  guerre  de  la  1"  division  mi- 
litaire, fut  un  complet  acquittement, 
prononcé  dès  la  première  séance  et 
après  une  très-courte  délibération. 
La  joie  qu'il  en  éprouva  fut  si  grande, 
qu'on  assure  que  dès  lors  il  offrit  an 
gouvernement  de  lâ  Restauration  de 
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le  servir  avec  le  même  zèle,  la  même 
énergie  qu'il  avait  servi  le  gouver- 
nement impérial,  et  que  dans  un  Mé- 
moire présenté  par  lui  au  ministère 
il  dit  nettement  que  dans  tous  les 
temps  le  pouvoir  avait  besoin  d'hom- 
mes dévoués,  énergiques*  capables 
dans  l'occasion  d'un  coup  de  main,  et 
qui  eussent  fait  leurs  preuves... «On 

•  ne  me  vit  jamais,  ajouta-t-il,  parmi 

•  les  faiseurs  d'utopie.  Si  j'ai  apparte- 

•  nu  en  quelque  chose  à  la  révolution, 
«  ce  n'a  jamais  été  par  les  doctrines. 
«  Le  maître  que  j'ai  servi  n'existe 

•  plus  ;  je  lui  ai  été  dévoué  dans  la 

•  puissance  et  dans  l'infortune.  On 

•  doit  penser  qu'un  homme  comme 
«  moi  ne  se  donne  pas  à  moitié.  Les 

•  traditions  de  l'empire  ne  sont  pas  à 

•  redouter  pour  la  royauté.  Elle  peut 
«  au  contraire  y  puiser  de  la  force. 
«  C'est  être  conséquent  à  mes  prin- 
«  cipes  que  de  lui  offrir  mon  bras.  • 
Il  y  avait  certainement  dans  tout 
cela  beaucoup  de  vérité  et  de  raison, 
et  si  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion ne  croyait  pas  devoir  alors  se 
servir  ostensiblement  de  la  personne 
et  de  l'expérience  du  duc,  on  ne  peut 
pas  douter  qu'environné  d'ennemis 
et  de  factieux  comme  il  l'était,  ce 
gouvernement  ne  dût  au  moins  écou- 
ter ses  avis  ;  mais  il  arriva  au  con- 
traire que  Savary  ayant  un  peu  lé- 
gèrement rappelé  dans  un  journal 
la  catastrophe  du  duc  d'Enghien,  il 
reçut  la  lettre  suivante  de  M.  de 
Villèle,  alors  premier  ministre  : 

•  Monsieur  le  duc,  le  roi  a  vu  avec 
«  un  extrême  mécontentement  que 
-  vous  ayez  appelé  l'attention  pu- 

•  blique  sur  de  funestes  souvenirs, 
«  dont  il  avait  commandé  l'oubli  à 

•  ses  sujets.  Sa  Majesté  m'ordonne, 

•  en  conséquence,  de  vous  faire  con- 
«  naître  que  son  intention  est  que 
«  vous  voua  absteniez  de  vous  pré- 


8AV 

•  sentir  dans  son  palais.  »  On  sait 
que  le  mauvais  accueil  fait  à  son 
dévouement  ne  rebuta  point  alors 
Savary,  qu'il  revint  à  la  charge 
plusieurs  fois»  et  nous  avons  lien 
de  penser  que  ses  propositions  ne 
furent  pas  toujours  aussi  mal  re- 
çues ;  mais  on  ne  lui  donna  point  la 
position  qu'il  aurait  voulue.  11  avait 
uni  par  prendre  en  pitié  ce  gou- 
vernement de  faiblesse  et  d'irréso- 
lution,qui  n'avait  de  force  que  contre 
ses  amis.  *  Si  j'étais  à  votre  place, 

•  dit-il  un  jour  à  l'un  des  ministres, 
«  j'aurais  bientôt  débarrassé  le  roi  de 

•  ces  patriotes  hypocrites...»  On  a  dit 
qu'à  l'époqne  de  la  guerre  d'Espagne 
il  proposa,  si  l'on  voulait  lui  confier 
un  régiment  de  cavalerie,  d'aller 
arracher  le  roi  Ferdinand  des  mains 
de  la  faction  libérale  qui  l'opprimait, 
et  de  rétablir  sur  son  trône  celui  qu'il 
avait  autrefois  tant  contribué  à  eu 
faire  tomber. Nous  ne  pensons  pas  as- 
surément que  de  pareils  projets  dus- 
sent être  accueillis  sans  examen;  mais 
lors  même  que  Savary  en  eût  présenté 
de  meilleurs ,  les  hommes  de  cé 
temps-là  étaient  incapables  d'appré* 
cier  et  de  comprendre  tout  ce  qui  exi- 
geait de  la  vigueur  et  de  l'énergie. 
L'ancien  ministre  de  Napoléon  resta 
donc  dans  l'inaction ,  et  il  retourna 
dans  sa  terre  de  Nainville,  où  il  ne  pa- 
rut plus  s'occuper  que  d'agriculture 
et  de  l'éducation  de  sa  nombreuse  fa* 
mille  (1),  voyant  peu  de  monde  et  ne 
paraissant  lié  à  ancun  parti.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  ait  eu  part  am 
intrigues  qui  amenèrent  la  chute  de 
la  branche  aînée  des  Bourbons  en 
1830;  cependant  le  gouvernement  qui 
leur  succéda  ne  tarda  pas  à  l'employer. 

(1)  Le  duc  de  Revigo  ateit  épootè  ma- 
demoiselle de  FaudoM,  de  l'une  de* 
anciennes  familles  de  la  Bretagne,  dont  û 
eut  »ept  enfants. 
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et  il  fut  nommé,  en  1831,  comman- 
dant militaire  de  l'Algérie,  où  il  fit, 
dès  son  arrivée,  d'excellentes  réfor- 
mes, mais  où  il  n'eut  pas  le  temps  de 
diriger  des  opérations  d'une  grande 
importance.  On  a  bien  dit  qu'il  y  ma- 
nifesta des  habitudes  un  peu  orien- 
tales ;  mais  nous  ne  savons  rien  de 
positif  à  eet  égard.  Ce  qui  est  plus 
sûr,  c'est  qu'il  y  protégea  de  tout 
son  pouvoir  la  religion  catholique, 
ehose  assez  remarquable,  a  dit  un 
historien,  de  la  part  d'un  ancien 
ministre  de  la  police  impériale,  et 
dans  un  temps  où  l'on  mettait  en 
France  un  voile  sur  la  face  du  Christ 
dans  les  temples  de  la  justice,  où 
on  laissait  piller  et  démolir  les 
monuments  de  la  religion.  Le  duc 
de  Rovigo  ne  put  pas  suivre  long- 
temps cette  louable  direction.  At- 
teint par  l'influence  du  climat,  il  re- 
vint en  France,  et  mourut  à  Paris 
le  2  juin  1833.  On  ne  lira  pas  sans 
en  être  touché  le  récit  de  ses  derniers 
moments,  tel  que  le  donna  un  jour- 
nal de  cette  époque.  «  Le  dimanche, 
à  une  heure  du  matin,  ce  fut  le  duc 
de  Rovigo  qui   demanda  à  voir 
l'archevêque  ;  et  son  ami,  le  gé- 
néral CafarelK,  alla  le  chercher. 
JLe  prélat  (M.  de  Quelen)  accourut. 
Le  doc  de  Rovigo  gardait  toute  sa 
raison  et  toute  la  liberté  de  son  es- 
prit. Il  se  confessa ,  puis  il  reçut  les 
sacrements  avec  des  témoignages  de 
piétéextrêmementtouchants.U  suivit 
avec  attention  toutes  les  prières  qui 
fa  rent  faites,  les  répétant  ensuite  com- 
me une  consolation  et  une  espérance. 
Ce  qui  offrit  surtout  un  spectacle  ad- 
i/ji rable,  ce  fut  de  voir  le  vieux  gé- 
néral Cafarelli,  cet  ancien  aide-de- 
eamp  de  Napoléon,  l'encourager  à 
son  tour  par  des  paroles  chrétiennes, 
fl  lui  lisait  les  prières,  et  les  lui  ré- 
pétait sur  sa  demande.  L'&rchevâqne 
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ne  put  résister  à  ce  spectacle;  il 
fondit  en  larmes  ainsi  que  toute  la 
maison  da  due.  Enfin ,  après  qu'il 
le  vit  ainsi  disposé  à  la  mort,  41 
lui  adressa  ses  dernières  exhor- 
tations d'une  voix  émue,  et  lui 
demanda  de  donner  sa  bénédiction 
à  ses  enfants  présents  ou  absents.  Il 
fallut  que  le  général  Cafarelli  sou- 
tint le  bras  du  malade.  Cette  scène 
avait  rempli  tout  le  monde  d'atten^ 
drissement.  L'archevêque  y  retour- 
na dans  la  journée  plusieurs  fois, 
et  toujours  il  rat  accueilli  comme  un 
consolateur  et  un  père.  «Je  pense 
bien,  lui  dit-il,  que  jamais  mes  en- 
fants n'oublieront  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi.  •  Sa  reconnaissance  et 
sa  joie  se  peignaient  à  la  fois  dans  ses 
regards  et  dans  tous  ses  traits.  C'est 
dans  ces  sentiments  qu'il  arriva  au 
dernier  moment ,  encourageant  les 
siens,  proférant  des  paroles  tou- 
chantes, édifiant  et  consolant  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  •  Pour  ne 
rien  omettre  dans  une  vie  où  tant 
de  choses  sont  peu  édifiantes,  noui 
devons  encore  dire  que  le  duc  de 
Rovigo  fut  le  bienfaiteur  de  l'hôpital 
de  8edan,  et  qu'il  remplaça  la  dota* 
tion  àe  50,000  francs  qui  avait  e*té 
faite  par  Turenne  en  fa?eur  <le  cet 
établissement,  à  condition  que  le 
service  funèbre  de  l'illustre  guerrier 
serait  célébré  le  jour  anniversaire 
de  sa  mort.  Les  écrits  de  ce  gé- 
néral et  cenx  qui  ont  été  pu- 
bliés à  son  occasion  sont  :  I.  Ex- 
trait des  Mémoires  de  M»  le  duc  de 
Rovigo,  concernant  la  catastrophe 
de  M.  le  duc  d'Enghien,  Paris,  1823, 
in-8°  de  4  et  68  pages.  Cet  ouvrage» 
dont  il  a  paru  la  môme  année  trois 
autres  éditions,  a  été  traduit  en  an- 
glais sous  ce  titre:  Extract  from 
the  mémoire  of  1he  duke  de  Ro- 
vigo, conctrnfng  the  death  ofthe 
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duke  d'Enghien,  Paris ,  Galignani , 
1823 ,  in-8°.  11  a  donné  lien  à  la 
publication  d'un  grand  nombre  de 
brochures,  idont  les  principales 
sont  :  1°  Réfutation  de  l'écrit  pu- 
blié  par  M.  le  duc  de  Rovigo  sur 
la  catastrophe  de  monseigneur  le  duc 
d'Enghien,  accompagnée  de  pièces 
justificatives  et  suivie  de  l'Éloge  de 
monseigneur  le  duc  d'Enghien,  qui  a 
remporté  en  1817  le  prix  à  l'académie 
de  Dijon ,  par  Maquart  ;  Paris,  1823, 
in-8°,  trois  éditions  (voy.  Maquart, 
LXXII,  510).  ^°  Pièces  judiciaires  et 
historiques  relatives  au  procès  du 
duc  d'Enghien,  avec  le  journal  de  ce 
prince  depuis  l'instant  de  son  arres- 
tation, précédées  de  la  discussion 
des  actes  de  la  commission  militaire 
instituée  en  l'an  XII,  par  le  gouver- 
nement consulaire,  pour  juger  le  duc 
d'Enghien,  par  l'auteur  (André-Marie- 
Jean-Jacques  Dupin)  de  l'opuscule 
intitulé  :  De  la  libre  défense  des  ac- 
cusés, Paris,  1823,  in-8°.  3°  Extrait 
des  Mémoires  inédits  sur  la  révolu- 
tion française,  parMéhée  de  La  Tou- 
che, Paris,  1823,  in-8°de  95  pages. 
Cette  brochure  a  eu  une  seconde  édi- 
tion dans  lamême  année  (voy. Mehéb, 
LXXI1I,  408).  4°  Conduite  de  Bona- 
parte relativement  aux  assassinats 
de  monseigneur  le  duc  d'Enghien  et 
du  marquis  de  Frotté,  par  Gautier 
(du  Var),  Paris,  1823,  in-8°  (voy.Gw- 
tier,  LXV,  181).  5°  Réponse  à  M.  le 
duc  de  Rovigo,  ou  Opinion  d'un  ex- 
commissaire de  police  (Chavard), 
pensionné  du  roi,  sur  les  motifs  qui 
ont  déterminé  M.  le  duc  de  Rovigo 
d  faire  paraître  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Sur  la  catastrophe  de 
monseigneur  le  duc  d'Enghien,  Paris, 
1823,  in-8o.  6°  Recherche  de  la  vérité, 
ou  Coup  d'œil  sur  la  brochure  de 
M.  le  duc  de  Rovigo,  par  de  L*** 
(François  Delarue,  médecin  à  Paris), 
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Paris,  1823,  in-8°.  7«  Explications 
offertes  aux  hommes  impartiaux, 
par  M.  le  comte  Hullin,  au  sujet  de 
la  commission  militaire  instituée  en 
Tan  Xlt,  pour  juger  le  duc  d'En- 
ghien (rédigées  par  M.  Dupin  aîné), 
Paris11823,in-8°,deux  éditions.  S°  Un 
Français  (Edme- François -Antoine- 
Marie  Miel,  chef  de  division  à  la  pré- 
fecture de  la  Seine)  sur  l'Extrait  des 
Mémoires  de  M.  Savary,  relatifs  d 
M.  le  duc  d'Enghien,  Paris,  1823, 
rn-8°  (voy.  Miel,  LXX1V,  58). 
9*  Quelques  observations  bien  fran- 
çaises sur  la  brochure  intitulée:  Un 
Français  sur  VExtrait  des  Mé- 
moires de  M.  Savary  (par  le  comte 
A.  de  Malessye) ,  Paris ,  1823,  in-8°. 
10°  De  MM.  le  duc  de  Rovigo  et  le 
prince  de  Talleyrand,  par  Achille 
Roche,  Paris,  1823,  in-8°.  11°  Lettre 
(signée  Benoît  Jolicœur)  sur  le  Do- 
cument publié  par  M.  le  duc  de 
Rovigo,  Paris,  l823,in-8°.  12* Mé- 
moires, lettres  et  pièces  authen- 
tiques touchant  la  vie  et  la  mort 
de  S.  À.  S.  monseigneur  Louis-An- 
toine-Henri de  Bourbon-Condé,  duc 
d'Enghien,  par  M.  André  Boudard 
(de  l'Hérault),  Paris,  1823,  in-*». 
13°  C'est  lui!  Ce  n'est  pas  lui!  Hé! 
mais  qui  donc?  ou  le  Lavabo  po- 
litique, Paris,  1823,  in-8°  de  16 
pages.  La  première  moitié  du  litre 
est  empruntée  du  Mariage  de  Figaro, 
acte  V,  scène  3.  14°  Le  duc  de  Ro- 
vigo jugé  par  lui-même  et  par  ses 
contemporains,  témoins  oculaires,  d 
l'occasion  de  son  écrit  sur  la  cata- 
strophe du  duc  d'Enghien  ;  par 
F....  E...  L...,  Paris,  1823,  in-8*. 
II.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo  sur 
la  mort  de  Pichegru,  du  capitaine 
Wright,  de  M.  Bathurst,  et  sur  quel- 
ques autres  circonstances  de  sa  ete, 
Paris,  Ponthieu,  1825,  in-8*  de  96  et 
72  pages.  III.  Mémoires  du  duc  de 
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Rovigo  pour  servir  à  Vhistoire  de   corps,  transporté  à  Marolles,  fut  in- 

V empereur  Napoléon,  Paris,  A.  Bos-   humé  dans  le  tombeau  de  sa  famille, 
sange,  1828,  8  vol.  in-80.  Une  se-   Outre  une  Réponse  à  un  article  sur 
conde  édition  a  paru  la  même  année,   les  accouchements,  inséré  daus  le 
On  a  publié,  en  réponse  à  ces  Mé-   Journal  des  Savants  du  26  nov. 
moires:  1°  Réfutation  du  duc  de   1096,  on  a  de  Saviard:  Nouveau 
Rovigo,  ou  la  Vérité  sur  la  bataille  Recueil   d'observations  chirurgi- 
de  Marengo  (par  le  général  Keller-   cales,  Paris,  1702,  in-8°.  L'auteur  a 
raann),  Paris,  1828,  in-8°.  2°  L'empe-   consigné  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
reur  Napoléon  et  M.  le  duc  de  Ro~    de  faits  intéressants  sur  les  hernies, 
vigo,  ou  le  Revers  des  médailles,  par    la  ligature  de  l'artère  fémorale,  le 
leS.-J.-M.  A***,Paris,Mongie,1828,   ramollissement  des  os,  la  rupture 
in-8\  3°  Deuxième  et  dernière  ré-    du  vagin,  la  fistule  salivaire,  etc., 
plique  fun  ami  de  la  vérité  (le  gé-   qu'il  avait  recueillis  pendant  sa 
neral  Kellermann)  à  if.  le  duc  de   longue  pratique  *,  mais  des  occupa- 
Rovigo,  Paris,  1828,  iu-8°.  40  Leduc   tions  multipliées,  le  mauvais  état  de 
de  Rovigo  en  miniature,  ou  Abrégé  sa  santé  l'empêchèrent  de  coordonner 
critique  de  ses  Mémoires,  par  M.  L.   et  de  publier  ces  Observations.  Le 
de  Sévelinges,  Paris,  1828,  in-8°. —  chirurgien  Jeau  Devaux  (voy.  ce 
Savary,  frère  du  duc  de  Rovigo ,   nom,  XI,  260)  les  mit  en  ordre,  en 
était  colonel  du  l*e  régiment  de  ligne  corrigea  la  rédaction ,  et  les  fit  im- 
Jorsqu'il  fut  tué  au  passage  de  la  primer  quelques  mois  après  la  mort 
Wakra,  en  1806,  peu  de  temps  après  de  son  confrère.  Plus  tard,  le  docteur 
la  bataille  d'iéna,  où  il  s'était  dis-   Lerouge  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tiugué.  M — d  j.        tion,  avec  des  commentaires,  Paris, 

SAVIARD  (Barthélkmi),  né  à   1784,  in-12.  Z. 
Marolles- sur -Seine  le  18  octobre      SAVIGNAC  (àdélaide-Esther* 
1656,  fit  d'excellentes  études  chirur-  Charlotte  Dabiiaon  de),  l'une  des 
gicales ,  fut  reçu  à  Saiut*»CÔme,  et  femmes  de  notre  époque  qui  ont  le 
pendant  dix-sept  ans  exerça  son  art  à  plus  écrit,  bien  qu'elle  ait  commencé 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  en  qualité  de  tard  sa  carrière  littéraire,  était  née  à 
maître  chirurgien.  11  se  distingua  Paris,  le  5  juillet  1790 ,  et  non  pas 
par  son  habileté  comme  opérateur,   1796,  comme  le  dit  sa  notice,  par  Mi- 
et  particulièrement  comme  lilhoto-  ger,dans  le  tome  1er  et  unique  de  la 
miste.  Sa  réputation  à  cet  égard  était   Biographie  des  femmes-auteurs  con- 
si  bien  établie,  qu'il  fut  souvent  ap-  temporaincs  françaises,  la  seule  où 
pelé  auprès  d'un  grand  nombre  de  Ton  trouve  un  article  assez  long, 
malades  atteints  du  calcul,  et  sur  mais  incomplet,  sur  cette  femme  qui 
lesquels  il  pratiqua  l'opération  de  la  Ta  rédigé  probablement  elle-même, 
taille  avec  un  succès  complet.  Les  Fille  d'un  officier  de  la  marine  royale, 
travaux  continuels  de  Saviard  ayant  qui  était  catholique,  la  jeune  Sari- 
gravement  altéré  sa  santé,  il  voulut  gnac,  dont  le  prénom  d'Adélaïde 
aller  respirer  l'air  natal,  daus  l'espoir   a  été  transformé  par  elle  ou  par  ses 
de  trouver  quelque  soulagement  ;   parents  en  celui  d'Alida  qu'elle  a 
mais  il  mourut  à  Égligny,  chez  son  toujours  portédepuis,  fut  élevée  dans 
frère  qui  en  était  curé,  le  15  août  la  religion  protestante  par  sa  mère, 
1702,  âgé  seulement  de  46  ans.  Son  qui  d'ailleurs  lui  donna  de  bons  prin- 
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cipes,  une  instruction  solide  et  le 
goûtdesar4s,sans  lui  fairenégliger  les 
soins  et  les  travaux  du  ménage.  Elle 
avait  vingt  ans,  et  non  pas  quatorze» 
lorsqu'elle  perdit  son  père,  et  bientôt 
des  revers  de  fortune  obligèrent  la 
mère  et  la  fille  de  renoncer  aux  plai- 
sirs du  monde  et  de  la  société  sans 
cependant  éloigner  d'elles  quelques 
vrais  amis.  Àlida  Savignac  né  se  livra 
qu'avec  plus  d'ardeur  et  de  persévé- 
rance à  l'élude;  elle  se  plut  surtout 
à  lire,  à  méditer,  à  commenter,  avec 
le  secours  de  sa  mère,  les  ouvrages 
des  philosophes,  des  moralistes  et 
des  historiens  les  plus  célèbres,  an- 
ciens et  modernes.  Ce  fat  en  1825,  à 
l'âge  de  35  ans,  qu'elle  publia  sa  pre- 
mière œuvre  :  la  Comtesse  de  Melcy, 
on  le  Mariage  de  convenance,  ro- 
man en  4  roi.  in-12.Elle  l'avait  écrit 
pendant  l'hiver  en  veillant  et  soi- 
gnant sa  mère  malade,  à  qui  elle  en 
lisait  les  chapitres  à  mesure  qu'ils 
étaient  terminés.  Sur  le  frontispice 
imprimé  de  ce  premier  essai,  elle 
prit  le  titre  de  dame  qu'elle  conserva 
depuis,  d'après  l'avis  de  sa  mère  qui 
le  trouvait  plus  convenable  que  celui 
de  demoiselle  à  ta  publicité  des  pro- 
ductions littéraires.  Le  frontispice 
de  ce  premier  essai  portait  aussi  le 
nom  de  Mmo  Armande  Roland,  déjà 
connue  dans  les  lettres ,  mais  qui 
désavoua  sa  coopération  à  l'ouvrage, 
dès  qit'il  eut  obtenu  un  succès  as- 
surée M™  de  Savignac  publia  succes- 
sivement, chez  Gide,  libraire,  plu- 
sieurs petits  volumes  donnés  pour 
étonnes,  le  jour  de  l'an  î  I.  Les  P«- 
titsproverbes  dramatiques,  1826,  in- 
32.  II.  Histoire  a?une  pièce  de  cinq 
francs,racontée  par  elle-même,  1827, 
in-12.  III.  Manuscrit  trouvé  dans  un 
vieux  chêne,  1828,  in-i2.  IV.  les  Va- 
cantes, 1828,  in-ta,  fig.  V.  théâtre 
dû  mes  enfants,  1828,  in-32.  VI.  Un 


demi-siècle,  ou  Hector  et  Maxime, 
1828,  in-32.  VII.  La  Prédiction,  on 
Les  De.uœ  pensionnaires,  1828,  in-32. 
VIII.  Les  Soirées  de  famille,  ou  Lec- 
tures d  mes  enfants,  182»,  4  vol.  in- 
18,  fig.  Elle  publiait  en  même  temps 
chez  Louis  Colas  :  IX.  Encourage- 
ments d  la  jeunesse  industrieuse, 
1828,  2  vol.  in-18;  ouvrage  adopté 
par  la  commission  d'instruction  pu- 
blique, et  qui  a  figuré  parmi  les 
bons  livres  donnés  en  prix  à  plusieurs 
maisons  d'éducation.  X.  Économie 
domestique,  ou  Conseils  à  une  jeune 
mariée,  1829»  in-18.  XL  Mathieu 
Benoit,  ouV Obligeance,  1829, in-18. 

XII.  La  Pauvre  Cécile,  1829,  in-18. 

XIII.  La  Mère  courageuse,  1829,  in- 
18.  Ces  petits  ouvrages  placèrent 
W*e  de  Savignac  à  côté  de  Berquin , 
de  Jauffret,  de  M°*M  Leprince  de 
Beaumont,  Edgewort,  de  Genlis,  et 
autres  auteurs  de  romans,  d'histo- 
riettes et  de  dialogues  à  l'usage  des 
enfants.  Bile  a  su  mêler  dans  tous 
ses  écrits  des  notions  sur  l'histoire, 
la  géographie  et  sur  toutes  les  con- 
naissances qui  entrent  dans  la  bonne 
éducation.  Ses  utiles  travaux  loi  mé- 
ritèrent une  part  de  collaboration  an 
Bon  Génie,  journal  de  la  jeunesse, 
créé  en  1826  par  M.  de  Jusstenv 
Deux  articles  qu'on  lui  demanda  sur 
deux  romans  nouveaux,  et  qui  fo- 
rent publiés  sous  l'anonyme,  dans 
VUniversel,  la  firent  attacher  à  Ja 
rédaction  de  ce  journal  pour  la  cri- 
tique de  la  littérature  légère,  et  elfe 
rédigea  presque  seule  cette  partie 
do  feuilleton,  depuis  les  derniers 
jours  de  1829  jusqu'à  la  disparition 
de  VUniversel,  le  28  juillet  1830. 
Elle  fut  chargéedumêmetravai)  pour 
le  Courrier  de  l'Europe;  mais  trou- 
vant ce  journal  moins  consciencieux, 
moinssympathîqueavec  ses  opinions, 
elle  n'y  inséra  qu'un  petit  nombre 
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d'articles.  Elle  en  a  fourni  près  de 
cent  cinquante  au  Journal  des  fem- 
mes, gymnase  littéraire,  dont  la  du- 
rée ne  fut  que  de  vingt-sept  mois,  dé- 
pôts la  fin  de  1832  jusqu'en  1834,  et 
dans  lequel  elle  était  spécialement 
chargée  de  rendre  compte  des  ou- 
vrages nouveaux.  Outre  ses  bulletins 
littéraires,  elle  y  donna  aussi  une 
nouvelle,  le  Duel,  copiée  par  d'autres 
journaux.  En  1833,  elle  fournit,  au 
4*  volume  du  recueil  intitulé  les 
Heures  du  soir,  une  nouvelle  inté- 
ressante :  Tout  pardonner,  ou  le 
Rôle  d'une  femme.  De  1833  à  1837, 
elle  donna  dans  le  Journal  des  De- 
moiselles plus  de  vingt  Nouvelles 
et  un  grand  nombre  d'articles  pu- 
pliés  chaque  mois  sur  la  littérature, 
les  arts  et  l'industrie.  Mais  ces  di- 
verses collaborations  n'absorbaient 
pas  tous  les  moments  d'Alida  Savi- 
gnac.  Bile  composait  pour  la  librairie 
Gide:  XIV.  La  Métairie,  Paris, 
1835,  in-18,  fig.  XV.  Le  Keepsake 
français,  18&6,  in-4„,  deux  lithogra- 
phies. Pour  celle  de  Louis  Janet  : 
XVI.  Les  Vacances  de  la  Toussaint, 
1831-1836,  in-32,  fig.  XVII.  Contes 
bleus,  1832, 2  vol.  in-32.  XVIII.  Les 
Bonnes  petites  filles,  contes,  1833, 
1838  et  1840,  in-16,  fig.  XIX.  Le 
Livre  des  Demoiselles,  morceaux 
choisis  de  littérature,  d'histoire  et 
de  voyages,  l£35,  in-18.  XX.  Quatre 
historiettes  :  la  Relique  de  Saint- 
Jacques,  les  Jeux  du  monastère  de 
Long- Pont,  Salvator  le  Veuf,  les 
Frondeurs,  les  Mémoires  de  Jacques 
Dumont,  prieur  de  Long-Pont,  1836- 
1837,  4  vol.  in-16.  Pour  la  bibliothè- 
que d'éducation  d'Eymery  :  XXI.  Les 
Paraboles  de  l'Évangile  expliquées 
par  une  mère  a  ses  enfants,  1834,  in- 
18.  MU.  té  Singe  merveilleux,  ou 
l'Éducation  de  M.  Minet  et  de  M»* 
Cocotte,  1834,  în-8*  obi.,fig,XXHI. 


Anselme,  ou  V Enfant  discret,  1835, 
in-18,  fig.  XXIV.  Biorama  des  en- 
fants,  ou  le  Petit  ambitieux,  1835, 
in-8*  obi.,  fig.  XXV.  Pauline,  ou  la 
Petite  curieuse,  1 835,  in-1 8 ,  fig.XX VI 
La  Jeune  maîtresse  de  maison,  ou  les 
Mœurs  parisiennes,  1836  ,  in-18, 
fig.  XXVII.  Les  Enfants  d 'après 
nature:  les  Petits  garçons-,  les 
Petites  filles,  1836  et  1840,  2  voï. 
in-32,  fig.  ;  faisant  partie  de  la 
Semaine,  ou  Six  jours  de  lecture 
pour  les  enfants.  XXVIlï.  La  Jeune 
propriétaire,  ou  VArt  de  vivre  à  la 
campagne,  1837,in-12.  Cette  année 
Alida  Savignac  perdit  sa  mère,  et  ce 
triste  événement  interrompit  et  ra- 
lentit ses  nombreux  travaux  litté- 
raires. XXIX.  La  Mère  Valent  in,  ou 
Contes  et  historiettes  de  la  bonne 
femme,  1838,  in-12.  XXX  (avec  M. 
de  Saintes).  Galerie  pittoresque  de 
la  jeunesse,  1838  à  1843,  2  vol.  in- 
8*  obi.  avec  lithogr.,  dessins  de 
V.  Adam.  XXXI.  Album  des  enfants 
obéissants,  ou  les  Plaisirs  de  la 
campagne,  1839,  in-18  obi.,  lithogr. 
XXXII.  Alphabet  des  quatre  saisons, 
ou  Une  année  chez  la  bonne  maman, 

1839,  in-16,  fig.  XXXIII.  Petit  Al- 
bum récréatif,  ou  les  Plaisirs  de  la 
ville,  1839,  in-16,  fig.  XXXIV  .  Zoi, 
ou  la  Bonne  petite  sœur,  1840y  in-18, 
fig.  XXXV.  Le  Génie  des  bonnes 
pensées,  1840,  in-8°  obi.  fig.  XXXVL, 
Les  Douze  mois,  cadeau  d'il  rennes, 

1840,  in-16,  fig.  Dans  tous  ses  ou- 
vrages, Mme  de  Savignac  a  montré  un 
beau  caractère  et  d'excellents  prin- 
cipes.  Elle  a  su  varier  son  stylç  sui- 
vant qu'elle  a  écrit  pour  les  enfants, 
les  femmes  et  les  lecteurs  4'un  âge 
mûr.  Si  ses  articles  littéraires  ont  pu 
froisser  là  susceptibilité  àe  quelques 
amours-propres,  ils  ne  lui  ont  point 
suscité  d'ennemis  ;  car  ils  sont  tout 
à  fait  exempts  de  partialité  et  de  per- 
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sonnalités  ;  le  blâme  y  est  souvent 
mêlé  de  justes  éloges.  Si  elle  se 
montra  sévère  contre  quelques  ou- 
vrages de  M.  de  Balzac,  tels  que  la 
Peau  de  chagrin,  dans  le  Courrier 
de  l'Europe y  du  21  août  1831,  et  le 
Médecin  de  campagne,  dans  le  Jour" 
nal  des  Damée,  du  21  septembre 
1833,  elle  ne  craignit  pas  de  pa- 
raître chanter  la  palinodie,  en  don- 
nant dans  ce  dernier  journal,  le  30 
octobre  1832,  un  article  très  bien- 
veillant sur  le  Comte  de  Chàbert, 
nouvelle  historique'du  même  auteur, 
qu'elle  avait  trouvée  dans  le  Sal- 
migondis, recueil  de  contes.  Ses  idées 
sur  l'éducation,  bonnes  à  connaître, 
sont  consignées  dans  un  article  in* 
titulé  V Anarchie  en  morale ,  et  pu- 
blié en  1832.  L'auteur  y  passe  en 
revue  les  diverses  éducations  plus 
ou  moins  frivoles,  inconséquentes 
et  contradictoires  que  l'on  donne 
généralement  aux  jeunes  personnes, 
sans  chercher  à  les  rendre  plus 
vertueuses  et  plus  raisonnables,  et 
elle  y  prêche  constamment  l'amour 
de  Dieu  et  l'oubli  de  soi-même.  Les 
vertus  qu'enseignait  Àlida  Savignac, 
elle  les  pratiquait.  Naturellement 
gaie,  spirituelle  et  un  peu  railleuse, 
elle  était  bonne,  obligeante,  géné- 
reuse, bienfaisante  et  constante  dans 
ses  affections,  comme  dans  ses  goûts 
et  dans  ses  habitudes  ;  elle  employait 
la  majeure  partie  de  ses  revenus  et 
du  produit  de  ses  travaux  littéraires 
à  secourir  des  infortunés  et  souvent 
à  obliger  des  ingrats.  Elle  a  logé 
chez  elle  et  nourri  gratuitement 
pendant  douze  ans  une  demoiselle 
Rousseau.  Elle  a  conservé  près  de 
quarante  ans  la  même  femme  de  ser- 
vice, dont  le  mari  a  enseveli  le  père 
et  la  mère  de  Mme*  de  Savignac  qu'il 
aensevelieaussi.  Depuis  1841,  la  santé 
altérée  d'Àtida  l'avait  forcée  de  re- 


noncer à  ses  travaux  continuels  pour 
des  entreprises  littéraires.  En  1845 , 
elle  publiaà  Paris  :  XXX  VII.  Le  Songe 
d'une  petite  fille,  in-32,  fig.  En  1846, 
pendant  un  voyage  qu'elle  fit  pour 
rétablir  sa  santé, elle  s'arrêta  à 
Limoges,  où  sans  doute  son  père 
était  né,  et  y  publia  deux  ouvrages  : 
XXXVIII.  Le  Chemin  de  fer,  suivi 
de  //  ne  faut  jamais  mentir,  in  -12, 
fig.  XXXIX.  Les  Malheurs  d'un  en- 
fant gâté,  suivi  de  Camoens ,  in-18, 
vignettes.  Elle  fournit  aussi  quelques 
pièces  à  une  édition  des  Petits  conta 
d'une  mère  à  ses  enfants,  par  Bouilly  et 
autres  auteurs,  imprimée  à  Limoges, 
in-12,  fig.  Après  avoir  passé  quelques 
mois  à  Tours  chez  des  amis,  M*»-  de 
Savignac  revint  à  Paris  et  y  fit  pa- 
raître son  dernier  ouvrage.  XL. 
Âlmanach   des  demoiselles  pour 
Vannée  1847  ,  in-16,  avec  gravure. 
Peu  de  temps  après,  à  sa  gastrite 
qui  avait  fait  des  progrès  se  joignit  une 
attaque  de  paralysie  dont  les  suites 
hâtèrent  sa  mort  arrivée  le  15  mars 
1847 ,  dans  sa  57e  tfnnée.  Comme  sa 
modique  fortune  était  considé- 
rablement diminuée  par  la  longue 
interruption  de  ses  travaux  litté- 
raires, par  ses  œuvres  de  charité, 
par  ses  prêts  d'argent  sans  billets  et 
sans  reçus,  et  par  la  réduction  de 
ses  rentes  viagères ,  sa  succession  a 
été  refusée  par  son  plus  proche  pa- 
rent, et  son  modeste  mobilier  a  été 
vendu  au  profit  du  domaine  public 
Miger attribue  à  Mmede  Savignac de5 
Abrégés  de  Vhistoire  de  France,  dt 
V Histoire  d'Angleterre  et  de  V His- 
toire sainte ,  et  4  vol.  de  Contes  et 
historiettes-,  mais  ces  ouvrages  ne 
sont  mentionnés  ni  dans  le  Journal 
de  la  librairie,  ni  dans  la  France 
littéraire,  à  moins  qu'ils  n'y  figurent 
comme  anonymes.  Le  portrait  gravé 
de       de  Savignac  fait  partie  de  la 
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collection  de  ceux  qui  accompagnent 
le  t.  1er  de  la  Biographie  des  femmes 
auteurs  contemporaines.    A— t. 

S  A  VIN,  auteur  et  traducteur  fran- 
çais du  XVIIIe  siècle,  naquit  à  Rouen 
et  professa  les  humanités  à  Bordeaux. 
On  a  de  lui  :  1.  OEuvres  de  M.  de 
Montreille ,  Londres  (  Bordeaux  ) , 
1764,  in-12;  Amsterdam  et  Paris, 
1768,  in-8°. Montreille  est  un  pseudo- 
nyme que  Sa  vin  avait  adopté,  et  sous 
lequel  il  publia  quelques  autres  ou- 
vrages. U.  Vile  de  Robinson  Crusoé9 
par  M.  de  Montreille,  Paris,  1768  (et 
non  1758),  in-12;  nouv.  édit.,  sous  le 
titre  de  Rokinson  dans  son  ils, 
;    Londres  et  Paris,  1774,  in-12, 
III.  Adélaïde ,  ou  V Amour  et  le  Re- 
pentir >  anecdote  volée  par  M.  D.  11. 
(de  Montreille),  Amsterdam  et  Paris, 
:    1770,  in-8°,  fig.  D'après  la  remarque 
de  Barbier  (Dict.  des  anonymes), 
r    les  principaux  événements  de  ce  ro- 
man sont  empruntés,  sans  beaucoup 
i    de  déguisement,  aux  Mémoires  de 
mademoiselle  Bontemps,  par  Gueu- 
lctte ,  aux  Lettres  de  Thérèse  >  par 
Bridard  de  Lagarde  ;  aux  Amusements 
des  eaux  de  Spa,  par  Pœllnitz.lV.itfes 
soirées,  ou  le  Manuel  amusant,  Neuf* 
;    château  et  Paris,  1775,  2  vol.  in-12. 
;    On  a  quelquefois  attribué  à  Savîn 
l' Élu  et  son  président ,  ou  Histoire 
.  à'Êraste  et  de  Sophie,  Amsterdam  et 
Paris,  1769,  2  vol.  in-12,  ouvrage 
kfv  dont,  suivant  d'autres  bibliographes, 
Louis  Charpentier  serait  l'auteur. 
'\  Savin  a  traduit  du  latin  :  i°Argenis9 
1 ,  traduction  li bre  et  abrégée  de  J.  Bar- 
:\  elay,  Paris,  1771,  2  vol.  in-12.  Elle 
.  est  estimée  (voy.  Barclay  (Jean), 
L  111,360).  Le  roman,  à* Argents  ren- 
'  ferme,  sous  des  noms  supposés,  l'his- 
[T?toire  des  règnes  de  Henri  III  et  de 
e  >.Hëûr\  IV.  2°  Les  Hommes  illustres 
\.Ade  Pline  le  jeune,  Paris,  1776,  iu-12. 
"Savin,  en  attribuant  cet  ouvrage  à 


Mine  le  jeune,  a  suivi  une  opinion 
surannée,  car  depuis  long-temps  les 
philologues  le  donnent  à  Aurelius- 
Victor  (voy.  ce  nom,  III,  78). 

P—RT. 

SA  VOTE- de-  Rollin  (Jacques- 
Fobtumat),  ancien  tribun,  et  préfet 
sous  le  gouvernement  impérial,  était 
né  à  Grenoble  le  18  décembre  1754, 
d'une  famille  de  magistrature,  et  fut 
destiné,  dès  l'enfance,  à  la  même 
carrière.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  et  son  droit  dans  sa  ville  na- 
tale, il  fut  reçu  avocat.  Pourvu ,  en 
1780,  d'une  charge  d'avocat-général 
au  parlement  du  Dauphiné,  il  s'allia 
bientôt  à  l'une  des  familles  les  plus 
opulentes  de  cette  province  (celle  des 
Périer  ).  Dans  les  :  agitations  des 
parlements  qui  précédèrent  la  révo- 
lution, il  se  montra  fort  opposé  à  la 
cour,  et  acquit  par  ià  une  si  grande 
popularité,  qu'à  la  nouvelle  du  pre- 
mier renvoi  de  Necker,  le  peuple  de 
Grenoble  s'étant  réuni  spontanément 
dans  une  église,  l'obligea  de  présider 
celte  illégale  assemblée,  et  d'y  lire 
une  pétition  que  les  moteurs  de  cette1 
première  insurrection  venaient  de 
rédiger  en  faveur  du  ministre  dis- 
gracié, laquelle  fut  immédiatement 
envoyée  au  roi,  revêtue  d'un  grand 
nombre  de  signatures.  L'avocat- 
général  de  Rollin  (1)  ne  prit  toute- 
fois que  peu  de  part  aux  troubles  qui» 
éclatèrent  ensuite  dans  toute  la 
France,  et  plus  particulièrement  dans 
la  province  du  Dauphiné,  et  il  garda 
dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution uu  silence  prudent,  n'échap- 
pant à  l'échafaud  que  par  les  souve- 

 —  , 

(i)  On  trouve  ce  nom  écrit  de  plusieurs 
manières  dans  les  différentes  phases  de  In 
rérolution.  Ce  fat  d'.nord  M.  a**  JU/m  tout 
court  ;  ensuite  Sata/e  de  BoUi*,  puis 
voffKollin  et  enfiu  le  *ar#»  Savoy RfiUin. 
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mrs  de  sa  première  popularités  vint  l'octroi  Branion  (vot/*  Maboîiezi 
a  Par*  sous  le  Directoire,  et  fut  alors  LXXIII,  109).  Mais  ayant  été  traduit 
appelé  au  bureau  consultatif  des  àrts  pour  le  même  fait  devant  la  cour  im- 
et  manufactures.  Mais  il  ne  reparut  pénale  de  Paris,  toutes  les  chambres 
sur  a  scène  politique  qu'après  la  réunies,  il  fut  acquitté  solennelle- 
revoiution  du  18  brumaire,  qui  mit  ment  et  de  la  manière  la  plus  hono- 
ie  pouvoir  au*  mains  de  Bonaparte,  rable.  L'empereur,  se  faisant  un  dé- 
nommé membre  du  tribunat,  il  y  voir  d'obéir  à  l'opinion  publique, 
prononça  des  discours  assez  remar-  nomma  immëdiatement  Savoye-Rol- 
quaoles  par  le  talent  oratoire,  mais  lin  préfet  des  Deux-Nèthes,  et  il 
dans  lesquels  i!  était  difficile  de  dis-  admioistra  ce  département  jusqu'à 
tinguersesopmionset  lé  parti  auquel  la  séparation  de  laBelgique,  en  1814. 
u  appartenait,  si  toutefois  il  apparte-  Alors  il  cessé  toutes  fonctions  publi- 
ait *  un.P«rt''  ^'un  de  ses  discours  ques,  et  se  retira  dans  ses  propriétés 
Jes  piUs  importante  est  celui  qu'il  près  de  Grenoble,où  Napoléon,  reve- 
nt contre   l'institution  de  la  Lé-  nant  de  l'île  d'Elbe,  lui  fit  offrir  la 

tirH  a#        Urv  d0Bt  U  d*f  ait  P,us  Prëfect"re  de  l'Isère,  pnis  celle  de  la 

ura  être  un  des  principaux  digni-  Côte-d'Or,  qu'il  refusa  également. 

avnTr/r    eWre  de  hàt°»>*Prt*  Ca  ««M  l«i  ayant  donné  quelque 

t.  r    Jî 9  6ft  1802  • que  ^  insti~  *****  auPrès  du  gouvernement  de  la 

luuoa  bleuaxi  littéralement  la  «on-  Reatauration,  il  fut  choisi  pour  prési 

mtutton,  et  qi'un  État  libre  ne  dent  du  collège  électoral  de  l'Isère  ea 

umâa%!  ^t*  septembrel8l5,etparlàdésignéaui 

,  )d ru*       hétaïre  de  l'as-  électeurs  qui  le  nommèrent  en  effet 

Z  lil  '  *  ,!.  *****  CDCore  dan»  dépoté.  Dès  le  commencement  de  la 
la  SSmT!^^";01^'**1*1*  •bKI« **8ion  .  «  s^gea  dans  la  chambre 

Lr  iïf  m     *  ^V*  émigrës'"  attc°té  gauche  avec  l'opposiùoivli- 

pour  1  établissement  dès  tribunaux  bérale;  ce  qui  dut  le  faire  réélire  par 

Uoiï™ï  PT le  nouVea!l  modc  d'ë-  ,e  méme  collèg«  aPrè*  l'ordonnance 

lT     T  tes  listes  de  nota-  de  di«°lu«°n  d«  5  septembre  m*, 

ou  tes,  et  qui  a  duré  jusqu'à  la  loi  de  Alors,  continuant  de  siéger  au  cûté 

i«7  ;  enfin  ,  dans  le  iriois  de  mai  gauche  devenu  la  majorité,  il  appuya 

1804  il  appuya  la  proposition  faite,  dans  plnsieurs  discours  les  préteu- 

Parle  tribun  Curée,  d'élever  Napo-  tions  du  parti  libéral,  notamment  le 

^Jtm^k^jfite.C^^  30  janvier  1817,  ou  il  parla  contre 

àZt  if  Opos,t,*n  comme  on  un  projet  de  loi  sur  la  presse,  pré- 

S»».  ^î6''  ,e  march«-Pied  des  senté  par  M.  Pasquier,  et  qu'il  signala 

t\Z *******  d*  triban  commelasburced'interminablespra- 

Savoye.Bo  lm  qui,  presque  aussitôt,  cès. .  Je  finis,  dit-il,  par  un  vœu  mie 

fut  nomme  substitut  du  procurèur-  .  je  crois  celui  dé  toute  la  France  : 

général  près  la  hante  cour  impériale,  .  liberté  de  la  presse,  répression  des 

SêuS  -abus,  jugement  parjurés...  .  U 
tard 


#SÎ*'i  adm'nistr*4llBqu'»*,  uu  n    ^csnnc  j^neum;  ne  relire,  qui, 

fut  destitué  pour  complidté  ou  né-  ayant  embrassé  la  cause  de  la  mon*- 
ghgence  dans  l'afrairèjdu  receveur  dè  chic,  ne  proposait  que  des  mesures 
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propres  à  la  maintenir,  et  ne  tarda 
pas,  à  cause  de  cela,  à  perdre  ee  porte- 
feuille. Cette  opposition  de  Savoye- 
Rolltn  n'empêcha  pas  le  ministère 
équivoque  de  ce  temps-là  de  le  nom- 
mer encore  une  fois  président  du 
collège  électoral  4e  l'Isère,  lorsque  ce 
département  eut  à  renouveler  sa  dé- 
putatiou  en  1819.  Réélu  député  pour 
la  troisième  fois»  ainsi  que  l'on  devait 
s'y  attendre,  il  le  fut  en  même  temps 
et  par  les  mêmes  électeurs  que  le  fa- 
meux conventionnel  Grégoire.  Mais  il 
ne  pouvait  pas  essuyer  comme  lui  Paf- 
front  d'une  exclusion  pour  cause  ^in- 
dignité (voy.  Grégoire,  LXVÏ,  80). 
Toutefois,  depuis  cette  époque,  il 
.  prit  peu  de  part  aux  discussions  où 
son  parti  ne  put  conserver  la  majo- 
rité après  l'assassinat  du  duc  de 
Berri.  11  mourut  a  Paris  le  Si  juillet 
1823,  ayant  rempli  tous  ses  devoirs 
de  religion,  et  fut  inhumé  en  grande 
cérémonie  au  cimetière  de  l'Est,  où 
le  général  Foy  prononça  son  oraison 
funèbre.  Outre  ses  opinions  législa- 
tives, on  trouve  Quelque  chose  de 
Savoye-Rollin  dàns  le  volume  inti- 
,  tulé  :  Recueil  intéressant  de  plai- 
dàpers  dans  la  cause  d'une  femme 
protestante  (  par  Jolly,  Farconet  et 
Savoye  fils,  avec  un  discours  préli- 
minaire du  dernier),  Genève,  1*78, 
;in-«\  M-Dj. 

SAXE-WEIMAR  (CfiARLtS'AtH 
^gtotb,  grand -du o  de),  né  le  a  sept. 
'  1 757,  n'avait  encore  que  8  mois  quand 
il  perdit  son  père  le  due  régnant.  Sa 
mère  ,  Amalie  (poy.  ce  nom,  il,  6)^ 
fille  du  duc  de  Brunswick,  était 
elle-même  encore  mineure,  ayant 
T* alors  18 ans.  Cependant,  déclarée 
J<  bientôt  après  majeure,  elle  eut  là 
*  irUiflè  de  son  fils  qui  lui  avait  été 
il,Axtn testée  par  d'autres  princes  dé 
^'itoa>-  Cette  femme,  distinguée  plus 
ncore  par  son  goftt  petnr  les  lettres 
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et  les  arts  que  par  son  rang ,  donna 

pôur  gouverneur  à  son  fils  Charles- 
Auguste  et  au  frère  cadet  de  celui-ci 
le  comte  de  Gojrtz,  qui  devint  dans  la 
suite  ministre  en  Prusse,  et  pour 
maîtres  le  célèbre  Wieland  et  Kne  * 
bel.  Plus  tard  Schmid,  chancelier,  fut 
chargé  de  les  initier  dans  les  affaires 
du  gouvernement.  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  qui  vit  Charles- Au  « 
guste  dans  son  enfance ,  et  trouva 
plaisir  à  s'entretenir  avec  lui,  augura 
favorablement  de  son  avenir.  Sous  la 
conduite  de  Gœrts  et  de  Knebel,  les 
deux  jeunes  princes  visitèrent  rapi- 
dement, en  1774 ,  là  France  et  la 
Suisse.  Dans  ce  voyage ,  le  jeune 
duo  vit  le  poète  Gœlhe ,  et  lui 
voua  un  attachement  qui  s'est  main- 
tenu sans  aucun  trouble  pendant  un 
demi-siècle.  L'année  suivante,  ayant 
atteint  l'âge  de  sa  majorité,  il  épousa 
la  fille  dû  landgrave  deHesse-Darms- 
tadt,  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance dans  son  voyage  (voy.  l'article 
suivant),  et  prit  dés  mains. dé  sa 
mère  les  rênes  du  gouvernement, 
marchant  snr  ses  traces*  pour  les 
égards  qu'elle  témoignait  aux  gens 
dé  lettres  ;  il  fit  jrius,  il  vécut  amica- 
lement avec  les  grands  poètes  qui 
étaient  venus  se  fixer  à  Wcimar;  il 
nomma  Gœthe  même  son  ministre,  et 
lui  abandonna  en  partie  la  direction 
des  affaires  dramatiques.  Le  château 
de  Wèimar,  qu'un  incendie  avait  dé- 
truit en  1771,  fut  rebâti  par  les  soins 
de  cé  prince  ;  une  grande  école  in- 
dustrielle fut  fondée,  un  parc  et  un 
jardin  de  botanique  établis,  et 
l'Université  d'iéna ,  dont  il  s'occupa 
avec  line  grande  soll/éittfde,  reçut 
un  n  où  veau  lustre.  Selon  là  coutume 
des  petits  princes  d'Allemagne,  il 
avàit  pris  dti  Service  auprès  d'ùrio 
dés  grandes  puissances  ;  dans  sa 
qualité  de  général  prussien,  il  lit  en 
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1 791  la  campagne  contre  la  France,et 
en  1806  il  commanda  un  corps  d'ar- 
mée destiué  à  agir  contre  Napoléon. 
Cette  dernière  campagne  faillit  lui 
devenir  fatale  $  car,  après  la  défaite 
des  Prussiens  à  iéna,  les  Français 
entrèrent  dans  son  petit  État,  et  le 
mirent  à  contribution.  11  aurait  été 
traité  plus  sévèrement  encore,  si  la 
grande-duchesse  n'avait  réussi,  par 
sa  contenance,  digne  et  courageuse, 
à  calmer  le  vaiuqueur  et  à  obtenir 
pour  Charles-Auguste  la  permission 
de  revenir  à  Weimar.  Depuis  lors,  il 
fut  forcé  d'entrer  dans  la  confédéra- 
tion rhénane  dont,  comme  on  sait, 
r^îapoléou  fut  le  chef  sous  le  titre  de 
protecteur.  Après  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Moscou,  quand  la  cpnfédé- 
ration  germanique  se  rompit  pour 
faire  place  à  la  grande  alliance  des 
souverains  du  Nord  contre  l'empe- 
reur des  Français,  Charles-Auguste 
y  entra,  et  fournit  son  contingent  à 
la  grande  armée.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  il  assista  au  congrès  de 
Vienne  et  obtint  le  titre  de  grand- 
duc  avec  un  agrandissement  de  terri- 
toire. Dès  l'année  18t0,  il  convoqua 
à  Weimar  un  choix  de  propriétaires 
de  biens  équestres,  de  bourgeois  et 
de  paysans,  pour  poser,  de  concert 
avec  eux,  les  bases  d'une  charte 
constitutionnelle.  Elle  fut  rédigée 
sans  difficulté,  promulguée  le  5  mai 
1816,  et  exécutée  sincèrement  et 
fidèlement.  Le  reste  de  son  règne 
fut  paisible,  et  le  prince  vécut  assez 
long-temps  pour  recueillir  les  fruits 
de  tout  le  bien  qu'il  avait  fait  à  son 
pays.  La  fête  de  l'anniversaire  de 
son  mariage  demi-séculaire  fut  célé- 
brée dans  tout  le  grand-duché.  En 
1828,  revenant  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  à  la  cour  de  Berlin,  il  fut 
frappé  d'apoplexie  en  roule,  et 
mourut  à  Graditz  près  de  Torgau. 


SAX 

Il  a  sa  tombe  à  Weimar,  a  côté  de 
celles  des  poètes  Gœthe  et  Schiller. 
De  ses  deux  fils,  l'aîné,  Charles-Fré- 
déric, qui  a  épousé  la  sœur  de  l'em- 
pereur de  Russie  Nicolas,  lui  suc- 
céda; le  second,  Charles-Bernard, 
entra  au. service  militaire  du  roi  des 
Pays-Bas.  D—  <». 

SAXE-WËIMAR  (Louise,  gran- 
de-duchesse de) ,  naquit  le  30  jaav. 
1757,  à  Prentzlow,  dans  rrjcier- 
mark,  où  se  trouvait  en  garnison  son 
père,  prince  de  Hesse,  général  au 
service  de  Prusse,  qui  parvint  dans  la 
suite,  par  droit  de  succession,  au 
gouvernement  du  pays  de  Hesse- 
Dannstadt.  Louise  passa  une  partie  de 
sa  jeunesse  avec  sa  mère  dans  la  ville 
alsacienne  dcBouxwiller,et  fut  élevée 
par  une  institutrice  française, 
Ravenel.Elle  rejoignit  son  père  quand 
il  eut  établi  sa  cour  à  Darmstadt. 
C'est  là  qu'elle  fut  aperçue  par  le 
jeune  duc  de  Saxe-Weimar  (roy.  l'art 
précédé  qui  parcourait  l'Allemagne 
avec  son  gouverneur.  Ce  prince,  non 
moins  frappé  de  ses  charmes  exté- 
rieurs que  de  son  esprit  et  de  sou 
goût  pour  les  lettres  et  les  arts,  U 
demanda  en  mariage  et  l'épousa  en 
1775.  La  grande-duchesse  douairière 
Amélie  venait  de  lui  remettre  les 
rênes  du  gouvernement,  laissant  au 
jeune  couple  l'exemple  de  l'amour 
des  lettres,  que  les  deux  époui  sui- 
virent au  point  de  mériter  à  leur 
capitale  les  noms  d'Athènes,  et  de  Fer- 
rare  de  l'Allemagne.  On  sait  que  Jes 
poètes  les  plus  distingués  trotirèrent 
à  la  cour  de  Weimar  non -seulement 
un  accueil  bienveillant,  mais  qu'ils 
furent  traités  avec  une  distinction 
dont  l'aristocratie  aurait  pu  être 
jalouse.  La  princesse  Louise  eut  sur- 
tout pour  Goethe  et  Wicland  les  at- 
tentions les  plus  aimables,  el  eik 
hooota  constamment  eu  leairs  pet- 
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sonnes  le  mérite  supérieur.  Leviftn- 
térétqu'tlle  prenait  à  Tari  dramatiqu  e 
encouragea  Goethe  à  se  charger  de  la 
direction  du  théâtre  de  Weimar,  qui 
deviat  un  des  meilleurs  de  l'Allema- 
gne. Ce  goût  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit  n'empêcha  pas  la  princesse 
de  donner  ses  avis  à  son  mari  qui  la 
consultait  sur  toutes  les  affaires  im- 
portantes de  son  gouvernement,  et 
Jui  accordait  une  confiauce  qu'elle 
justifia  toujours  par  les  meilleurs 
conseils.  La i cour  de  Weimar  était 
citée  comme  celle  de  toutes  les  petites 
cours  d'Allemagne  où  régnait  le 
moins  de  morgue  et  de  raideur,  et 
où  (e  mérite  et  le  malheur  étaient 
accueillis  avec  le  plus  de  prévenance 
et  de  honté.  Après  la  bataille  d'Iéna 
(  1806)  cette  princesse  reçut  Napoléon 
avec  beaucoup  de  présence  d'esprit 
et  de  dignité  au  bas  des  escaliers 
du  château  de  Weimar.  Elle  seule 
6t  tête  à  Forage;  son  mari,  alors 
général  au  service  de  Prusse,  com- 
battait dans  l'armée  prussienne. 
Le  vainqueur,  qui  venait  de  quitter 
le  champ  de  bataille,  adressa  brus- 
quement la  parole  à  la  grande-du- 
chesse :  «  Qui  êtes- vous,  madame?  • 
Une  réponse  ferme  et  prudente  éta- 
blit bientôt  la  plus  parfaite  politesse; 
Napoléon  promit  de  ménager  le 
pays,  et  finit  la  conversation  par  ces 
mots  :  «  Dites  à  votre  mari  de  reve- 
nir; il  peut  rester  tranquille  dans 
sa  résidence.  •  L'État  de  Weimar 
dut  ainsi  à  cette  princesse  de  grands 
idoucissements  aux  maux  de  la 
rjierre.  Napoléon  conçut  pour  elle 
me  haute  considération.  Deux  ans 
près,  pendant  son  séjour  à  Erfurt,  il 
int  la  revoir  xlaus  son  palais  et  lui 
x prima  l'estime  qu'elle  avait  su 
u  inspirer.  Néanmoins,  lors  de  la 
'lierre  de  la  délivrance  en  1813, 
îtte  princesse  n'hésita  pas  de  con- 
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seiller  à  son  mari  de  faire  cause 
commune  avec  la  nation  allemande, 
tout  entière  soulevée  contre  Na- 
poléon ;  elle  offrit  même  ses  pa- 
rures, afin  d'aider  à  pourvoir  aux  be- 
soins du  trésor,  et  ces  parures  furent 
réellement  mises  en  gage,  puis  dans 
la  suite  dégagées  à  son  insu  par  le 
grand-duc,  qui  éprouva  un  plaisir 
bien  vif  à  les  lui  rendre.  Après  avoir 
célébré  avec  son  éponx,  en  1825,  le 
jubilé  de  leur  mariage  qui  avait  cin- 
quante Uns  de  durée,  elle  eut  la 
douleur  de  le  perdre  en  1828,  et  de- 
puis lors  elle  vécut  retirée  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Wilhelms- 
thal  auprès  d'Eisenach  où  elle  mou- 
rut le  14  février  1830,  vingt  mois 
après  son  époux.  M"™  de  Staël  a  dit 
de  cette  princesse  :  •  La  duchesse 
>  Louise  de  Saxe-Weimar  est  levé- 

•  ritable  modèle  d'une  femme  dcs- 

•  tinée  par  la  nature  au  rang  le  plus 
«  illustre  ;  sans  prétention  comme 
«  sans  faiblesse,  elle  inspire  au  même 

•  degré  la  confiance  et  le  respect , 

•  et  l'héroïsme  des  temps  chevale- 

•  resques  est  entré  dans  son  âme,  sans 
m  lui  rien  ôter  de  la  douceur  de  son 
«  sexe  (1).  •  On  révéla  après  sa 
mort  beaucoup  d'actes  de  bienfai- 
sance qu'elle  avait  tenus  secrets: 
elle  payait  de  petites  pensions  à  un 
grand  nombre  de  personnes  mal- 
heureuses*, elle  donnait  des  secours 
aux  jeunes  gens  pauvres  pour  faire 
leurs  études  à  léna;  elle  poussait 
l'attention  jusqu'à  envoyer  des  bil- 
lets de  spectacle  à  des  familles  qui 
n'avaient  pas  le  moyen  de  se  pro- 
curer ce  plaisir  de  l'esprit  (2).  Loin 
d'être  éblouie  par  le  rang  où  elle 


(l)  Dê  t  Allemagne,  part.  I,  chap.  xv. 
(a)  Kçr.U  notice  de  Boettiger  dans  VAlU 
fratciit  ZtUnng  d'Augaboorg,  i83o,n«  90- 
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était  placée*  elle  continua  toujours 
de  vivre  modestement;  ses  vêtements 
étaient  d'une  extrême  simplicité,  et 
elle  préférait  la  vie  retirée  aux  gran- 
des réunions.  Elle  était  vénérée, 
chérie  par  tous  les  habitants  du 
grand-ducbé.  La  ville  de  Weimar, 
qui  n'oublia  jamais  le  service  qu'elle 
avait  rendu  en  1606  dans  les  jours 
désastreux  de  l'invasion  française, 
profita  de  la  fête  du  jubilé  du  couple 
auguste  pour  faire  frapper  en  l'hon- 
neur de  Louise  une  médaille  avec 
son  portrait  a  demi  voilé,  et  ces 
mots  en  allemand  :  Souvenir  du  14 
octobre  1806,  par  Weimar  sauvé, 
enfermés  dans  une  couronne  de 
feuilles  de  chêne  qu'entoure  un  cercle 
lumineux  d'étoiles  (3).       D— o. 

SAXE -GOTHA  et  Altmbourg 
(É  MiLB-LÉorou)  -  Auguste  ,  duc  de), 
né  à  Gotha  le  23  novembre  1772,  suc- 
céda à  son  père  le  duc  Ernest  II  en 
180| ,  et  continua ,  en  suivant 
l'exemple  de  ce  prince,  au  milieu 
des  guerres  et  des  révolutions  qui 
alors  désolaient  l'Europe,  à  mainte- 
nir ses  petits  États  dans  la  plus 
exacte  neutralité.  Pour,  cela,  il 
s'abstint  constamment  de  prendre 
du  service  dans  les  armées  de  la 
Prusse  ou  de  l'Autriche ,  comme  le 
faisaient  la  plupart  des  princes  alle- 
mands. Ayant  contracté  dès  sa  plus 
tendre  jeùnesse  le  goût  de  l'étude  et 
des  lettres»  il  s'y  livra  constamment, 
et  composa  beaucoup  d'écrits  remar- 
quables par  un  style  pur  et  facile, 
entre  autre!  des  romans  dans  la 
forme  épistolaire  4  que  l'on  dit  d'un 
très -haut  intérêt,  mais  dont  la 
plus  grande  partie  est  restée  manu- 
scrite et  ne  verra  probablement  ja- 


(3)  Otte  aéddlte  trait  été  grarée  sous 
ta  dir«cd»a  de  Gœtht,  par  Boré,  à  Gc- 


mais  le  jour.  11  était  dans  l'usage  de 

faire  écrire  sous  sa  dictée,  et  l'on 
assure  que  pendant  plusieurs  heures 
sans  interruption  son  style  se  sou- 
tenait toujours  pur  et  correct,  sans 
qu'il  fût  jamais  obligé  d'avoir  re- 
cours à  des  ratures  ou  à  des  correc- 
tions. Ce  prinee  vécut  ainsi  paisi- 
blement jusqu'au  17  mai  1822  où  il 
mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
sans  postérité,  quoiqu'il  eût  été 
marié  deux  fois.  Son  frère  lui  soc* 
Céda.  Si  celui-là  ne  laisse  pas  d'hé- 
ritiers ,  le  territoire  de  Saxe-Gotha 
sera  divisé  entre  les  ducs  de  Sait- 
Meningen  Hildburghausen  et  Oo- 
bourg-Saalfeld ,  seuls  descendants 
d'Ernest-le-Pieux ,  qui  mourut  en 
1675  et  fut  chef  commun  de  ces  qua- 
tre branches  de  la  maison  de  Saxe. 
Le  prince  Léopold-Auguste  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  Kyllenion. 
Ce  sont  douze  idylles  écrites  dans  le 
goût  de  la  poésie  pastorale  et  dont 
chacune  porte  pour  stiscripfïofl  U 
nom  d'un  mois  grec.  D'autres  petites 
pièces  de  poésie  sont  insérées  dans  le 
même  volume.  Plusieurs  ont  été  mi- 
ses en  musique  parle  duc  lui-même, 
et  ses  admirateurs  trouvent  dans  son 
style  la  même  mélodie  que  dans  ses 
compositions  musicales*  Ce  prince 
légua ,  en  mourant ,  ses  tableaux ,  sa 
bibliothèque  et  ses  collections  d'ob- 
jets d'art  aux  établissements  publies 
du  duché»  qui  sont  nombreux  et 
très-bien  pourvus.       B — h— d. 

SAXE.  Yoy.  Adolphe  {Jeem),  éuc 
de  Saxe,I,  235,  et  FRÉDÉifC-AH- 
GU8TB ,  roi  de  Saxe,  LX1V,  473. 

SA  Y  (Édouabd),  capitaine  an- 
glais,vivait  dans  la  seconde  moi  lié  àû 
XVIIe  siècle  et  n'est  connu  que  par 
la  relation  d'Ovington.  Ce  voyageur 
nous  apprend  que  Say,  après  m 
naufrage  à  l'Ile  Macike  et  un  lortf 
séjour  à  Mascate,  s'embarqua*  po«r 
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111e  de  Bombay.  Il  était  accompagné 
de  dix-huit  ou  vingt  vaisseaux  qui 
allaient  à  Sainte  et  dîna  d'autres 
lieux  de  la  dépendance  do  Gfand- 
Mogol.  Soit  qu'ils  ne  dussent  pas  faire 
toute  la  route  ensemble ,  soit  que  le 
vent  l'eût  séparé  des  autres  bâti- 
ments ,  il  se  trouvait  malheureuse- 
ment seul  lorsqu'il  découvrit  de  loin 
deux  vaisseaux  qui  yenaieot  à  lui  et 
qui  lui  parurent  être  des  corsaires. 
Il  fit  ce  qu'il  put  pour  les  éviter,  jeta 
même  quelques  marchandises  à  la 
mer  pour  rendre  son  navire  plus 
léger* C'étaient,  en  effet, des  pirates 
sanganians,  qui  habitent  sur  la  côte 
d'Afrique,  vers  l'entrée  de  la  mer 
Bouge,  lis  ne  le  quittèrent  point  et 
lui  donnèrent  la  chasse  jusqu'à  qua- 
tre heures  après-midi.  Alors  les  bâti, 
ments  étant  proches,  on  en  vint  à 
l'abordage.  Soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  de  ces  brigands  sautèrent  sur 
Je  vaisseau  anglais  et  tuèrent  ceux 
qui  leur  firent  résistance  ;  Say  lui- 
même  reçut  un  grand  coup  qui  le 
blessa  grièvement  à  la  main.  Ce- 
lui qui  l'avait  frappé  allait  redou- 
ter, lorsqu'il  aperçut  des  boutons 
«For  sur  l'habit  du  capitaine.  Cette 
circonstance  lui  attira  quelque  con- 
sidération, et  on  lui  laissa  la  vie  en 
faveur  de  ses  boutons  qu'il  aban- 
donna aussitôt ,  ainsi  que  ses  habits. 
Il  fut  dépouillé  entièrement  ;  cepen- 
dant on  s'occupa  de  sa  plaie,  on  la 
pansa;  elie guérit.  Dans  l'espérance 
qu'après  l'avoir  volé  les  corsaires 
lui  rendraient  au  moins  son  navire, 
Say  avait  caché  1500  sequins  dans 
jn    canon,  pour  les  soustraire  à 
eerr-s  recherches.  Mais,  en  arrivant 
\aMM&  leur  pays,  ils  voulurent  faire 
a  rade  de  leur  prise  et  tirèrent  toute 
artiilerie,  en  sorte  que  le  reste  de 
l  fortune  du  capitaine  anglais  fut 
j««»ipé  par  ce  dernier  événement. 
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La  reine,  ayant  appris  l'arrivée  de 
ses  gens,  ordoûna  que  le  capitaine 
anglais  lui  fût  amené,  fit  comme  elle 
avait ,  sans  doute ,  un  intérêt  consi- 
dérable dans  les  prises,  elle  voulut 
savoir  le  compte  de  l'argent  et  qui 
s'en  était  emparë.  Peu  satisfaite  du 
rapport  des  corsaire* ,  elle  exigea 
que  le  capitaine  anglais  le  lui  dît  :  il 
ne  le  savait  pas  plus  qu'elle.  Cepen- 
dant il  fut  conduit  vers  cette  prin- 
cesse, pendant  l'espace  de  quelques 
lieues ,  sans  chapeau  et  sans  souliers, 
peine  cruelle  sous  un  ciel  si  brûlant. 
Il  s'excusa  de  ne  pouvoir  satisfaire 
sa  curiosité  sur  la  prise  de  son  ar- 
gent. Pour  l'en  punir  elle  commanda 
de  ne  lui  donner  pour  toute  boisson 
que  de  l'eau  sâlée.  Comme  elle  s'i- 
maginait qu'il  y  avait  opiniâtreté  de 
la  part  de  son  prisonnier,  elle  tenta  uu 
moyen  plus  doux  que  le  châtiment 
et  qui  lui  paraissait  plus  sûr.  Persua- 
dée que  tout  Européen  devait  avoir 
pour  les  iniages  un  respect  égal  à 
celui  que  montraient  les  Portugais, 
et  n'ayant,  comme  on  peut  le  croire, 
nulle  idée  de  la  réforme  anglicane, 
elle  fit  apporter  quelques  images  de 
la  sainte  Vierge  et  d'autres  saints, 
et  ordonna  à  Say  de  jurer  par  ces 
objets  de  son  culte  qu'il  ne  savait 
pas  en  effet  lequel  des  pirates  avait 
pris  l'argent  de  son  vaisseau.  H 
fit  le  serment  qu'elle  exigeait ,  et 
cette  fois  il  fut  cru  sur  parole.  Peu 
de  jours  après  on  le  remit  en  liberté. 
Un  vaisseau  arabe  le  conduisit  à 
Mascate ,  d'où  il  passa  aux  Indes. 
C'est  là  qu'il  vit  Ovington  auquel  Û 
raconta  sa  catastrophe  et  donna  sur 
Aden ,  Mascate ,  les  côtes  de  la  mer 
Rouge  et  du  golfe  Pcrsique,  des 
renseignements  curieux  que  celui-ci 
a  consignés  dans  la  relation  de  son 
voyage  {voy.  Oyjngton,  tXXVl, 
103).  M—  us. 
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SAY  (Jean-Baptiste) ,  économiste  flancs  une  foule  de  produits  matériels 
célèbre.  Les  grands  événements  qui  et  de  questions  sociales  inconnues  à 
ont  agité  la  Gn  du  dernier  siècle  et  nos  pères.  On  ne  saura  pas  tout  de 
le  commencement  du  nôtre  ont  prin-  suite  par  combien  de  soucis  ces  for- 
cipalement  frappé   l'attention  du  midables  appareils  nous  feront  ex- 
monde  sous  le  point  de  vue  politique,  pier  leur  peuvoir.  A  la  fin  du  XV/Ii' 
Aussi  la  plupart  des  esprits  se  sont-  siècle,  il  ne  se  consommait  pas  en 
ils  préoccupés  des  changements  sur-  Europe  une  seule  pièce  de  coton  qui 
Venus  dans  la  forme  des  gouverne-  ne  vînt  de  l'Inde  ;  et  vingt-cinq  ans 
ments  plutôt  que  des  révolutions  après,  l'Angleterre  en  'envoyait  au 
accomplies  dans  la  condition  écono-  pays  même  d'où  elle  avait  tiré  jus- 
mique  et  sociale  des  peuples.  Le  que-là  tous  les  produits  semblables, 
premier  qui  posa  les  bases  de  l'éco-  Il  avait  suffi  de  deux  petits  cylindres 
nomie  politique,  en  expliquant  les  tournant  en  sens  inverse  pour  chan- 
phénomènes  de  la  richesse,  c'est-à-  ger  de  fond  en  comble  les  rapports 
dire  de  la  puissance  des  nations,  de  l'Europa  avec  l'Asie.  Telle  était 
Adam  Smith,  venait  de  mourir  au  la  tendance  économique  du  monde 
moment  même  où  commençaient  en  lorsque  J.-B.  Say  recueillit  la  succès- 
France  les  grandes  expériences  so-  sion  de  son  illustre  devancier.  Notre 
ciales  qui  devaient  bouleverser  le  grand  économiste  naquit  à  Lyon,  le 
monde.  L'immortel  ouvrage  du  phi-  5  janvier  1767,  d'une  famille  de  ré- 
losophe  écossais  apparaissait  tout  à  fugiés  protestants.  11  était  l'aîné  de 
la  fois  comme  l'inventaire  du  passé  trois  garçons.  Son  père,  négociant 
et  le  programme  de  l'avenir.  L'auteur  honorable,  lui  fit  donner  une  éduca- 
y  proclamait  la  souveraineté  du  tra-  tion  solide,  et  l'envoya  en  Angleterre 
vail  ;  il  en  donnait  la  théorie  la  plus  pour  y  apprendre  la  langue  anglaise 
ingénieuse  ;  il  en  étudiait  les  procé-  et  la  connaissance  des  affaires  com- 
dés  jusque  dans  les  détails  les  plus  merciales.  Ce  fut  alors  qu'une  cir- 
minutieux.  Ces  magnifiques  analyses  constance,  en  apparence  futile,  pro- 
produisirent l'effet  d'une  révélation;  duisit  sur  son  esprit  une  impression 
et,  quoique  la  constitution  politique  profonde,  et  détermina  peut-être 
des  divers  peuples  ne  permît  pas  goût  pour  l'étude  de  l'économie 
d'en  espérer  le  salut  des  classes  labo-  tique.  A  l'époque  où  il  était  en 
rieuses,  on  vit  partout  se  relever  les  sion,dans  un  village  près  de 
autels  avilis  du  travail,  et  la  valeur  l'impôt  des  portes  et  ! 
de  l'homme  s'accroître,  en  attendant  sévère,  comme  on  sait, 
que  le  grand  mouvement  de  1789  lui  venait  d'être  voté.  Le  jeuneSay  oc- 
rendît  sa  dignité.  Ainsi  Adam  Smith  et  cupait  une  petite  chambre  é 
J.-B.  Say  apparaissent  aux  confins  de  par  deux  fenêtres  :  son  maître 
deux  mondes  qui  n'auront  bientôt  plus  tout  simple  d'en  faire 
rien  de  commun,  pas  une  institution,  une  pour  échapper  à  la  taxe.  «  I 
pas  même  un  souvenir!  Au  régime  voilà  donc  privé  d'une  fenêtre  sa 
des  corporations  va  succéder  celui  que  le  trésor  en  soit  plus  riche,* 
de  la  liberté;  au  travail  des  petits  dit  tout  bas  le  jeune  économiste;* 
ateliers  la  puissance  des  moteurs  quoi  servira  donc  cet  impôt?  •  wâ 
mécaniques.  La  machine  à  vapeur  et  trente  ans  plus  tard,  il  publia,  danir 
la  machine  à  filer  recèlent  dans  leurs  son  Cours  complet  d'économie  poM& 
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tique,  le  chapitre  curieux  des  impôts 
qui  ne  rapportent  rien  au  fisc.  En 
revenant  d'Angleterre,  J.-B.  Say  fut 
placé  en  qualité  de  commis  dans  une 
maison  de  banque.  II  attribuait  lui- 
même  aux  habitudes  d'ordre  qu'il 
araît  contractées  dans  cet  austère 
noviciat  la  rectitude  de  jugement  et 
les  tendances  positives  de  son  esprit. 
11  n'estimait  l'aisance  qu'il  eut  tou- 
jours et  la  fortnne  qu'il  n'eut  jamais, 
qu'en  raison  de  l'indépendance  qu'el- 
les peuvent  assurer  à  l'esprit  et  quel- 
quefois au  caractère.  «On  voit, écri- 
vait-il vers  la  fin  de  sa  vie,  beaucoup 
de  personnes  qui  ont  trop  de  respect 
pour  l'argent,  et  cela  dégoûte.  On  en 
voit  aussi  qui  en  ont  trop  peu,  et  elles 
tombent  dans  la  misère.  Que  n'a-t- 
on pour  l'argent  tout  le  respect  qu'il 
mérite,  et  rien  de  plus?  •  J.-B.  Say 
entra  bientôt  dans  les  bureaux  d'une 
compagnie  d'assurances  dirigée  par 
Clavière,  qui  fut  depuis  ministre  des 
finances.  Clavière  lui  ayant  prêté 
an  exemplaire  de  YEssai  tur  la  rt- 
chesse  des  nations,  le  jeune  commis, 
saisi   d'admiration  pour  le  génie 
d'Adam  Smith,  se  hâta  d'acheter  l'ou- 
vrage, et  ne  s'en  sépara  plus.  Il  était 
alors  âgé  de  vingt- quatre  ans,  et  son 
premier  début  littéraire  fut  une  bro- 
chure sur  la  liberté  de  la  presse 
(1 7*9,  in-8o).  Elle  n'était  pas  très- 
rx>tine,  et  quoiqu'il  eût  pu  s'en  con- 
soler beaucoup  plus  tard  en  lisant 
relies  de  notre  temps,  il  ne  se  par- 
lonna  jamais  l'enflure  et  le  mau- 
'ais  goût  qui  déparaient  ce  premier 
ssai.  Mirabeau  l'employa  quelque 
exnps  après  à  la  rédaction  du  Cour- 
fmr  eU  Provence,  ce  qui  le  lia  d'ami- 
é  avec  les  principaux  écrivains  de 
époque,  et  lorsqu'en  1792  Fin  va- 
on    de  la  Champagne  appela  la 
anoe  aux  combats,  ils  partirent 
P5cf  ue  tous,  organisés  en  compa- 
UUI. 


çnie  des  arts.  A  peine  arrivé  de  l'ar- 
mée, J  -B.  Say  épousa,  le  25  mai 
1793,  mademoiselle  Deloches,  fille 
d'un  ancien  avocat  aux  conseils,  et 
cette  union  si  bien  assortie,  qui  de- 
vait durer  £rès  de  quarante  ans,  fixa 
définitivement  le  jeune  écrivain  à 
Paris.  Les  catastrophes  financières 
de  l'époque  avaient  détruit  la  fortune 
de  son  père  et  ne  lui  permettaient 
guère  de  tenter  la  sienne  dans  le 
commerce.  Il  se  voua  dès  lors  sans 
réserve  au  culte  des  sciences  et  des 
lettres,non  moins  profané  un  moment 
que  tous  les  autres  cultes.  Il  fonda 
en  1794,  avec  Cbamfort,  Ginguené, 
Amaury  Duval  et  Andrieux,  le  pre- 
mier recueil  littéraire  sorti  des  orages 
de  notre  révolution,  la  Décade  philo- 
sophique (1).  Ce  fut  comme  la  résur- 
rection du  goût  et  des  principes  en 
littérature,  en  morale  et  en  politique. 
J.-B.  Say  conserva  pendant  six  années 
la  rédaction  en  chef  de  ce  recueil , 
dont  la  collection  jusqu'en  1807  forme 
cinquante-quatre  volumes.  Il  y  avait 
fait  un  excellent  apprentissage  des 
grandes  questions  dont  la  France 
poursuivait  la  solution  au  milieu  des 
tempêtes,  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
décembre  1799,  membre  du  tribunat, 
sous  le  consulat  de  Bonaparte.  C'était 
précisément  à  ce  moment  qu'allait 
finir  le  règne  des  tribuns.  J.-B.  Say, 
sincèrement  dévoué  aux  intérêts  de 
la  liberté,  ne  tarda  point  à  s'en  aper- 
cevoir. II  s'occupait  de  travaux  finan- 
ciers et  de  réformes  économiques 
sans  perdre  aucune  occasion  de  pro- 
tester contre  les  empiétements  du 
nouveau  César,  et  fut  bientôt  après 
éliminé  du  tribunat.  Le  premier 
consul,  qui  avait  deviné  la  portée  de 
son  esprit,  essaya  de  le  séduire,  mais 


i)  A  cette  ëpque  J.-B.  Say  changea  aon 
nom  cor  ccfai'<4l'^trfcBjf ,  u 
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ne  put  vaincre  m  répugnance  natu- 
relle peur  les  impots  4e  cousomma- 
tton .  J  •  -  B.  Say  se  démit  des  fonction* 
lucratives  de  receveur  des  droits- 
réunis  du  département  de  l'Allier, 
auxquelles  il  avait  été  nommé.  11 
lui  fallut  chercher  dans  l'industrie 
l'indépendance  que  lui  refusaient  les 
emplois  publics,  et  il  organisa  une 
filature  de  coton .  On  le  vit  dans  les 
galeries  du  oonservatoi re  des  arts  et 
métiers,  qu'un  jour  il  devait  illustrer 
par  son  enseignement,  étudier  com- 
me uu  simple  ouvrier  les  procédés  de 
la  fabrication,  monter  et  démonter 
les  métiers,  assisté  de  son  fils  qui  lui 
servait  de  rattacheur-  La  ténacité  de 
ton  caractère  ne  fut  rebutée  par  au- 
cun obstacle,  il  s'établit  dans  le  dé- 
partement de  l'Oise ,  puis  sur  une 
plus  vaste  échelle  dans  celui  du  Pas- 
de-Calais,  tour  à  tour  ingénieur,  ar- 
chitecte, mécanicien,  potier  déterre  ; 
et  dans  ce  ru  de  exercice  de  toutes  les 
professions,  il  apprit  à  connaître  et  à 
analyser  les  procédés  des  arts.  C'est 
ainsi  qu'il  a  pu  apprécier  les  incon- 
vénients relatifs  au  choix  des  ample* 
céments  pour  les  manu  factures ,  à 
l'insuffisance  des  débouchés  ,  eu 
mauvais  état  des  routes  et  des  ca- 
naux, et  donner  aux  entrepreneurs 
d'industrie  las  leçons  de  ea  propre 
expérience,  fin  l'an  V  (1797),  le 
classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l'Institut  de  France  avait  mis 
au  concours  la  question  suivante  : 
«  Quels  sont  les  moyens  de  fonder  le 
morale  chez  un  peuple  ?  •  puis  celle» 
ci  ;  «Quelles  sont  Us  institutions 
les  plue  favorables  pour  atteindre 
un  tel  but?»  et  comme  il  est  arrivé 
quelquefois  de  nos  jours  en  pareille 
occurrence,  l'Institut  avait  dû  garder 
son  prix,  parce  que  la  question  n'é- 
tait pas  de  celles  qu'on  pût  résoudre 
dans  un  Mémoire  acadéjnique.  J.-èV 


m 

Say  concourut  sens  succès  en  en- 
voyant une  nouvelle  sentimentale, 

intitulée  ;  Olbie.  Oisie  est  une  suc- 
cursale de  Salente  dont  l'tdemenee 
est  un  peu  pâle,  quoique  plein  de 
bonnes  intentions*  il  propose  aux 
Olbiens  pour  livre  de  morale  un 
Traité  d'économie  pollue,  que 
J.-B.  Say  se  chargera  de  leur  fournir 
en  1803.  C'est  en  effet  à  cette  épo- 
que qu'a  paru  la  première  édition  du 
grand  ouvrage  de  ce  célèbre  écono- 
miste, et  ce  livre  aurait  produit  une 
plus  grande  sensation,  si  U  Fiance, 
distraite  de  l'étude  par  la  gloire* 
n'eût  réservé  alors  toute  son  admi- 
ration pour  un  seul  homme.  U 
Traité  téconomiê  politique,  même 
avant  les  perfectionnements  que  cet 
ouvrage  a  reçus  dans  cinq  éditions 
successives,  était  déjà  une  œuvre  ori- 
ginale et  considérable.  Quelque  opi- 
nion qu'on  eût  des  doctrines  de  l'au- 
teur, son  livre  était  principalement 
remarquable  par  la  méthode,  kt  clar- 
té et  l'esprit  d'observation.  Adam 
Smith  avait  découvert  san:-  dont»  les 
vérités  fondamentales  de  la  science, 
à  peine  entrevues  par  les  physioert* 
Ut  du  dix-huitième  siècle;  il  les  avait 
démontrées  d'une  manière  admira- 
ble; mais  son  livre  immortel  avais 
besoin  d'être  mis  a  m  portée  de  ton- 
tes les  intelligences  et  au  service  de 
toutes  les  nations.  Quelques  deesnev- 
st rations  essentielles  g  manquaient* 
des  faits  très-importante  n'étaâemft. 
pas  à  leur  place»  J.-B.  Say  e  sens** 
tout  en  ordre*  créé  MnomeneJetisnm, 
rectifié  les  définitions,  et  donné  kl» 
science  une  base  solide  en  mien 
temps  que  des  limites  régu\i*>re& 
L'économie  politique  n'est  à  ses  yeux 
que  l'exposé  des  lois  qui  régisses»*  ta 
production,  la  distribution  et  le*  con- 
sommation des  noueuses.  Les  ricau  i 
ses  se  produisent  au  moyen  <n«s* 
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grandes  branches  qui  résument  tous 
les  travaux  matériels  :  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  commerce.  Les  capi- 
taux et  les  fonds  de  terre  sont  les 
principaux  instruments  de  la  pro- 
duction. Le  travail  de  l'homme,  com- 
biné avec  celui  de  la  nature  et  des 
machines,  donne  la  vie  à  tout  cet 
ensemble  de  ressources  qui  com- 
posent le  fonds  commun  des  socié- 
tés. Mais  ce  qui  assure  une  renommée 
durable  à  J.-B.  Say,  ce  sont  les  dé- 
monstrations neuves  et  irrésistibles 
dont  il  a  appuyé  sa  théorie  des  dé- 
bouchés. Cette  théorie,  fondée  sur 
l'observation  scrupuleuse  des  faits, 
a  prouvé  que  les  nations  ne  payaient 
les  produits  qu'avec  des  produits,  et 
que  toute  loi  qui  leur  défend  d'ache- 
ter les  empêche  de  vendre.  Tous  les 
peuples  sont  donc  solidaires  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune ;  les  guerres  sont  des  folies  qui 
ruinent  môme  le  vainqueur,  et  déjà 
l'on  peut  juger,  par  la  sollicitude  des 
gouvernements  à  cet  égard,  que  les 
principes  de  J.-B.  Say  ont  pénétré 
dans  les  conseils  des  rois.  Il  a  dé- 
montré comme  une  vérité  mathéma- 
tique et  pratique  ce  qui  ne  paraissait 
qu'une  utopie  philosophique;  il  a 
convié  toutes  les  nations  aux  dou- 
ceurs de  la  paix  par  l'attrait  de  leur 
intérêt  personnel.  On  peut  juger  si 
cette  publication  dut  paraître  intem- 
pestive a  l'époque  des  guerres  achar- 
nées qui  désolaient  toute  l'Europe. 
J.-B.  Say  prêchait  la  liberté  du  com- 
merce en  présence  du  blocus  conti- 
nental, l'allégement  des  taxes  en  re- 
gard de  l'exagération  croissante  des 
droits- réuni  s,  l'économie  des  capi- 
taux au  centre  du  plus  effroyable 
gaspillage  dont  le  monde  ait  été  té- 
auoiu.  Combien  tous  ces  événements 
donnaient  raison  a  ses  doctrines  !  et 
combien  il  devait  gémir  éc  voir  ta 


banqueroute  devenue  deux  fois,  en 
moins  de  dix  ans,  une  arme  de 
guerre  et  comme  un  moyen  de  gou- 
vernement! Pour  comble  d'amer  tu* 
me,  les  événements  qui  offensaient 
si  profondément  ses  opinions  éco- 
nomiques ne  menaçaient  pas  moins 
sa  position  manufacturière;  l'ex- 
cès des  droits  sur  les  matières  pre- 
mières ,  les  prohibition  s ,  les  con- 
fiscations rendaient  son  industrie 
périlleuse ,  et  il  la  céda  tout  en- 
tière à  un  associé,  pour  revenir  à 
Paris  vers  la  fin  de  1813.  Le  souvenir 
de  ce  temps  douloureux  ne  s'effaça 
jamais  entièrement  de  sa  mémoire, 
et  lui  dicta  plus  tard  quelques  pa- 
roles passionnées,  les  seules  qui  dé- 
parent la  sévère  impartialité  de  ses 
écrits.  Il  ne  voulut  jamais  voir  dans 
l'empereur  qu'un  grand  dissipateur 
de  capitaux,  qu'un  inflexible  con- 
sommateur d'hommes.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  l'âge  même  n'avait  pas  apaisé 
ce  farouche  ressentiment.  Aussi  le 
vit-on  applaudir  à  la  chute  de  l'em- 
pire, sans  être  attaché  à  la  Restaura- 
tion ,  qui  ne  tarda  point  à  tromper 
ses  espérances.  11  profita  néanmoins 
des  libertés  de  1814  pour  donner  une 
seconde  édition  de  son  Traité,  très- 
supérieure  à  la  première  et  bien 
mieux  accueillie,  ta  paix  ouvrait 
alors  une  carrière  nouvelle  à  l'écono- 
mie politique.  Les  mers,  long-temps 
fermées ,  étaient  redevenues  libres  ; 
l'Angleterre ,  écrasée  sous  le  poids 
de  sa  dette  et  réduite  au  régime  do 
papier-monnaie,  allait  bientôt  re- 
prendre les  paiements  en  espèces  ; 
les  crises  manufacturières  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  éclater  sous  l'em- 
pire de  la  concurrence  illimitée.  On 
n'avait  vu  à  l'œuvre  qu'une  seule 
partie  des  théories  économiques 
d'Adam  Smith  et  de  J.-B.  Say.  La 
rareté  des  capitaux,  détournés  par  la 
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guerre,  n'avait  pas  encore  permis 
aux  entrepreneurs  des  luttes  sembla- 
bles à  celles  de  nos  jours  ;  la  rareté 
des  bras  laissait  encore  aux  classes 
ouvrières  quelques  chances  favora- 
bles pour  débattre  le  prix  des  salai- 
res. L'Europe  ne  connaissait  que  les 
difficultés  économiques  de  la  guerre  ; 
il  lui  manquait  l'expérience  des  em- 
barras de  la  paix  ,-pIus  graves  peut- 
être  et  d'une  solution  plus  compli- 
quée. Toutefois  ces  embarras  ne  se 
manifestèrent  pas  dans  les  premières 
années  de  repos ,  dont  J.-B.  Say  pro- 
fita pour  retourner  en  Angleterre 
avec  la  mission  de  constater  la  situa- 
tion industrielle  de  ce  pays.  Il  y  fut 
accueilli  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion par  les  plus  grands  économistes 
de  l'époque,  Ricardo,  Malthus  et 
Jeremy  Bentham.  On  le  fit  même  as- 
seoir, à  Glasgow,  dans  la  chaire 
d'Adam  Smith,  honneur  insigne, 
dont  il  se  montra  profondément  tou- 
ché. La  brochure  qu'il  publia  à  son 
retour,  sous  le  titre  De  l'Angleterre 
et  des  Anglais ,  témoignait  vivement 
de  son  antipathie  pour  les  profusions 
des  gouvernements,  et  contenait  plu- 
sieurs avertissements  d'une  nature 
vraiment  prophétique.  Cet  écrit  fut 
suivi  du  Catéchisme  d'économie  poli- 
tique,  ouvrage  élémentaire  excellent, 
où  l'auteur  a  réuni  dans  un  petit 
nombre  de  pages,  et  sous  la  forme  fa- 
milière du  dialogue,  les  principes 
fondamentaux  de  la  science.  A  ce 
moment  d'arrêt  dans  sa  vie,  J.-B. 
Say  voulut  se  recueillir  en  lui-même 
et  jeter  un  regard  philosophique  sur 
les  choses  de  ce  monde.  Il  fit  impri- 
mer sous  le  titre  de  Petit  Volume  un 
recueil  de  pensées  écrites  à  la  ma- 
nière de  Franklin  et  empreintes  d'une 
finesse  naïve,  où  domine  toujours  la 
verve  caustique  de  son  esprit.  Ce 
petit  livre  le  peint  mieux  que  ses 


autres  œuvres,  tel  qu'il  était  dans  sa 
vie  privée,  sceptique,  railleur,  en- 
nemi de  tout  préjugé,  sévère  pour 
lui-même  autant  que  pour  autrui, 
indépendant,  laborieux,  économe.  II 
aimait  la  critique  et  il  en  profitait 
quand  elle  était  fondée.  •  l\  v  a  un 
point,  disait-il,  sur  lequel  il  faut  se 
résigner  quand  on  écrit  :  c'est  d'être 
lu  légèrement  et  d'être  jugé  du  haut 
en  bas.  •  La  verve  de  son  esprit  ai- 
mait surtout  à  s'exercer  aux  dépens 
des  hommes  sans  convictions,  doit 
le  nombre  est  toujours  grand  aux 
époques  de  troubleetde  changements 
politiques.  Voici  comment  il  en  parle: 
«  Un  homme  sans  principes  se  ren- 
contre avec  un  homme  qui  a  des 
principes.  Ils  causent  ensemble;  ils  se 
méprisent  tous  les  deux.  Quel  est 
celui  qui  a  le  plus  de  mépris  pour 
l'autre?  Vous  croyez  que  c'est  celui 
qui  a  des  principes?  Vous  vous  trom- 
pez ;  c'est  celui  qui  n'en  pas.  •  Ces 
courtes  citations  du  Petit  Volume  de 
J.-B.  Say  suffiront  pour  donner  une 
idée  de  la  nature  originale  de  son  es- 
prit. On  conçoit  combien  elle  eut  à 
s'exercer  durant  la  réaction  écono- 
mique qui  signala  les  premières  an- 
nées de  la  Restauration.  Elle  avait 
promis,  dans  un  accès  d'enthou- 
siasme, la  suppression  des  droits- 
réunis,  que  la  nécessité  força  pour- 
tant de  conserver  sous  le  nom  de  con- 
tributions indirectes  ;  on  nom  ma  à  ce 
sujet  une  commission  dont  J.-B.  Say 
fut  membre,  mais  il  refusa  de  pren- 
dre part  à  des  travaux  désormais  inu- 
tiles ,  et  revint  à  ses  études  favorites. 
Il  fit  paraître  presque  en  même  temys 
la  3*  édition  de  son  Traité,  et  deux 
écrits  intéressants  sur  la  Navigation 
intérieure  de  la  Francs.  Le  sucées 
croissant  de  ses  doctrines  appelait 
chaque  jour  davantage  l'attention  du 
public  sur  sa  personne.  On  le  lisait 
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avec  ardeur,  on  désira  l'entendre  ;  il 
donna  ses  premières  leçons  à  l'Athé- 
née royal  de  Paris,  pendant  deux 
hivers,  avec  un  grand  succès,  et 
presque  aussitôt  la  4e  édition  du 
Traité ,  déjà  traduit  dans  plusieurs 
langues,  et  considéré  dans  toute 
l'Europe  comme  un  livre  classi- 
que. L'économie  politique  se  popu- 
larisait de  plus  en  plus  sous  son 
influence;  les  princes  mêmes  n'en 
dédaignaient  pas  l'étude,  et  J.-B.  Say 
en  compta  plusieurs  parmi  ses  élèves. 
Cependant,  à  mesure  qu'il  s'efforçait 
de  maintenir  la  science  dans  de  justes 
limites  parla  précision  rigoureuse  du 
langage  et  la  justesse  de  ses  déduc- 
tions, des  athlètes  célèbres  le  for- 
çaient de  descendre  dans  l'arène,  et 
engageaient  avec  lui  une  lutte  éner- 
.    gique.  Ses  trois  plus  dignes  adver- 
saires furent  Malthus,  Ricardo  et 
S/sinondi.  Le  premier  venait  de 
publier  son  Essai  sur  le  principe 
de  la  population,  et  une  théorie^ha- 
sardée  de  quelques-uns  des  phéno- 
mènes les  plus  intéressants  de  la 
production.  J.-B.  Say  lui  adressa 
cinq  lettres  remarquables,  qui  ont 
été  imprimées  dans  la  collection  de 
ses  œuvres  posthumes,  et  qui  mé- 
ritent d'être  lues  avec  attention, 
quoiqu'elles  traitent  de  quelques 
points  de  controverse  plutôt  que 
des  vrais  intérêts  de  la  science.  C'est 
au  terrible  livre  de  Malthus,  sur 
la  population,  que  J.-B.  Say  au- 
rait dû  s'attaquer;  mais  il  en  adopta 
pleinement  toutes  les  conclusions, 
si  durement  commentées  et  dé- 
veloppées par  Ricardo  ,  dans  son 
ouvrage  sur  le  Principe  de  l'impôt. 
Nous  ne  parlerons  point  de  leurs 
débats  dogmatiques  sur  la  théorie  du 
fermage,  ni  des  protestations  élo- 
quentes de  Sismondr  sur  les  abus  de 
la  concurrence  et  des  instruments 
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du  crédit.  Ces  grandes  luttes  se  sont 
reproduites  bien  plus  formidables  de 
nos  jours.  Au  moment  où  elles  s'en- 
ga  geaient  d'une  manière  si  digne  et  si 
grave  entre  les  fondateurs  de  l'éco- 
nomie politique,  nul  n'aurait  osé 
supposer  qu'elles  descendraient  un 
jour  sur  la  place  publique,  et  que  le 
fléau  du  paupérisme,  signalé  par 
Malthus,  s'étendrait  comme  un  vaste 
réseau  sur  toute  l'Angleterre.  Ces 
illustres  penseurs  avaient  le  senti- 
ment profond  du  mal  qui  affligeait 
la  sociétéindustrielle,  mais  ils  étaient 
loin  d'en  prévoir  toutes  les  consé- 
quences. La  liberté  leur  semblait  as- 
sez forte  et  assez  ingénieuse  pour  se 
suffire  ;  ils  ne  lui  demandaient  que  de 
la  retenue  ^et  de  la  tempérance  en 
toute  chose.  Malthus  condamnait  au 
célibat  les  deux  tiers  de  l'espèce  hu- 
maine; il  grondait  les  enfants  qui 
s'avisaient  de  naître  sans  revenus, 
et  leur  annonçait  la  famine  d'une 
voix  paternelle,  tandis  que  Sismondi 
demandait  grâce  pour  eux  aux  ma- 
chines, et  pour  leurs  pères  aux  ban- 
quiers. Ricardo  supputait  froidement 
le  contingent  nécessaire  de  victimes 
à  immoler  sur  les  autels  de  la  con- 
currence, comme  un  général  calcule 
laperted'hommesindispensablepour 
enlever  une  redoute.  Tel  était  le  ca- 
ractère des  débats  établis  au  foyer 
même  de  la  science  économique, 
lorsque  J.-B.  Say  fut  appelé  à  la 
professer  au  conservatoire  des  arts 
et  métiers,  à  la  suite  d'un  travail 
remarquable  présenté  à  M.  le  baron 
Thénard,  sur  l'utilité  de  l'enseigne- 
ment industriel.  11  en  avait  très-bien 
signalé  l'importance  au  milieu  du 
développement  désordonné  de  toutes 
les  industries  ;  aussi  mit-il  tous  ses 
soins  à  lui  donner  un  caractère  d'ap- 
plication immédiate.  Sa  vieille  expé- 
rience de  manufacturier  lui  fut  d'un 
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grand  secours  dans  cette  tâche  diffi- 
cile, où  il  aurait  obtenu  les  plus  bril- 
lants succès,  si  ses  leçons  orales 
avaient  été  improvisées.  Malgré  la 
promptitude  naturelle  de  son  esprit 
et  la  sûreté  de  sa  mémoire,  J.-B.  Say 
ne  put  jamais  se  décider  à  cette 
épreuve  périlleuse,  et  il  prit  le  parti 
de  lire  toutes  ses  leçons.  Il  craignait 
les  longueurs  et  les  redites  -,  il  aimait 
mieux  éclairer  que  séduire;  il  préfé- 
rait la  qualité  des  auditeurs  à  la  quan- 
tité. Le  nombre  des  siens  avait  tou- 
jours été  borné:  il  conçut  Pheureuse 
idée  de  l'agrandir,  en  publiant  ses 
leçons  du  conservatoire,  sous  le  titre 
de  Cours  complet  ^'économie  poli- 
tique pratique, ouvràçe  considérable, 
que  les  industriels  préféreront  tou- 
jours à  son  Traité,  quoiqu'il  n'en  ait 
pas  la  belle  ordonnance,  la  précision 
et  la  méthode.  J.-B.  Say  a  réuni  dans 
cette  vaste  encyclopédie  économique 
les  faits  destinés  à  justifier  ses  théo- 
ries et  à  les  éclairer.  On  sent  qu'il 
éprouvait  déjà  le  contre-coup  de  la 
réaction  qui  s'opérait  dans  le  monde 
contre  les  doctrines  anglaises.  Il  en 
avait  lui-même  attaqué  quelques-unes, 
Mais  il  adoptait  pleinement  toutes  les 
autres.  A  l'heure  où  il  vivait,  et  en 
France  surtout,  l'abus  des  travail- 
leurs dans  les  manufactures  n'avait 
pas  encore  légitimé  le  cri  d'alarme 
poussé  par  Sismondi ,  et  motivé  les 
lois  que  nous  venons  de  promulguer. 
Le  Cours  complet  d'économie  poli- 
tique  obtint  un  grand  et  beau  succès, 
même  après  la  publication  de  la 
cinquième  édition  du  Traité ,  qui 
restera  toujours,  selon  nous,  le  pre- 
mier titre  de  J.-B.  Say  à  l'estime  de 
ses  contemporains.  On  n'y  trouve 
aucune  trace  des  systèmes  hardis  qui 
commencèrent  à  se  faire  jour  et  à 
escalader  la  science  après  la  révolu- 
tion 4e  1810.  Ce  vain  bruit  d'utopies 
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expirait  à  sa  porte.  Il  n'entamait  de 
discussion  qu'avec  des  adversaires 
sérieux,  et  ne  se  laissait  point  étour- 
dir par  le  fracas  des  rues.  Il  travail- 
lait à  l'amélioration  des  classes 
pauvres,  sans  rechercher  leur  faveur 
ni  craindre  leur  blâme.  Il  disait  des 
vérités  austères  aux  peuples  et  aux 
rois,  avec  l'impartialité  dédaigneuse 
d'un  philosophe  uniquement  occupe 
des  intérêts  de  la  science  et  de  l'hu- 
manité. Toute  la  presse  française  se 
pénétrait  de  ses  doctrines,  sans  en 
connaître  l'auteur,  qui  vivait  à  l'écart, 
entouré  de  sa  famille  et  d'un  petit 
cercle  d'amis  dévoués.  C'est  là  qu'il 
recevait,  une  fois  par  semaine,  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps  et  les  savants  étrangers,  dont 
aucun  ne  manquait  de  venir  lui  ren- 
dre hommage.  La  haute  supériorité 
de  son  esprit  se  révélait  dans  ces 
conversations  intimes,  qu'il  savait 
animer  par  des  saillies  originales  et 
une  richesse  de  connaissances  inépui- 
sable. Il  aimait  à  railler  les  hommes 
du  pouvoir,  et  il  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  de  stigmatiser  les 
mauvais  livres  et  les  mauvaises  me- 
sures en  économie  politique.  Les  lois 
de  douanes  restrictives  dont  nous 
souffrons  tant  aujourd'hui ,  et  qui  ont 
chargé  de  droits  si  funestes  les  fers, 
les  laines,  les  bestiaux,  n'ont  pas  eu 
d'adversaire  plus  prononcé.  Nul  n'a 
travaillé  avec  plus  de  persévérance  à 
dépopulariser  la  guerre,  les  entraves, 
les  prohibitions*,  à  faire  apprécier 
l'importance  des  travaux  publics,  des 
routes,  des  canaux.  Jamais,  d'ailleurs, 
à  aucune  autre  époaue  de  l'histoire, 
la  science  n'avait  eu  l'occasion  de 
faire  de  plus  magnifiques  expériences. 
La  splendeur  des  événements  po\ 
tiques  pâlit  devant  la  gravité  des 
questions  économiques  et  sociales, 
résolues  ou  posées  dans  les  cincruarv/ 
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années  nui  viennent  de  s'écouler.  Son  cœur  compaUssait  vivement  aux 
A  neine  J.-B>  Say  avait-il  annoncé  la   maux  de  ses  semblables,  mais  il  lui 
dernière  heure  du  système  colonial,   était  resté  quelque  chose  du  fatalisme 
oue  Bons  perdions  Saint-Domingue,    de  Malthus  et  de  l'école  économique 
et  I  es  Espagnols  l'Amérique  tout  en-   anglaise.  Quand  il  vit  s'élever,  après 
tière.  L'Angleterre  elle-même  était  le  mouvement  de  1830,  les  bannières 
forcée  de  capituler  sur  cette  grave  inconnues  et  menaçantes  des  écoles 
question  en  modifiant,  au  profit  de  la   nouvelles,il  parut  éprouver  une  sorte 
liberté  commerciale,  le  monopole  su-  de  surprise  ;  il  ne  voulut  jamais  aller 
ranné  de  la  compagnie  des  Indes.  La   à  la  rencontre  de  cet  horizon  nébu- 
faillite  des  banques  provinciales  de  la  leux  derrière  lequel  on  prétendait 
Grande-Bretagne  et  de  celles  des  traiter  les  grandes  questions  de  l'A- 
États-Unis  témoignaient  de  la  justesse  venir.  Il  refusa  de  se  commettre  avec 
de  tes  vues  en  matière  de  crédit;   des  gens  qui  ne  parlaient  plus  m  la 
l'association  des  douanes  allemandes  langue  économique,  ni  la  langue 
devenait  la  première  protestation  of-  française.  Il  garda  le  silence  le  plus 
flcielle  des  gouvernements  contre  le  absolu.  Déjà  même  il  éprouvait  une 
système  prohibitif.  Une  simple  que-   sorte  de  lassitude  causée  par  son 
Mlle  de  tarif  a  manqué  jeter  la  dis-  application  continuelle  au  travail, 
corde  au  sein  de  l'Union  américaine,  Le  gouvernement  de  juillet  venait  de 
et  toutes  les  tempêtes  amoncelées  sur   lui  eonfier  la  chaire  d'économie  poli- 
nos  têtes  ne  commencent  à  se  dissi-   tique  du  collège  de  France,  et  d  rtf 
»er  qu'en  présence  du  souverain  était  dévoué  tout  entier  avec  sa  fide- 
inaftre  des  peuples  et  des  rois,  Pin-   lité  habituelle  au  devoir,  quand  la 
terét  général  de  l'humanité*  Ce  sera  mort  de  sa  femme  le  frappa  du  coup 
Pétornel  honneur  de  J.-B.  Say  d'avoir   leplus  terrible.  Madame  Say  avait  ré- 
«ttuteuu,  démontré,  proclamé  l'ex-  pandusur  l'existence  de  son  man  un 
celfence  de  ces  principes,  et  leur  do-  charme  inexprimable  ;  elle  réunissait 
tnination  irrévocable  sur  la  politique  au  plus  hautdegré  la  dignité  du  ca- 
da  monde.  Heureux  s'il  avait  réussi  ractère ,  l'élévation  de  l'esprit ,  la 
à  résoudre  aussi  complètement  les  simplicité  bienveillante  des  manières, 
woblèmesredoutablesdu paupérisme  Ce  stoïcien,  en  perdant  sa  femme,  se 
«t  de  la  concurrence!  Il  a  laissé  cette  sentit  frappé  à  mort.  Dès  ce  moment 
t>énible  tâche  à  ses  successeurs  ;  mais  sa  santé  alla  toujours  en  déclinant, 
fcl sienne  a  été  assez  belle  et  assez  Plusieursattaquiad'apoplexieavaient 
bie  n  remplie  pour  suffire  à  sa  gloire,   eédé  aux  soins  du  docteur  Duménl , 
On  l'a  vu  détourner  les  yeux  du  triste  son  médecin  et  son  ami;  une  der- 
«tttotacle  de  la  misère  des  classes  nière,  plus  forte  que  les  autres,  mit 
ouvrière»  en  Angleterre  j  il  ne  l'a  fin  à  ses  jours  le  15  novembre  mt. 
iamais  connue  dans  sa  hideuse  pro-  J.-B.  Say  était  Agé  de  fis)  ans;  il  laie- 
foadpur  11  n'avait  gardé  souvenir  sait  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux 
que  des  merveities  de  l'industrie,  filles*  Tune  d'elles  était  la  femme  de 
Mas  entendre  te  eri  des  souffrances  l'bouoraMe  Ch.  Comte,  dont  l  Aca- 
ontlte  traîne  à  en  suite  dans  l'état  démie  des  sciences  moraies  et  poli- 
méêtut  de  son  organisation.  11  ad-  tiques  devait  bientôt  avoir  à  déplorer 
mirait  la  puissance  des  grands  capi-   la  mort  prématurée.  Les  services 
<«**«  sans  redouter  leur  despotisme,  éminents  que  ce  grand  économiste  a 
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rendus  à  la  science  sont  désormais 
appréciés  de  l'Europe  tout  entière, 
malgré  l'injustice  avec  laquelle  cer- 
tains écrivains  ont  essayé  de  les  mé- 
connaître. C'est  J.-B.  Say  qui  a  con- 
stitué l'économie  politique  à  l'état  de 
science  d'application,  en  assignant  an 
travail  et  aux  capitaux  leur  véritable 
rôle  dans  la  production  industrielle, 
et  en  déterminant,  de  la  manière  la 
plus  précise,  les  fonctions  de  la  mon- 
naie et  les  conditions  du  crédit  \  c'est 
lui  qui  a  fondé  le  nouveau  droit  des 
nations  en  frappant  dans  sa  base.  4e 
système  suranné  de  la  balance  de 
commerce,  source  de  tant  de  guerres 
funestes  et  d'erreurs  économiques. 
Grâce  à  l'heureuse  influence  des 
écrits  de  J.-B.  Say,  les  peuples  les 
plus  belliqueux  ont  tourné  leur  acti- 
vité vers  des  travaux  plus  durables  , 
la  puissance  a  passé  du  côté  de  la  ri- 
chesse. La  seule  question  importante 
que  J.-B.  Say  n'ait  pas  pu  résoudre  est 
celle  de  la  distribution  équitable  des 
profits  du  travail,  qui  excite  aujour- 
d'hui à  si  juste  titre  la  sollicitude 
des  gouvernements.  Aussi  long- 
temps qu'il  y  aura  des  millions 
d'hommes  privés  des  premières  né- 
cessités de  la  vie ,  au  sein  d'une 
société  riche  de  tant  de  capitaux  et 
de  tant  de  machines,  la  tâche  des 
économistes  ne  sera  pas  finie.  La  ci- 
vilisation est  appelée  à  couvrir  d'une 
protection  commune,  comme  fait  le 
soleil,  le  riche  et  le  pauvre,  le  fort 
et  le  faible,  l'habitant  des  villes  et 
celui  des  campagnes.  Il  faudra  bien 
réfléchir  long-temps  encore  sur  un 
système  de  production  qui  nous  force 
de  chercher  des  consommateurs  aux 
extrémités  du  monde,  quand  à  nos 
propres  portes,  au  sein  de  notre  pa- 
trie, nous  avons  des  travailleurs  qui 
manquent  de  tout!  Le  grand  effort 
des  économistes  de  recelé  de  J.-B. 
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Say  a  été  de  conquérir  la  liberté 
pour  le  travail;  la  tâche  de  ses  succes- 
seurs sera  de  l'organiser.  J.-B.  Say 
est  mort  comme  il  avait  vécu,  fidèle 
à  ses  doctrines  économiques,  philo- 
sophiques, politiques,  quelque  peu 
susceptible  et  fier,  comme  un 
homme  sûr  de  lui-même,  et  qui  n'a 
jamais  baissé  le  front  devant  aucun 
pouvoir,  peuple  ou  rois,  mais  tou- 
jours sincèrement  préoccupé  des  in- 
térêts de  l'humanité.  Ses  habitudes 
de  travail  avaient  quelque  chose  de 
l'austérité  de  son  caractère;  ses  li- 
vres, ses  notes,  ses  cahiers  toujours 
parfaitement  en  ordre  comme  ses 
idées,  témoignaient  à  toute  heure  de 
jour  de  son  dévouement  à  la  science. 
11  entretenait  avec  les  plus  grands 
économistes  de  son  temps  une  cor- 
respondance active  qui  tenait  de  la 
polémique,  et  dans  laquelle  il  excel- 
lait à  traiter  les  plus  hautes  ques- 
tions. 11  était  classique  eu  littéra- 
ture, plus  voltairien  que  protestant 
dans  ses  croyances,  et  de  Vécole 
de  Condillac  en  philosophie.  En 
toute  chose,  d'ailleurs,  sa  tolérance 
était  à  la  hauteur  de  ses  opinions. 
Une  de  ses  parentes,  née  comme  lai 
dans  la  religion  réformée ,  mais 
beaucoup  plus  orthodoxe,  lui  avait 
envoyé  une  Bible  annotée,  quelques 
jours  avant  sa  mort.  •  Je  vous  re- 

•  mercie  beaucoup,  lui  écrivit-il* 
«  ma  chère  cousine,  du  présent  que 
«  vous  raaver,  fait  ;  mais  je  n'ai  pas 

•  d'inquiétude  pour  mon  salut,  tant 

•  est  grande  ma  confiance  en  U 

•  bonté  infinie  du  Créateur.  Son 

•  existence  m'est  révélée  par  ses  ceur- 

•  vres  et  je  n'ai  besoin  d'aucune  ré- 
«  vélation  pour  savoir  ce  que  j'en 

•  dois  penser.  Toutefois,  il  y  a  un 
«  point  sur  lequel  mes  convictious 

•  ont  le  bonheur  de  s'accorder  avec 

•  les  vôtres,  c'est  que  nom  de  van* 
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•  être  remplis  d'indulgence  les  uns 

•  envers  les  autres,  et  faire  du  bien 

•  à  noire  prochain  selon  notre  pou- 
-  voir  et  notre  position.  J'ai  l'intime 

•  persuasion  que  cela  suffit  pour  être 

•  sauvé,  et  il  n'est  pas  possible 
«  qu'aucun  de  mes  semblables  soit 
«  plus  tranquille  que  moi  sur  l'issue 

•  de  cette  question  ;  mais  en  même 

•  temps  je  sens  une  extrême  recon- 

•  naissance  pour  tous  ceux  qui  pen- 

•  sent,  comme  vous,  que  cela  ne 

•  suffit  pas.  »  J.-B.  Say  n'apparte- 
nait en  France  k  aucun  corps  savant, 
mais  il  était  membre  des  principales 
académies  de  l'Europe;  l'académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
celles  de  Madrid,  de  Berlin,  de  Na- 
ples  le  comptaient  parmi  leurs  as- 
sociés. Sa  place  était  marquée  au 
sein  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  mais  il  y  avait  à 
peine  quinze  jours  que  cette  savante 
compagnie  venait  d'être  rétablie 
quand  la  mort  le  frappa  subitement. 
Voici  l'indication  bibliographique  des 
différents  ouvrages  de  J.-B.  Say 
dont  nons  avons  rendu  compte  dans 
le  cours  de  cette  notice:  L  La  liberté 
de  la  preste,  Paris,  1789,  in-8° 
(anonyme).  II.  Olbie,  ou  Essai  sur 
Us  moyens  de  réformer  les  mœurs 
d'une  nation,  Paris,  1800,  in-8'. 
III.  Traité  dt économie  politique,  ou 
Simple  exposition  de  la  manière 
dont  se  forment,  se  distribuent  et  se 
consomment  les  richesses,  Paris, 
1803,  2  vol.  in-8<>;  seconde  édition, 
entièrement  refondue  et  augmmtée 
d'un  épitome  des  principes  fonda- 
mentaux de  l'économie  politique, 
Pans,  1814,  2  vol.  in-8°;  3«  édition, 
1817;  4%  1819  ;  5%  1826,  3  vol.  in-8°. 
Toutes  ces  éditions  ont  été  revues 
par  l'auteur,  excepté  la  6e,  publiée 
par  son  fils.  Le  Traité  d'économie 
politique  a  été  traduit  dans  toutes 


les  langues  de  l'Europe.  Une  traduc- 
tion espagnole,  entre  autres ,  par 
D.  Juan-Sanchez  Rivera,  a  paru  a 
Bordeaux,  1822,  4  vol.  in-12;  5a  edi- 
cion,  Paris,  1836, 4  vol.  in-12.  IV.  De 
l'Angleterre  et  des  Anglais,  Paris, 
181&,  in-8°;  3«  édit.,  1816,  in-8°. 
V.  Catéchisme  ^économie  politi- 
que, ou  Instruction  familière,  qui 
montre  de  quelle  façon  les  richesses 
sont  produites,  distribuées  et  con- 
sommées dans  la  société;  ouvrage 
fondé  sur  des  faits  et  utile  aux  diffé- 
rentes classes  d'hommes,  en  ce  qu'il 
indique  les  avantages  que  chacun 
peut  retirer  de  sa  position  et  de  ses 
talents,  Paris,  1815,  in-12;  seconde 
édition,  entièrement  refondue  et 
augmentée  de  notes,  Paris,  1822, 
in-12;  nouvelle  édition,  avec  une 
préface  par  Ch.  Comte,  gendre  de 
l'auteur,  Paris,  1834,  in-12;  trad.  en 
espagnol,  Paris,  1822,  in-12.  VI.  Pe- 
tit Volume,contenant  quelques  aptr- 
çus  des  hommes  et  de  la  société,  Paris, 
1817-1818,  in-18.  VII.  Des  canaux 
de  navigation  dans  Vétat  actuel  de  la 
France,  Paris,  1818,  in-8°.  VIII.  De 
l'importance  du  port  de  la  fillette, 
Paris,  1818,  in-8°.  IX.  Lettres  d 
Malthus,  sur  différents  sujets  d'éco- 
nomie politique,  notamment  sur  les 
causes  de  la  stagnation  du  com- 
merce, Paris,  1820,  in-8°  ;  trad.  en 
espagnol,  Paris,  1827,  in-12.  X. 
Économie  politique  sur  la  balance 
des  consommations  avec  les  produc- 
tions, Paris,  1824,  in-8<>.  XI.  Essai 
historique  sur  l'origine,  les  progrès 
et  les  résultats  probables  de  la  sou- 
veraineté  des  Anglais  aux  Indes, 
Paris,  1824,  in-8°.  Ces  deux  derniers 
opuscules  sont  extraits  de  la  Revue 
encyclopédique,  XII.  Économie  po- 
litique. Esquisse  de  l'économie  po- 
Ixtxque  moderne ,  de  sa  nomencla— 
ture,  de  ion  histoire  et  de  sa  HWfo- 
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graphie,  Paris,  1826,  in-8°.  Cet, arti- 
cle a  été  inséré  dans  Y  Encyclopédie 
progressive,  et  traduit  en  espagnol, 
sous  le  titre  d'Introduction  a  la 
economia  politica,   Pari?  ,  1827, 
in-18.  XIII.  Programme  du  cours 
d'économie  industrielle  en  1828-29 
(au  conservatoire  des  arts  et  nié- 
tiers),  in-8°.  XIV.  Cours  complet 
d'économie  politique  pratique,  Paris, 
1828-30,  6  vol.  in-8°;  une  nouvelle 
édition  a  paru  après  la  mort  de 
l'auteur.  XV.  Mélanges  et  corres- 
pondance d'économie  politique ,  ou- 
vrage posthume,  publié,  avec  une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Say,  par  Ch.  Comte,  son 
gendre,  Paris,  1Ô33,  in-8°.  Outre  les 
Lettres  à  Malthus,  déjà  imprimées  en 
1820,  on  y  trouve  la  correspondance 
de  Say  avec  Dupont  de  Nemours, 
Th.  Jefferson,  Dav.  Ricardo,  etc. 
XVI.  Un  grand  nombre  d'articles 
dans  la  Décade  philosophique ,  la 
ftevue  encyclopédique ,  le  Diction- 
naire de  la  conversation  et  autres 
recueils.  Say  avait  même  fourni, 
dans  sa  jeunesse,  quelques  morceaux 
de  poésie  à  VÀlmanach  des  Muses. 
ïl  a  rédigé  Y  Abrégé  de  la  vie  de 
Franklin,  placé  en  tête  de  la  Science 
du  bonhomme  ïlicharér,  édition  de 
il9i  (voy.  Franklin,  XV,  529).  Il  a 
ajouté  des  notes  explicatives  et  cri- 
tiques aux  Principes  de  l'Économie 
politique  et  de  Vimpôt,  de  David  Ri- 
cardo, trad.  de  l'anglais  par  Con- 
stancio,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8° 
(voy.  Ricardo,  XXXVll,  507);  puis 
au  Cours  d'Économie  politique  de 
Henri  Storch, édition  de  Paris,  1823, 
4  vol.  in-8°.  Enfin  il  atraduit  de  l'an- 
glais le  Nouveau  Voyage  en  Suisse  , 
par  miss  Helena-Maria  Williams,  Pa- 
ris, 1798,2  vol.  in-8°.  Le  Journal  des 
Économistes,  de  mars  1847,  a  pu- 
blié une  Lettre  inédite  de  J-B.  Say 
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sur  [la  Banque  de  France,  On  an- 
nonce en  ce  moment,  à  la  librairie 
de  Gmllaumin,  une  édition  complète 
des  Œuvres  de  J.-B.  Say,  qui  com- 
prendra quelques  fragments  inédits. 
—  Des  deux  frères  de  J.-B.  Say,  l'un 
(Horace)  fut  blessé  au  bras  droit,  en 
1799,  pendant  le  siège  de  Saint-3ean- 
d'Acre,  où  il  servait  avec  distinction 
en  qualité  de  chef  de  bataillon  du 
génie,  et  mourut  à  Césarée  par  suite 
de  l'amputation  (2)  ;  l'autre  {Louis) 
est  mort  en  1840  a  Paris  où  il  s'était 
retiré,  après  avoir  été  long-temps 
raffineur  de  sucre  à  Nantes.  Celui-ci 
est  auteur  de  quelques  écrits  écono- 
miques peu  importants,  dans  les- 
quels il  affectait  de  redresser  de 
prétendues  erreurs  de  son  fr 
sans  s'apercevoir  qu'il  avait  grand 
besoin  lui-même  qu'on  redressât  les 
siennes  (3).  B — l — L 

SAYER  (Franck),  poète  anglais, 
naquit  à  Londres,  le  3  mars  1763. 
Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure, 
il  ne  reçut  point  une  éducation  régu- 
lière ;  et  après  avoir  ébauché  ses  étu- 

■''  — ■ — ■ — 

(2)  Horace  Say  avait  concouru  avec  soc 
frère ,  en  1797,  à  la  rédaction  de  la  D remit 
philosophique,  et  il  avait  fourni  on  Court  de 

fortifications  au  Journal  de  l'École  polytech- 
nique (  totn.  1,  1^0,4). 

(3)  Le»  ouvrages  de  LouU  Say  soert  :  L 
Principales  causes  de  la  richesse  ou  de  la 

s ère  des  peuples  et  des  particuliers.  Pana* 
18 18.  II.  Considérations  sur  l'industrie  et  im 
législation,  sous  le  rapport  de  leur  à/fettk 
sur  la  richesse  des  États,  et  examen  r  naja  ne 
des  principaux  ouvrages  qui  ont  paru  sur  L 
conomie  politique,  Paris,  1822,10-$°.  lit. 
Traité  élémentaire  de  la  richesse  ind&ûêméËte 
et  de  la  richesse  publique,  et  eclaèretssemumemts 
eur  les  principales  questions  dy  économie  poli- 
tique ,  Paris,  1827,  in-8°;  une  tr»dnction 
en  anglais  fut  imprimée  a  Naotee  en  i  %  me 
IV.  Etudes  sur  la  richesse  des  nations  mm  s>mfL- 
tation  des  principales  erreurs  en  économie  Poé- 
tique, Paris,  1 836,  iu-8°.  V.  Influence  eke  Vm 
morale  et  des  dogmes  religieux  sur  (m  nie  hmeme 
des  nattons,  Nantes  (  sans  date):  réimprime* 
dans  le  Traite  élémentaire  de  les  richesse 
n> xs .  v«   Sa* 31"  ^  •  ™  J  i  »  V  ™ 
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des  à  Yarmouth,  où  sa  «ère  s'était  ment  dans  les  ordres  ;  "«J»^ 
retirée  pour  être  au  sein  de  sa  fa-  son^ oncle  par  ""'"P™ 
mille,  puis  à  Norlh-Walsham,  où  il   l'évêque  de  Lincoln  Thnrlow  pere 
eutentre  autres  condisciples  Nelson,   du  chancelier, \ ;™««ion  de  lui  « 
dn  reste  beaucoup  plus  âgé  que  lui,   signer  un  protégé  k  son  choix  po « 
et  enfin  k  Palgrave  où  Barbauld,  le   un  bénéfice  de  300  lv.  (7500  t.)  ne 
^ari  d'une  de!  Saphos  de  l'époque,   rente,  et  un  mot  aurait  su fi  a  ft yer 
la  eracieuse  miss  Letitia  Aikin,  eu-   pour  se  voir  assurer  cette  posit.on 
£,„     Z  le  titre  de  prédicateur    I.  ne  le  voulut  pas  ;  ^  -  comme  on 
d'une  chapelle  de  dissidents  les  mai-   le  dit ,  son  refus  eut 
Îrës  profits  d'une  petite  pension,  il  l'attachement  qu'il  professait  pour  le 
fiîTntacé  dau«  une  maison  de  corn-    méthodisme,  on  ne  peut  que  donner 
ÏLSÏTlïï-ïïi  même.  La  régu-    des  éloges  k  son  d"»*"^ 
larité,  le  formalisme  de  cette  non-   Nous  ne  dissimulerons  pas  pourtant 
velle  existence  lui  déplurent  singu-   que  sous  plus  d'un  »PPort     n  e0t 
•  librement,  et  son  aïeul  maternel  lui   ag.  fort  sagement  en 
ayant  laissé  un  bien  rural  de  cent    puisque,  en  fin  de  compte  et  san 
trente  acres  k  peu  près,  il  profita  de   avantage  aucun  .1  en  vint  à  répudier 
sa  majorité  pour  dire  adieu  au  comp-    sa  for  première  Pour  e~s? 
to.r  et  pour  se  mettre  en  devoir   doctrine  anglicane,  .1  est Jâcheux 
,1e  vivre  un  jour  en  gentleman   pour  lui  que  cette  conversion  (qu  on 
^   Toutefois  étant  dépourvu    n'eût  pas même  appete e  couve^ sion 
des  premières  notions  de  l'agricul-   chez  un  homme  de  20  ans  n  ait jpoe 
tare!  il  alla  se  mettre  comme  en   eu  lieu  plus  tôt.  Quoi 
apprentissage  chez  nn  habile  enlti-  peu  de  temps  après  ,  «»»^ 
valeur  d'Oulton  (comté  de  Suffolk),   sa  mere  qu'.l  allait  étud e ,la ^me 
pour  revenir  de  Ik  régir  ses  domai-   decine,  ou  plutôt  ta  chirurgie ,  et 
nés  de  Palgrave,  car  c'est  k  Palgrave   dans  ce  but,  après  *™r«™*™ 
qu'était  shué  l'héritage.  Mais  il  ne   domaine,  il  se  rendit  d'abord l  k  Lon 
?arda  pas  k  s'apercevoir  que  l'agri-    dres,  où  il  eut  pour  maîtres  Cru.ck 
eu  tureP  pratique  était  plus  loin  en-  shank.Baillie,  limiter  pur  ,  Éd.» 
core  de  convenir  k  ses  goûts  que  le   bourg  dont  .1  s'absenta  plus  d  u» 
commerce.  Rêveur  et  poète  par  na-   fois  pour  se  livrer  k  des *  P^™g 
ture,  il  s'était  figuré  que  sa  vie  au   poétiques,  b.en  p  us  dans  se,  goûts 
sein  du  cottage  serait  une  idylle  per-   queles  études  ^TTavaTùongé 
pétuelle.  Quelques  mois  de  contact   ualemen  en  Hollande.  Il  ""g 
avec  la  dure  'réalité  lui  apprirent   d'abord  k  se  faire  recevoir _  docteur 
que  l'on  ne  peut  mener  de  front  une   k  Leyde  ;ma.s  les  règ ement J lu 
ferme  et  l'eiistence  littéraire  dont   niversité  ne  permette eut  de  conte 
son  imagination  lui  avait  présenté   rer  ce  grade  1»'"-     si  .ZotaiW 
la  perspective.  11  abandonna  donc   plu»  long  que  celui  q 
en  même  temps  Oulton  et  ses  plans   faire,  on  peut- être  £  J« 

pour  Palgrave  et  revint  passer  un  force  a  supporter  des  examens  un 
£eu  de  temps  auprès  de  sa  mère  à  peu  sévères.  Heureusement  l  y  en 
V  armoulh.  Sa  famille  insistait  pour   avait  une  autre  tout  près 

u'.l  Ht  choix  d'une  carnère.  Il  n'eût  d'Harderwick,  taquet  e  ne  faisait  pas 
t  e  nu  qu'à  lui  d'entrer  avantageuse-   grande  figure,  entre  Leyde  et  Frane 
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ker,  mais  ou  l'on  était  plus  coulant. 
C'est  là  que  Sayer  se  vit  décoré  du 
titre  auquel  il  aspirait.  Nous  disons 
le  titre,  car  chemin  faisant,  et  même 
avant  d'avoir  quitté  l'école,  il  avait 
reconnu  que  sa  vocation  pour  la  chi- 
rurgie avait  été  une  illusion  comme 
toutes  les  autres  ;  il  était  venu  à  bout 
de  surmonter  son  dégoût  pour  la  dis- 
section ;  mais  les  opérations  chirur- 
gicales agissaient  trop  violemment 
sur  sa  sensibilité  pour  qu'il  pût  s'y 
décider.  Évidemment  Sayer  aurait 
été  fort  à  plaindre  s'il  eût  été  dans  la 
nécessité  de  subvenir  à  ses  besoins 
par  ses  gains.  Mais  dès  ce  moment 
le  peu  qu'il  avait  suffisait  pour  le 
mettre  à  l'abri  d'une  obligation  trop 
pesante  pour  lui  ;  et  à  mesure  qu'il 
avança  daus  la  vie  divers  héritages 
toujours  modiques,  il  est  vrai,  vin- 
rent ajouter  à  son  bien-être.  Il  put 
donc  se  laisser  aller  à  ses  goûts  de 
rêverie  et  de  poésie.  11  avait  étudié 
la  littérature,  ou  plutôt  les  littéra- 
tures, et  principalement  certaines 
d'entre  elles  avec  amour  :  la  primi- 
tive   tragédie  grecque   avec  ses 
chœurs,  le  lyrisme  de  KIopstock,  la 
mythologie  et  les  sagas  de  l'Islande, 
les  vieilles  ballades  de  la  Grande- 
Bretagne  avaient  frappé  son  imagi- 
nation et  allumé  en  lui  un  vif  en- 
thousiasme. II  avait  même  quelque 
temps  cru  en  Ossian,  mais  les  ob- 
servations qu'il  fit  pendant  une  de 
ses  traversées  en  Écosse  le  guérirent 
de  cette  idée,  et  de  la  part  d'un 
jeune  homme,  peu  expérimenté  en- 
core, cette  promptitude  à  sortir 
de  l'erreur  prouve  du  tact.  Libre 
désormais  de  préoccupations,  Sayer 
se  sentit  le  besoin  de  fondre  en  une 
œuvre  d'art  toutes  les  idées,  toutes 
les  impressions  que  ses  lectures  fa- 
vorites avaient  éveillées  en  lui.  De  là 
les  Btquiitu  dramatiques  qu'il  pu- 
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blia  en  1790  et  qui  furent  reçues  avec 
applaudissement ,  sinon  par  la  foule, 
du  moins  par  les  connaisseurs,  par  les 
lecteurs  d'élite.En  Allemagne  surtout 
son  ouvrage  plut  singulièrement,  et 
dès  ce  moment  le  poète  fut  classé  par 
mi  les  notabilités  de  l'époque.  Fut- 
ce  un  bien  pour  sa  réputation?  On 
ne  saurait  le  dire.  Sayer  depuis  ce 
temps  ne  déploya  pas  une  graude  ac- 
tivité, d'où  l'on  a  conclu  que  si  le 
succès  ne  l'avait  pas  comme  endor- 
mi, le  désir  de  la  gloire  l'eût  aiguil- 
lonné davantage.  A  nos  yeux,  rien 
n'est  moins  clair.  Sayer  sans  doute- 
était  une  nature  poétique,  mais  c'é- 
tait une  nature  paresseuse,  c'était 
surtout  une  nature  exclusive  et  mo- 
notone. Dominé,  pris  tout  entier 
par  certaines  impressions,  il  était 
comme  inaccessible  à  toutes  les  au 
très,  quoique  hautement  poétiques 
ou  pittoresques.  Ainsi  forcloses,  ces 
impressions   nouvelles  n'auraient 
donc  pu  trouver  en  lui  un  interprète 
passionné,  original  ;  aussi  ne  som- 
mes- nous  pas  étonné  que  le  reste 
de  sa  vie  se  soit  passé  surtout  à  cor- 
riger, à  limer  son  premier  ouvrage, 
et  que  peu  à  peû,  après  avoir  semblé 
prédestiné  à  prendre  un  haut  rang 
dans  la  pléiade  contemporaine!  il 
soit  presque  tombé  dans  l'oubli.  Son 
existence  provinciale  contribuait 
d'ailleurs  à  cette  nonchalance  de 
son  esprit  et  à  cette  éclipse  de  son 
nom.  Les  quarante  dernières  années 
de  la  vie  de  Sayer  se  passèrent  sans 
événements  mémorables  autres  que, 
sa  conversion  à  l'anglicanisme  et 
son  entrée  dans  les  ordres.  Toute- 
fois il  ne  voulut  point  de  bénéfices. 
Les  recherches  d'antiquité,  d'archi- 
tecture ,  d'histoire,  et  quelques  piè- 
ces fugitives  qu'il  envoyait  de  teum* 
en  temps  à  la  Revue  âTÊdimbaurç 
étaient  ses  plus  graves  occupations, 


Digitized  by  Google 


SAY 

Il  mourut  le  16  août  1816.  Ses  amis 
perdirent  en  lui  un  joyeux  et  aima- 
ble compagnon  et  un  des  hommes 
dont  la  conversation  avait  le  plus  de 
charme.  II  n'avait  pas  la  fougue  pétil- 
lante, l'intarissable  verve  deColerid- 
ge;  mais  il  intéressait,  il  instruisait, 
il  amusait,  et  l'on  sortait  d'à  côté  de 
lui  la  téte  moins  fatiguée,  les  idées 
plus  en  ordre  que  lorsqu'on  avait  vu  se 
déployer  le  chaos  fantasmagorique  du 
célèbre  causeur  de  Londres.  Les  OEu- 
t>res  complètes  ù  Sayer  ont  été  pu- 
bliées par  son  ami  Taylor  avec  sa  vie 
fort  détaillée  (Norwich,  1823,  2  vol, 
iu-8°).  Elles  se  composent  :  l°desj£«- 
quisses  dramatiques  déjà  citées,  et 
qui  parurent  en  1790,  in-4°,  2*  édit., 
1792,2  vol.  in-8°,  3«  édit.,  1803; 
2°  de  Poésies  diverses,  qu'il  avait  pu- 
bliées sous  le  titre  de:  Nugœ  poeticœ, 
1803;3°desRecherchesméthapysiques 
et  littéraires  (son  2«  ouvrage,  1793)  ; 
4°  enfin  de  Mélanges  d'antiquité  et 
d'histoire  (qui  vinrent  après  les/te- 
cherches  et  avant  les  Nugœ), 1805.  Ses 
Esquisses  sontau  nombre  de  quatre, 
parmi  lesquelles  Moïna  et  Starno 
sont  les  principales.  Les  sujets  en 
sont  plus  que  simples,  et  compa- 
rativement aux  canevas  de  Sayer, 
ceux  d'Eschyle  sont  des  imbroglios 
très-compliqués.  A  vrai  dire,  il  ne 
faut  y  voir,  en  dépit  du  titre  donné 
par  Fauteur,  que  des  dialogues  ou 
Monologues  lyriques.  Le  style  en  est 
•emarquable  par  la  vigueur,  par  les 
mages,  par  la  noblesse  ;  on  y  recon- 
laîi  facilement  l'admirateur  de  Dry- 
en.  Mais  les  caractères  sont  peu  dé- 
eloppés,  les  péripéties  générale- 
lent  sont  nulles.  Toutefois  il  faut 
i  excepter,dans  Moïna,  le  moment 
k  riiérolnt  qu'on  croit  désormais 
>re  par  I*  mort  d'Harold  et  sûre 
r  conséquent  de  devenir,  grâce  à 
ti  veuvage,  l'épouse  de  Carill,  son 
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ancien  fiancé,  entend  le  chœur  lui 
révéler  que  la  loi  des  Scandinaves  est 
que  la  veuve  soit  ensevelie  avec  son 
mari.  Les  vers  de  Sayer  (dans  Moïna 
et  dans  Starno),  même  ceux  où  do- 
mine le  lyrisme,  et  qui  ont  moins  des 
dix  syllabes  habituelles  pour  levers 
épique  et  le  vers  tragique,  sont  sans 
rime.  L'harmonie,  il  faut  l'avouer, 
en  dépit  de  tout  ce  qu'on  peut  allé- 
guer à  l'appui  de  ce  système,  n'en  est 
pas  suffisamment  riche  et  saisis- 
sante. Toutefois,  il  ne  faudrait  pas, 
en  s'écartant  de  l'avis  des  admira- 
teurs de  notre  poète,  passer  à  l'ex- 
trême contraire  et  nier  qu'il  y  ait  du 
rhythme  dans  sa  versification  lyri- 
que. On  a  beaucoup  abusé  du  vers 
blanc  chez  tous  les  peuples  qui  l'ad- 
mettent, et  surtout  du  vers  blanc 
au-dessous  de  dix  syllabes,  et  du 
vers  blanc  irrégulier.  Milton  lui- 
même,  en  Angleterre,  a  bien  des  fois 
péché  contre  le  nombre  dans  le 
Samson  Dagoniste,  et  Glover,  dans 
s&Médéc,  a  bien  moins  réussi  encore 
avec  plus  de  prétentions.  11  est  vrai 
que  Collins,  dans  son  Ode  au  soir, 
avait  donné  un  exemple  tout  con- 
traire. Sayer  en  approche  sans  l'é- 
galer, et  puisqu'il  avait  résolu  de 
ne  point  avoir  recours  à  la  rime 
pour  les  deux  premières  stances,  il 
faut  louer,  sinon  l'idée,  du  moins  le 
mode  d'exécution  de  l'idée,  et  peut- 
être  est-ce  à  la  manière  assez  heureu- 
se dont  il  s'en  tira  qu'est  dû  l'emploi 
du  même  mètre  dans  le  Thalaba  de 
Southey.  Parmi  les  Nugœ  de  Sayerf 
nous  remarquerons  principalement 
son  conte  de  Guy  de  Wanoick  et  le 
Fragment  sur  Jack  le  tueur  de 
géants.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  il 
déploie  beaucoup  d'humour  ;  et  le 
style,  héroïque  d'allures  et  de  for- 
mes, tandis  que  les  sujets  sont  ou 
burlesques  ou  vulgaires ,  présente 
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un  contraste  intime,  plein  en  même 
temps  de  bonhomie  et  de  vérité.  La 
forme  héroïque  reflète  le  sérieux  naïf 
avec  lequel  certaines  gens  traitent 
leurs  affaires  plus  solennellement 
que  Ton  ne  traite  quelquefois  les  af- 
faires d'État;  et  cependant  l'ironie 
est  transparente  :  le  lecteur  voit  et 
l'importance  que  prennent  les  objets 
ou  les  événements  aux  yeux  des  ac- 
teurs, et  la  futilité  de  ces  mêmes  évé- 
nements, de  ces  mêmes  objets  vus  de 
haut,  et  c'est  lui  qui  a  le  plaisir  de  voir 
de  haut,  de  regarder  en  pitié,  de  sou- 
rire. On  a  parfois  comparé  Saver  à 
Gray.  Ils  ont  de  l'analogie  en  ceci, 
que  tous  deux  s'inspirent  plus  de 
certains  livres  de  prédilection  que  de 
la  nature;  mais,  si  Gray  est  supérieur 
pour  la  profondeur  du  sentiment,  il 
est  inférieur  pour  l'éclat  dans  le  ly- 
risme, et  pour  la  plaisanterie  dans 
la  narration.  P— ot. 

SAYER  (Edouard),  jurisconsulte 
anglais,  cultiva  la  poésie  et  la  pein- 
ture avec  un  égal  succès.  En  1784,  il 
servit  de  conseil  à  lord  Hood  dans 
l'ardente  lutte  électorale  de  West- 
minster. Mais  le  zèle  qu'il  déploya  en 
cette  circonstance  ne  lui  rapporta  pas 
grand  profit ,  ce  qui  le  dégoûta  de 
rendre  par  la  suite  de  pareils  services. 
Il  se  livra  désormais  tout  entier  au 
dessin  et  à  la  littérature.  Il  fit  des 
caricatures  aussi  mordantes  que  spi- 
rituelle*, en  même  temps  que  des 
pièces  de  vers  politiques,  .se  vouant 
exclusivement  au  genre  satirique, 
avec  le  crayon  comme  avec  la  plu- 
me. Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Lindor  et  Adélaïde ,  conte  moral, 
in-12.  H,  Essais  littéraires  et  poli- 
tiques ,  in-8".  Ul.  Observations  au 
sujet  du  sermon  du  docteur  Price  sur 
la  Révolution  française,  1789,  in-8°. 
IV.  Observations  sur  la  police  de 
Westminster,  l792,in-4°.  On  lui  doit 
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aussi  plusieurs  publications  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  2. 
SCAIBANI.  Voy.  Chéibam,  Vlll, 

320. 

SC  A  MS-ED  DIN  ( Ab ocl -  Abbas). 
Voy.  Ibn-Khilcan,  XXI,  156. 

SCANAROLO  (Airromo),  mé- 
decin modenais  du  commencement 
du  XVe  siècle ,  prit  part  aux  dis- 
cussions qui  s'étaient  engagées  au 
sujet  d'une  maladie  funeste  connue 
depuis  peu  en  Europe  \  il  écrivit  une 
Distertatio  utilis de  morbo  gallico, 
qui  vit  le  jour  à  Bologne  en  1498,  et 
qui  a  reparu  dans  le  recueil  de  Louis 
i,uvigni  :  De  morbo  gallico  omnia 
quœex*tant,Venisex  1566,t.  I,p.  lia 
et  p.  123  de  l'édition  donnée  par 
H.  Boerhaave,  Leyde,  1728,  in-folÎQ. 

B — N — T. 

SCANELLO  (Cristopobo)  %  sur- 
nommé l'Aveugle  (il  Cieco)  1  poète 
italien  du  XVIe  siècle.  Au  talent  près, 
qui  lui  manqua  totalement,  il  eut  en 
ce  monde  le  même  sort  que  celui 
qu'on  prête  à  Homère  :  comme  lui ,  U 
fut  errant  et  privé  de  la  lumière  du 
jour.  Les  épopées  badi ues  de  l' Arioste 
et  de  Bojardo  avaient  mis  en  vogue 
les  chants  relatifs  aux  paladins  de  la 
chevalerie;  c'était  des  poèmes  che- 
valeresques que  le  public  demandait 
aux  auteurs.  Quiconque  savait  écrire 
s'empressait  de  composer  des  vers  en 
ce  genre,  et  l'émulation  allait  même 
plus  loin.  Un  personnage  que  Bojardo 
avait  le  premier  fait  connaître,  le  w 
race  et  poltron  Rodomont  (  Rt>Ua 
monte),  fut  le  héros  que  célébra 
Scanello.  Son  livre  parut  à  Ferui 
en  1562,  sous  le  titre  de  S  tance*  sur 
la  mort  de  Rodomont ,  donnant  U 
récit  des  exploits  de  ce  ft^ribomi 
personnage  dans  l'autre  mon  de,  C  \ 
mince  volume  fut  réimprimé  en  llÇt, 
à  Orviète.  Malgré  ces  deux  é <i  iUoo», 
il  est  fort  rare,  et  il  ne  mérite  guèr: 
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d'être  mieux  connu  qu'il  ne  l'est. 
Daaiele  Contrario,  Marco  Bandarini, 
Mario  Tellucini,  célébrèrent,  I  peu 

Srès  à  la  même  époque,  les  exploita 
e  Rodomont.  Antonio  Legname  em- 
boucha la  trompette  en  l'honneur 
des  prouesses  de  son  fils  Rodomon- 
tin.  Tout  cela  est  descendu  au  fond 
du  lieu ve  d'oubli  avec  VInvenzione 
poetica  de  l'Aveugle  de  Forli  ;  des 
centaines  d'autres  poèmes  épiques 
plus  récents  ont  encore  été  rejoindre 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 

B — N— T. 
8CAÎINAVINI  (M  arco-A  crelio  ) , 
peintre,  naquit  à  Ferrare  en  1655,  et 
tut  élève  de  Cignani.  On  doit  le 
compter  parmi  le  très -petit  nombre 
d'artistes  qui  se  proposèrent  de  suivre 
ce  maître  dans  cette  scrupuleuse  exac- 
titude qui  est  un  des  principaux  carac- 
tères de  son  talent.  Scannavini  était 
naturellement  lent,  et  il  ne  savait 
renvoyer  un  ouvrage  de  son  atelier 
que  lorsqu'il  lui  paraissait  également 
terminé  jusque  dans  toutes  ses  moin- 
dres parties.  Marié  et  père  de  famille, 
personne  plus  que  lui  n'aurait  eu 
besoin  d'un  peu  d'activité, et  cepen- 
dant, malgré  sesbesoins  domestiques, 
if  ne  put  jamais  se  décider  à  changer 
de  méthode,  et  il  voyait  sans  envie 
l'expéditif  Avenzi,  son  condisciple  et 
son  inférieur,  obtenir  tous  les  tra- 
vaux, tandis  que  lni  et  ses  enfants 
végétaient  dans  le  besoin.  La  noble 
famille Bevilacqua  vint  à  son  secours, 
et  l'on  ne  doit  pas  passer  sous  silence 
qu'outre  le  prix  convenu,  elle  lui 
accorda  une  gratification  considéra- 
2>Je  lorsqu'il  eut  terminé  les  figures 
de  l'appartement  dont  l'Aldrovandi 
a  va  i  t  fait  les  encadrements.  Il  a  peint 
aussi  un  petit  nombre  de  fresques; 
mais  il  était  peu  propre  à  ce  genre 
de  peinture,  qui  exige  de  la  rapidité 
dans  l'exécution.  Ses  tableaux  à 


Phuile  sont  plus  nombreux.  Parmi 

les  plus  remarquables  on  cite  le 
Saint  Thomas  de  Villanova,  aux 
Augustins  déchaux,  et,  dans  l'église 
de  la  M  or  tara ,  la  Sainte  Brigitte  en 
extase,  soutenue  par  des  anges.  Plu- 
sieurs galeries  particulières  de  Fer* 
rare  renferment  de  ses  productions. 
Ce  sont,  ou  des  portraits,  pour  les- 
quels il  avait  un  talent  singulier,  on 
des  sujets  historiques  de  demi-ligures 
à  la  manière  de  Cignani.  11  y  déploie 
une  grâce,  un  empâtement  de  cou- 
leur, une  vigueur  de  teintes  qui  sou- 
tiennent le  parallèle  avec  tous  les 
autres  tableaux  qui  les  a  voisinent  „ 
et  il  n'a  manqué  à  cet  astiste , 
mort  à  la  fleur  de  l'âge  en  1698, 
que  d'être  plus  favorisé  des  dons  de 
la  fortune.  P — s. 

SCARPA  (Antoine),  l'un  des  chi- 
rurgiens les  plus  distingués  des 
temps  modernes,  naquit  le  13  juin 
1747,  d'une  famille  de  négociants» 
à  Cas  tel  lo  -Mot  ta  du  Frioul,  aujour- 
d'hui province  de  Tré vise.  Un  de  ses 
oncles,  l'abbé  Paul,  charmé  de  ses. 
heureuses  dispositions,  prit  soin  de 
son  enfance  et  lui  apprit  le  latin,  les 
mathématiques  et  la  littérature.  L'en- 
fant répondit  par  son  application  aux 
espérances  de  son  oncle,  et,  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  avait  terminé  ses 
humanités.  C'est  à  cette  époque  que 
son  goût  le  poussa  d'une  manière  ir- 
résistible à  embrasser  la  carrière  mé- 
dicale. Avec  le  consentement  de  son 
oncle,  il  partit  pour  Padoue.  là  il 
étudia  d'abord  la  physique  expéri- 
mentale, et,  comme  tous  les  hommes 
qui  se  sont  distingués  dans  l'art  de 
guérir,  il  montra  de  bonne  heure 
une  prédilection  très-marquée  pour 
les  études  anatomiques.  Les  chaires 
de  Pavie  étaient  alors  occupées,  pur 
huit  professeurs,  et  Morgagni,  le 
plus  célèbre,venait,  à  l'âge  dequatre- 
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vingts  ans,  de  publier  son  grand  ou- 
vrage :  De  sedibus  et  caueis  morbo- 
rum.  Le  vieillard  perdit  la  vue  peu 
de  temps  après.  Quelques  mois  lui 
avaient  suffi  pour  apprécier  le  talent 
et  le  zèle  de  Scarpa.  Il  le  fit  son  se- 
crétaire et  l'admit  dans  son  intimité. 
Le  jeune  élève  lisait  à  son  illustre 
protecteur  les  différentes  consulta- 
tions qui  lui  arrivaient  de  toute 
l'Europe,et  il  y  répondait  sous  la  dic- 
tée du  maître.  Scarpa  était  en  outre 
chargé  de  mettre  en  ordre  certains 
mémoires,  soit  en  italien,  soit  en  la- 
tin ,  que  Morgagni  se  réservait  de 
corriger.  Les  heures  qui  n'étaient 
pas  consacrées  à  la  médecine  se  pas- 
saient en  partie  à  la  lecture  des  auteurs 
latins  dont  le  professeur  commen- 
tait les  principaux  passages.  C'est 
par  ces  exercices  que  Scarpa  acquit 
cette  élégance  qu'on  remarque  en  gé- 
néral dans  ses  écrits  et  qui  mérite 
à  elle  seule  de  grands  éloges.  Les 
progrès  qu'il  fit  en  anatomie  furent 
tels,  qu'après  deux  ans  d'études 
il  aidait  et  remplaçait  au  besoin 
le  prosecteur  des  travaux  anatomi- 
ques.  Ce  zèle  lui  valut  la  protection 
spéciale  du  professeur  Calza ,  qui 
lui  donna  des  leçons  d'obstétri- 
que et  lui  apprit  à  modeler  en  cire 
les  organes  génitaux  de  la  femme  et 
les  produits  de  la  conception.  Scarpa 
profitait  du  temps  des  vacances  pour 
aller  prendre,  à  Bologne,  des  leçons 
de  chirurgie  du  docteur  Ri  viera,  dis- 
ciple de  Molinelli.  Deux  ans  après, 
il  fut  reçu  docteur.  Morgagni, 
quoique  infirme,  voulut  lui  con- 
férer lui-même  ce  titre  scientifi- 
que et  mourut  peu  de  temps  après 
(1771)  dans  les  bras  de  son  élève  chéri, 
et  après  l'avoir  nommé  son  exécuteur 
testamentaire.  L'illustre  médecin,  à 
la  fin  d'une  carrière  consacrée  tout 
entière  au  culte  de  la  science,  ne  pou- 


vait mieux  faire  pour  elle  que  de  lui 
laisser,  en  la  personne  de  Scarpa,  un 
disciple  savant  et  studieux,  et  pour 
ainsi  dire  une  manifestation  vivante 
de  son  zèle  pour  la  médecine  qu'il 
avait  tant  aimée.  Morgagni  avait  eu 
pour  protecteur  et  ami  Valsalva-,  il 
mourait  après  avoir  lancé  Scarpa  dans 
la  carrière  médicale.  Dépositaire  des 
secrets  de  son  vieux  maître  et  d'une 
expérience  de  soixante  ans,  Scarpa, 
lui  aussi,  adoptera  un  jour  un  fils 
dans  la  science,  l'Italien  Jacopi  qui, 
moins  heureux ,  s'éteindra  à  la  fleur 
de  l'âge  st  du  talent.  Il  se  disposait 
à  quitter  Padoue ,  pour  aller  encore 
à  Venise ,  lorsque  Jérôme  Vandelli 
reçut  de  son  frère,  premier  médecin 
du  duc  de  Modène,  une  lettre  qui 
offrait  à  Scarpa,  de  la  part  du  prince, 
la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie. 
Scarpa  reste  indécis.  Jeune  encore,  il 
n'ose  se  montrer  sur  un  si  grand  thet- 
tre.  Il  cède  enfin  aux  instances  de  ses 
amis,  il  part  et  commence  peu  de 
temps  après  ses  premières  leçons. 
Le  succès  dépassa  son  attente  -,  tons 
ses  élèves  admirèrent  l'élégance , 
la  lucidité  de  ses  démonstrations, 
et  surtout  son  grand  savoir  et  ses 
belles  préparations  anatomiques.  Il 
n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans  ! 
Nommé  bientôt  chirurgien  en  chef  Je 
l'hôpital  militaire,  il  fit  un  cours  d'o- 
pérations sur  le  cadavre.  De  concert 
avec  le  professeur  Rosa,  il  commença 
des  recherches  sur  le  sang:  sujet  bien 
obscur  à  cette  époque ,  mais  que  les 
progrès  ultérieurs  de  la  chimie  et  les 
travaux  de  MM.  Àndral  et  Gavar  - 
ret  ont  éclairé  dans  ces  derniè- 
res années.  Scarpa  publia  un  nié- 
moire  sur  l'organe  de  l'ouïe.  Le 
rôle  qu'il  fait  jouer  à  la  fenêtre  ronde 
et  au  tympan  secondaire  est  beau- 
coup trop  important.  En  effet,  on 
sait  que  les  oiseaux,  chez  lesquels  la 
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fenêtre  ronde  existe  à  peine,  enten- 
dent cependant  à  de  grandes  distan- 
ces et  avec  line  admirable  délica- 
tesse. Malgré  les  recherches  de 
Scarpa ,  malgré  ses  débats  avec  Gai  - 
yant  qui  poursuivait  les  mêmes  étu- 
des, malgré  les  longues  discussions 
qui  occupèrent  le  monde  savant  à 
cette  époque,  cette  difficile  ques- 
tion est  encore  dans  le  vague  des 
hypothèses.  En  1779,  Scarpa  fit  pa- 
raître un  livre  en  latin  portant  le  ti- 
tre ày Annotations  sur  les  ganglions 
et  les  plexus  nerveux.  Comme  Me- 
kel,  il  pense  que  l'usage  des  gan- 
glions est  de  diviser  et  de  réunir  les 
nerfs  pour  les  faire  servir  avec  plus 
d'ensemble  et  d'harmonie  an  jeu  des 
organes.  Le  rôle  qu'il  attribue  au 
grand  sympathique  laisse  encore 
beaucoup  a  désirer,  malgré  la  magni- 
ficence d'érudition  avec  laquelle  il 
aborde  on  sujet  si  obscur.  Ces  hau- 
tes questions  scientifiques ,  qui  de- 
vaient vingt  ans  pins  tard  occuper 
le  génie  de  Bichat,  sont  eucore  en- 
vironnées aujourd'hui  d'un  voile 
épais ,  comme  toutes  celles  qui  se 
rattachent  aux  phénomènes  pri- 
mitifs de  la  vie.  Le  duc  Français 
venait  de  mourir;  son  successeur, 
Hercule  III ,  entreprit  des  réformes 
dans  les  établissements  d'instruction 
publique,  et  chargea  Scarpa  d'aller 
étudier  en  France  et  en  Angleterre 
l'organisation  des  écoles.  Celui-ci 
fat  donc  obligé  de  suspendre  ses 
leçons:  il  y  avait  huit  ans  qu'il 
professait  et  cinq  qu'il  faisait  par- 
tie de  la  société  de  médecine  de 
Paris.  Pendant  ce  voyage ,  qui  dura 
deux  ans ,  il  assista  aux  belles  le- 
vons cliniques  de  Vicq-d'Axyr  qui 
ui    laissa  ses  entrées  libres  dans 
'amphithéâtre  de  la  Charité.  Scarpa 
n  profita  pour  continuer  les  recher- 
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plusieurs  années  sur  l'odorat,  et 'qui 
parurent  quelque  temps  après.  Il  fit 
admirer  ses  heureuses  dispositions 
pour  les  études  anatoroiques  en  dissé- 
quant avec  la  plus  grande  exactitude, 
et  dessinant  ensuite  d'une  main  ha- 
bile les  filets  nerveux  de  la  première 
paire.  Scarpa  se  lia  d'amitié  avec  l'o- 
culiste Weosel  et  frère  C6mc,  le  plus 
célèbre  lithototriiste  de  son  temps  ; 
enfin ,  comme  si  rien  ne  devait  échap- 
per à  son  immense  désir  de  savoir, 
il  prit  part  aux  recherches  de  Ti- 
phènes,  qui  s'occupait  ds>  la  gué- 
ri son  des  pieds-bots.  Cette  branche 
de  la  chirurgie ,  qui  a  donné  dans 
ces  dernières  années  de  si  merveil- 
leux résultats,  était  alors  entièrement 
inconnue  de  la  plupart  des  chirur- 
giens. Scarpa  se  mit  en  rapport 
avec  Brambilla  ,  premier  chirurgien 
de  l'empereur  Joseph  If,  qni  se  trou- 
vait alors  à  Paris.  L'amitié  qui  de- 
vait désormais  les  unir  commença 
sous  d'heureux  auspices.  Brambilla 
était  né  à  Pavie;  il  eut  bientôt  appré- 
cié les  talents  du  professeur  de  Mo- 
dène ,  et,  comme  il  lui  demandait  les 
motifs  de  sa  présence  à  Paris  :  •  Je 
suis  un  grand  seigneur  en  disgrâce, 
lui  dit  Scarpa  en  riant,  je  voyage.  > 
Brambilla  n'oublia  pas  ces  paroles, 
et  résolut  d'attacher  Scarpa  aux  hô- 
pitaux de  Pavie.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  1781  parut  l'ouvrage  sur 
l'organe  de  l'odorat.  Bientôt  il  écri- 
vit l'observation  curieuse  d'un  ma- 
lade qui  présentait  un  anévrysme  de 
la  crosse  de  l'aorte.  Ce  seul  exemple 
servit  comme  de  point  de  départ  aux 
beaux  travaux  qu'il  publia  dans  la 
suite  sur  le  même  sujet.  Le  malade 
ayant  succombé,  on  découvrit  qne 
la  crosse  de  l'aorte  s'était  ouverte  à 
l'extérieur  entre  le  sternum  et  la 
première  côte.  Cette  observation  , 
reuig.ee  par  ouupa  îui-meiue ,  *ç 
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trouve  consignée  dans  les  Bulletins 

de  It  Société  de  médecine  de  1781. 
En  quittant  Paris  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  jl  fut  accueilli  par  Pott,  les 
deux  Hunter^  Cruickshank  et  Shel- 
don.  La  vue  du  cabinet  anatomique 
4e  h  Hunter  lui  donne  l'idée  d'en 
posséder  un  semblable;  aussitôt  il 
redevient  prosecteur  d'amphithéâtre, 
comme  à  Padoue,  et  commence  les 
premières  injections  au  mercure  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Ces  prépa- 
rations faites  en  grand  nombre  par 
lui,  ou  sous  ses  yeux,  furent  dirigées 
les  unes  sur  Pavie,  les  autres  en- 
voyées à  Charenton-Ie-Pont,  près 
Paris ,  ofi  elles  se  trouvent  encore. 
Scarpa  étudia  ensuite  d'une  manière 
spéciale  l'anatomie  comparée  avec 
Jean  Hunter  et  les  accouchements 
avec  Guillaume  jil  leur  communiqua 
ses  réflexions  comparatives  sur  les 
études  médicales  en  France  et  en  An* 
gleterre.  11  les  loue  de  leur  grande 
habileté. dans  l'art  du  diagnostic,  par 
cela  même  qu'ils  mettent  moins  de 
promptitude  dans  leur  jugement  que 
la  plupart  des  médecins  français ,  et 
il  croit  trouver  en  Angleterre  une 
appréciation  plus  éclairée  qu'en 
France  des  règles  de  l'hygiène  ;  tou- 
tefois ,  il  s'étonne  que  les  maladies 
des  yeux  soient  si  peu  étudiées  dans 
leur,  pays*  11  est  curieux  de  con- 
naître le  jugement  porté  par  un 
homme  d'un  tel.  mérite.  Les  mala- 
dies, des  yeux  étaient  alors  en  effet  si 
peu  étudiées  en  Angleterre,  que  c'est 
Scarpa  qui  donna  la  première  impul- 
sion aux  esprits  vers  cette  intéres- 
sante partie  des  affections  chirurgi- 
cales. Lej  premier  livre.de  quelque 
importance  qui  ait  paru  dans  ce  pays 
est  la  traduction  de  celui  de  Scarpa 
(Trottato  deLU  prinàpali  maiattie 
degU  ocçhi).  Scarpa,  sur  le  point  de 
quitte*^  Angleterre,  tombe  grave* 
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ment  malade.  A  peine  convalescent, 
il  revint  à  Paris,  où  il  resta  peu  de 
jours,  se  rendit  à  Montpellier  qu'il 
ne  fit  pour  ainsi  dire  que  traverser, 
et  revit  enfin  Modène  dans  les  der- 
niers mois  de  17*2^  an  moment  de 
la  réouverture  des  cours.  Scarpa  se 
disposait  à  commenter  le  sien,  lors- 
qu'une lettre  de  Brambilla  lui  apprit 
que  l'empereur  Joseph  II,  ayant  créé 
à  Pavie  une  chaire  d'anatomie,  de 
clinique  chirurgicale  et  d'opéra- 
tions, lui  offrait  celte  chaire  avec  480 
séquins  d'appointements  et  une  in?» 
demnité  pour  le  déplacement.  LHI- 
lustre  chirurgien  hésite,  il  craint  de 
se  montrer  ingrat  envers  le  due  de 
Modène  son  bienfaiteur,  et  n'accepte 
enfin  que  sur  l'invitation,  formelle 
de  ce  dernier.  11  se  rendit  à  Pavie 
vers  la  fin  de  1783,  et  commença  «es 
leçons  par  un  discours  latin  sur  la 
manière  d'acquérir  les  connaissances 
anatomiques  nécessaires  à  la  prati- 
que chirurgicale.  Les  paroles  du  maî- 
tre furent  écoutées  avec  enthousias- 
me. Pans  une  exposition  brillante  de 
l'histoire  de  Part  à  cette  époque,  il 
indiquait  les  moyens  d'étudier  avec 
fruit  l'anatomie; il  faisait  ressort  ir  son 
immense  importance  pour  les  appli- 
cations du  manuel  opératoire,  et 
donnait  en  même  temps  d'utiles  con- 
seils à  tous  ceux  qui  voulaient  faire 
de  rapides  progrès  dans  la  carrière. 
Et  quel  autre  pouvait  mieux  que 
l'élève  de  Morgagni  servir  de  guide 
aux  jeunes  ?gens  studieux ,  lui  qui 
avait  été  élevé  dans  la  science ptr  un 
des  plus  grands  praticiens  du  dernier 
siècle  ?  L'année  suivante,  Scarpa  fit 
un  voyage  à  Vienne  avec  le  célèbre 
Alexandre  Vplta.  Joseph  H  aimait  les 
savants,  il  s'était  fait  leur  protecteur 
et  les  traitait  areo  la  plus  gran<iei 
bieuveillance.  Les  deux  voyageiasrs 
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coroWés  de  présents  et  invités  à 
voyager  aux  frais  de  l'empereur.  Pen- 
dant un  mois  de  séjour  qu'il  fit  à 
Vienne,  Scarpa  répéta  les  curieuses 
expériences  sur  la  transfusion  du 
sang,  dans  lesquelles  il  avait  aidé 
le  professeur  Rosa  (voy.  ce  nom, 
LXX1X,  4%$).  Il  voyagea  ensuite 
avec  Volta  en  Bohême,  en  Saxe  et 
en  Prusse*  Enfin ,  après  avoir  visité 
l'État  de  Brunswick,  celui  de  Ha*» 
notre,  il  rentra  en  Italie  par  la  Ba- 
vière et  le  Tyrol.  Las  deux  savants 
s'étaient  particulièrement  arrêtés  à 
Prague,  à  Dresde,  à  HelnrsUdt,  à 
Gœttingue,  s'oecupant  partout  des 
intérêts  de  la  science  et  des  non* 
Telles  découvertes.  C'est  dans  cette 
longue  course  à  travers  l'Europe  que 
Scarpa  acquit  cette  prodigieuse  expé- 
rience qui  fit  de  lui  uu  des  plus  grands 
cliniciens  des  temps  modernes.  A 
son  retour  à  Pavie,  il  fut  agréable- 
ment surpris  de  trouver  un  bel  am  * 
phithéâtre  et  un  arsenal  complet  de 
tous  les  instruments  de  chirurgie 
dont  l'empereur  venait  de  doter 
l'école  de  médecine.  Scarpa  avait 
sous  les  yeux  les  instruments  les 
plus  anciens  dont  il  avait  lu  la  des- 
cription dans  les  vieux  ouvrages ,  et 
reconnaissait  tous  ceux  qu'il  avait 
vus  pendant  ses  visites  aux  prin- 
cipales facultés  de  l'Europe.  L'inau- 
guration de  l'amphithéâtre  eut  lieu 
en  1785.  Scarpa,  dans  un  discours 
latin  des  plus  élégants,  fit  entendre 
que  l'école  de  Pavie  allait  prendre 
le  premier  rang  parmi  celle»  de  l'Eu* 
rope ,  et  que  lui-même  ne  négligerait 
rien  pour  ajouter  à  sa  splendeur.  En 
effet,  il  s'occupa  plus  que  jamais  de 
travaux  anatomiques.  Deux  ans  aupa- 
ravant, quand  il  ava.it  pris  possession 
de  sa  chaire,  le  inusée  de  l'école 
était  dans  . on  triste  état  ;  à  peine 
pouvait-on  compter  vingt- neuf  pré- 
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parations  dues  à  Rezia.  Biles  furent 
en  peu  de  temps  portées  par  le  grand 
anatomiste  à  trois  cent  soixante-six. 
Les  principales  avaient  pour  but  de 
faciliter  l'étude  de  la  splanchnolo- 
gie,  de  la  névrologie  et  des  organes 
des  sens.  On  y  remarquait  surtout 
avec  le  plus  grand  intérêt  des  prépa- 
rations sur  des  objets  microscopi- 
ques à  l'instar  de  ceux  de  Lieberkûn* 
Scarpa  termina  son  second  livre  des 
Annotations  anatomiques  sur  l'odo- 
rat et  les  nerfs  que  ce  sens  emprunte 
à  la  cinquième  paire.  11  avait  dissé- 
qué avec  la  plus  minutieuse  exacti- 
tude jusque  sur  le  revers  de  la  mem- 
brane pituitaire  tods  les  filets  ner- 
veux dont  les  principales  branches 
n'avaient  pu  être  suivies  par  Sœm- 
mering  que  jusqu'à  la  lame  criblée 
de  l'éthmolde.  8carpa  donne  une  des- 
cription exacte  des  nerfs  qui  vien- 
nent du  t  ri  facial ,  et  indique  le  pre- 
mier l'existence  du  nerf  naso-peiatiu 
entrevu  par  Cotugno.  Il  devait  reve- 
nir plus  tard  sur  la  distribution  des 
fi/ets  nerveux  de  la  première  paire, 
et  ceux  de  la  cinquième  dans  le 
grand  ouvrage  qu'il  publia  en  1790 
sous  le  titre  de  Reeherches  sur  l'ouïe 
et  l'odorat.  Pour  faciliter  à  l'illustre 
professeur  les  moyens  d'instruction 
qu'il  prodiguait  à  ses  élèves,  et  comme 
un  hommage  de  plus  rendu  a  ses  ta- 
lents, on  créa  pour  lui  une  chaire  de 
chirurgie  pratique  à  l'hôpital  civil. 
Les  sociétés  savantes  étrangères  se 
firent  un  honneur  de  l'admettre  dans 
leur  sein.  Membre  de  l'académie 
royale  de  Berlin  depuis  plasfeurs 
années,  il  fit  bientôt  partie  *!  celle 
de  Joseph  II  à  Vienne,  dé  la  société 
royale  de  Londres  et  de  celle  d'Bdim* 
bourg.  Cependant  *»  pniitique  et  la 
guerre  allaient  -  envahir  He  sanc- 
tuaire "de  là  science* .  et  arracher 
pour  un  moment  notre  illustre  chi- 
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rurgien  à  ses  paisibles  travaux.  La 
révolution  française  commençait  à 
bouleverser  l'Burope  entière  ;  et  l'I- 
talie ,  par  sa  position  géographique 
et  son  importance  politique,  devait 
la  première  en  ressentir  l'influence* 
Les  batailles  de  Bussignana,  de 
Novi,  de  la  Trebbia,  fournirent  an 
professeur  de  Pavie  l'occasion  de 
pratiquer  un  grand  nombre  d'opéra* 
tions.  Ces  temps  de  révolutions  et 
de  combats  augmentèrent ,  comme 
malgré  lui,  les  connaissances ,  déjà 
si  étendues,  qu'il  avait  acquises 
sur  les  lésions  traumatiques.  Tou- 
tefois il  n'avait  jamais  eu  l'occa- 
sion de  les  observer  sur  un  si 
vaste  théâtre.  Pendant  le  sac  de  Pa- 
vie, il  donna  aux  habitants  l'exem- 
ple d'un  grand  courage  en  allant 
lui-même  au-devant  du  danger. 
Quand  tout  eut  cédé  à  la  force, 
Scarpa  se  retira  dans  l'amphithéâtre 
de  l'école ,  et ,  comme  ces  guerriers 
des  temps  antiques  qui  se  réfugiaient 
dans  les  temples  de  leurs  dieux  pour 
les  défendre,  il  s'opposa  énergique- 
menl  à  ce  qu'on  enlevât  la  collection 
anatomique  qu'il  avait  eu  tant  de 
peine  à  créer.  En  1792,  il  fit  pa- 
raître son  bel  ouvrage  sur  le  sys- 
tème nerveux.  Contrairement  à  l'o- 
pinion de  Behrens,  élève  de  Sœmme- 
ring ,  et  de  Loder,  le  professeur  de 
Pavie,  par  une  dissection  admirable, 
démontrait  l'existence  des  nerfs  du 
cœur.  Les  planches  de  ce  magnifique 
ouvrage ,  gravées  par  Anderloni  sur 
les  dessins  originaux  de  Scarpa  , 
étonnent  réellement  par  la  multi- 
tude des  filets  nerveux  qui  s'entre- 
croisent dans  une  trame  inextrica- 
ble, et  que  l'œil  le  plus  exercé  a  peine 
à  saisir.  Biles  montrent  la  distribu- 
tion des  nerfs  de  tous  les  viscères  de 
la  poitrine  et  particulièrement  du 
cœur.  Wjà  depuis  long- temps,  dans 
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ses  cours,  il  avait  prouvé  l'existence 
des  nerfs  de  cet  organe,  par  la  mul- 
tiplicité même  de  ses  mouvements 
dans  les  émotions  que  donne  une 
joie  vive  ou  une  profonde  indigna- 
tion. Du  reste,  les  palpitations  ner- 
veuses, déterminées  ou  non  par  des 
affections  morbides,  avaient  égale- 
ment servi  de  texte  au  professeur 
pour  soutenir  son  opinion.  Cepen- 
dant la  preuve  matérielle  de  l'exis- 
tence des  nerfs  du  cœur  pouvait  et 
devait  seule  être  admise  sans  contes- 
tation. Cette  découverte  produisit 
une  grande  sensation  parmi  les  sa- 
vants. L'empereur  François  II  en- 
voya à  Scarpa  4,000  sequins  comme 
un  témoignage  de  sa  haute  estime. 
Quelque  temps  après ,  on  forma 
un  directoire  médical ,  composé 
des   professeurs   de  l'université 
et  d'un  praticien  distingué  de  la 
ville.  Scarpa  était  chargé  de  l'exa- 
men des  jeunes  docteurs  qui  vou- 
laient exercer;  car,  en  Itaf/e 9  on 
exige  un  examen  spécial  avant  d'au- 
toriser la  pratique  de  la  médecine.  U 
surveillait  en  outre  les  médecins, 
les  chirurgiens  et  les  pharmaciens  de 
la  Lombardie.  J.-P.  Frank,  venu  de 
Gœttingue  à  Pavie  sur  l'invitation  de 
l'empereur, était  déjà  depuis  plusieurs 

an  nées  professeur  dans  cette  ville;  il 
présidait  le  directoire  pour  la  méde- 
cine et  la  pharmacie,  Scarpa  pour  la 
chirurgie.  Les  Français  avaient  triom- 
phé en  Italie;  le  régime  politique  de 
la  Lombardie  était  changé;  tïït 
n'appartenait  plus  à  l'Autriche;  on 
venait  d'organiser  les  Juniori,  espèce 
d'assemblée  analogue  au  conseil  des 
Cinq-Cents  en  France.  Scarpa  fat 
désigné  pour  en  faire  partie;  mais, 
trop  attaché  aux  principes  de  la  mo- 
narchie auxquels  il  devait  sa  fortune, 
il  refusa,  et  ne  fut  point  inquiété. 
En  1796  fut  fondée  la  république 
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transpadane.  Scarpa,  comme  fonc- 
tionmirc  public,  était  tenu  de  prê- 
ter serment  au  nouvel  ordre  de 
choses.  Son  refus  motiva  son  renvoi  ; 
il  perdit  toutes  ses  places  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  s'en  consola  en 
visitant  un  plus  grand  nombre  de 
pauvres  et  en  se  livrant  avec  plus  de 
tranquillité  à  ses  travaux.  Cependant 
il  trouva  dans  sa  retraite  des  com- 
pensations ;  il  fut  nommé,  en  1798, 
membre  du  collège  royal  de  Madrid, 
et,  en  1800,  du  collège  royal  des  chi- 
rurgiens de  Londres.  Ces  années  pas- 
sées loin  du  professorat  permirent  à 
Scarpa  de  faire  paraître  la  première 
édition  de  son  Traité  sur  les  maladies 
des  yeux,  qui  fut  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Enfin,  en  1803,  deux  autres  ouvrages 
du  même  praticien  furent  accueillis 
avec  un  égal  succès.  C'est  un  traité 
sur  les  pieds-bots,  et  surtout  le  grand 
mémoire  sur  les  anévrysmes,  dont  les 
planches  furent  encore  gravées  par 
Anderloni ,  mais  sur  les  dessins  ori- 
ginaux du  frère  de  l'auteur.  C'est  à 
cette  époque  que  Scarpa  reçut  le  plus 
bel  hommage  qu'un  savant  puisse 
envier  :  on  le  nomma  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris.  11  fut  préféré,  dans  cette 
circonstance,  au  célèbre  Humphrey 
Davy.  Depuis  1802,  il  faisait  partie  de 
l'Institut  italien  des  lettres,  sciences 
et  arts  ;  il  le  méritait  à  double  titre, 
d'abord  comme  un  des  premiers  chi- 
rurgiens de  son  époque,  et  aussi 
comme  un  artiste  des  .plus  habiles. 
Nous  savons  qu'il  avait  dessiné  avec 
tu»e  rare  perfection  les  planches  de 
ses  principaux  ouvrages.  Il  était  en 
outre  grand  amateur  de  tableaux,  et 
montrait  dans  leur  appréciation  une 
incontestable  supériorité.  En  1805, 
Napoléon  alla  se  faire  couronner  roi 
a'Itaue  à  Milan;  il  visita  l'nniver- 
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sité  de  Pavie,  reçut  les  professeurs 
et  demanda  où  était  le  docteur 
Scarpa.  On  lui  répondit  qu'ayant 
rerusé  de  prêter  le  serment  exigé 
par  les  lois,  il  avait  renoncé  à  son 
emploi.  «Bh!  qu'importent  le  re- 

•  fus  du  serment  et  les  opinions  po- 
litiques? répliqua  l'empereur;  le 

•  docteur  Scarpa  honore  l'université 
«  et  mes  États.  •  L'illustre  médecin 
lui  ayant  été  présenté  quelque  temps 
après:  «  Quels  que  soient  vos  senti- 
«  ments,  lui  dit  Napoléon,  je  les  res- 

•  pecte  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  que 
«  vous  restiez  séparé  d'une  instftu- 

■  tion  dont  vous  êtes  l'ornement.  Un 
«  homme  tel  que  vous  doit,  comme 
«  un  brave  soldat,  mourir  au  champ 

■  d'honneur.  »  Scarpa  redevint  ce 
qu'il  était  quelques  années  aupara- 
vant ;  bien  plus,  l'empereur  1e  nom- 
ma son  chirurgien  honoraire  avec 
une  pension  de  4,000  fr.,  le  fit  che- 
valier de  la  Légion-d'Honnenr  et  de 
la  Couronne-de-Fer.  Peu  de  temps 
après,  on  lui  proposa  de  le  porter  aU 
corps  législatif;  mais  Scarpa  ne  vou- 
lut point  accepter.  Il  eut  toute  sa1  Vie 
la  politique  en  horreur,  et  n'eut 
qu'une  seule  ambition,  la  plus  belle 
pour  un  médecin  :  celle  de  la  science. 
En  1809  et  1810,  il  fit  paraître  un 
ouvrage  ayant  ponr  titre  :  Mémoirtê 
anatomiques  et  chirurgicaux  sur 
les  hernies.  Ce  livre  mit  le  comble  à 
sa  gloire.  Consulté  de  toute  l'Eu- 
rope, comme  l'avait  autrefois  été 
son  maître  Morgagni  ,  comme  lui 
aussi  il  était  heureux  de  jouir  enfin 
de  la  réussite  et  de  la  satisfaction  que 
donnent  les  difficultés  vaincues.  Pos- 
sesseur d'une  grande  fortune ,  cor- 
respondant avec  toutes  les  académies 
de  l'Europe  dont  il  recevait  les  mé- 
moires, il  était  comme  un  centre 
vers  lequel  venaient  converger  tous 
les  progrès  scientifiques  de  l'époque. 
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Les  princes  le  consultaient;  et,  en  sa 
qualité  de  médecin  du  roi  d'Italie,  il 
était  Accoucheur  de  la  femme  d'Eu- 
gène BeanbarnaiS  (Auguste*  Amélie, 
princesse  de  Bavière  )  ;  tout  enfin 
paraissait  concourir  à  son  bonheur. 
Ne  pouvant  suffire  à  ses  immenses 
travaux,  il  avait  adopté  un  jeune  mé- 
decin plein  démérite,  déjà  professeur 
à  l'université  de  Pavie,  et  auquel, 
s'il  fallait  en  croire  certains  bruits, 
il  tenait  par  les  liens  les  pih»  intimes 
du  sang,  la  mort,  en  frappant  le  doc- 
teur Jaeopi,  porta  un  coup  terrible  à 
Scarjm,  qui  s'était  plu  à  le  considé- 
rer comme  un  des  soutien» de  sa  vieil- 
lesse. Cette  perte  et  des  infirmités 
douloureuses  le  firent  tomber  dans 
un  profond  accablement  ;  il  renonça 
dès  lors  à  l'enseignement  public,  et 
chercha  des  consolations  dans  la  lit- 
térature,  <qui  avait  souri  aux  pre* 
miersefforts  de  sa  jeunesse.  Bn  181», 
*  l'âge  4efloixante-ciiK|  ans,  il  devint 
directeur  de  récrie  de  Pavie.  Bien 
qu'il  îfûit«nps  pour  lui  de  prendre 
du  renos,  i\  écrivit  néanmoins  une 
fnulede.mémoires  sur  différents  su- 
jets^ et  dana  tous  on  remarque  son 
grand  savoir  et  son  prodigieux  ta* 
fcnt-OÎobseitvatton.  Scarpa  possédait 
au  riltagM*  Bosnasco  une  maison 
«to-campagne  qu'il  s'ëtoit  pln.à  em- 
bellir. 0?«sti  là  qu'il  venait  chaque 
année. se  reposer  du  tumulte  et  des 
discussions  de  l'école  ;  c'est  là  qu'il 
composa»  les  ouvrages  qui  ont  fait  sà 
gtoioe.  Passionné  pour  les  beaux- 
arttv  il  enrichit  cette  délicieuse  de- 
meure d'un  g*and  nortibre  detableanx 
qu'il  trta  de  l'Italie,  cette  ferre  clas- 
sique des  chefs-d'côuvre.  î>an*  cette 
voltectton,  figuraient  ces  aquarelles 
et  des  miniatures  dues  an  pinceau  de 
Scarpa  lui-même,  et  qui  auraient  fait 
honneur  à  un  artiste  dé  profes- 
sion. Pour  éviter  les  inconvénients 
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dn  changement  brusque  de  la  tic  ac- 
tivé qu'il  avaftV toujours  tnenée  avec 
sn  nouvelle  position  plus  tranquille, 
il  avait  pris  le  goût  dé  la  chasse  et 
de  la  culture.  En  1820,  il  fit  un  long 
voyage  dans  l'Italie  méridionale,  avec 
le  docteur  Rusconi  ;  c'était  comme 
un  adieu  triste  et  tendre  qu'il  adres- 
sait aux  chefs-d'œuvre  qu'avait  vus 
naître  le  siècltfdesMédieis,  aux  mo- 
numents élevés  par  le  génie  de  Mi- 
chel-Ange, aux  tableaux  de  Titien, 
de  Paul  Véronèse,  des  Carrache,  aux 
toiles  impérissables  de  Raphaël,  qui 
semblent  avoir  adopté  ponr  patrie  la 
gracieuse  ville  de  Florence.  Bnfin  il 
terminait  sa  carrière  environné  des 
souvenirs  poétiques  et  des  ouvrages 
littéraires  qui  avaient  fait  les  délices 
de  sa  jeunesse.  Tite-Live,  Cicéron, 
Virgile  et  tous  les  grands  écrivains 
qui  avaient  illustré  le  siècle  d'Au- 
guste, charmaient  encore  les  loisirs 
de  ses  vieux  jours.  De  hante  taille  et 
d'une  physionomie  sévère,  il  offrait 
dans  toute  sa  personne  une  gravité 
mêlée  de  quelque  rudesse  ;  d'une  sé- 
vérité de  principes  incontestable,  î\ 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une 
sorte  dé  hauteur  dans  son  commerce 
avec  les  hommes.  Il  ne  Connut  point 
lès  doux  épanchements  du  cœur.  TJn 
seul  homme,  lé  professeur  Jacopi, 
Sut  lui  inspirer  une  vive  amitié. 
Il  semblait  que  le  grand  chirurgien 
ne  Voulét  laisser  germer  dans  son 
cœur  d'autre!  amour  que  celui  de?  la 
science;  Aussi,  malgré  ses  infirmités 
etia  faiblesse  de  sa  vue,  il  continua 
sestravaox*  et  trois  mois  avant  de 
mourir  il  Ht  paraître  le  troisième  vo- 
lumë  de  ses  opuscules  chirurgicaux. 
Dans  une  lettre  adressée  à  Weber, 
on  trouve  des  idées  profondes  sur 
les  ganglions  nerveux  et  des  aper- 
çus qui  faisaient  l'admiration  de  Cu- 
viez Enfin,  après  cinq  années  de 
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souffrances ,  Scarpa  mourut  à  Parie  Hérité  dès  iltiilieii^s  idffiouvertes 
dans  la  nuit  dn  30  octobre  1832,  en-  et  des  erreurs  grossières  que  lui 
tre  les  bras  de  son  successeur  ie  doc-  avaient  laissées  les  tèfn ps  autîqnes 
leur  Paulin  f  fidèle  à  la  religion  de  et  le  moyen  â£é  ;  l'art  de  guérir  en 
ses  pères,  partisan  des  idées  monar-  armant  aux  siècles  derniers  semble 
chiques  qu'il  avait  toujours-  aimées ,  un  moment  se  recueillir  ;  les  vieilles 
et  auxquelles  il  avait  à  une  époque  et  inutiles  maximes  tombent  dans 
sacrifié  tous  ses  intérêts.  H  y  a  ce-  PoUbti,  les  préjugés  disparaissent, 
pendant  une  tache  dans  la  vie  dé  cet  et  bientôt  Va  naître*  un  nouvel  or- 
homme  illustre.  11  était  d'une  avarice  dre  de  eboses.  Pendant  le»  deux 
presque  sordide,  et  ce  défaut  perce  siècles  qui  précèdent  Scarpa ,  la  mé- 
mème  dans  son  testament.  Quoi-  decine  se  dépouille  peu  à  peu  de  ses 
qu'il  possédât  une  fortune  considéra-  fictions,  l'anatomie  entre  dans  une 
ble,  il  ne  fit  pas  le  «oindre  legs  de  ère  nouvelle  ,  les  préceptes  chirur- 
hienfaisance,  et  il  institua  son  léga-  gicaux  trouvent  des  applications  u ti - 
t&ire  universel  un  de  ses  neveux,  les,  et  la  chimie  va  se  montrer 
Scarpa  est  un  des  hommes  les  plus  dans  toute  sa  splendeur.  Studieuse  # 
érainents  que  présente  la  chirurgie  époque  !  au  commencement  de  la- 
militaire.  Comme  beaucoup  de  mé-  quelle  apparaît  en  France  là  naïve  et 
decins  du  temps  de  f  empire ,  il  em-  magnifique  image  d'Ambroise  Paré, 
brassa  d'abord  la  pratique  civile ,  et  que  Pon  voit  firiir  par  l'illostre 
mais,  comme  eux,  il  fut  emporté  par  académie  de  chirurgie.  La  période 
le  torrent  de  la  politique,  e*  «et  d'années  pendant  laquelle  Scarpa 
homme  paisible  vécut  nn  moment  fournit  sa  longue  et  laborieuse  car- 
au  milieu  des  camps*  Tandis  que  nos  rière  n'est  plus  qu'un  enchaînement 
armées  détruisaient  en  Italie  la  puis-  successif  des  découvertes  les  plus 
sance  autrichienne  et  que  les  rois  importantes. L'anatomie  fasse  k  l'état 
de  l'Europe  ligués  contre  la  France  de  science  exacte ,  la  physiologie  ap- 
défendaient  leurs  trônes  menacés,  la  puyée  sur  les  belles  études  de  la 
science,  qui  n'a  point  de  pat  rie,  trou-  chimie  moderne  explique  là  plupart 
fait  le  moyen  de  grandir  au  sein  des  phénomènes  vitaux ,  l'art  chi- 
des  orages,  et  poursuivait  en  silence  rurgical  opère  dé  véritables  prodi- 
sa  tâche  commencée  à  travers  les  ges;  enfin,  l'application  de  la  vac- 
nèeles.Pewîy,qntcojhnaissait  si  bien  eine;  l'hygiène  «Me  traitement  des 
lecœur du  soldat 5  Desgenettes  prison-  maladies,  fout  tnofttet  la»  moyenne 
irier  de  guerre  en  Russie  et  renvoyé  de  la  vie  buma§ne'dè28  a  33  années. 
*■  France  par  l'empereur  Àlexan-  Le  principal  mérite  dr  Scarpa  est 
dre  dont  il  avait  soigné  les  sol-  <Pa*oir  contribué  eu  grande  partie 
dats  avec  un  si  beau  dévouement  ;  à  donner  lTWpûlsïOri  ver*  lès  bonnes 
enfin  le  talent  et  la  probité  prover-  études  méditâtes  et  Surtout  vèrs  les 
biale  de  Larrey  ne  donnent-ils  pas  recherches  anatomii|ueM.  On  i>eut  à 
«ne  belle  idée  des  chirurgiens  mili-  Juste  titré  le  considérer*  cbmnie  un 
tflresdelafinduiVIII«sîède?Scarpa  de  ceu*  qui  ont  préparé  tàtat  de 
vécut  pour  ainsi  dtre  dans  un  mo-  la  chirurgie  tel  qu'il  eMstié  aiijourf- 
mentdetransition.Commeles beaux-  d'hûl.  Parlànt  pfe^u^  foutës  les 
arts  et  les  lettres ,  la  médecine  avait  langues  de  l'Europe,  il  était  au  con- 
çu aussi  son  époque  de  renaissance,   rant  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
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monde  médical.  Son  activité  dévo-  l'un  dû  à  Deshay  Gendron  (t)\  et 
rante  et  son  immense  désir  de  savoir  l'autre  à  Desmonceaux  (2).  il  faut 
expliquent  comment  il  a  pu  faire  la  donc  tenir  compte  à  l'auteur  de 
grande  quantité  d'ouvrages  et  de  mé-  l'époque  où  il  vivait  et  surtout  de 
moires  qu'il  publia  sur  les  sciences  et  l'imperfection  des  instruments  dont 
les  beaux-arts.  Mais  ce  qui  est  vrai-  on  pouvait  disposer.  On  songe  peu 
ment  extraordinaire,  c'estque  Scarpa  aujourd'hui,  eu  lisant  un  traité  de 
n'eut  toute  sa  vie  qu'une  salle  de  chirurgie  où  l'on  trouve  les  procédés 
trente  malades,  et  que  c'est  avec  un  opératoires  décrits  avec  une  ai  ni- 
aussi  petit  nombre  de  faits  patholo-  nutieuse exactitude  et  les  inductions 
giques  qu'il  fournit  néanmoins  tant  thérapeutiques  en  apparence  si  fa- 
d'aperçus  de  la  plus  haute  impor-  ciles  à  saisir,  ou  songe  peu  à  tout  ce 
tance.  Ainsi  la  seule  inspection  cada-  qu'ila  fallu  de  jugement,  nous  dirons 
vérique  d'un,  individu  mort  d'aneV  presque  de  génie ,  à  ces  pères  de  la 
vrysme  lui  servit  de  base  pour  écrire  science,  pour  nous  laisser  l'héritage 
le  magnifique  ouvrage  sur  ces  affec-  de  leurs  longues  méditations-  Scarpa 
tions.  Si  on  considère  ses  œuvres  chi-  défendit  dans  Son  livre,  dans  ses 
rurgicales  en  elles-mêmes,  on  voit  cours  et  par  sa  correspondance,  U 
que  Scarpa  se  recommande  surtout  méthode  d'abaissement  dans  ie  trai- 
parson  traité  des  maladies  des  yeux,  tement  de  la  cataracte.  U  fallut  toute 
ses  travaux  sur  la  ligature  et  son  ou-  son  opiniâtreté ,  la  haute  autorité  de 
vrage  sur  les  hernies.  Dans  son  traité  son  nom  pour  éloigner  les  opérateurs 
d'ophthalmologie,  on  trouve  d'abord  de  la  méthode  par  extraction.  On  sait 
une  grande  clarté.  Les  médecins  qui  que  cette  opération  est  sou  vent  un  vé- 
se  sont  spécialement  occupés  de  cette  ritable  quitte  ou  double,  etqu'en  voo- 
partie  de  la  science,  savent  corn-  lant  extraire  le  cristallin,  on  s 'ex- 
bien il  est  difficile,  dans  les  corn-  poseà  vider  l'œil  tout  entier. Scarpa 
mencements ,  de  se  rappeler  et  de  est  l'inventeur  d'une  aiguille  a  cata- 
bien  saisir  les  nuances  délicates  qui  racte  qui  porte  son  nom.  La  mé- 
séparent  dans  certains  ouvrages  telle  Ihode  par  abaissement,  qu'il  tira  de 
et  telle  affection  du  globe  oculaire,  l'oubli  ,  cui  bientôt  un  défenseur 
Les  Allemands  entre  autres  ont,étabJi  dans  le  célèbre  Dubois.  Aujourd'hui 
tant  de  divisions  et  subdivisions,  que  toutes  ces  choses  ont  reçu  la  sanction 
l'esprit  le  plus  attentif  a  beaucoup  des  années  ;  et  seulement  à  ft'excep- 
de  peine  à  se  retrouver  dans  ce  dédale  tion  d'un  savant  professeur  de  Paris, 
de  minuties  sctentifiques.$i  l'ouvrage  M.  Roux,  et  d'un  petit  nombre  d'opé- 
de  Scarpa  présente  moins  de  richesse  rateuts,  tout  le  monde  pratique  l'ope- 
d'érudition,  toujours  est-il  qu*en  ration  de  lacataraote  par  abaissement, 
embrasse  plus  facilement  l'ensemble  Cette  métliode  beaucoup  plus  simple 
elles  données  thérapeutiques.  Le  u'expose  pas  à  des  chances  aussi  mal- 
grand mérite  de  ce  livre  est  la  su-  heureuses,  et  peut  être  pour  ainsi 
périorité  .de  talent  avec  laquelle  est  .dire  renouvelée  indéfiniment;  on  sait 
écrit  le  chapitre  de  la  cataracte,  que  Dupuytren  l'a  pratiquée  jus- 
Lorsqu'il  parut,  on  ne  connaissait  .  1    i   * 
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maître  Jean imprimé  a  Troyes  en  «ritt^pat  DMaon««amç.  P*rK  « 

1707,  et  deux  autres  plus  .récents  :  vol.  fa?. 
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qu'à  onze  fois  sur  le  même  sujet  qui  a  lieu  plus  facilement  'par  la  simple 
tinitparguérir.LestravauxdeScarpa  juxtaposition  de  la  tunique  interne, 
sur  tes  anévrysmes  sout  encore  très-  soit  par  la  compresssion  médiate, 
remarquables.  A  l'exemple  de  Haller  soit  par  le  simple  étranglement  pro- 
etdeMurray,  il  fait  voir  que  les  ar-  duit  par  un  lien  à  ligature.  11  se 
tères ,  parties  d'un  centre  commun ,  .montre  partisan  de  l'opération  de 
Trontauxextrémitésducorps humain  la  ligature  par  la  méthode  française 
par  une  succession  non  interrompue  dite  d'Anel,  qui  permet  d'une  ma- 
de subdivisions;  il em brasse  l'ensem-  nière  plus  facile  la  circulation  du 
bledes différentes anastomosesde  Par-  sang  au  moyen  des  anastomoses.  La 
bre  artériel,  et  montre  de  quelle  ma-  méthode  de  Hunter  laisse  en  ce  sens 
nière  se  rétablit  la  circulation  quand  moins  de  chances  de  réussite.  Dans  le 
un  vaisseau  d'un  certain  calibre  se  traitement  de  Panévrysme  de  Par- 
trouva  oblitéré.  Il  explique  comment  tère  poptitée,  Hunter  avait  conseillé 
l'extensibilité  des  artères  se  prête  à  de  lier  l'artère  à  sa  sortie  du  trot- 
une  dilatation  progressive  pour  en-  sième  adducteur;  Scarpa  eut  le  pre- 
voyer  à  un  membre  dont  laprincipa-  mier  l'heureuse  idée  de  porter  le  fil 
Je  artère  a  été  liée  la  somme  de  fluide  de  la  ligature  au  bas  de  l'espace  in- 
sanguin  qui  lui  est  nécessaire.  Passant  guinal  \  il  évitait  ainsi  toutes  les  dif- 
à  l'anatomie  pathologique  du  vais-  ficultés  qui  se  rencontrent  dans  la 
seau,  il  n'admet  qu'un  seul  ané-  méthode  précédente.  C'est  dans  son 
vrysme,  celui  dont  la  cause  réside-  traité  des  anévrysmes  que  Scarpa 
rait  dans  une  sorte  de  cachexie  vas-  brille  surtout  par  ses  connaissances 
culaire,  qui  altérerait  d'une  manière  anatomiques.  Dans  quelles  circon- 
toutespéciale  la  contexture  même  du  stances  l'art  opératoire  peut-il  réïi- 
tissu;  il  nie  à  tort  la  dilatation  par-  rer  de  plus  belles  indications  ?  De- 
tielle  du  cœur  ou  des  artères.  Cette  puisque  Scarpa  a  si  ingénieusement 
affection ,  que  l'on  peut  considérer  décrit  les  anastomoses  artérielles  du 
comme  un  anévrysme  partiel,  a  été  corps  humain,  on  a  lié  les  carotides, 
beaucoup  mieux  étudiée  depuis*,  on  la  crurale,  les  artères  iliaques  ex- 
sait   que  l'illustre  Talma  mourut  terne  et  interne.  Un  chirurgien  an- 
d'une  dilatation  partielle  du  cœuiy  glais,  Astley  Cowper,  a  même  osé 
Comme  traitement,  Scarpa  conseille  porter  le  fil  d'une  ligature  jusque 
d'appliquer  la  compression  ou- tope  sur  l'aorte  abdominale;  et,  poussant 
ligature  entre  le  cœur  et  le  vaisseau  à  l'extrême  limite  la  confiance  dans 
malade  et  dans  un  point  où  l'artère  l'efficacité  des  anastomoses  artériel- 
conserve  toute  son  intégrité.  Le  but  les,  il  a  entre  autres  invoqué,  pour  le 
du  chirurgien  est  de  déterminer  une  rétablissement  de  la  circulation  du 
inflammation  adhésive  qui  oblitère  le  sang  chez  le  malade  qu'il  a  opéré , 
cana  I  artériel.  Oo  conçoit  fc-uc  cette  l'anastomose  de  la  mammaire  interne 
inflammation  bienfaisante  ne  peut  et  de  Fépigastrique.  On  sait  aujour- 
s 'opérer  que  lorsque  l'artère  est  d'hni  ce  qu'il  faut  penser  de  la  multi- 
gaine. Scarpa  conseille  de  ne  pas  bri-  plicité  des  anévrysmes  chez  le  même 
;er  les  tuniques  internes  en  serrant  individu,  et  de  ce  que  les  médecins 
e    fil  de  la  ligature.  De  nombreuses  ont  imaginé  d'appeler  [à  cachexie  ané- 
xpériences  sur  leschiens  lui  avaient  vrysmale.  Il  ne  fallait,  cependant,  * 

ppr  is  que  l'oblitération  du  vaisseau  rien  moins  que  l'autorité  d'un  des 
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praticiens  les  plue  distingués  de  notre  tonne  chirurgicale  ,  semés  k  chaque 
époque  pour  éclairer  entièrement  page  dans  ses  œuvres,  se  répandirent 
cette  question  et  faire  ?oir  que  cette  partout.  Les  deux  plus  grands  hom- 
maladie  est  le  résultat  de  l'inflamma-  mè**  quand  on  parle  de  médecine 
tion.se  prolongeant  sur  les  tnbee  ar>  opératoire  et  d'anatomie,  Dupuytren 
tériels- Voici  à  cet  égard  ce  que  dit  et  Cuvier,  étaient  Ses  admirateurs. 
M.  Bégin  de  la  prétendue  diathèse  L'Europe  entière,  malgré  la  difficulté 
anévrysmale.  *Qui  ne  voit  qu'elle  ne  des  communications,  applaudita  ses 
consiste,  chez  les  sujets  sur  lesquels  succès;  et  les  différentes  académies 
on  l'observe,  que  dans  l'existence  sanctionnèrent  par  des  Votes  aoi- 
d'artérites  chroniques ,  étendues  .et  nimes  les  éloges  do  public  médical 
profondes,  dont  les  progrès,  en  don-  Scarpa  fat  un  savant  dans  toute  l'ac- 
oattt  lieu»  sur  divers  points,  aux  mé-  ceptiondu  mot.  Quelques  grands  chi- 
mes  désordres*  multiplient  suocessi-  rurgiens  ont  dû  leur  réputation  a  une 
vement  aussi  les  mêmes  résultais?  •  élocution  facile  et  à  la  méthode  bril 
Dictionnaire  d*  médecine  et  de  cas-  -lante  avec  laquelle' ils  exposaient  à 
rurgie  pratiques  (tome  H,  p.  414).  -un  auditoire  attentif  les  progrès  de 
Dans  l'ouvrage  in4ol.  sur  les  hernies,  la  science;  d'autres  ont  obtenu  te 
on  reconnaît  encore  l'anatomisteha-  suffrages  par  léur  manière  heureuse 
bile  et  le  grand  chirurgien.  Scarpa  in-  de  pratiquer  leé  opérations  Scarpa 
diquc  d'une  manière  admirable  le  eut  tout  cela  sans  douté*  mais  il  est 
mécanisme  de  production  decertaines  surtout  remarquable  pair  son  esprit 
hernies  inconnues  ou  inexpliquées  d'analyse  et  d'observation  pratique:, 
avant  lui.  Contrairement  à  l'opinion  Jtan-seulem'ent  il  possédait  les  écrits 
reçue,  11  montre  que  ce  qu'ion  regar-  des.  médecins  de  l'antiquité  et  aurait 
dait  comme  un  anneau  est  réelle-  pu  comme  tant  d'autres  les  citer  à 
ment  une  sorte  de  canal  qui  semble  tout  propos,  mais  encore  il  les  com- 
prit* recevoir  les  différents  organes  mentait  et  savait  aitbeenio  combattre 
qu'une  disposition  locale  pwtioo-  leurs  opinons  pour  en  omettre  de 
lière  ou  un  effort  imprévu  tend  meilleures.  Scarpa  est. I- homme  des 
à  chasser  à  l'extérieur-  Scarpa  ae  découvertes,  si  l'on peuUppelerais* 
montre  partisan  du  débridement  la*  «anière  d'observer  ce  que  les 
multiple  de  l'anneau»  et  donne  à  cet  autres  n'ont  jamais  vu,  ou  n'ont  fat 
égard  des  conseils  que  les*  plus  «n'entrevoir  imparfaitement.  Si F« 
grands  chirurgiens  ont  suivis  avec  jette  un  rapide  coup*  d'oeil  sur  l*é> 
succès,  Enfin,  il  a  jeté  dan»  cet  que  ou  il  vécut ,  on  voit  qirtt  est 
immortel  ouvrage  le  plus  grand  jour  de  glorieux  collaborateurs  et 
sur  le  mécanisme  que  la  nature  em-  avec  eux  un  des 
ploie  à  réparer  les  pertes  d'ivtes-  médecine  et  de  la 
tin  gangrené  par  suite  de  l¥tr*uglà-  «terne*  Dans  l'ouvrage  que  Morgagui 
ment,  sur  la  formation  de  l'infundt-  publia  en  17 Usons  le  titre  de  Non 
butmn  et  l'éperon  iotestinah  LH*-  institutionum  tnedtcarum 
fluence  des  écrits  de  Scarpa  fat  grand  praticien  donne  d' 
immense.  Noua:  avens  vu  que  c'est  conseils  aux  jeones  gens  qui 
loi  qui  donna  en  Angleterre  les  Ure-  la  médecine  5  il  leur  reooi 
rmères  notions  exactes  su r  les  mata-  tude  de  l'anatomi 
dles  des  yeux  -,  ses  précoces  d'ana-  gage  à  voyager,  à  suivre  les 
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taux  et  à  écrire  en  latin.  Scarpa,  on 
le  sait,  écouta  les  conseils  de  son 
maître;  il  lut  les  ouvrages  de  Ruyscb, 
Boerhaave,  Heister,  Winslow,  nekeL 
Senac,  tous  contemporains  de  Mor- 
gagni.  L'impulsion  donnée  par  ces 
grands  anutomistes  se  continue  et 
s'e'tend  dans  la  période  d'années  qui 
s'écoule  après  eux.  Camper  (3)  écrit 
un  ouvrage  d'anatomie,  Santorini(4) 
fait  paraîire  des  planches  sur  cette 
matière,  et  les  vaisseaux  lymphati- 
ques sont  décrits  par  Masgagni  (5). 
Bientôt  Sœmmering  (6)  met  au  jour 
un  Traité  d'anatomie  générale  et 
nVst  pour  ainsi  dire  que  le  précur- 
seur de  Bichat.  Cet  homme,  d'un  im- 
mense talent,  apparaît  quelques  an- 
nées sur  la  scène  médicale,  et  dans 
les  courts  instants  que  lui  laisse  sa 
le  vorante  activité  pour  l'étude  des 
ii.ssections  anatomiques,  il  fait  deux 
m v rages  qu'il  donne  avant  de  mou- 
ir,  comme  un  gage  éternel  de  son 
;épié.    Enfin,   foins  récemment, 
toyer  et Chaussier,  Gall, Spurzheim, 
t  entin  Cuvier  apportent  dans  Pé- 
ule  de  l'anatomie  la  plus  l'igou- 
;use  exactitude.  L'étude  des  ma- 
&fës  cn'frur£icaîes  comme  ta  scien- 
;   anatomique  fait  de  continuels 
'Ogres,  depuis  la  naissance  de  Scar- 
i  jusqu'à  sa  mort;  les  discussions 
li  ont  lieu  sur  quélques  modes  de 
édecine  opératoire  n'y  apportent 
cud  obstacle.  Scarpa,  dans  ce 
>u  vement   scientifique  ,  seconde 
îuHcde  l'illustre  Jean-Louis  P'é- 
;  il  e$t  lui-même  aidé  avec  bon- 

 .  , 

>)     P.  Camper.  Dcmonttrattonet  anato- 
&9  Am$tt>  1760,  in-folio. 
%yr  %J.-D.  Sanlorftli.  Tabula  anatomites, 
me,    '7  75,  in  folio. 

,  .  JkLasgagai.  Vasorum  Ijmpkmtlçarum 
ri*!^  Sienne,  1.^7,  in-folio, 
j   *>cBimnering.  De   corpous  humam  /a- 
x  *7y4»  6  toI.  in-8°. 
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heur  par  Chopart  et  Lassus,  enfin 
par  le  grand  chirurgien  (Desauîl) 
qui  vit  naître  et  mourir  Bichat,  et 
dont  les  restes  sont  en  ce  moment 
déposés  sons  le  péristyle  de  HloTel- 
Dieu.  Si  on  envisage  l'ensemble  <!•'> 
études  essentiellement  médicales . 
on  ne  voit  dans  une  période  de 
soixante  ans  qu'une  suite  d'opinions 
et  de  systèmes  qui,  la  plupart  du 
temps  contradictoireSjfinissent  néan- 
moins par  faire  jaillir  la  lumière  et 
amènent  des  résultats  immenses  dans 
le  diagnostic  et  le  traitement  des 
maladies.  Depuis  le  grand  Syden- 
hani  jusqu'à  nos  jours,  que  de  re- 
cherches, que  de  théories  ingénieu 
ses  pour  expliquer  les  causes  des 
maladies!  discussions  souvent  ha- 
sardées, quelquefois  pleines  de  gé- 
nie, que  le  même  siècle  et  souvent 
la  même  année  vit  se  montrer  et  dis- 
paraître. Les  noms  de  Sauvages,  de 
Bordeu,  de  Stoll,  de  Zimmermann, 
de  Torti,  et  ceux  de  Barthez,  Cullen, 
Brown,  Pinel,  Broussais,  ne  disent- 
ils  pas  toute  cette  époque?  Les  der- 
niers toutefois  rappellent  d'une  ma- 
nière plus  exacte  l'agitation  des 
idées  médicales  du  temps  de  Scarpa, 
discussions  auxquelles  ce  grand  chi- 
rurgien ne  prit  pâs  une  part'active, 
mais  qui  furent  loin  de  lui  être  in- 
différentes. En  1780  Cullen,  nourri 
des  préceptes  d'Hippocralè  et  de 
Gatieh,  met  an  jour  une  doctrine 
médicale  qui  n'est  qu'une  nouvelle 
forme  des  idées  antiques,  enrichie 
de  découvertes  basées  sur  la  circu- 
lation du  sang  et  les  progrès  de  l'a- 
natomiè,  lorsque  S'élève  à  côté  de 
fui  et  sous  ses  yeux  un  système  hardî, 
quoique  erroné  dans  ses  applications 
comme  dans  son  principe.  L'Écossais 
Brown,  élève  de  Cullen,  combat  ton- 
tes les  théories  de  son  maître,  et 
soutient  que  la  rie  ne  s'entretient 

■ 
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que  par  l'incitation.  Les  idées  de  sont  :  I.  De  structura  fentstrœ  ro- 

Brown  sur  les  phénomènes  de  l'exi-  tundœ  auris  et  de  tympano  secun- 

stence  et  la  manière  d'être  des  af-  dario   anatomicœ  observationtf, 

fections  morbides  passèrent  en  Al-  Modène,  1772,  in-4°.  Haller,  dans  sa 

lemagne  et  en  Italie,  où  elles  fBibliotheca   anatomica   (t,  XI, 

troui$9ent  beaucoup  de  partisans,  p.  696),  fait  le  plus  grand  éloge  de 

Ra*4i,  en  inventant  le  contro-sti-  cet  ouvrage.  II.  Anatomicarum  a* 

mulisme,  attaqua  vivement  les  idées  notationum  libet  primusdegangliu 

de  Brown.  Celui-ci  conseille  les  ex-  et  plexubus  nervorum,  Modène, 

citants  dans  la  plupart  des  affections  1779,in-4°,  avec  fig.  Il  existe  une 

morbides,  notamment  dans  Tapo-  autre  édition  sans  date  ni  indication 

plexie  ;  Rasori,  au  contraire,  ne  voit  de  lieu ,  mais  elle  fut  hautement  flé- 

presque  toujours  dans  les  maladies  savouée  par  l'auteur.  Elle  est 

qu'un  excès  d'incitation  et  ordonne  leurs  incomplète  et  fourmille  de&fr 

les  débilitants  :  c'est  la  méthode  de  tes  d'impression.  III.  De  prmoeêr 

Brown  en  sens  inverse.  Malgré  l'on-  di*  anatomicarum  administre^' 

position  dé  Rasori ,  les  idées  du  nttm  rationibus  oratio  ad  tyrow 

médecin  écossais  jouirent  d'une  habita  in  audit.  magnoArchig$m. 
certaine  faveur,  et  il  fallut  l'infa-  Pavie,  1783,  in-4<>.  Le  proies- 

tigable  activité  de  Broussais  pour  seur  Ludwig  fit,  peu  de  temps  après, 

détruire  en  entier  cette  doctrine  ho-  réimprimer  ce  discours  à  Leipswt 

micide,  dont  Brown  fut  lui -môme  IV.  Sur  un  taureau-vache  afpdi 

la  plus  remarquable  victime.  Brous-  par  le*  Anglais  Free-Martùu  Yé- 

sais,  après  avoir  étouffé  dans  ses  bras  rone,  1784  {voy.  Mém.  de  laSoekté 

puissants  le  Brownisme  qui  venait  de  italienne,  t.  II,  part.  II).  C'est  m 

naître,  combattit  la  théorie  de  Pinel  fait  constant  que  toutes  les  te 

sur  les  fièvres  essentielles,  fascina  la  qu'une  vache  dépose  en  même  lempJ 

jeunesse  française  par  sa  parole  élo-  deux  individus  mâles  ou  femeWes,  ces 

quente,  la  fit  renoncer  à  deux  mille  deux  individus  sont  complets.  Maisst 

ans  de  croyances  médicales  pour  lui  l'un  d'eux  est  mâle  et  que  Mk§ 

imposer  ses  idées  sur  l'inflammation,  soit  en  apparence  femelle,  ce, 

Magnifique  doctrine,  trop  séduisante  nier,  pour  parler  rigou 

et  trop  facile  pour  être  durable,  et  n'est  ni  mâle  ni  femelle,  et  par 

qui  est  morte  en  partie  avec  son  il-  séquent  impropre  à  la  générant 

lustre  auteur  !  N'en  sommes-  nous  C'est  un  être  tout  à  fait  en  dehortjf 

pas  venus  aujourd'hui,  en  chirurgie  l'ordre  naturel  ordinaire,  car  liiéf 

et  en  médecine,  à  une  époque  que  nit,  d'une  manière  imparfaite  1 

nous  pourrions  appeler  éclectique,  où  vrai,  les  parties  génitales 

chaque  praticien  consciencieux,  en  et  dé  l'autre  sexe.  Les  an 

appréciant  froidement ,  comme  le  eu  connaissance  de 

fera  la  postérité,  les  idées  contempo-  témoin  Colûmelle,  q 

raines,  doit  adopter  celles  qui  lui  appeler  un  tel  être  ni  t 

paraissent  le  plus  en  rapport  avec  la  che,  lui  donne  le  nom  de 

nature,  qui  sera  toujours  le  premier  Scarpa  en  communiqua  u 

guide  du  médecin  ?  Nous  diviserons  à  la  Société  littéraire 

les  travaux  de  Scarpa  en  anatomi-  Vérone,  venant  ainsi  à 

ques  et  chirurgicaux.  Les  premiers  ceux  qu'avait  déjaaono; 

"Digitized  by  Gôogli 


SCA  253 


lèbre  Jean  Hanter*  V.  In  iolemni 
iheatri  anatomici  ticinensis  dedica- 
tione  oraft'o,  Pavie ,  1785 ,  in-4°. 
VI .  Ânatomicarum  annotationum 
liber  secundus,  de  organo  olfactus 
prœcipuo,  deque  nervis  nasalibuse 
pari  quint p  nervorum  cerebri,  Pa- 
vie, 1785,  in~#°;  Pavie  et  Milan, 
1792,  in-4°,  avec  fig.  VII.  De ner- 
vo  spinali  ad  octavum  .cerebri  ac- 
cès sorio  commentarius  ,  mémoire 
inséré  dans  les  Âcta  tned.  chirur~ 
gica  de  Tienne,  t.  1er,  année  1788. 
VIII.  Anatomicœ  disquisitiones  de 
auditu  et  olfactu ,  Pavie,  1789,  in- 
fol.,  arec  fig.  IX.  Tabulas  nevroUh 
gicœ  ad  illustrandam  histotiam 
anatomicam  cardiacorum  nervo- 
rum, noni  nervorum  cerebri,  glosso 
pharyngei,  et  pharyngei  ex  octavo 
cerebri,  Pavie,  1794,  in-fol.,  avec  fig. 
X.  Depenitiori  ossium  structura, 
Leipsick,  1799,  in-4°;  réimprimé 
Jans  les  Mémoires  de  physiologie  et 
ie  chirurgie,  publiés  par  Le  veillé, 
Paris,  1804,  in-8°.  Eu  1823 ,  le  doc- 
eur  Meding,  dans  sa  thèse  pour  le 
loctorat,  ayant  élevé  des  doutes  sur 
a  doctrine  de  Scarpa,  celui-ci  fit 
éimprimer  son  ouvrage  sous  le  titre 
>e  anatomia  et  pathologia  ossium, 
'avie,  1827  ,  in-4°,  après  y  avoir 
jouté  un  Mémoire  de  expansione 
ssium,  deque  eorumdem  calto  post 
-acturam.  XI.  De  gangliis  nervo- 
*m  deque  origine  et  essentia  nervi 
\terco$talis  ad  illustrem  virum 
'enricum  Weber  anatomicum  lip- 
ensem  Epistola ,  1831.  XII.  De 
zngliis  deque  utriusque  ordinis 
r  v  orum  per  universum  corpus  dis- 
ibutione  ad  eumdem  Epistola, 
31.  Ces  deux  lettres  se  trouvent 
us  les  Opuscules  de  chirurgie, 
at  nous  parlerons  plus  loin.  Les 
ncipaux  ouvrages  chirurgicaux 
Scarpa  sont  :  XIII.  Essai  d'obser- 


vations et  expérience*  sur  les  prin- 
cipales maladies  des  yeux,  Pavie, 
1801,  in-4°,  avec  fig.  La  cinquième 
édition  a  pour  titre  :  Traité  des  prin- 
cipales maladies  des  yeux,  Pavie, 
1816,  2  vol.  in-8°.  Cet  excellent!  ivre 
a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  et  trois  fois  en 
français  :  par  11.  Léveillé  (Paris,  1802, 
2  vol.  in-8«;  seconde  édition,  1807); 
par  MM.  J.-B.  Bousquet  et  N.  Bel- 
langer  (Paris  et  Montpellier,  1821, 
in-8°)  ;  et  enfin  par  MM.  Fournier- 
Pescay  etBégin  (Paris,  1821,  2  vol. 
in-8°).  XIV.  Mémoire  sur  les  pieds- 
bots  et  sur  la  manière  de  corriger 
cette  difformité  congénitale,  Pavie, 
1803,  in-4°,  avec  fig.,  traduit  par 
M.  Leveillé  dans  les  Mémoires  cités 
plus  haut.  XV.  Sur  l'anévrysme  : 
Réflexions  et  observations  anato- 
mico- chirurgicales,  Pavie,  1804,  in- 
fol.,  avec  fig.  ;  traduit  en  français, 
parM.J.Delpech,Paris,  1813,1815  et  . 
1821,  in-8°,  et  par  M.  C.-P.  Ollivier, 
Paris,  1821,  in-8°.  XVI.  Sur  les  her- 
nies, mémoires  anatomico-chirurgi- 
eaux,  Milan,  1809,  in-fol.;  trad. 
en  français  par  M.  Cayol,  Paris,  1812, 
in-8°,  et  par  M.  Ollivier,  Paris,  1823, 
in*8°.  XVII.  Éloge  historique  de 
Jean-Baptiste  Carcano-Leone,  Mi- 
lan, 1813,  in-4°.  Carcano  avait  été 
professeur  d'anatomie  à  l'université 
de Padoue, depuis  1573 jusqu'en  1 600, 
et  avait  publié  des  Traités  estimés. 
Cet  Éloge  a  été  traduit  en  anglais 
par  M.  Wishart,  professeur  de  chi- 
rurgie à  Edimbourg.  XVIII.  Mémoire 
sur  la  ligature  des  principales  ar- 
tères des  membres,  avec  un  appen- 
dice à  l'ouvrage  sur  Yanevrysme,  Pa- 
vie, 1817,  in-4o;  trad.  en  franç.,  1822, 
in-8°.  XIX.  Lettre  au  professeur  An- 
toine Vaccà'Berlinghieri,  sur  la  li- 
gature des  grosses  artères,  et  réponse 
de  celui-ci,  Pise,  in-*°.  XX.  Lettre 
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au  docteur  Omodei,  sur  la  ligature 
temporaire  des  grosses  artères  des 
membres,  Milan»  in^8°.XXI.  Sur  la 
taille  hypogastri que  pour  l'extrac- 
tion de  la  pierre.  Milan,  1820,  in-4°. 
XXII.  Sur  le  squirre  et  le  chancre, 
Milan,  188 1»  in-4*,  XXIII  -Sur  laher- 
nie  du  périnée,  Pavie,  1121,  io-fol., 
avec  fig.;  trad.  enfranç.  par  MM.  OU 
livier  et  Bichard,  Paris,  1823»  in-8°. 
XXIV.  Essai  d'observations  sur  la 
taille  rectO'Vésicale  pour  l'extrac- 
tion de  la  pierre,  Pavie,  1823,  in- 
fol.,  avec  fi  g.  ;  traduit  par  II.  Olli- 
vier, sous  le  titre  de  Traité  de  l'o» 
pération  de  la  taille,  Paris  et  Mont- 
pellier, 1825,  iu*8°.  XXV*  Mémoire 
sur  Vhydrocèle  du  cordon  sperma  - 
tique,  Pavie,  1828,  in-fol.,  avec  6g.; 
trad.  franç.  par  M.  Ollivier,  et  insé- 
ré dans  les  Archives  générales  de 
médecine*  XXVI.  Pourquoi  la  liga- 
ture temporaire  de  la  grosse  artère 
d'un  membre  pour  obtenir  la  guéri' 
son  radicale  de  Canévrysme  a  été 
parfois  regardée  comme  inefficace; 
dans  les  Annales  d'Omodei  (1830), 
et  traduit  par  M.  Ollivier  dans  les 
Archives  générales  de  médecine.  Les 
écrits  de  Scarpa,  cités  depuis  le  nu- 
méro XVIII)  ont  été  réunis  et  publiés 
avec  un  grand  nombre  d'autres  mé- 
moires inédits  du  même  auteur  dans 
les  Opuscules  de  chirurgie,  Pavie, 
1825-1832,  8  voh  in+4?,  avec  fig. 
Scarpa  a  de  plus  laissé  deux  écrits 
qui  attestent  une  profonde  connais- 
sance dans  les  arts.  Ce  sont  :  1°  Letr 
ire  au  comte  Marenzi,  sur  un  porr 
trait  attribué  ù  Raphaël  (dans  la 
Bibliotheea  italiana  de  juin  1829  )  ^ 
2°  Sur  un  casque  en  fer  d'un  travail 
exquis,  opuscule  publié  en  1831.  Le 
docteur  Vannoni  entreprit,  en  1836, 
une  édition  des  œuvres  complètes 
de  Scarpa,  dans  laquelle  les  ouvra- 
ges latins  Sont  traduits  en  italien  et 


augmentés  des  notes  de  Vacca,Betti, 
Laennec,Ollivier,etc.  .Florence,  trois 
parties  in -8°  à  deux  colonnes.  - 
Scarpa  avait  un  frère  (DominiqM), 
médecin  comme  lui,  qui  l'aida  dans 
plusieurs  de  ses  travaux,  surtout 
dans  le  dessin  des  planches  aaate- 
miques.  Il  est  mort  en  1844. 

L.— D-E. 
SCARPARI A  (JACgOES-ÂHSsde), 
l'un  des  Italiens  qui  montra  le  plus 
de  zèle  pour  la  renaissance  des  let- 
tres et  des  arts,  naquit  en  Toscane.Ce 
fut  lui  qui,  vers  l'an  1397,  attira  Ma- 
nuel Chrysoloras  de  Venise  a  Flo- 
rence. Sous  la  direction  de  cet  ha- 
bile maître,  il  fit  de  tels  progrès  da»s 
l'étude  de  la  langue  grecque,  qu'il 
reçut  bientôt  du  pape  Alexandre  \ 
la  mission  de  traduire  en  latin  U 
Géographie  de  Ptolémée.  Cette  tra- 
duction fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Bologne,  chez  Domini- 
que de  Lupis ,  sous  la  date  de  146! 
(M.  CCCC.  LXU),  et  cette  date,  évi- 
demment erronée ,  a  rendu  oetU 
édition  célèbre  parmi  les  bibliogra- 
phes. Le  premier  ouvrage  publié  en 
Italie  avec  date  est  le  Lactance,  serti 
en  1465  des  presses  du  monastère 
de  Subiaco;  le  Ptolémée  est  tuto 
moins  ancien  ;  personne  ne  le  con- 
teste, mais  comment  faut-il  reclioef 
l'indication  de  son  frontispice  ?  Quel- 
ques savants  pensent  qu'il  y  a  ueX 
d'oublié;  d'autres  qu'il  a  été  oaui 
deux  XX;  d'autres,  en6n  (et  etvt 
opinion  est  la  plus  vraisemb/*We)<. 
c'est  qu'un  I  a  pris  la  place  d'en  L, 
et  qu'il  faut  lireaVXLI,  ce  qui  sigo 
fie  1491.  Quoi  qu'il  en  soit,  i\  «sis** 
de  ce  Ptolémée  une  autre  éditi^ 
d'Augsbourg,  1482,  que  les  curôtf» 
recherchent  à  cause  des  trente-deci 
certes  gravées  en  bois  qu'elle  -ren- 
ferme. Des  exemplaires  imprimés stf 
peau-vélin  ont  été  payés,  à  Londm 
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au-delà  de  trente  livres  sterling  »  à 
la  vente  des  belles  bibliothèques  de 
Sykeset  d'Hibbert.Oa  connaît  quel- 
ques autres  éditions,  mais  elles  ne 
sont  pas  d'un  grand  prix.  La  criti- 
que moderne  a  relevé'  diverses  mé- 
prises dans  le  travail  de  Scar paria; 
cependant  il  faut,pourêtre  justeàson 
égard,  lui  tenir  compte  du  peu  de  res- 
sources qu'il  avait  à  sa  disposition, 
lorsqu'il  ne  pouvait  consulter  que  des 
manuscrits  déplorai)  lement  incor- 
rects. En  1400,  il  se  reudit  à  Constan- 
tinople,  d'où  il  revint  à  Rome,  et  en 
1405  il  fut  élevé  à  l'emploi  impor- 
tant de  secrétaire  intime  du  pape. 
Son  nom  s'est  retrouvé  sur  un  acte 
daté  de  1410,  mais  on  ignore  ce 
qu'il  devint  depuis  et  quelle  fut  l'é- 
poque de  sa  mort.  11  a  laissé  une 
Histoire  de  Ciceroa,  réimprimée  plu- 
sieurs Ibis  durant  le  XV  h  siècle-,  une 
lettrequ'il  adressa  à  Ctirysoloras  sur 
l'élection  du  pape  Grégoire  XI!  a  été 
publiée  avec  les  lettres  de  Léonard 
Dati  (Florence,  1743,  in-8°,  p.  61- 
95).  H  reste  encore  à  l'état  de  ma- 
nuscrit diverses  traductions  qu'il 
acheva  de  quelques  ouvrages  grecs. 
Mehus  a  donné  une  notice  sur  sa  vie 
dans  l'édition  que  nous  venons  d'in- 
diquer des  Lettres  de  Dati.  Pour  de 
plus  amples  détails»  nous  renverrons 
à  Nicéron,  à  Prosper  Marchand  et  à 
Mazzuccbelli.  B-<-n— t. 

SC  ARPELLINI  (  l'abbé  Péltciem), 
astronome  italien,  naquit  à  Folfgnii 
le  20  octobre  1762.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  ia  carrière  ecclésiastique 
et  se  rendit,  jeune  encore,  à  Rome  où 
il  remplit  différents  emplois,  tout  en 
se  livrant  à  l'étude  des  sciences  et 
surtout  de  l'astronomie.  11  était 
aroftessenr  à  l'Académie  de  Rome 
or auru'il  fut  envoyé  en  180$  aux  co- 
inces assemblés  k  Lyon.  C'est  À  lut 
tu«  Rome  doit  1» 'fondation  deTob- 
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servatoire  du  Capitole  et  la  restau- 
ration de  l'Académie  des  Lincei  dont 
il  devint  secrétaire  perpétuel.  L'ab- 
bé Scarpellini  mourut  à  Rome  le 
1er  décembre  1*40.  11  avait  été  fait 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur 
par  Napoléon.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  :  I.  Tableau  des  opé- 
rations faites  à  Rome  pour  l'éta- 
blissement du  système  métrique, 
Rome,  1811.  II.  Mémoire  sur  quel- 
ques nouveaux  réflecteurs  en  cuivre 
pour  les  grands  télescopes»  Après  la 
mort  de  Scarpellini ,  le  gouverne-, 
ment  romain  s'empressa  d'acheter 
le  cabinet  de  physique  qu'il  avait 
formé  et  dont  les  principaux  instru- 
ments avaient  été  confectionnés  par 
lui-même.  Voy.  pour  plus  de  dé-j 
tails  la  notice  italienne  qu'a  publiée 
sur  ce  savant  M«  Benoît  Trotnpeo 
(Pise,  J  841 ,  in-8«  ;  et  sec.  éd.,  Rome, 
1841, in-8*).  Z. 

SCARUFFI  (Gaspard),  le  plus 
ancien  écrivain  d'économie  politi- 
que de  l'Italie,  naquit  à  Reggio,  vers 
1515,  d'Une  famille  noble  et  riche. 
Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il 
fut  chargé  de  diriger  l'hôtel  des  mon- 
naies qui  existait  dans  sa  ville  natale, 
et  il  remplit  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  talent.  Les  connaissances 
qu'il  y  acquit  le  firent  envoyer, 
en  1575,  auprès  du  dnc  de  Ferrare 
Alphonse  II,  afin  de  prendre  les  me- 
sures propres  à  arrêter  les  désordres, 
monétaires  qui  devenaient  de  jour 

en  jour  plus  affligeants,  et  qui  avaient 
leur  source  dans  les  guerres  de 
Charles  -  Quint.  Plusieurs  années 
après  cette  dépntation ,  Scaruftl  pu» 
blia  le  mémoire  qu'il  avait  rédigé 
pour  le  duc,  et  qu'il  intitula:  VAIi» 
tinonfo  per  far  ragione  e  concor- 
danza  d'oro  e  d  argenté  che  servira 
in  universalt  pet  prùwédere  a$li 
infiniti  abusi  4el  tosaree  guastare 
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monete,  etc.,  Reggio,  Hercoliano  Bar- 
toli,  1582 ,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage, 
qui  est  devenu  très-rare  et  qui  est 
dédié  au  comte  Alphonse  Tassoni , 
juge  au  tribuual  des  sages  et  conseil-  . 
1er  intime  du  duc  de  Ferrare,  Tau- 
teur  propose  de  soumettre  tous  les 
objets  d'or  et  d'argent  à  la  garantie, 
c'est-à-dire  à  la  marque,  et  c'est  par 
conséquent  à  lui  qu'on  doit  l'adop- 
tion d'une  mesure  aussi  sage  et  qui  est 
aujourd'hui  universelle.  11  y  propo- 
sait aussi  un  seul  système  monétaire 
pour  tout  l'univers,  et  indiquait  les 
moyens  d'arriver  à  ce  résultat  ;  mais 
cette  seconde  mesure  ne  devait  être 
commencée  en  Prance  que  deux  siè- 
cles plus  tard  ,  et  ce  n'est  que  très- 
lentement  qu'elle  se  propage  chez 
les  autres  nations.  Scaruffi  était  fort 
riche  et  faisait  un  emploi  magnifique 
de  sa  fortune.  11  acheta,  au  prix  de 
1 ,200  écus  d'or,  deux  statues  colos- 
sales représentant  Hercule  et  Lépi- 
dos,  de  Clemeuti,  plus  connu  sous 
son  prénom  de  Prosper  d'après  l'u- 
sage italien  pour  les  artistes.  Ce 
sculpteur  était  fort  lié  avec  lui  et 
avait  écrit  sur  son  livre  un  commen- 
taire qui  a  pour  titre:  Breveistruzio- 
ne  sopra  il  discorso  fatto  dal  magn. 
M.  Q.  Scaruffi  per  regolare  le  case 
délit  denari,  et  qui  fut  joint  à  YAli- 
tinonfo.  Scaruffi  mourut  à  Reggio  en 
1584.  A — Y. 

SCAVENIUS  (Broenum),  conseil- 
ler d'État  et  bibliophile  danois  ,  fut 
d'abord  facteur  de  lacompagnie  asia- 
tique ,  à  laquelle  il  procura  des  bé- 
néfices considérables  pendant  sa  ges- 
tion au  Bengale.  Pour  l'en  récom- 
penser on  frappa  à  son  retour  une 
médaille  en  son  honneur,  et  il  ob- 
tint en  même  temps  le  titre  de  con- 
seiller de  justice.  Scavenius  fit  un 
noble  emploi  de  la  fortune  qu'il  avait 
amassée  dans  le  cours  de  ses  voya- 


ges. Il  encouragea  l'agriculture,  les 
sciences,  les  arts  et  ceux  qui  les  cul- 
tivent; lui-même  publia  quelques 
ouvrages  et  fournit  des  fonds  pour 
des  recherches  relatives  aux  anti- 
quités nationales.  Ayant  conçu  le 
projet  d'établir  à  Copenhague  une 
bibliothèque  publique,  il  acquit  a 
cet  effet  celle  de  P.-T.  Vandal ,  mais 
elle  fut  consumée  par  un  incendie 
en  1794;  il  répara  ce  malheur  en 
achetant  la  bibliothèque  du  conseil- 
ler Schmidt,  à  laquelle  il  annexa  des 
collections  de  médailles  et  d'histoire 
naturelle.  Cet  établissement  fut  en- 
core détruit,  en  1807,  lors  du  bom- 
bardement de  Copenhague  par  les 
Anglais.  Enfin,  Waldum ,  son  ami , 
voulant  seconder  ses  intentions  gé- 
néreuses, lui  légua,  en  IB15,  une 
troisième  bibliothèque.  Scavenius 
mourut,  dans  sa  terre  de  Giorslow, 
le  20  juin  1820.  Z. 

SCAVINI  (J.-M.),  docteur-méde- 
cin, naquit  à  Saluées,  en  Piémont,  en 
1761,  fit  ses  études  médicales  à  Tu- 
rin et  acquit  dans  cette  vilVe  une 
grande  réputation  par  la  pratique  de 
son  art.  Nommé  professeur  de  clini- 
que à  l'Université ,  il  enseigna  avec 
beaucoup  de  succès  et  composa  en 
même  temps  plusieurs  écrits  très-re- 
marquables. Il  mourut  à  Turin  en 
1825.  On  a  de  lui  :  I.  Précis  histori- 
que de  la  doctrine  de  l'inflamma- 
tion, depuis  Hippocrate  jusqu'à  noi 
jours,  Turin,  1811,  in-8*.  11.  Obser- 
vation sur  V amputation  faite  à  km 
enfant  de  cinq  mois  du  doigt  an- 
nulaire de  la  main  droite,  ayant  la 
forme  et  les  dimensions  du  gros  or- 
teil d'un  adulte;  suivie  de  quelques 
remarques  sur  l'influence  de  l'ima- 
gination de  la  femme  grosse  sur  l* 
fœtus  renfermé  dans  son  sein%  Turin, 
1812,  in-8°,  avec  une  planche.  III. 
Une  Dissertation  en  langue  italienne 
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sur  la  gouttt  et  les  goutteux.  Ce  la- 
vant tenait  d'achever  un  ouvrage 
plus  important  encore  que  ses  autres 
écrits,  et  dont  les  amis  de  la  science 
attendent  la  publication.  B— w— t. 

SCfcVE  (Maurice),  écrivain  lyon- 
nais de  la  première  moitié  du  XVIe 
siècle,  cultiva  la  poésie,  la  musique, 
fut  peintre  et  architecte.  11  fut  acca- 
blé des  éloges  les  plus  pompeux  par 
les  écrivains  du  temps  ;  Cléineut  Ma- 
rot,  E.  Dolet,  Sainte-Marthe  l'ont 
porté  aux  nues.  11  faut  convenir  que 
de  tels  panégyriques  doivent  nous 
inspirer  quelques  craintes  pour  ceux 
de  nos  grands  hommes  auxquels  les 
journaux  et  les  revues  du  jour  pro- 
digueut  leur  admiration;  peut-être 
auront-ils,  dans  trois  ou  quatre  siè- 
cles, un  sort  pareil  à  celui  de  Scève. 
Les  œuvres  de  ce  poète  ne  se  rencon- 
trent aujourd'hui  que  chez  quelques 
bibliophiles  jaloux  de  posséder  ce 
que  fort  peu  de  gens  peuveut  avoir. 
En  1544,  il  mit  au  jour,  sous  le  titre 
de  Délie,  ouject  de  plus  haulte 
vertu,  un  volume  in-8°,  contenant 
458  dizains  et  cinquante  emblèmes 
gravés  sur  bois,  le  tout  en  l'hon- 
neur d'une  belle  qu'il  célèbre  en 
vers  presque  inintelligibles. C'est  un 
mélange  d'érudition ,  de  concetti 
raf  finés,  de  tout  ce  que  l'imitation 
de  Pétrarque  a  pu  suggérer  de  plus 
subtil  et  de  plus  recherché.  M.  Sain- 
te-Beuve, dans  son  Tableau  histori- 
que et  critique  de  la  poésie  fran- 
çaise, a  ciré  quelques  dizains,  les 
meilleurs  qu'il  ait  pu  retirer  de  cet 
illisible  recueil.  En  1547,Scève  livra 
à  l'impression  un  dialogue  pastoral, 
intitulé  :  Saulsaye,  églogue  de  la 
-soie  solitaire.  Philerme,  blâmé  par 
json  ami  Antyre  de  se  plaire  dans 
une  solitude  farouche,  lui  répond 
crue  se  voyant  dédaigné  de  Bel  line , 
la  souveraine  de  son  cœur,  il  s'est 
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retiré  dans  un  lieu  sauvage  : 

Pour  resjooyr  quelque  peu  ses  esprits 
Qoi  Uni  estoyentde  mortel  deuil  surpris. 

11  y  a  quelques  traits  de  passion  dans 
cette  pièce,  et  le  style  ne  manque  ni 
de  naturel  ni  d'élégance.  Un  libraire 
intelligent  et  amateur  des  vieux  mo- 
numents/)? notre  littérature,  M.  Pon- 
tter,  donna,  en  1829,  une  réimpres- 
sion de  la  Saulsaye>;  79  exemplaires 
seulement  en  furent  tirés.  Scère  est 
encore  auteur  d'une  autre  églogue, 
intitulée  :  Arion  (Lyon,  1536,  in-8°), 
consacrée  à  déplorer  le  trépas  pré- 
maturé de  François ,  dauphin  de 
France  et  fils  de  François  Ier;  il  fit 
imprimer,  en  1562,  un  long  poème 
en  vers  alexandrins  sous  le  nom  du 
Microcosme;  mais, à  part  leur  rareté» 
qui  est  incontestable,  ces  deux  écrits 
n'ont  rien  qui  les  recommande  à 
l'attention  des  curieux.  B— n— t. 

S  C II A  D  O W  (Jban  -  Godepboi)  , 
professeur  et  vice-directeur  de  PA- 
cadémie  des  beaux-arts  de  Berlin, 
et  l'un  des  plus  célèbres  sculpteurs  de 
l'Allemagne,  naquiten  17Ô4,à  Berlin, 
et  montra  de  bonne  heure  un  goût 
décidé  pour  le  dessin;  mais  son  père, 
pauvre  tailleur  chargé  de  famille, 
n'eût  jamais  pu  mettre  à  profit  les 
heureuses  dispositions  de  ce  fils  sans 
l'intérêt  qu'elles  inspirèrent  aux 
premiers  artistes  de  la  Prusse.  Scha- 
dow  avait  déjà  faitdegrands  progrès 
dans  l'art  de  la  sculpture  lorsqu'il 
s'enfuit  à  Vienne  avec  une  jeune  fille 
qu'il  aimait  et  qu'il  y  épousa  à  l'âge 
de  vingt- un  ans.  Son  beau -père 
ayant  consenti  à  l'envoyer  en  Italie, 
il  s'y  rendit  en  1785  et  passa  deux 
années  à  étudier  avec  un  zèle  infa- 
tigable dans  les  Musées  du  Vatican 
et  du  Capitole.  En  1788,  le  ministre 
d'État  Heinitz  lui  fit  avoir  l'emploi 
de  sculpteur  de  la  cour.  Son  pre- 
mier grand  ouvrage  en  Allemagne 
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fut  le  monument  élevé  au  jeune 
comte  de  La  Marche,  ftte  naturel  de 
Frédéric-le-Grand.  Ce  superbe  tra- 
vail fut  bientôt  suivi  de  plusieurs 
autres  non  moins  remarquables,  et 
parmi  lesquels  nous  citerons  la  sta- 
tue colossale  du  général  de  Ziethon, 
en  uniforme  de  hussard  ;  la  slatue 
du  grand  Frédéric  à  Stetlin;  celle  de 
Léopold  de  Dessau,  à  Berlin  ;  le  mo^ 
nument  du  général  de  Tauenzien,  à 
Breslau,  et  celui  de  Blûcher,  à  Ros- 
tock.  Scbadow  a  modelé  le  quadrige 
placé  sur  la  porte  de  Brandebourg, 
à  Berlin  ;  il  a  encore  exécuté  plu- 
sieurs bustes  d'hommes  célèbres. 
—  Ses  deux  fils  ont  suivi  comme  lui 
la  carrière  des  arts  :  l'aîné,  Jean- 
Rodolphe,  mort  prématurément  à 
Rome,  était  déjà  compté  au  rang  des 
premiers  sculpteurs  (uoy.  Schadow, 
XLl,  64);  l'autre,  Frédéric- Guil- 
laume, né  en  1789,  peintre  distingué, 
a  pris  une  grande  part  à  la  réforme 
artistique  de  l'Allemagne.  11  fut  nom- 
mé, en  1&26,  directeur  de  l'Académie 

de  Dusseldorff.  Z. 
SCUiEFER  (Gboffboi-Henri), 

célèbre  philologue  allemand,  naquit 
à  Leipzig  le  27  septembre  1764,  lit 
ses  éludes  dans  celte  ville  et  y  devint 
professeur  de  grec,  puis  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité ,  a  laquelle  avait  été  réunie  sa 
belle  collection  d'auteurs  classiques 
grecs  et  latins  acquise  par  le  roi  de 
Saxe  en  1818.  Le  temps  qu'il  dut 
consacrer  à  ses  importantes  fonctions 
ne  l'empêcha  pas  de  concourir  à  beau- 
coup d'entreprises  littéraires  et  de 
donner  des  éditions ,  accompagnées 
de  très-bons  commentaires,  de  diffé- 
rents auteurs  grecs  et  latins,  tels 
qu'Hérodote, Déraosthène, Apollonius 
de  Rhodes,  Prodare>Honière,Sophocte, 
Denys  d'Halicarnasse.  11  concourut 
également  à  la  révision  de  beau- 
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coup  d'éditions  stéréotypes  d'auteurs 
grecs  et  à  l'éditUm  du  Thétaurus 
lalinitotti  de  Henri  Estienne,  im- 
primée à  Londres  par  le  Horaire 
Valpy.  Schœffer  avait  commencé  lui- 
même  par  être  libraire  en  société 
avec  un  autre  savant,  et  son  édition  de 
V Athénée,  1796, avait  été  pubHéedans 
sa  librairie.  Il  mourut  à  Leipzig  le 
14  mars  1810.  D— fi. 

SCILŒTZLER  (Jean-Latjbjmt)  , 
banquier  et  député,  né  dans  le  pays 
d'Anspach  en  1768,  entra  à  l'âge  de 
quinze  ans  en  apprentissage  dans 
une  maison  de  commerce  à  Franc- 
fort ;  plus  tard,  il  se  rendit  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  il  fut  commis  chez  un 
fabricant  de  drap,  et  où  il  entreprit 
pour  son  compte  et  accessoirement 
la  fabrication  des  broderies.  Bn 
1789,  il  s'associa  avec  un  homme 
malheureusement  taré  pour  reprendre 
l'ancienne  eiploitatiou  des  mines 
de  plomb  argentifère  de  Trarbach, 
près  de  la  Moselle  ;  cette  &ssociatioa 
lui  fît  perdre  tout  son  patrimoine. 
Heureux ,  sans  autre  perte,  de  pou- 
voir se  retirer  d'une  entreprise  aussi 
mauvaise,  il  entra  en  1791  dans  la 
maison  de  banque  de  Liebert  à 
Augsbourg  ;  il  y  gagna  tellement  la 
confiance  du  chef,  que  celui-ci  loi 
donna  sa  (111e  en  mariage.  En  1800, 
Schaetzter  fonda  lui-même  une  maison 
de  banque  dans  cette  ville ,  et,  arec 
son  amour  de  Tordre  et  son  esprit 
d'entreprise,  il  sut  la  faire  prospérer 
en  peu  de  temps.  Il  fit  partie  en 
1804  de  la  commission  chargée  de 
pourvoir  aux  besoins  financiers  de 
la  ville,  et  désignée  sous  le  nom 
singulier  de  la  députât  ion  pour  la 
sublévation  ;  il  signa  les  billets  émis 
par  cette  commission.  En  octobre 
1805,  lors  de  la  reddition  d'Ulm  et 
de  l'approche  des  troupes  françaises, 

il  fut  envoyé  au  quartier-générâl 
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Comme  député  du  commerce  d'Augs- 
bonrg  afin  d'obtenir  des  ménagements 
pourcette  ville, et  après  l'occupation 
d'Augsbourg  il  eut  une  nouvelle 
mission  dans  laquelle  il  obtint  de 
Napoléon  une  réduction  des  réqui- 
sitions que  Je  commandant  français 
avait  ordonnées;  ensuite  il  pourvut 
avec  sa  sagacité  ordinaire  à  l'appro- 
visionnement de  la  ville,  et  satisfit 
tellement  les  autorités  françaises, 
qu'elles  lui  annoncèrent  la  remise 
des  réquisitions  restantes.  Bientôt 
après,  Augsbourg  fut  incorporé  à  la 
Bavière.  Dans  les  circonstances  pres- 
santes où  la  guerre  avait  mis  le  nou- 
veau gouvernement ,  la  banque  de 
Schastzler  vint  à  son  secours  par 
des  prêts  considérables  ;  aussi  fut-il 
nommé  en  1807,  par  le  roi  de  Bavière, 
conseiller  de  ses  finances.  L'année 
suivante.il  fitpartiede  la  commission 
composée  de  deux  jurisconsultes  et 
d'autant  de  négociants  que  le  gou- 
vernement bavarois  avait  chargée 
d'élaborer  le  projet  d'un  coJe  de 
commerce.  Ce  fut  Schaetzler  qui  dé- 
termina le  gouvernement  à  faire 
frapper  des  thalers  ou  écus  à  la 
couronne  qui  eurent  un  cours  très- 
considérable  et  supplantèrent  les 
mauvaises  monnaies  en  circulation. 
La  ville  où  il  s'était  enrichi  ressentit 
les  heureux  effets  de  sa  prospérité; 
Schaetzler  y  fonda  plusieurs  éta- 
blissements de  bienfaisance,  tels 
qu'une  distribution  de  soupes  éco- 
nomiques, une  école  industrielle 
avec  dotation  pour  les  enfants  qui 
:  en  sortaient  munis  d'un  certificat  de 
i>onne  conduite;  puis  une  caisse 
d épargne  qui  paie  une  rente  plus 
élevée  que  d'autres  caisses  et  qui 
n'est  que  pour  les  habitants  d'Augs- 
bourg,  Il  donna  aussi  des  capitaux 
pour  l'école  des  arts  et  pour  la  mai- 
son <fcs  orphelins  du  culte  évangé- 
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lique.  Il  releva  en  outre  la  corpo- 
ration des  tisserands ,  et  la  mit  a 
même  de  fournir  jusqu'à  quarante 
mille  pièces  de  colonnades  par  aq. 
Ses  concitoyens  le  nommèrent  pré- 
posé des  délégués  de  la  commune, 
et  député  à  la  première  assemblée 
des  États.  11  avait  racheté  le  château 
de  Tyrnau,  auprès  de  Passau,  qui 
avait  été  possédé  par  ses  ancêtres 
et  il  fit  renouveler  par  le  gouver- 
nement bavarois  les  lettres  de  no- 
blesse qu'ils  avaient  eues.  Sa  bien- 
faisance se  manifesta  jusqu'à  ses 
derniers  moments.  Obligé  de  se 
rendre  à  Kreith  pour  y  prendre  les 
eaux,  il  y  fonda  des  places  pour  les 
pauvres  malades;  dans  la  maison  de 
correction  de  Plassenbourg  il  fit  éta- 
blir une  école  pour  les  jeunes  dé- 
tenus. On  cite  encore  un  grand  nom, 
bre  d'autres  bienfaits  de  ce  charitable 
négociant.  Il  venait  de  donner  trois 
cloches  à  l'église  Sainte-Anne  k 
Augsbourg,  et  elles  devaient  sonner 
pour  la  première  fois  à  la  bénédiction 
nuptiale  de  sa  fille  ;  mais  il  mourut 
Pavant-veille  de  ce  jour,  le  26  mars 
1826,  et  les  nouvelles  cloches  furent 
sonnées  pour  ses  funérailles.  Voyez 
Literat.  Conversations  Blatt,  1826, 
n°  118.  t     D — g. 

SCHAFERTIN  ou'sCHEFER- 
TIN,  natif  du  canton  d'Uri,  habile 
sculpteur  en  bois,  devint  fameux 
par  ses  figures  de  mendiants  et  par 
ses  Guillaume  Tell ,  qu'il  exécutait 
en  grand  nombre ,  vers  1785.  La 
sculpture  en  pierre  dont  il  s'occu- 
pait de  même  ne  lui  réussit  pas  au- 
tant. D— i. 

SCHAGEN  (Gilles),  peintre  hol- 
landais, né  à  Alckmaer  en  1616,  fut 
'élève  de  Ra  veste  in  et  de  Verbeck. 
Rempli  d'activité  et  du  désir  d'étu- 
dier la  nature,  il  n'avait  que  21  ans 
lorsqu'il  abandonna  sa  famille  et  ses 
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nui  rcs  pour  se  rendre  à  DanUig, 
uù  ie  peintre  Brasser  le  reçut  à  mer- 
veille et  voulut  le  retenir.  A  Elbing, 
il  n'éprouva  pas  un  accueil  moins 
flatteur  de  Strobel,  peintre  de  l'em- 
pereur et  du  roi  de  Pologne.  Mais 
ayant  fait  le  portrait  de  ce  dernier 
monarque ,  le  tableau  fut  trouvé  si 
beau,  que  Strubel  craignit  un  rival 
dangereux ,  et  témoigna  la  plus 
grande  froideur  à  Scbagen  ;  alors 
celui  -  ci  prit  son  parti  et  revint 
par  Dintzick  à  Alckiuaer.  Quel- 
que temps  après,  il  s'embarqua  pour 
Dieppe ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  fit 
plusieurs  belles  copies  du  Christ  et 
du  Saint  Jean  de  Michel- Ange,  et 
d'une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus 
d'après  Rubens.  Il  y  montra  une  li- 
berté et  une  puissance  de  pinceau, 
une  fermeté  d'exécution  et  une  force 
de  coloris  égales  à  l'original  même.  Se 
sentant  alors  capable  d'entreprendre 
autre  chose  que  des  copies,  il  passa  en 
Angleterre,  où  il  se  lia  avec  l'amiral 
Tromp.  Cet  illustre  marin,  sur  le 
point  de  livrer  combat  à  l'amiral  es- 
pagnol d'Oquendo,  mit  à  la  disposi- 
tion de  Schagen  une  petite  frégate 
sur  laquelle  il  put  se  trouver  à  portée 
de  peindre  l'action.  Lassé  enfin  de 
cette  vie  errante ,  il  alla  se  fixer  à 
Alckmaer  ;  il  y  fut  reçu  architecte,  et 
les  magistrats  de  la  ville  lui  confiè- 
rent la  direction  des  travaux  publics; 
il  continua  de  cultiver  la  peinture 
avec  succès ,  et  mourut  riche  et  ho- 
noré le  18  avril  1668.         P— s. 

SCHAK.  (le  conseiller  Hermann- 
Ewald  ) ,  l'un  des  savants  les  plus 
distingués  de  l'Allemagne,  était  né 
en  1744  et  mourut  à  Coltbus  le 
5  mai  1822.  Il  a  traduit  Spiuosa,  et 
a  composé  lui-même  plusieurs  ou- 
vrages philosophiques  aussi  remar- 
quables par  l'érudition  que  par  la 
profondeur  des  vues.  Jusqu'à  set 
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derniers  jours,  il  ne  cessa  pas  d'êire 
nn  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
de  la  Gazette  littéraire  4e  Halle,  à 
laquelle  il  fournissait  fréquemment 
des  articles  sur  la  philosophie  et  sur 
la  franc-maçonnerie.  Sa  droiture  et 
sa  probité  étaient  égales  à  son  sa- 
voir, et  il  fut  universellement  re- 
gretté. Z. 

SCHALL  (Chaules),  auteur  dra- 
matique allemand,  né  à  Breslau  en 
1780,  était  fils  d'un  négociant,  et  de- 
vait entrer  dans  la  carrière  où  son 
père  avait  fait  fortune.  Celui-ci  te- 
nait une  maison  honorable  et  ras- 
semblait chez  lui  une  société  distin- 
guée. Le  fils,  sûr  de  ses  moyens 
d'existence,  préféra  être  homme  du 
monde  et  auteur  par  amusement.  Il 
fit  le  charme  des  sociétés  par  son  es- 
prit et  par  sa  facilité  d'élocution,et 
l'on  assure  qu'il  u'a  pas  su  mettre 
dans  ses  pièces  de  théâtre  la  moitié 
de  l'esprit  qu'il  prodiguait  dans  ses 
conversations  pleines  d'enjouement 
et  dans  ses  causeries  piquantes,  il 
paraissait  avoir  fait  une  élude  parti- 
culière du  théâtre,  et  en  parlait  très- 
bien.  Il  fut  même  politique  autant 
qu'il  était  permis  de  l'être  alors  en 
Prusse  ;  et  à  l'époque  où  les  événe- 
ments politiques  lui  avaient  fait  per- 
dre une  grande  partie  de  la  fortune 
paternelle,  il  fonda  un  journal,  la 
Nouvelle  Gazette  de  Breslau.  La  con- 
trainte imposée  par  la  censure  en 
Allemagne  ne  nous  met  pas  en  état 
de  juger  de  ce  que  ce  journal  sersit 
devenu  si  l'auteur  avait  eu  ses  cou- 
dées  franches  ;  aussi  n'est-ce  que  par 
ses  pièces  de  théâtre,  surtout  par 
ses  bluettes,  que  Ch.  Se  hall  s'est 
fait  quelque  réputation.  Ce  sont  en- 
tre autres  :  Regarde  à  qui  iu  te  fies 
(en  allemand,  Trauy  sehau,  u>em)i 
la  Partie  de  whist  interrompue;  U 
Baiser  et  le  soufflet  ;  la  Fureur 
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théâtre,  sorte  de  parodie  d'an  genre 
qui  avait  envahi  la  scène  allemande. 
Une  anecdote  d*  la  vie  de  Kant  lui 
fournit  le  sujet  d'une  pièce  qu'il  a  in- 
titulée le  Bouton  et  Vhabit  de  pelu- 
che. On  voit  que  l'auteur  cherchait 
à  piquer  la  curiosité  du  public  par 
des  titres  singuliers.  Il  termina  par 
uu  drame  bien  noir,  l'Épée  et  le  fu- 
seau, dont  l'action  se  passe  dans  les 
temps  du  régime  féodal.  On  n'était 
pas  habitué  à  le  voir  si  sérieux,  et 
cette  pièce  n'eut  guère  de  succès, 
tandis  que  ses  b luettes  se  sont  main- 
tenues au  répertoire.  Il  médita  aussi 
le  plan  d'un  roman  de  mœurs;  mais 
il  le  médita  si  long-temps,  qu'il  ne 
le  fit  jamais.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  à  Berlin,  il  revint  dans 
sa  ville  natale,  et  y  mourut  à  la 
suite  d'une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse le  18  août.  1833.     D— G. 

SCHANK  (John),  amiral  anglais, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, né  vers  1740,  emra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  marchande,  et 
commença  à  servir  en  1757  sur  le 
vaisseau  de  guerre  l'Éli$abeth,&\ors 
commandé  par  Hugh  Palliser.  Cet 
officier  ayant  pris  le  commandement 
d'un  autre  bâtiment,  Schank,  qui 
avait  croisé  avec  lui  entre  le  cap 
Clean  et  le  cap  Finistère,  l'accom- 
pagna en  qualité  de  maître  d'équi- 
page ou  de  pilote  (masUr**  mate  ), 
emploi  qui  supposait  des  connais- 
sauces  nautiques.  Après  avoir  été 
midshipman  sous  sir  Georges  Rod- 
xiey,  qu'il  suivit  à  la  Jamaïque,  et 
sous  d'autres  amiraux,  il  fut  nommé 
lieutenant  après  18  ans  d'un  labo- 
rieux apprentissage;  il  commença 
alors  à  se  distinguer  par  son  ta- 
lent pour  la  mécanique.  Ce  qui  le 
6 1  d'abord  connaître  fut  la  construc- 
l  ion  d'un  hamao  qui ,  au  moyen  de 
poulies,  pouvait  s'élever  ou  s'abais- 
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ter  à  volonté.  Au  commencement  de 
la  guerre  d'Amérique,  il  reçut  le 
commandement  d'un  shooner  armé 
de  dix  canons,  qui  fut  stationné  sur 
la  rivière  Saint-Laurent  en  Canada. 
Mais  son  habileté  dans  les  construc- 
tions le  fit  choisir  pour  surintendant 
du  département  maritime  à  Saint- 
Jean.  Ce  fut  par  ses  soins  que  furent 
construits  une  multitude  de  petits 
bâtiments  destinés  à  s'opposer  aux 
flottilles  des  Américains  et  à  leurs 
entreprises  sur  les  lacs;  on  lui  dut 
aussi  le  vaisseau  de  guerre  l'Inflexi- 
ble, qui  fut  mis  en  état  de  servir  en 
moitié  moins  de  temps  qu'on  en  eût 
employé  à  Portsmouth  même;  et 
l'invention  de  ponts  flottants  pour 
passer  les  ruisseaux  et  les  rivières 
rapides  de  l'Amérique.  Il  fut  d'abord 
récompensé  par  le  grade  de  capi- 
taine en  second,  et  enfin,  en  1783, 
par  celui  de  capitaine  en  pied.  A  la 
paix,  Schank  s'occupa  de  perfection- 
ner la  forme  des  bâtiments;  il  en 
construisit  de  très-légers  avec  des 
quilles  glissantes ,  qui  prenaient 
moins  d'eau  que  ceux  que  Ton 
construisait  auparavant  ;  on  en  fit 
l'expérience  sur  la  Tamise  en  1790, 
et  il  fut  reconnu  qu'ils  allaient 
deux  fois  plus  vite  que  ceux  d'an- 
cienne construction.  Un  cutter  du 
roi,  de  120  tonneaux,  construit 
d'après  le  nouveau  modèle  sous  la 
surveillance  du  capitaine  Schank, 
fut  lancé  à  Plymouth  en  1791,  et 
nommé  V Essai.  Tous  les  marins  en 
furent  satisfaits*  Depuis  cette  épo- 
que, on  en  construisit  plusieurs  sur  le 
même  modèle,  entre  autres  le  vais-  » 
seau  Lady  Nclton,  qui  fut  employé 
à  un  voyage  de  découvertes  en  1800, 
1 801  et  1 802 ,  à  la  Nouvelle-Galles  mé- 
ridionale, et  qui  revint  sans  avaries. 
En  1794,  Schank  fut  nommé  agent- 
général  pour  les  transports  destinés 
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à  convoyer  les  troupes  qui  se  ren- 
daient aux  Indes  occidentales  sous 
lord  Howick,  et  resta  quelque  temps 
avec  elles  a  la  Martinique,  dont  les 
Anglais  venaient  de  s'emparer.  Pen- 
dant le  reste  de  la  guerre,  il  fut 
chargé  de  surveiller  les  embarca- 
tions pour  le  continent,  et  fut  parti* 
entièrement  utile,  en  1790,  lors  de 
l'expédition  de  Hollande.  Il  fut  en- 
suite nommé  l'un  des  commissaires 
du  conseil  de  l'amirauté,  place  qu'il 
exerça  jusqu'en  1802,  qu'il  donna  sa 
démission.  11  était  spécialement 
chargé  du  soin  des  prisonniers,  et 
entretint  à  cette  occasion  une  cor- 
respondance suivie  avec  M.  Otto, 
qui  s'était  plaint  de  la  manière  in- 
humaine avec  laquelle  les  prison- 
niers français  étaient  traités.  Dans 
ses  réponses ,  Schank  et  les  autres 
commissaires  firent  connaître  la 
quantité  de  pain  et  de  viande  qu'on 
donnait  à  chaque  individu,  et  firent 
observer  que  le  mal  provenait  de  ce 
que  quelques-uns  des  prisonniers 
qui  avaient  de  l'argent  achetaient 
les  provisions  de  leurs  compa- 
gnons d'infortune  souvent  même 
pour  un  mois,  en  ne  leur  laissant 
que  le  plus  strict  nécessaire  pour 
soutenir  leur  existence.  Après  la 
rupture  du  traité  d'Amiens,  Schank 
fut  chargé  d'inspecter  les  côtes  de- 
puis Holy-Islend  jusqu'à-  Ports- 
mouth,  et  obtint,  en  1805,  le  grade 
de  contre-amiral  ;  il  fut  nommé  vice- 
amiral  en  1810,  puis  amiral  du  pa- 
villon Bleu  en  1821.  Devenu  presque 
aveugle  par  suite  de  la  cataracte,  il 
mourut  à  Dawlish,  dans  le  comté  de 
De  von ,  le  6  mars  1823.  Sehank  fut 
un  des  fondateurs  de  la  société  pour 
l'encouragement  et  l'amélioration  de 
l'architecture  navale.  Il  avait  publié 
sur  cette  matière  un  ouvrage  inti- 
tulé :  EeQuiète  de  éeux  bateaux  et 
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d'un  cutter  avec  des  quilles  glit- 
gantes,  1793,  in-fol.  2. 

SCHARANDIN  (Jeah-Jacques), 
natif  de  Soleure,  y  exerça  la  méde- 
cine avec  succès  au  milieu  du  XVII* 
siècle.  Il  publia  deux  ouvrages,  l'rm 
sous  le  titre  de  Ratio  conservandœ 
tanitati*  (Amsterd.,  1649,  in-8°); 
l'autre  sous  celui  de  Modus  et  ratio 
visendi  œgros  (Soleure,  1 6 70 ,  i  n-1 2) . 
Ce  dernier  fut  réimprimé  à  Brfort  en 
1749,  in-8*.  11  contient  de  fort  bons 
préceptes  sur  l'exercice  de  l'art  ;  l'au- 
teur s'est  attaché  à  la  médecine  hip- 
pocratique,  et  il  n'aimait  point  la 
chimie  ni  les  nouvelles  théories  que 
de  son  temps  on  fondait  sur  cette 
science.  tî — i. 

SCHARFFEJS  BER G  (  A L BRECHT 
von  ),  poète  allemand  du  moyen  âge, 
vivait  en  Bavière  de  1325  à  1350  ;  il 
fut  l'un  des  principaux  auteurs  du 
Tilurel,  épopée  chevaleresque  qui 
fait  suite  au  Parcival  de  Wolfram 
von  Ëschenbach.  Ce  poème  entre 
dans  la  famille  de  ceux  qui  célèbrent 
ce  mystérieux  Saint-Gréal  lequel  a  si 
fort  occupé,  durant  plusieurs  siècles, 
le  public  et  les  rimteurs*  Il  se  com- 
pose de  quarante-huit  mille  vers  en*- 
viron,  partagés  én  strophes  de  sept 
vers.  Dans  la  quatre-vingt-sixième 
strophe,  l'auteur  reconnaît  qu'il  est 
redevable  du  sujet  de  son  œuvre  au 
troubadour  Kyot  (ou  Guyol).  L'édi- 
tion originale  du  TiturH  forme  un 
volume  in-folio  de  377  feuillets  avec 
la  daté  de  1477,  mais  sans  nom  de 
ville  ni  de  libraire;  les  caractères 
sout  les  mêmes  que  ceux  qu'a  em- 
ployés Mentelin  à  Strasbourg.  Ge 
volume  est  d'une  extrême  rareté; 
mais  San- Marte,  dans  son  édition 
de  Wolfram  d'Eschenbach  (  Mag  - 
debourg,  1866),  en  a  donné  de 
longs  extraits  (t  II,  p.  »7-fc9ô)  ;  et, 
abrogé,  mit  en  idiome  moderne!  oe 


Digitized  by  Google 


SCH 


$CH  m 


poème forme le  tome  VI  de  la  Biblio- 
thèque natiànalt  allemande  (Leip- 
zig, 1842).  Les  historiens  de  la  lit- 
térature germanique,  Rosenkranz  et 
Gervinus  surtout  ,  t'ont  analysé  ;  en 
France ,  il  n'est  pas  même  connu  de 
nom.  B — w— t. 

8CHARNHORST  (GBLHABn- 
Davio  de),  général  prussien  ,  fut  un 
des  plus  distingués  de  notre  époque, 
et  l'un  de  ceux-  qui  eurent  le  plus  de 
part  à  la  restauration  de  cette  mo-. 
narehie  de  Frédéric  H ,  tombée  en 
un  même  jour  si  bas,  et  relevée 
si  rôt  au  premier  rang  des  puis- 
sances ,  par  l'enthousiasme  de  la  ua- 
tion  et  par  les  efforts  de  quelques 
hommes   courageux  ,  parmi  les- 
quels Scharnhorst  doit  sans  nul 
doute  être  mis  en  première  ligne, 
fié  à  Hamelsee  dans  le  Hanovre  en 
li 5"6 ,  il  fut  destiné  par  son  père,  qui 
avait  fait  des  pertes  dans  sa  fortune^ 
à  la  profession  de  fermier-cultiva- 
teur; mais  un  goût  irrésistible, 
qu'augmentèrent  encore  la  lecture  de 
quelques  ouvrages  historiques  et  les 
récits  d'anciens  militaires ,  le  fit  en- 
trer dans  la  carrière  des  armes.  Ad- 
mis à  l'école  qu'avait  établie  à  Stein* 
h u de  le  prince  de  Sehaumbourg- 
lsippe ,  il  y  fit  des  progrès  rapides , 
et  an  bout  de  cinq  ans  put  en- 
trer conducteur  dans  le  train  d'ar- 
tiMerie ,  d'où  le  général  Bstof  le  fit 
passer  peu  de  temps  après  comme 
enseigne  dans  son  régiment,  en  le 
chargeant  de  l'instruction  des  sous- 
officiers.  Dès  lors  fort  studieux ,  et 
Rattachant  à  toutes  les  parties  de  la 
théorie  militaire,  il  dressa  des  ta- 
i^îeanx  statistiques  très-ùtiles  pour 
Tes  état  s- majors  et  te  dénombrement 
ci  es  troupes;  et  dans  le  même  temps, 
il  ifMenta  des  lunettes  microméti- 
f  isès,  non  moins  utiles  pour  les  re- 
roimaissances  «t  les  découvertes  des 


avant-postes.  Il  avait  à  peine  vingt- 
cinq  ans  ^  lorsqu'il  lut  nommé  lieu* 
tenant  d'artillerie  dans  les  troupes 
de  l'électeur  de  Hanovre,  et  presque 
aussitôt  professeur  à  l'école  mili- 
taire. Capitaine  d'état-major  en 
17M,  il  obtint  le  commandement 
d'une  compagnie  d'arti  lier  te  légère, 
et  fit  en  1793,  à  la  tête  de  cette  trou- 
pe soùs  les  ordres  du  duc  d'York, 
la  campagne  des  Pays-Bas,  où  il  se 
distingua  en  plusieurs  occasions , 
notamment  dans  la  retraite  de  Menin, 
où  le  général  Hammerstein,  qui 
commandait  en  chef,  n'hésita  point 
à  lui  attribuer  avec  une  rare  fran- 
chise la  plus  grande  partie  de  la 
gloire  qu'il  s'était  acquise.  Scharn- 
horst reçut,  pourcela,  du  roi  d'Angle- 
terre un  sabre  d'honneur  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  Peu  de 
temps  après,  il  entra  au  service  de 
Prusse,  et  fut  particulièrement  dis- 
tingué par  le  duc  de  Brunswick,  alors 
considéré  comme  le  plus  habile  des 
ohefs  de  l'armée  prussienne.  Nommé 
aussitôt  lieu! enant-colotael  du  sa  ré- 
giment d'artillerie,  il  passa  plus  tard 
dans  l'état -major  comme  quartier- 
maître-lieutenant,  et  fut  ensuite 
chargé  de  l'instruction  des  officiers 
dans  la  capitale.  C'était  l'époque  où 
la  Prusse,  ayant  fait  sa  paix  séparée 
avec  la  république  française  >  son 
armée  eut  peu  d'occasions  de  com- 
battre. Schàrnhbrst,  né  voulant  pàs 
que  ce  temps  fut  entièrement  perdu 
pour  lui ,  1*feiripï0yà  a  se  perfection- 
ner dans  foutes  les  parties  de  là  théo- 
rie militaire  t  et  îl  compôsa  divèrs 
écrits  qui  lui  firent  une  grande  ré- 
putation et  qui  ont  beaucoup  cohtri- 
hué  aux  progrès  de  la  scîénce  <en  Al- 
lemagne. Le  roi  ini  donna  eh  lèft* 
le  grade  de  colonel  fcvec  des  lettre* 
dé  noblesse,  èt  il  le  chargés  avec  !è 
général  Klenésebeck  de  Téducation 
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militaire  du  prince  royal  (aujour- 
d'hui roi).  Lorsque  la  guerre  contre 
la  France  éclata  en  1806 ,  Scharn- 
horst  était  employé  comme  quartier- 
maître -général  du  principal  corps 
d'armée.  Il  assista  en  cc^te  qualité 
à  la  bataille  d'Auerst&dt,  ett  quoique 
blessé  deux  fois ,  il  concourut  puis- 
samtnentà  la  brillante  retraite  sur  Lu* 
beck  qu'exécuta  le  corps  de  BIQcher. 
Compris  dans  la  capitulation  à  la- 
quelle ce  général  se  vit  contraint,  il 
fut  bientôt  échangé  etrevint  au  corps 
d'armée  qui ,  réuni  à  l'armée  russe, 
combattit  si  glorieusement  à  Eylau. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,  Sch  a  mors  t 
était  sans  nul  doute  du  petit  nombre 
des  chefs  de  l'armée  prussienne  aux- 
quels on  ne  pouvait  faire  aucun  re- 
proche. Le  roi  lui  donna  en  consé- 
quence de  grandes  preuves  de  con- 
fiance. Nommé  major -général  et 
président  de  la  commission  char- 
gée de  réorganiser  l'armée,  il  fut 
réellement  le  ministre  de  la  guerre. 
C'est  dans  ces  fonctions  si  délicates, 
si  difficiles  en  de  pareilles  circon- 
stances, qu'il  déploya  à  la  fois  tant 
de  sagesse,  d'énergie ,  et  qu'au  mo- 
ment où  les  défaites  de  Napoléon 
en  Russie  vinrent  offrir  aux  Prussiens 
une  si  belle'  occasion  de  se  sous- 
traire à  l'oppression  qui  les  acca- 
blait, leur  armée,  qui  semblait  pour 
toujours  anéantie,  se  leva  spontané- 
ment plus  brillante,  plus  nom- 
breuse et  plus  zélée  pour  la  défense 
de  la  patrie  qu'on  ne  l'avait  jamais 
vue.  Ce  fut  surtout ,  on  ne  peut  en 
douter,  par  l'habileté  et  le  dévoue- 
ment de  Scharnorst  que  s'effec- 
tuèrent ces  prodiges.  Lorsque , 
sous  la  protection  de  l'armée  russe 
victorieuse,  les  enseignes  prussien- 
nes se  déployèrent  avec  tant,  d'éclat 
en  ISIS  dans  les  plaines  de  la  Saxe, 
ce  fut  eneore  par  BWcher  et  par 


Scharnhorst  qu'elles  fnrent  dirigées. 
Le  premier  était  général  en  chef,  et 
le  second  son  chef  d'état-major.  Blû- 
cher,  si  brave,  si  énergique,  n'était 
pas,  on  le  sait  assez, doué  de  beau- 
coup d'instruction  et  d'habileté;  per- 
sonne plus  que  Scharnorst  n'était  en 
état  de  le  suppléer  sous  ce  rapport.  Si 
l'un  fut  le  bras ,  la  force  de  l'armée» 
on  peutdireque  l'autre  en  fut  la  tète  et 
la  pensée.C'est  ainsi  que  furent  obte- 
nus les  triomphes  de  Dennewitz,de  la 
Salzbach ,  de  Leipzig ,  etc.  Hais 
Scharnhorst  n'eut  pas(  le  bonheur 
d'assister  à  ces  dernières  victoires 
qu'il  avait  tant  contribué  à  préparer 
en  organisant  les  bataillons  de  Land- 
wer,  en  inspirant  à  toute  la  population 
prussienne  un  si  grand  enthousiasme. 
Blessé  mortellement  à  Lutzrn,  aux 
lieux  mêmes  où,  deux  siècles  aupara- 
vant, était  mort  le  héros  de  la  Suède 
Gustave-Adolphe,  il  expira  le  28  juia 
1813,  à  Prague,  où  il  avait  voulu  sui- 
vre sou  roi.  Pour  bien  apprécier  tout 
ce  que  fit  alors  cet  habile  et  brave 
général,  nous  citerons  textuellement 
le  rapport  xle  lord  Castlereagh  sur 
les  succès  de  la  coalition.  «  ...La 
«  gloire  de  la  Prusse,  dit  ce  minis- 
«  tre  au  parlement,  n'est  pas  moins 

-  grande.  Lorsque  l'on  commença  à 
«  négocier  avec  cette  puissance,  oa 

•  ne  crut  pas  qu'elle  pourrait  fournir 

-  des  forces  considérables  j  maïs  ce 

•  qui  caractérise  cette  guerre,  c'est 
«  que  le  pays  qui  avait  le  plus  souf- 

•  fert  s'est  relevé  avec  le  plus  d'éclat 

•  L'esprit  de  lanition  s'est  é*àUé  \ 
«  il  sul  triompher  de  toutes  lesdtra- 
«  cultes,  renouvela  l'époque  la  plus 
«  glorieuse  de  l'histoire  de  Prusse , 

•  et  fit  naître  une  armée  qui  sut  se 

•  placer  à  côté  de  celle  des  plus  pms- 

•  sauts  empires.  Il  est  de  mou  devoir 

•  de  déclarer  que  dans  ce  momer 

•  la  Prusse  fournissait  plus  de  dem 
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•  cent  mille  hommes.  Je  dois  en, 

•  même  temps  rendre  justice  aux 
«  talents  et  aux  services  signalés  du 
«  général  $charnhorst,  qui  a  été  tué 
«  dans  la  bataille  de  Lutzen.  C'est 
«  à  ses  efforts  infatigables  qu'on  doit 
«  en  grande  partie  le  réveil  de 
m  l'énergie  prussienne   Après 

•  sa  mort,  sa  place  a  été  supérieu- 

•  remeut  remplie  par  le  général 

•  Gneisenau»  L'un  et  l'autre  ont 
m  prouvé  ce  que  leur  pays  pouvait 

•  effectuer,  et  le  dernier  a  fait  voir 

•  qu'on  n'a  pas  négligé  de  mettre  à 

•  profit  le  temps  de  l'armistice.  Pen- 

•  dant  sa  durée,  il  a  formé  70  bâtai  l- 

•  Ions,  dont  cinquante  ont  corn- 
«  battu  glorieusement  sous  le  géné- 

•  ral  Blûcher.  Je  puis  affirmer  que 

•  même  dans  les  plus  beaux  temps 

•  du  grand  Frédéric,  l'armée  prus- 
«  sienne  n'a  jamais  été  plus  nom- 
«  brense,  mieux  disciplinée ,  mieux 
m  dressée  à  des  opérations  militaires 
«  que  dans  le  moment  actuel.  Quoi- 
«  que  nouvellement  levée,elleacora- 

•  battu  et  vaincu  les  troupes  exercées 
m  de  la  France...  »  Cet  éloge  mérité 
fut  alors  répété  par  toutes  les  bou- 
ches de  la  renommée  en  Europe,  et 
le  nom  de  Scharnhorst  est  resté  un 
des  plus  vénérés  dans  tes  annales 
prussiennes.  Plusieurs  fêtes  funèbres 
furent  célébrées  eu  son  honneur,  et 
sa  statue  de  marbre  est  un  des  plus 
beaux  ornements  de  la  Place  Royale 
à  Berlin.  Différentes  notices  biogra- 
phiques lui  ont  été  consacrées ,  no- 
tamment dans  le  recueil  intitulé  :  Les 
Héros  de  la  Prusse,  Weimar,  1820. 
Les  plus  répandus  des  ouvrages  de 
Scfiarnborst  sont:  1.  Manuel  pour 

les  officiers ,  Hanovre,  1787,  2  voJ. 

in-3°  \  nouv.  édition,  1814,  3  vol. 

II.  Jklmanach  militaire,  1794,  in  8°; 

fiotiv.  édition,  1816.  111.  Journal 

rtrt(et<\we^  1788,  1805.         M  — D  j. 
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SCHARNWEBER  (Chrétien- 
Frédéric  ) ,  économiste  allemand  , 
naquit  en  1770  dans  la  propriété  ru- 
rale de  Wehnde  auprès  de  Gœttingue, 
qui  appartenait  à  son  père.  Celui-ci, 
après  avoir  été  receveur  s  Hanovre, 
fit  de  mauvaises  affaires  ;  ce  qui  força 
le  fils,  qui  n'avait  reçu  aucune  in- 
struction suivie,  à  entrer  comme  co- 
piste dans  une  maison  du  pays  de 
Hanovre ,  puis  à  s'engager  comme 
simple  soldat  d'abord  au  service  de 
Suède ,  et  ensuite  à  celui  de  Prusse. 
Plus  tard  il  trouva  moyen  d'ob- 
tenir son  congé  et  d'entrer  en  qualité 
de  secrétaire  chez  un  fonctionnaire 
public.  Ce  fut  dans  la  maison  de  son 
patron  que  Scharnweber  fit  connais- 
sance avec  le  ministre  Hardenberg  \ 
le  secrétaire  hanovrien,  à  défaut 
d'études  classiques,  avait  porté  son 
attention  sur  le  sort  de  la  classe  agri- 
cole en  Allemagne;  il  avait  conçu  de 
bonnes  idées  sur  les  moyens  d'a- 
méliorer ce  sort,  et  il  exposait  ces 
idées  avec  un  feu,  un  enthousiasme 
qui  entraînait  les  auditeurs.  Ce  fut 
probablement  là  ce  qui  lui  procura 
l'esiime  et  la.protection  du  ministre 
prussien.  Il  obtint  le  titre  de  con- 
seiller militaire  et  fut  placé  en  cette 
qualité  dans  le  pays  d'Anspach  dont 
Hardenberg  avait  la  direction.  Quand 
celui-ci  fut  appelé  au  siège  du  gou- 
vernement, Scharnweber  s'étanl  dé- 
mis de  ses  fonctions  le  suivit  à  Ber- 
lin, et  acheta  un  bien  rural  à  Lich- 
tenberg,  près  de  cette  capitale  ,  pour 
y  mettre  en  pratique  les  procédés 
de  culture  améliorée  qu'il  avait  pro- 
jetés. Sa  terre  devint  bientôt  une 
espèce  d'école  normale  pour  les  éco# 
nomistes  allemands  qui  allèrent  y 
étudier  les  perfectionnements  de  Pa- 
gricultureiMais  le  défaut  de  capitaux, 
la  guerre  et  l'invasion  de  l'année 
française  dérangèrent  tout.  Scharn* 
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webar  s'endetta,  et  s'estim*  heureux  en  1690,  et  mourut  à  Londres  en 
dé  ponvoir  céder  son  bien  rural  à  son  1758.  Apres  avoir  fait  ses  études  a 
protecteur,  quand  celui-ci  en  1610  Bâie  et  m  Saint-Aubin  ,  il  fat  créé 
fut  rentré  tu  ministère ,  et  d'oc-  docteur  en  droit  et  obtint  la  place 
cuper  sons  ses  auspices  le  poste  de  de  secrétaire  près  de  l'ambassadeur 

conseiller  d'état.  C'est  alors  qu'il  d'Angleterre  en  Suisse,  M.Stanyan, 
fut  à  même  de  réaliser  ses  idées   dontil  a  traduit  en  français  l'ouvrage 

d'amélioration  du  sort  de  la  classe  cnnnu  sous  ce  titre  :  L'État  de  la 
agricole  ;  car  Hardenberg,  peut-être  Suisse.  Il  le  suivit  à  Londres,  d'où  il 

persuadé  par  l'éloquence  de  Scharn-  revint  la  même  année  (1T1  #)  en 

weber,  ayant  résolu  de  procéder  qualité   de  secrétaire  de  légation 

à  une  réforme  des  anciennes  insti-  de  lord  Cobham ,  ministre  britan- 

tutions  féodales ,  chargea  son  pro-  niqire  à  Vienne ,  après  le  départ 

tégé  de  préparer  l'édit  royàl  con*  duquel  il  resta  dans  cette  ville 

cernant  les  rapports  futurs  entre  les  pendant  deux  ans  comme  ehargl 

seigneurs  et  les  paysans,  puis  la  loi  d'affaires.  Il  assista  enstâte  au  evn- 

sur  la  culture  des  terres,  qui  l'un  et  6rès  dé  Cambrai  et  se  trouva  em,- 

l'autre  furent  promulgués  en  Mil,  ployésuceesaivementdans différentes 

mais  dont  la  dernière  a  été  modifiée  ;  missions  diplomatiques  près  les 

quelques-uns  disent  gâtée,  cinq  ans  C0JBrs  d'Espagne,  de  France  et  de 

après.  «  Si  les  paysans  en  Prusse,  dit  Pologne.  Georges  I*  le  créa  che- 

un  auteur  allemand  (1),  non-seu-  valier  en  1720.  Il  revint  en  Suisse  et 

lement  jouissent  de  la  liberté  per-  rendit  à  son  canton  de  fort  bons 

sonnelle,  mais  ont  une  propriété  services  en  1786,  dans  une  contes* 

réelle ,  ils  le  doivent,  après  Dieu  et  tatioh  assez  désagréable  qui  luiéuât 

la  révolution  française,  à  Scharn-  survenue  avec  la  France  toachant  /a 

webcr  qui  a  servi  d'organe  à  la  cou-  pêche  du  Rhin.  Deux  ans  après ,  il 

stitution  dë  leurs  droits.  *  Après  eut  quelque  part  à  la  médiation 

cette  œuvré  importante,  qui  pourtant  de  Genève  et  se  prononça  ouver» 

ne  loi  Valut  de  la  part  dé  son  gou*  tement  eh  faveur  des  magistrats 

vernement  aucune  distinction,  au-  contre  la  bourgeoisie.  Le  gouver- 

éunfe  récompense ,  il  nVutplus,  a  cé  Beinent  de  Bâie  lui  avait  conféré  une 

qu'if  parait,  d'influence  sur  teé  af-  •'ace  honoraire  au  conseil  dftat* 

fatees.  En  1821^  une  maladie  ner-  où  il  ne  siégea  point,  étant  retourné 
vensé  le  priva  dé  l'usage  de  Ses  fa-       Angleterre.  Il  cultiva  les  lettres» 

cultës  intellectuelles,  et  M  mourut  surtout  la  poésie.  De  son  mariage 

l'année  suivante  dans  l'hospice  de  !a  avec      dc  Buisson,  veuve  de  M,  de 

ville  de  Hoechst.  Tant  qu'il  avait  eu  P^rme,  chevalier  de  Sain t-Saphori a, 

l'usage  de  ta  raison ,  l'aspect  des  contracté  en  1740,  il  laissa  deux 

améliorations  produites  dans  la  si-  tf*'6**  0*-* 
tuation  des  paysans  l'avait  consolé  et     SCHAUENBURG  (AdolpheIIA  A«> 

soutenu.  D_te#  était  né,  vers  la  fin  du  XV-  sàf 

SCftAUB  <Lvc)  naquit  l  #lè  deJosse,coratedeSchau*aburg% 

— '  •■ — ■ —  _  Marie  de  Nassau.  Chanoine  des  « 

(A  ^natfa-U***  *r  n^uun  z.n  se*  "^tropolitainës  de  Cologne  e 

Liège,  H  devint,  èh  ta*, 
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t*«r  d'îerman ,  arctoevêqne  et  Ac- 
teur de  Cologne,  qui  Parait  loi-même 
désigné  pour  cette  hante  fonction. 
Le  16  avril  1546  ,  te  pape  Paul  III 
ayant  lancé  une  sentence  de  déposi- 
tion centre  Herman ,  à  causé  de  la 
protection  qu'il  accordait  à  la  nou- 
velle secte  du  luthëranisme,qui  Taisait 
alors  de  rapides  progrès  dans  toute 
l'Allemagne,  il  fut  choisi  le  7  juillet 
suivant  pour  ie  remplacer.  Cette  dé- 
position menaçait  d'amener  de  gra- 
vés désordres:  si  le  peuple  ne  fai- 
sait aucune  difficulté  d'obéir  au 
souverain  pontife,  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie,  alléguant  le  serment 
qui  les  liait  à  leur  ancien  arche- 
vêque i  refusaient  de  reconnaître 
Adolphe  de  Schauenburg.  Enfin, Her- 
man, pour  tout  concilier,  consentit 
à  se  démettre  de  so&  archevêché.  Le 
26  février  1547, il  publia  son  abdjca- 
tibn  et  Adolphe  fut  proclamé.  Néan- 
moins, il  ne  prit  solennellement  pos- 
session du  siège  é|>iscopal  de  Colo- 
gne que  le  28  juillet  155é.  On  re- 
marqua qu^l  fit  son  entrée  triom- 
phale dàils  la  vieille  cité  à  la  tête  de 
deux  hiille  cavaliers  ;  les  esprits  y 
étaient  alors  fort  agités,  et  cette  pré- 
caution pouvait  devenir  utile.  Ses 
)remiert  soins  se  portèrent  à  répa- 
er  le  mal  qu'avait  fait  son  prédé- 
esseur,  non-seulemèrit  en  talé- 
aï*  t  ,  mais  en  protégeant  le  schis- 
te de  la  réforme.  Èn  1540,  dans 
»    carême,  il  assembla  un  con- 
le  provincial ,  où  furent  renouve- 
s   leà  canons  des  conciles  précé- 
;iits  sur  le  aogme  et  la  discipline, 
i  1 55fc,  il  alla  au  concile  de  Trente, 
O/aûs  Magnus,  archevêque  d'Up- 
,  dans  son  HUioria  de  gentibuè 
ténïrionàlibus  qu'il  lui  dédia,  dit 
dans  cette  assemblée  il  n'y  eut 
me  Voix  pour  exalter  son  zèle, 
trudence,  son  humanité-,  que  lés 
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hommes  doctes  et  les  savants  pré- 
lats qui  accouraient  feour  l'entendre 
le  regardaient  comme  uh  oracle  ter- 
restrede  la  sagesse  divine,  tant  il  ap- 
portait de  lumière  et  de  gravité  dans 
ses  dissertations  sur  les  matières  les 
plus  importantes.  Il  quitta  Trente 
précipitamment  à  la  nouvelle  que 
les  Français,  alliés  des  princes  pro- 
testants d'Allemagne,  étaient  sur  le 
point  d'eu vahir  son  électorat.  Par 
d'habiles  et  actives  négociations,  il 
fit  venir  én  toute  hâte  des  secours 
des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté, 
qui  le  mirent  à  même  d'assurer  la 
sûreté  du  pays  soumis  à  sa  domina- 
tion. Dès-lors,  il  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  ce!  le  de  maintenir  son  clergé 
dans  la  foi  catholique  romaine  en  sup- 
posant à  la  propagation  de  l'hérésie  de 
Luther  ;  il  s'y  livrait  avec  sollicitude, 
lorsque  la  mort  le  surprit  à  Bruhl  le 
20  septembre  1556.  Malgré  sa  haute 
renommée  scientifique,  on  ne  con- 
naît de  lui  aucun  ouvrage.  U  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Cologne 
où  l*on  voit  encore  aujourd'hui  son 
épitaphe,  à  cOté  de  celle  d'Antoine 
de  Schauenburg,  son  frère,  qui  lui 
succéda  sur  le  siège  de  Cologne  et  qui 
mourut  deux  ans  après,  le  18  juin 
1558,  au  château  de  Golesberg. 

C— H — N. 
SCH  Al  ENftlKC,  (l)  (  ALEXIS  - 
Henri- Antoine- Balthasar,  baron 
de),  général  français,  était  né"  à  Heile- 
mer(Moselle),  le  31  juillet  1748, d'une 
ancienne  et  noble  famille.  A  qua- 
torze ans,  il  entra  comme  cadet  vo- 
lontaire dans  le  régiment  d'Alsace, 
infanterie,  où  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  en  1764  et  lieutenant 
en  i767.  Il  devint  ensuite  major 

r 

rt  ,  Céfcfc  aiètf  ttl<n  éignkit,  M«onpt« 
Scbtumboorg,  S«hau«*boung  ni  Sch**«n- 

boarf. 
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dans  le  régiment  de  Nassau ,  puis 
chevalier  de  Saint-Louis  et  mestre- 
de  -  camp.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  en  adopta  les  principes 
et  obtint  un  rapide  avancement. 
Nommé,  en  1792,  générât  de  brigade, 
il  fut  employé  comme  chef  d'état  - 
major-général  à  l'armée  du  Centre, 
sous  Ketlermann,  avec  lequel  il  as- 
sista à  la  bataille  de  Valmy.  Ensuite 
il  remplit  ces  mêmes  fonctions  & 
l'armée  de  la  Moselle,  sous  Beurnon- 
ville.  Créé  général  de  division  le  8 
mars  1793,  il  eut  pendant  un  mois 
le  commandement  en  chef  de  cette 
armée,  et  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions comme  noble,  et  un  peu,  a  t-on 
dit,  pour  incapacité  à  la  suite  de  la 
défaite  de  Pirmasens  et  de  quelques 
autres  échecs.  Il  vivait  retiré  à  Toul 
lorsque, dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, il  fut  arrêté,  conduit  à  Paris 
et  renfermé  à  l'Abbaye.  Là,  il  publia 
un  Mémoire  justificatif,  dans  lequel, 
récapitulant  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  cause  républicaine  et  à 
l'armée,  il  demandait  que  sa  conduite 
fût  examinée.  11  disait  qu'en  1791,  à 
Besançon,  la  société  populaire  lui  a- 
vait  donné  une  couronne  civique  pour 
sa  conduite  dans  une  insurrection  di- 
rigée contre  les  patriotes,  qu'il  avait 
remis  sa  croix  de  Saint-Louis  aux 
représentants  avant  même  la  pro- 
mulgation du  décret  qui  la  suppri- 
mait, et  que  plus  de  cent  officiers 
avaient,  d'après  son  impulsion,  suivi 
cet  exemple.    Heureusement  ses 
plaintes  ne  furent  pas  même  enten- 
dues, et  il  resta  ignoré  sous  les  ver- 
rous de  Robespierre.  Le  9  thermi- 
dor lui  rendit  la  liberté  comme  à  ses 
nombreux  compagnons  d'infortune, 
et  alors  il  fut  réintégré  dans  son 
grade.  En  1796,  il  servit  sous  le  gé- 
néral  Schérer  à  l'armée  du  Rhin,  et 
expulsa  du  fort  de  Kehl  un  corps  au- 
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trichien  qui  y  avait  pénétré.  En  1798, 
il  fut  détaché  de  cette  armée  à  k 
tête  d'une  division  pour  aller  ren- 
forcer l'armée  d'Helvétie.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  s'avancer  sur  les  cantons 
de  Berne  et  de  Soleure,  il  arriva  sons 
les  murs  de  cette  place,  et  adressa 
au  commandant  une  sommation 
d'une  impitoyable  énergie  :  «  Le  Di- 
«  rectoire  exécutif,  dit-il ,  m'ordoo- 
«  ne  d'occuper  la  ville  de  Soleure.  Si 

•  j'éprouve  la  moindre  résistance,  et 
«  qu'une  seule  goutte  de  sang  soit 

•  versée,  les  membres  du  gouverne- 
«  ment  soleurien  en  répondront  sur 

•  leurs  têtes,  et  j'en  ferai  la  justice 

•  la  plus  prompte  et  la  plus  inexo- 
«  rable.  Notifiez  la  volonté  du  Diree- 
■  toire  à  votre  gouvernement.  U 

•  vous  accorde  une  demi-heure  pour 

•  vous  déterminer;  passé  ce  temps, 
«  je  brûle  votre  ville  et  je  passe  ls 

•  garnison  au  fil  de  l'épée.  »  Devait 
de  pareilles  menaces,,  il  n'y  avait 
guère  à  balancer;  Soleure  ouvrit  ses 
portes,  ce  qui  n'empêcha  pas  /a  solda- 
tesque de  la  traiter  à  peu  près  comme 
une  ville  prise  d'assaut.  Tous  les 
villages  des  environs  furent  égale- 
ment livrés  au  pillage.  Pendant  ce 
temps,  les  autres  divisions  de  l'ar- 
mée d'Helvétie,  celle  du  génenl 
Mesnard  et  celle  du  général  Brune, 
commandant  en  chef,  marchaient  sur 
Berne.  Schauenburg  prit  la  mta< 
direction ,  et  le  3  mars  ,  la  viei  i« 
cité  fut  forcée  de  capituler.  I! 
soutint  ensuite  vaillamment  plu- 
sieurs combats  contre    la  miii* 
et  la  landsturm  bernoises,  notam- 
ment le  5  mars ,  dans  le  Gran* 
holz,  près  de  Fraubrunnen.  •  L'E* 
terminatcur  des  bergers  de  rtnd* 
wald%  ditMallet-Dupan,  avoue,  dm 
son  rapport  au  Directoire,  n'avoir 
pas  vu  de  journée  plus  chaude,'5 
ajoute  :  •  Une  grande  quantité «IV 
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Litaots  des  différents  cantons  furent 
témoins  du  combat  ;  leur  visage  s'al- 
longeait à  mesure  que  nous  avan- 
cions. Si  nous  n'eussions  pas  dompté 
tes  hommes  aveuglés,  dans  peu  l'in- 
surrection serait  devenue  générale. 
La  victoire  acoûté  beaucoup  de  sang, 
maisc'étaient  des  rebellesqn'il  fallait 

soumettre  »  Le  général  Schauen- 

burg  détruisit  le  couvent  de  Notre- 
Dame-des-Ermites,  centre  de  l'in- 
surrection, et  fit  arrêter  le  rédac- 
teur de  la  Gazette  du  Haut  Rhin, 
pour  y  avoir  excité.  11  provoqua 
aussi  des  mesures  sévères  contre 
un  député  suisse,  M.  Biihter,  qui 
avait  fait  des  réclamations  sur  la 
conduite  de  l'armée  française.  La 
conquête  de  Berne  une  fois  assu- 
rée, Schauenburg  fixa  son  quartier- 
général  à  Soleure,  portant  le  gros 
de  ses  forces  vers  le  canton  de  Zu- 
rich. A  l'exemple  de  Brune,  il  s'em- 
para de  toutes  les  caisses  publiques 
»  Frlbourg,  à  Soleure,  puis  il  fit  en- 
lever et  transporter  dans  la  citadelle 
de  Strasbourg  cinq  magistrats  de 
cette  ville.  Le  28  mars,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef ,  en  remplace- 
ment de  Brune,  et  il  établit  son 
quartier-général  à  Zurich.  11  n'avait 
dors  en  mains  que  le  pouvoir  mili- 
taire; le  pouvoir  civil  était  délégué 
i  Lecarlier,  qui  le  céda  bientôt  à 
Opinât  {voy.  ce  nom,  LXXVill,333). 
S'il  ne  participa  que  d'une  manière 
Qdirecte  aux  exactions  de  cet  odieux 
£eat ,  on  peut  du  moins  assurer 
l^'il  nefit  rien  pour  les  empêcher; 
>eut-être  n'en  avait-il  pas  le  pouvoir; 
nais  on  doit  reconnaître  que  tous  ces 
cies  arbitraires,  ces  levées  d'argent, 
w  contributions  forcées  n'étaient  pas 
élément  éloignés  de  son  caractère 
u'il  pût  s'en  indigner.  Il  démentit 
lors  le  bruit  d'un  projet  de  réunion 
e  la  Suisse  à  la  France.  Ayant  reçu 
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du  Directoire  l'ordre  de  soumettre 
Glariset  les  petits  cantons  démocra  - 
tiques, il  marcha  principalement  con- 
tre les  insurgés  du  district  de  Stanz  ; 
mais  les  montagnards,  conduits  par 
deux  braves  officiers,  MM.  de  Para- 
vicini  et  Reding,  repoussèrent  ses 
attaques;  en  quelques  semaines  ils 
lui  tuèrent  trois  mille  hommes  et  le 
forcèrent  à  la  retraite  par  une  con- 
vention qui  ferma  l'entrée  des  pe- 
tits cantons  aux  Français.  On  lui 
ordonna  ensuite  d'envahir  les  Gri- 
sons, mais  bientôt  il  reçut  contre- 
ordre  pour  ne  point  donner  un  mo- 
tif de  rupture  à  l'Autriche.  Le  Direc- 
toire alla  même  plus  loin  :  lorsque 
les  généraux  Bellegarde  et  Aulfen- 
berg  entrèrent  à  Coire,  le  17  cet.,  il 
fit  déclarer,  par  Schaueuburg,  que 
cette  démarche  ne  devait  troubler  en 
rien  la  bonne  harmonie  entre  l'em- 
pire et  le  gouvernement  directorial. 
L'armée  française  était  alors  can- 
tonnée aux  frontières  orientales  de 
laSuisse,  depuis  Schaffhouse  jusqu'au 
canton  d'Uri  ;  forte  de  20,000  hom- 
mes, elle  avait  des  garnisons  à  Bâle, 
à  Schaffhouse,  à  Zurich.  A  la  fin  de 
septembre  1798,  la  ville  de  Berne 
lui  conféra  le  droit  de  bourgeoisie,  et 
le  nouveau  corps  législatif  helvétique, 
voulant  reconnaître  ses  services, 
déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de  la 
Suisse,  ce  qui  était  une  véritable  dé- 
rision, si  l'on  examine  tout  ce  que 
ce  pays  avait  souffert  sous  sa  domi- 
nation. L'année  suivante,  il  fut  rem- 
placé dans  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  d'Helvétie  par  Masséna. 
Accusé  par  le  député  Briot,  il  vint  à 
Paris  pour  se  justifier  auprès  du 
Directoire,  ce  qui  ne  fut  point  diffi- 
cile en  ce  temps  de  corruptiou  ei  de 
rapine.  On  le  nomma  même  in- 
specteur-général d'infanterie,  et  de- 
puis ce  moment  jusqu'à  la  seconde 
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Restauration  il  ne  cessa  pas  d  an 

remplir  la»  fondions  dans  la  cin- 
quième division  (Strasbourg).  Dut 
ranttout  l'Empire  on  ne  le  vit  donc 
s'occuper  que  de  règlements,  de  ma- 
nœuvres et  d'inspections  de  troupes. 
Bien  qu'il  ait  toujours  eu  la  réputa- 
tion d'un  assez  bon  instructeur,  nous 
sommes  loin  de  croire,  comme  nous 
Favons  lu  quelque  part,  que  ce  fut 
lui  qui  organisa  presque  toutes  les 
armées  pendant  le  régime  impérial, 
et  qui  recréa  en  France  la  tactique 
de  l'infanterie.  Ce  sont  \ji  certaine- 
ment des  services  auxquels  il  parti- 
cipa d'une  manière  active,  mais  li- 
mitée. En  1814 ,  il  commandait  à 
Tours  le  dépôt  général  de  la  grande 
armée*,  Louis  XVII!  lui  donna  la 
croix  de  grand -officier  de  la  Lë- 
gion-d'Honneur  ainsi  que  celle  de 
commandeur  de  Saint-Louis,  et  le 
chargea  du  licenciement  de  plusieurs 
régiments  de  la  vieille  garde,  qu'il 
réorganisa  en  garde  royale.  Mis  en- 
suite en  disponibilité,  il  se  retira  en 
Alsace  ;  après  les  Cent-Jours,  pen- 
dant lesquels  il  n'exerça  aucune 
fonction,  on  lui  donna  sa  retraite. 
11  mourut  en  septembre  1831,  à  sa 
terre  de  Gendertheim  (Bas -Rhin). 
Le  général  Scbauenburg  était  d'une 
taille  élevée  et  avait  une  voix  retentis- 
sante dans  le  commandement,  à  ce 
point  qu'il  se  faisait  entendre  de 
tout  un  corps  d'armée.  11  a  publié  : 
Instruction  concernant  les  manœu- 
vre* de  l  infanterie,  par  l'inspecteur- 
général  de  l'infanterie  de  l'armée 
du  Rhin,  Strasbourg,  an  y  m  (1800), 
in- It. —  Ses  quatre  fils  ont  tous  suivi 
la  carrière  militaire:  l'aîné  mourut 
maréchal-de/camptn  1838,après  avoir 
fait  les  guerres  de  l'Empire  et  servi 
sept  ans  dans  l'armée  d'Afrique.  Le 
second,  capitaine  de  grenadiers,  fut 
tué  à  la  batailla  d'Qeilsberg.  Le  plus 


jeune,  lieutenant  de  cavalerie,  est 
mort  sous  la  Restauration.  Le  troi- 
sième est  le  baron  de  Scbauenburg, 
colonel  d'état-major,  ancien  député 
du  Bas-Rhin,  et  aujourd'hui  pair  de 
France.  C— h— n. 

SCHEBISTERI  (Mahmoub), 
poète  persan,  ainsi  nommé  du  lies 
de  sa  naissance ,  Schebister  près  de 
Tauris ,  mourut  dans  cette  dernière 
ville ,  l'an  720  de  l'hégire  (1320  de 
J.-C.)  Lecheik  Satd-Huraini  du  Iho- 
rassan  lui  ayant  adressé  quinze  de- 
mandes, il  y  répondit  par  un  poème 
ascétique ,  intitulé  Guldscheni  m 
(1$  Parterre  des  secrets).  Un  orien- 
taliste prussien ,  Thuluck ,  avait  li- 
séré dans  deux  de  ses  ouvrages  It 
traduction  de  quatre  cents  des  dis- 
tiques qui  forment  cette  composition 
parfois  peu  intelligible.  M.  deHam- 
iner-Purgstall  Ta,  pour  la  première 
fois,  publiée  en  entier  et  avec  luxe,  en 
joignant  au  texte  persan  une  tra- 
duction allemande  (  Pesih  ,  18*0, 
in-4°).  B — h— T. 

SCHEDE  (Paul).  Yoy.  Melissss, 
LXXHI,  418. 

SCHEDEL  (Frédéric),  marchand 
hollandais,  fut  choisi  par  le  conseil 
de  Batavia  pour  aller  à  Canton  s'as- 
surer des  dispositions  des  Chinois, et 
y  traiter  du  commerce  entre  les  deux 
nations.  En  conséquence,  il  partit  de 
Formose  le  20  janvier  1653,  montant 
une  riche  frégate.  Arrivé  près  d*Hey- 
tamen  dans  la  rivière  de  Canton,  il 
fut  agréablement  surpris  de  voir 
venir  à  son  bord  l'amiral  chinois» 
qui  lui  apportait  des  compliments 
de  la  part  des  magistrats  de  la  ville. 
Cependant,  malgré  ce  bon  accueil  ap- 
parent, il  fut  bientôt  abandonné  par 
cet  amiral ,  et  ensuite  fouille!  san* 
aucun  ménagement  aux  partes  dt 
Canton.  11  découvrit  plus  tard  qoe 
ce  premier  désagrément  ,  gai  te 
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suivi  de  beaucoup  d'autres,  lui  ve- 
nait des  Portugais ,  déjà  en  relation 
avec  la  Chine  et  ne  négligeant  rie» 
pour  en  éloigner  les  autres  Euro- 
péens. La  patience  hollandaise  ne  se 
reouta  pas  de  ces  contre-temps:  re- 
doublant de  soins  auprès  des  magis- 
trats, il  parvint  à  leur  fitire  goûter 
d'an  excellent  vin  auquel  ils  s'ac- 
coutumèrent volontiers.  Ces  manda- 
rins adoucis  lui  ménagèrent  une  au- 
dience du  vice-roi.  Quoique  sa  mar- 
che se  fit  avee  pompe,  il  fut  insulté 
sur  ta  route  par  le  petit  peuple,  dont 
les  outrages  le  touchèrent  d'autant 
moins  qu'ils  s'exhalaient  en  propos 
pour  lui  inintelligibles. Le  vice-roi  lui 
donna  un  très-beau  dîner,  et  la  ma- 
nière dont  il  le  congédia  ne  fut  pas 
moins  gracieuse.  Il  y  avait  peu  de 
temps  que  oel  empire  venait  pour  la 
seconde  fois  d'être  conquis  par  les 
Tar  tares.  La  mère  du  vice-roi,qui  était 
de  cette  nation,  souhaita  voir  les 
Hollandais.  Schedel  fut  très- bien 
reçu  de  cette  dame.  Et  pendant 
sa  visite,  il  fit  joner  par  ses  trom- 
pettes plusieurs  fanfares  qui  plurent 
beaucoup  à  l'assemblée.  tie  leur 
côté*  les  Portugais  mirent  tout  en 
œuvre  pour  perdre  les  Hollandais 
dans  l'esprit  des  grands  et  du  peu- 
ple. Ils  n'auraient  cependant  réussi 
que  très-faiblement ,  si  un  commis- 
saire arrivé  de  Pékin  n'eût  appuyé 
eurs  propos  auprès  du  vice-roi.  Il 
nsi'sta  sur  la  nécessité  de  connaître 
a   volunté  de  l'empereur  avant  de 
^rendre aucun  engagement  avec  une 
ation  étrangère.  Cette  objection pa- 
u  t  si  embarrassante  au  vice-roi ,  qu'il 
3iiseilfa  à  Schedel  de  partir ,  sous 
rétexte  que  le  gouverneur  de  Ba- 
vîa  le  rappelait.  Il  mit  en  effet  à 
voile,  et  emporta  des  lettres  de  ce 
igistrut ,  par  lesquelles  il  pro- 
stteit   «u  gouverneur  son  amitié 


et  tous  les  services  q  ai  dépendraient 
de  lui.  Il  lui  conseilla  également 
d'envoyer  de  riches  présents  au 
grand -khan  en  Tartarie.  Schede 
fut  renvoyé  une  seconde  fois  en  Chi- 
ne, accompagnant  Zacharie  Wage- 
naar.  11  fut  bien  reçu  de  l'amiral 
qu'il  avait  vu  dans  son  premier 
voyage;  celui-ei  le  renvoya  cependant 
au  mandarin  Tu- tan  g.  Les  Portugais 
n'ayant  pas  cessé  d'agir  pour  nuire 
aux  Hollandais,  et  ceux-là  n'ayant 
pas  voulu  se  prêter  à  l'avidité  des 
Chinoisqui  demandaient  des  sommes 
exorbitantes  pour  accorder  seule- 
ment des  audiences,  la  négociation 
n'eut  aucun  résultat.  Néanmoins 
elle  fit  voir  aux  Hollandais  qu'ils  s'y 
étaient  mal  pris  d'abord  ,  et  qu'ils 
pourraient  se  mieux  conduire  dans 
la  suite.  Schedel  avec  les  siens  re- 
mit à  la  voile  pour  Batavia,  et  com- 
muniqua de  nouvelles  vues  sur  la 
manière  de  s'introduire  en  Chine. 
V oy . Histoire  des  Voyages,  Collection 
de  Thévenot,  M — le. 

SCHfcDONI  (Pierre),  philosophe 
italien,  naquit  en  1759,  à  Sassuolo, 
dans  le  duché  de  Modène.  Devenu 
orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  con- 
duit avec  le  reste  de  sa  famille  à  For- 
migine,  chez  un  oncle  maternel,  au- 
près duquel  il  resta  jusqu'à  l'âge  de 
treize  ans.  11  fut  alors  envoyé  à  Mo- 
dène pour  faire  ses  études  au  collège 
des  Jésuites,  où  il  se  fit  remarquer 
par  l'activité  de  son  esprit  et  de  sa 
mémoire.  11  étudia  ensuite  le  droit, 
et  se  fit  recevoir  docteur,  quoiqu'il 
goûtât  fort  peu  cette  science  et  qu'il 
préférât  s'adonner  à  l'étude  des 
beaux-arts,  des  langues  et  de  la  phi- 
losophie. Mais,  pour  être  agréable  à, 
son  oncle  qui  était  aussi  établi  à  Mo- 
dène, il  entra  dans  l'étude  d'un  avo- 
cat, et  parut  s'absorber  pendant  quel- 
que temps  dans  l'étude  du  droit,  au 
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point  d'apprendre  par  cœur  tout  le 
code  modenois.  Cependant  après  ce 
tour  de  force,  sa  véritable  vocation 
reprit  le  dessus  et  resta  plus  ferme  que 
la  volonté  de  l'oncle,  qui  finit  par  cé- 
der, laissant  au  jeune  jurisconsulte 
toute  sa  liberté  d'action.  Schedoni 
visita  successivement  Venise,  Flo- 
rence, Rome  et  Naples,  et  se  lia  dans 
ses  voyages  avec  l'abbé  Morelli,  avec 
Raphaël  Morghen  et  Canova.  Reve- 
nu à  Mottène,  il  s'occupa  comme  par 
le  passé  de  différentes  publications, 
et  ne  voulut  jamais  accepter  de  fonc- 
tions publiques.  Ce  fut  seulement  en 
1827  que,  pour  ne  pas  désobliger  son 
souverain,  il  consentit  à  être  un  des 
douze  censeurs  pour  les  livres.  Sche- 
doni mourut  à  Modène,  le  27  nov. 
1835.  On  a  de  lui  en  italien:  I.  Estai 
sur  les  jeux,  Modène,  1788,  in-8°. 
Cet  opuscule,  qui  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé,  fut  publié  à  l'occasion 
d'un  édtt  par  lequel  le  duc  Hercule 
défendit  les  jeux  dans  ses  États. 
Schedoni  eut  la  hardiesse  d'attaquer 
cette  mesure  et  motiva  fortement  son 
opinion,  mais  dans  un  style  un  peu 
boursouflé  et  déclamatoire.  11.  Éloge 
d'Augustin  Paradisi ,  ia-  8°,  trois 
éditions.  111.  Des  moyens  de  pré- 
venir et  de  diminuer  les  maux  de  la 
guerre,  Modène,  1801.  IV.  Mémoire 
sur  les  qualités  et  les  défauts  du  Pa- 
négyrique de  Trajan,  que  Schedoui 
envoya  à  l'académie  de  Lucques  , 
pour  concourir  au  prix  proposé  par 
elle,  et  qui  obtint  une  médaille  d'or. 
V.  Éloge  de  Muratori%  qui  fit  décer- 
ner è  l'auteur  une  autre  médaille 
d'or  par  le  corps  municipal  de  Mo- 
dène, VI.  Mémoire  sur  la  violation 
de  la  pudeur  dans  les  beaux  arts. 
VII.  Opuscule  de  voyages ,  Modène, 
1806,  in  8«.  VIH.  Sur  te*  tragédies 
d'AlfierU  Modène,  1806,  in-8°,  étude 
critique  dans  laquelle,  après  avoir 
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rendu  hommage  aux  qualités  de 
style  du  poète  d'Asti,  Schedoni  L'ac- 
cuse d'avoir  violé  •  l'ordre  moral 
«  que  recommandent  également  tou- 

•  tes  les  lois  du  théâtre  et  l'utilité 

•  publique.  •  IX.   Les  influences 
morales ,  ouvrage  qui  a  valu  à  l'au- 
teur le  titre  de  créateur  de  la  mo- 
rale expérimentale.  X.  Coup  d'œil 
sur  la  science  de  la  législation  de 
Filangieri,  Modène,  1826,  in- 8». 
Schedoni  y  attaque  le  célèbre  éco- 
nomiste napolitain  qu'il  avait  déjà 
critiqué  dans  un  Mémoire  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  lu  à  l'académie  de 
Modem;.  Il  reçut  à  l'occasion  de  ce 
livre  un  bref  du  pape  Léon  XII,  qui, 
entre  autres  éloges,  disait  :  Materies 
operis  est  hujusmodif  ut  ejus  Itetio 
in  hoc  difficillimo  reipublicœ  guber- 
nandœ  munere  magno  nobis  usw 
esse  possit.  XI.  Appendice  à  l'ouvrage 
précédent  et  à  la  Lettre  de  M  de  Cha- 
teaubriand sur  la  liberté  de  la 
presse,  Modène,  1827,  in-8°.  XII. 
Principes  moraux  du  théâtre.  XIII. 
Traduction  italienne  de  douze  4Js- 
cours  de  Cicéron.  XIV.  Id.  de  la  Vie 
d'Agricola,  de  Tacite.  XV.  Choix 
des  meilleurs  sonnets  italiens,  avec 
des  notes,  Modène,  1827.  Schedoni 
avait  aussi  pris  part  à  la  rédactioa 
de  la  Voix  de  la  vérité,  et  des  Mé 
moires  de  religion,  de  littératun  tt 
de  morale,  que  l'on  publie  à  Modène- 

A -T. 

SCHEIDEL  (François  -  Ceisto 
phb  de),  théologien  allemand,  né  eu 
1748  à  Ellingen,  petite  ville  qui  ap- 
partenait alors  à  Tordre  Teutonique, 
et  où  son  père  exerçait  les  fonction* 
d'intendant  pour  cet  ordre  équesm 
se  voua  à  l'état  ecclésiastique  dan* 
le  séminaire  de  Mayence,et,  ordon^ 
prêtre  en  177î,  il  se  chargea  * 
réducation  du  jeune  comte  de  Sa 
dion  ;  puis,  ayant  obtenu  le  doctor* 
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Géologique,  il  fut  nommé  en  1778  su- 
périeur du  séminaire,  et  quatre  ans 
après  professeur  d'une  chaire  peut- 
être  unique  en  son  espèce  à  l'univer- 
sité de  Mayence  ,  celle  de  la  polémi- 
que pour  la  théologie,  qui  fut 
probablement  créée  pour  lui.  11 
chercha  à  en  prouver  l'utilité  par  un 
écrit  qui  parut  en  1784,  à  Poccasion 
de  ja  fête  séculaire  de  l'uni  ver  si  té  de 
Mayence ,  sous  le  titre  De  natura, 
utilitate  etjustis  limitions  theologiœ 
polemicœ  in  scholis  seorsim  a  dog- 
matica  tractanda.  Dans  la  même 
année  il  fut  nommé  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie.  Après  la  retraite 
des  troupes  françaises  qui  avaient 
occupé  momentanément  Mayence  en 
1790,  l'électeur  le  nomma  chancelier 
de  l'université  de  cette  ville.  Quand 
Mayence  fut  définitivement  réuni  à 
la  république  française,  Scheidel 
suivit  son  souverain  à  Aschaffen- 
bourg  où  il  eut  la  cure  de  Sainte- 
Agathe,  et  fut  attaché  en  qualité  de 
conseiller  au  vicariat  général.  En 
1807  le  prince  primat  le  nomma 
régent  du  séminaire  de  la  même 
ville,  et  plus  tard  professeur  de  la 
faculté  théologique  à  l'université 
qu'il  venait  d'y  fonder.  Mais  bientôt 
après,   Aschaffenbourg  ayant  été 
réuni  au  royaume  de  Bavière,  Schei- 
del prit  sa  retraite,  et  en  1826  il 
donna  sa  démission  comme  curé  de 
Sainte- Agathe.  Le  roi  de.  Bavière 
lui  accorda  la  décoration  de  l'ordre 
du  Mérite  civil.  Scheidel  mourut  le 
12  août  1730.  D-  G. 

SCHELL  (Alexandre  de),  né, 
vers  1 716,  dans  le  cercle  de  Souabe, 
d'une  Camille  noble  qu'un  procès 
ivait  ruinée,  annonça  fort  jenne  les 
,lus  heureuses  dispositions  pomr 
*  étude  des  langues;  il  en  parlait  six 
o  rsc[ ue >  à  peine  âgé  de  viugt  ans,  il 
é\>  ut  a-  dans  la  carrière  des  armes..  Le 
UIU, 
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crédit  dont  jouissait  la  maison  de 
Lœwenstein ,  à  laquelle  sa  mère  ap- 
partenait, lui  valut  une  lieutenance. 
Son  régiment  fut  cédé  par  le  duc  de 
Wurtemberg  au  roi  de  Prusse,  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Silésie.  On 
l'envoya,  par  suite  de  quelques  écarts 
de  jeunesse,  en  1744,  dans  un  régi- 
ment de  garnison.  C'était  une  puni- 
tion sévère;  elle  démoralisa  com- 
plètement ce  jeune  homme,  doué 
d'un  cœur  nobleettout  à  la  fois  d'une 
imagination  fougueuse. Quand  il  se  vit 
confiné  dans  la  citadelle  de  Glatz,  son 
mécontentement,  son  irritation  n'eu- 
rent point  de  bornes;  il  résolut  de 
saisir  la  première  occasion  de  déser- 
ter. Le  baron  de  Trenck,  le  même  qui 
combla  la  mesure  deses  malheurs  et 
de  sa  vie  aventureuse  en  venant  se 
mêler  à  la  révolution  française  et 
recevoir  la  mort  sur  un  échafaud, 
se  trouvait  au  nombre  des  prison- 
niers que  renfermait  Glatz.  Schell 
favorisa  son  évasion ,  et  tous  deux , 
non  toutefois  sans  avoir  couru  de 
grands  dangers,  parvinrent  à  gagner 
les  frontières  de  la  Bohême.  Après 
avoir  erré  près  d'une  année  en  Po- 
logne, ils  arrivèrent  à  Vienne,  où, 
par  la,  protection  de  l'excellent 
prince  C lia/ les  de  Lorraine,  Trenck 
obtint  pour  son  libérateur  un.  brevet 
de  lieutenant;  mais  la  malheureuse 
passion  du  jeu  dominait  Schell  au 
point  de  lui  faire  perdre  tout  esprit 
de  conduite.  Déserteur  du  service 
autrichien  ,  obligé  de  changer  de 
ut  un  ,  il  devint,  sous  celui  de  Lesch, 
of  ficier  dans  les  troupes  de  Modène. 
Se  >n  mauvais  destin  le  força  bientôt 
df  'quitter  cette  position  ;  il  fut  si  m  pie 
sr  )ldat ,  puis  secrétaire  fourrier  d'un 
ri  égiment  suisse  à  la  solde  du  roi  de 
S  ardaigue.  Alors  il  prit  la  ferme  ré- 
s<  olution  de  s'amender,  ne  joua  plus 
c'  t  se  créa  d'honorables  moyens  d'exis- 
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îcnce  par  ses  ler/onS  (te  làn^tié,  de  Jjorirâit  dufe  trace  d'Alexandre  de 

musiqne  et  de  dessin^  11  eut  nISme  SclW!!*bhHaâùfeiW«t':  *  H  «taîtd^lne 

la  satisfaction  dè  pou vtfr  faire  \Hr-  ^  Stature  médiocre,  ihâi*  à&ex  bien 

venir  périodiquement  de*  secoots  à  •TàttV^  ^Vkit  itti  port  bobffe  sans 

sa  famille.  Le  baïèa  dè  Trench  sorti  *  sft&ration,  tirl  air  fcombre,  Surtout 

des  prisons  de  Magdeboùrg  en  1183,  *  dans  ses  dernières  années,  inais 

ne  put  découvrir  la  retraite  dû  mal-  «qui  notait  pa*  fepuuS^V,  l'fceil 

heureux  exilé  qu'au  bout  de  six  an-  •  enfonce,  mais  vif;  fi  était  enclin  à 

nées  de  recherches.  Leurs  relations  «  la  côlèfe  et  savait  néanmoins  se 

se  renouvelèrent  en  17(59,  et  les  deux  «  modérer  ;  aucun  homme,  m  a /gré  le 

amis  passèrent  ensemble  ,  en  I7frt,  .  mépris V*1  affectàri  pour  se*s*m- 

quatre  mois  a  Aix-la-Chapelle  où  le  .  blables ,  ne  fut  plus  sfeuMttè/àux 
baron  s'était  marié.  Cependant  des  -  misées  de  l'humanité'.  »'  St~t. 
intérêts  de  cœur  (car  l'âge  n'avait      S(  BELlENBERG  (îàaK-ÏUtoàt- 
pas  affaibli  son  penchant  pour  le  phe),  peintre,  nâquitàBâlë  eh  iWfàt 
sexe)  et  l'expiration  du  congé  qu'il  mourut  àlVinterthurie   août  180Î5. 
avait  obtenu  ne  permirent  pas  à  Son  père  Jean-Vlriè,  et  plus  encore 
Schell  de  prolonger  davantage  son  son  aïeul  maternel,  Rodolphe  Hnber, 
séjour  dans  cette  ville;  il  reprit  la  d  évelop purent  en  lui  le  talent  du  pem- 
route  d'Alexandrie  où  résidait  son  tré,  et  Hùber,  excellent  artisAè,  lui 
régiment.  Sa  santé sWra...,  une  af-  dônnà  lés  premières  leçons  de  l'art 
freusc  maladie,  la  pierre,  luifltéprou-  Doué  d'unè  imagination  vive  et  d'un 
ver  d'horribles  souffrances,  et,  dé-  grand  enthousiasme,  il  sùts'appro- 
goûté  de  la  vîe,  il  prit  du  poison  prier  le  stylé  vigburèux  de  son  aïeul 
qu'il  portait  constamment  sur  lui.  jjendaût  fè  séjour  qu'il  fità  Wintdr- 
Le  M  mai  1776,  on  le  trouva  toOTt  thiir,  danMa  tille  natale  de  sou  fcère, 
dans  son  lit.  Il  avait  placé  sur  sala-  après  la  mort  de  Huber ;  il  ifcptit  en 
ble  un  testament  daté  déjà  du  *3  même  tèm^s  Part  de  là  gravure.  \}ne 
mars,  ainsi  que  des  lettres  d'adieu  fâcheuse  maladie^ccasionndc parure 
pour  son  coloiel  et  pour  ses  amis  ;  chuté  où  il  ste  frappa  à  la  tête,  ttii  it 
il  en  écrivit  une  fort  touchante,  deux  oublier  presque  tout  ce  crtt'it  atft 
jours  avant  la  catastrophe,  au  baron  appris,  à  l'exception  du  dessin,  *• 
de  Trenck.  II  laissa  des  odes  éroti-  manière  que,  comme  il  lui  fallut  ap- 
ques,  des  satires  ét  des  chansons  f  prendre  de  ndu  veau  à  lire  et  kécrnt, 
quelques-unes  écrites  êh  langue  aile-  il  së  servit,  èh  attendant,  du  dessin 
mandé  et  le  plus  grand  nombre  eu  pour  communiquer  ses  kféesV.  II  ifc 
italien.  Une  partie  de  ces  ouvrages  a .  rendit  ensuite  à  Bftle  où  il  fit  Ûes 
été  traduite  en  prose  française,  ainsi  portraits  èt  nombre  de  petits  ti- 
que plusieurs  de  ses  lettres,  sous  cte  bleàux  qui  offraient  des  sujets  tirés 
titre:  Lettre* -et  Aventures  d* Aient  m  -  de  la  vie  commune.  Une  antre  me 
dre  de  Schell,  suivies  de  son  test  à-  Iadie  lui  Survint  au  moment  cVri 
nwnt,  etc.,  2^.  vol.  in^lî-  rnr.is,  devait  suivre  ton  Anglais  dan*  Un 
1789,  C'est-à-dire  une  année  après  voyàgtu'ïtaliè.  C'est  aîrJrs  t|ùë,  dt- 
PappaHtion  des  Mémoires  du  baro  h  rant  irtl  Séjont  qu'il  fità  Ztrrich  éhei 
de  Trehck,  que  Le  Tourneur  fit  cou  Ae  Chanttfne  <*essneh,  il  prit  du  gofc 
naître  aux  lecteurs  français  et  dot  it  p our  l'histoire  naturelle  et  devint  ex 
la  vogue  fut  prodigieuse.  Vtàci  J  le  celient  peintre  #  feravèûr  de  pUnte 
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rt  d'animaifr.ï/Hastoire  âe*  insectes 
et  lesGmres (TtnsectM,parGutzer,  les 
irefcwei  et  le  Magasin  entomologir 
qut,  parFuessli,  r£nfomofo£t>  ftef- 
vétique,  par  Clairville,  le  Voyage 
en  Suisse,  par  Andréas,  les  Plantes 
et  athates  èTagrëment  (1797),  mia- 
foire  des  amaranthes ,  par  Willde- 
no*,  les  /ournana;  de  &ofdnigtfc, 
publiés  par  Usteri  et  Romer,  VHi*- 
toire  des  écrevisses,  par  Kerbst,  et 
d'antres  ouvrages  encore,  sont  ornés 
d'un  très-grand  nombre  de  planches 
dessinées  et  gravées  par  Schellem- 
berg.  L'entomologie  surtout  devint 
son  étude  favorite  ;  et,  après  avoir 
vendu  -à  l'électeur  Théodore  de  Ba- 
vière une  collection  de  2,000  des- 
sins colories  d'insectes,  H  en  com- 
mença une  autre,  qui,  dans  60 
volumes  in-*»,  contient  plus  de 
4,500  planches  coloriées  d'insectes, 
la  plupart  suisses.  Le  nombre  de  ses 
autres  gravures  n'est  pas  moins  con- 
sidérable. On  en  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Lavater,  sur  ï&physiogno- 
monte,  dans  le  grand  Livre  élémen- 
taire de  Basedow  ;  ilagratéa  peu  près 
toits  les  portraits  de  Vffistoire  des 
,  Artistes  de  la  5ttts*e,par  friessli,  une 
collection  de  soixante  planches 
d'histoires  de  la  Bible,  un  recueil 
de  figures  pour  une  collection  de  fa- 
Mes ,  d'autres  pour  une  danse  des 
morts,  dans  le  genre  d'Holbein,  des 
£  gures  satiriques  qu'il  nommait  ses 
railleries,  etc.  Ses  poésies  manu- 
scrites, la  plupart  satiriques  ,  for- 
ment plusieurs  volumes.  Après  avoir 
passé  quelques  années  à  Bâle  et  a 
^erne,  il  s'était  fixé  à  Vftnterthfir. 
laborieux,  économe,  d'un  commerce 
aimable,  bon  époux  et  bon  père,  il  a 
joui   d'une  considération  méritée 
parmi  ses  concitoyens.  La  société 
les  artistes  de  Zurich  a  donné  dans 
sesttrennes  pour  1307  le  portrait  et 


SCH  475 

la  vie.  de  Schellenberg  accompa- 
gnée d'une  planche  de  plantes  et 
d'insectes,  gravée  d'après  ses  des- 
sins. TJ — t. 

SCHELTEMA  (Jacques),  écrivain 
hollandais,  était  né  le  14  mai  1767, 
à  Franeker,  province  de  Prise.  Après 
de  fortes  études  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  reçu  gradué  en  droit  en  1786 
et  se  mit  à  exercer  la  profession  d'a- 
vocat. S'étant  prononcé  pour  le  parti 
patriote  et  ayant  pris  une  part  active 
aux  troubles  qui  agitèrentà  cette  épo- 
que les  Provinces-Unies,  il  crut  pru- 
dent de  s'expatrier  lors  de  l'interven- 
tion prussienne  qui  rétablit  le  sta- 
thouder.S'étant  réfugié  à  Steinfort,  il 
y  rencontra  le  jurisconsulte  Vander- 
Marck,  réfugié  comme  lui,  et  dans  la 
vie  oisive  de  l'exil  il  suivit  assidû- 
ment les  leçons  de  ce  célèbre  profes- 
seur. En  1789 ,  il  rentra  dans  son 
pays,  vint  se  fixer  à  Amsterdam,  <ft 
s'y  livra  au  commerce.  La  haute  Con- 
sidération dont  il  jouissait  lorsque 
s'établit  en  1795  la  république  ba- 
tave,  sous  la  protection  de  f  armée 
française,  et  l'empressement  avec  le- 
quel il  adopta  ce  changement  politi- 
que, le  firent  nommer  membre  du  ce- 
mité  qui  remplaça  le  conseil  d'Etat. 
Son  attention  se  porta  spécialement 
sur  les  questions  financières.  Élu  dé- 
puté à  9a  Convention  nationale  en 
1797,  il  fut  désigné  par  cette  assem- 
blée pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion des  finances.  Bien  qu'apparte- 
nant à  l'opinion  patriote,  il  ne  voulut 
point  se  rendre  complice  des  excès 
de  la  fraction  extrême  ;  sa  modéra- 
tion, sans  être  aussi  grande  quenelle 
de  Sehrmmelpenninek  («oy.  ce  nom 
dans  ce  volume),  son  ami,  l'était  as- 
sez pour  qu'il  refusât  de  s'associer 
aux  violences  et  aux  désordres.  Cette 
sage  conduite  le  fit  comprendre  au 
nonibrc  des  membres  de  la  Conven- 
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tion  arrêtés  le  22  janvier  1793,  aux- 
quels on  donna  la  Maison  au  bois 
pour  prison.  Le  12  juin  suivant,  (e 
parti  modéré  ayant  repris  le  dessus , 
Scheltema  recouvra  la  liberté  comme 
tous  ses  compagnons  de  captivité.  11 
reçut  alors  un  emploi  dans  les  finan- 
ces, puis  une  chiirge  de  conseiller- 
juge  à  la  cour  d'appel  de  Kampen. 
Devenu  membre  du  comité  de  marine 
en  1801,  avec  la  direction  du  conten- 
tieux des  douanes,  il  quitta  ces  fonc- 
tions en  1805  pour  celles  de  conseil- 
ler des  finances.  Presque  au  même 
moment  il  fut  pourvu  de  la  place 
lucrative  de  commis  -  général  pour 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie  de 
la  ville  d'Amsterdam.  La  réunion 
de  la  Hollande  à  l'empire  français 
changea  encore  une  fois  sa  position, 
et  il  devint  juge  de  paix  de  Zaan- 
dam.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il 
commença  d'une  manière  exclusive 
sa  carrière  d'écrivain.  11  publia  plu- 
sieurs ouvrages  qui  eurent  un  véri» 
table  succès.  La  plupart  des ,  sociétés 
littéraires  de  Hollande  le  compté* 
rent  bientôt  parmi  leurs  membres. 
.Après  la  révolution  de  1813  et  la 
restauration  de  la  maison  d'Orange, 
on  le  nomma  greffier  du  conseil  de 
la  marine  du  royaume  des  Pays- 
Bas;  mais  en  1619,  la  suppression  de 
ce  conseil  le  priva  de  son  emploi  ;  il 
n'en  fut  pas  dédommagé,  et  désormais 
il  vécut  dans  la  retraite ,  en  dehors 
des  affaires  publiques,  ne  s'occupant 
plus  que  très -peu  de  littérature. 
Aveuglé  par  son  patriotisme, il  s'était 
fait  le  défenseur  d'une  idée  depuis 
long-temps  répandue  en  Hollande, 
que  l'invention  de  l'imprimerie  ap- 
partenait à  1  aurent  Coster,,  fils  de  Jean 
le  sacristain  {Coster)  de  Harlem.  Mal- 
gré le  Mémoire  de  M.  Koning  sur  ce 
sujet,  couronné  par  cette  ville  en 
1816,  et  les  vains  efforts  de  Schel- 


tema, Guttenberg  et  Mayence  seront 
toujours  le  savant  et  la  cité  insépara- 
bles de  cette  belle  découverte.  Schel- 
tema était  membre  des  académies 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou.  II 
mourut  vers  1830.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1.  La  Hollande  politi- 
que^ ou  Biographie  des  hommes  É- 
tat  les  plus  distingués  de  la  Hol- 
lande $  Amsterdam,  1805-1806.  II. 
Discours  sur  les  lettres  de  Hooft,  Am- 
sterdam ,  1806.  III.  Mémoire  sur  la 
vie  et  les  mérites  de  deux  femmet  eé- 
lèbres ,  Anne  et  Marie  Tesselchade 
Vischer,  1807.  IV.  Parallèle  de  la 
délivrance  de  la  domination  espa- 
gnole en  1571  et  de  la  délivrance  de 
la  domination  française  en  1813, 
Amsterdam,  l8i3,in-8°.  V.  Séjour 
de  Pierre  -  le- Grand  t  empereur  àt 
Russie,  en  Hollande,  en  1697 1*1717, 
Amsterdam,  1814, 2  vol.  in- 8°.  Ayant 
trouvé  de  nombreux  raatériaux,Schel- 
teraa  refondit  cet  ouvrage  et  le  pu- 
blia avec  des  augmentations  consi- 
dérables sous  ce  nouveau  titre  :  La 
Russie  et  la  Hollande,  considérées 
dans  leurs  rapports  réciproques  ,  4 
vol.  in-8°,  1817-1819.  VI.  J,a  der- 
nière campagne  de  Napoléon  Bona- 
parte ,  Amsterdam,  1816.  VU.  Mé- 
moire sur  l'esprit  de  la  loi  des  doua- 
nes, de  1725,  Amsterdam,  1816.  YIU. 
Mélanges  historiques  et  littéraires , 
Amsterdam,  1817-1819.  C— h — s. 

SCUELTINGA  (Gerlach),  juris- 
consulte hollandais,  après  avoir  pro- 
fessé à  De  venter,  fut  appelé  à  fa 
chaire  de  droit  civil  à  l'unnrersvté 
de  Leyde  en  1738.  Il  la  remplit  a>\ec 
distinction,  et  mourut  le  9  février 
1765.  On  a  de  lui,  outre  trois  tiaran- 
gues  académiques:  Pro  jurisconsulte 
et  jurisprudentia,  1738,0e  officio 
magistratus,  1745,  De  jure  ctcrti 
Romano ,  jurisconsulte  noi%  effi- 
ciente quidem,sedtamennec*&farie. 
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1761  ;  deui  dissertations  De  emanci-  tellanus  et  Placotomus.  C'est  un  ou- 
patione,  recueillies  dans  le  tome  //  vrage  utile.  »  Nous  ajouterons  qu'on 
de  la  Jurisprudentia  antiqua  de  le  lirait  avec  fruit  en  ce  moment  où 
Daniel  Fellemberg  ;  et  deux  Mémoi-  Ton   se  préoccupe  généralement 
res  critiques  sur  des  passages  de  d'une  organisation  nouvelle  de  l'en- 
jurisconsultes  grecs,  dans  le  Novus  seignement  médical  et  de  tout  ce 
thésaurus  juris  civilisct  canonici  de  qui  a  rapport  à  l'art  de  guérir.  H. 
Meerman,  tome  III  et  t.  V.   M— on.  Lilhogenesia,  seu  de  microcosmi 
SCHEMS  -  EDDIX.   Voy.  Ibn-  membris  petrefactis  et  cahulis  eidem 
Khilcan,  XXI,  156, et  Séid-Bechab,  microcosmo  per  varias  matrices  in- 
Xl.1,  480.  natis,  Francfort,  1608,  in-4°.  «  Cet 
SCHENCK  (Jean-Georges),  fils  ouvrage  mérite  d'être  lu,  mais  avec 
de  Jean  Schenck  de  Graffenberg  réserve;  il  contient  beaucoup  de 
(voy.  ce  nom,  XLI,  108),  naquit  à  faits  controuvés,  exagérés  ou  dou- 
Fribomg  en  Brisgaù,  dans  la  seconde  teux.  C'est  un  livre  à  consulter  pour 
moitié  du  XVIe  siècle.  Comme/son  l'histoire  de  i'anatouiie  pathologi- 
père,  il  se  distingua  dans  l'exercice  que.  »  III.  Monslrorum  historia 
de  la  médecine,  et  ne  mérite  pas  mirabilis,  ibid.,  1609,  pet.  in-4°,  fig. 
moins  que  lui  l'honneur  d'une  men-  •  Ce  livre  est  rempli  de  fables;  on 
tion  dans  les  fastes  de  cette  science,  ne  doit  y  puiser  qu'avec  réserve  et 
C'est  à  Haguenau  qu'il  la  pratiqua  critique.  »  Ce  sont  précisément  ces 
avec  beaucoup  de  succès,  et  qu'il  se  fables  qui  le  rendent  amusant  pour' 
livra  en  même  temps  à  un  travail  de  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs, 
cabinet  qui  nous  a  valu  plusieurs  On  ne  le  rencontre  pas  facilement, 
écrits  dignes  d'une  certaine  estime.  •                            B— l— u. 
C'est  aussi  dans  cette  ville  qu'il  SCIIEPF  (Thomas),  natif  de  Bri- 
mourut  vers  1620.  On  lui  doit  la  pre-  sach,  devint  médecin  de  la  ville  de 
mière  édition,  en  2  vol.  in-8°,  des  Berne  et  y  mourut  de  la  peste  le  31 
Observations,  etc.,  publiées  par  son  août  1577.  Sa  Carte  du  canton  de 
père,  en  sept  parties  séparées  (1>.  Berne,  publiée    en   18  feuilles, 
Parmi  ses  propres  ouvrages,  nous  l'an  1578,  et  retouchée  par  Albert- 
citerons  seulement  les  trois  suivants,  Meyer,  en  1672,  est  la  plus  nette,  la 
que  l'on  recherche  encore,  et  nous  y  plus  exacte,  la  plus  grande  et  en' 
joindrons  le  jugement  qu'en  porte  la  même  temps  la  plus  rare  de  toutes1 
Biographie    du    Dictionnaire  ■  des  les  cartes  de  ce  canton  suisse;  et^nr 
sciences  médicales,  en  renvoyant  à  le  temps  de  sa  composition,^;^* 
cette  Biographie  pour  les  titres  des  saurait  qu'admirer  cet  ourafiS: 1j8 J 
six  autres  productions  de  l'auteur.  Commentaire  de  la  carté'ne* QîfèHÏS 
I.  De  formandis  medicinœ  studiis  et  pas  moins  ft'attebtiètf  ^ Ak  w€fiaSJ 
schola  medica  constituera  En-  serve  des  copies  n^fluS«^tys'7àiî/4P 
chiridion,  Strasbourg,  1607,  in-12.  les  bibliothèques  suïm\hMlW 
•  On  y  trouve  les  Consilia  de  studio  titre  :  Inclytœ  BernatuW^miisW 
medico  de  Mercuriali,  Sylviûs,  Cas-  omni  ditionis  suœ  agrol&dftvtii' 
 1 —  dis  delineatio  chorograpUM^W* 

(i)  La  dernier*  traite  De  Fenênis  (des  dum  CUÎUSque  loti  jUStiOTM  tfîên1^ 

riWle  9Uudinemet  latitudinem  cM£i*W; 

conticré  à  Jean  Schenck.  U  COmpleXa,  etc.  U*fltf/0P? 
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SCHERB  (Philippe)  naquit  à  qui  le  mit  à  même  d'acquérir  bcau- 
Bischofszell  en  Suisse  en  1553,  et  coup  de  renseignements  sur  l'his- 
mourut  professeur  à  l'Université  toire  de  cet  empire.  Revenu  dans  sa 
d'Àltdorfen  1605.  Dès  sa  jeunesse  patrie,  il  y  mourut  dans  les  premières 
il  montra  un  esprit  facile  et  enjoué,  années  de  la  révolution.  On  a  de  lui  : 
ainsi  qu'un  goût  décidé  pour  les  I.  Recherches  historiques  etgéogra- 
scienccs .  11  étudia  la  médecine  et  la  phiques  sur  le  Nouveau- Monde,  Pa- 
nhilosophie  à  Bâle  et  en  Italie.  En  ris,  1777,  in-8°,  fig.  IL  Histoire  rai- 
1580,  il  fut  nommé  professeur  de  sonnée  du  commerce  de  la  Russie, 
logique  à  l'Université  de  Bâle,  et  il  y  Paris,  1788,  2  vol.  in-8°.  III.  An- 
obtint  ensuite  la  chaire  de  philoso-  nales  de  la  petite  Russie,  ou  Histoire 
phie  morale.  En  1586  il  se  rendit  à  des  Cosaques  Zaporogues  et  du  Co- 
Altdorf,  où  la  chaire  de  médecine  et  saques  de  l'Ukraine  ou  de  la  petite 
de  philosophie  lui  fut  conférée.  Ses  Russie,  depuis  son  origine  jusqu'à 
talents  et  son  éloquence  lui  acquirent  nos  jours,  suivies  d'un  Abrégé  de 
de  la  célébrité,  et  son  auditoire  fut  l'histoire  des  hetmans  des  Con- 
fort nombreux.La  plupart  de  ses  écrits  ques  et  de  pièces  justificatives,  tra- 
sont  des  pièces  académiques  ;  voici  duit  d'après  les  manuscrits  conser- 
les  titres  de  quelques-uns  :  Discursus  vés  à  Kief,  enrichi  de  notes ,  Paris, 
politici  in  Aristotelis  de  republica  1788 ,  2  vol.  in-12.  J.-B.  Scherer  a 
libros,  Francfort,  1610,  in-8°,  encore  écrit  en  allemand  beaucoup 
Thèses  medicœ  collectœ  et  editœ  a  d'ouvrages  sur  le  droit  public  et  sur 
Casp.  Hofmanno  ,  Leipzig,  16H  ,  l'histoire.  —  Scherer  (  Alexandre- 
in-8\                        U — i.  Nicolas)  a  publié  un  Mémoire  sur 
SCHERER  (  Jean-Jacques  )  na-  .  les  propriétés  de  l'acide  carbonique 
qvàt  à Saint-Gall  en  1654,  et  y  mou-  représenté  par  lefeux  etc.,  inséré  dans 
rut  en  ^733.  Il  avait  occupé  diffé-  les  Actes  de  l'Académie  des  sciences 
rentes  places  ecclésiastiques  dans  sa  de  Saint-Pétersbourg  (1806).  I. 
viUe  natale,  et  il  y  a  soigné  les  ar-      SCHWMEMANN   (  Emu*), 
chives  et  la  bibliothèque.  Outre  un  médecin  dans  le  XVIe  siècle  à  Bam- 
grand  nombre  de  dissertations  et  berg  et  ensuite  à  Aschersleben,  s'af- 
d'ouvrages  ascétiques,  de  traduc-  tilia  aux  frères  Rose -Croix,  et, 
tions,  etc.,  il  a  publié  (en  1698  et  comme  eux,  dédaigna  les  connaissan- 
te, à  Saint-Gall,  in-8°)  le  Syn-  ce*  scientifiques  et  physiologiques 
cfâofpstnus  historiœ  universalis  sy-  Ses  idées  s'éloignent  de  celles  de 
uyyst  et,  en  1698,  un  Aperçu  de  Paracelse,  mais  elles  sont  aussi 
içpç^ue  de  Saint-Gall  (en  al-  chimériques,  et,  il  les  expose  dans  un 
\Oq>ponserve  dans  la  biblio-  langage  obscur  et  presque  inintef- 
ie,a>    viHg  de  Saint-Gall  quel-  Ugible.  Ce  serait  entreprendre  une 
mscrits,  dans  les-  tâche  des  plus  rebutantes  et  des 
la  suite  (Je  la  Chro-  plus  superflues  que  d'essayer  Vex- 
;,  \}W  IHi,  position  étendue  de  théories  aussi 
f^ER  (  Jkar-Bbnoit  ),  his-  creuses  et  aussi  justement  vouées  au 


Xo& ie^eymbliciste,  né  à  Strasbourg  mépris.  D'après  notre  auteur»  la  na- 

cfciWi  fut  commis  au  ministère  des  ture  interne  de  l'homme  est  divisée 

adirés  étrangères  à  Versailles ,  et  en  sept  différents  degrés  d'après  ks 

séjournan  long-temps  en  Russie,  ce  sept  changements  qu'e(|e  subit  et 
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qui  spnt  la.  combustion,  la  sublima- 
tion, la  dissolution,  la  putréfaction, 
la  distillation,  la  coagulation,  la  tein- 
ture. Ces  sept  changements  font 
perdre  aux  trois  éléments  leur  forme, 
leur  astre ,  en  même  temps  qu'ils 
leur  donnent  des  qualités  sensibles 
et  visibles.  Les  trois  éléments  pro- 
duisent par  leurs  différentes  modifi- 
cations dix  espèces,  savoir,  quatre 
de  mercure,  trois  de  soufre  et  trois 
de  sel.  Les  quatre  espèces  de  mer- 
cure sont  le  mercure  pneumosus , 
cremosus,  sublima  tus,  prœcipitatus  ; 
les  trois  genres  de  soufre  sont  le 
congelatum,  le  resolutum%  le  coagu- 
lation; enfin  les  trois  espèces  de  sel 
ont  pour  désignations  le  calcinât um, 
le  resolutum,  le  reverberatum.  Les 
combinaisons  de  ces  divers  corps 
sont  les  causes  de  toutes  les  mala- 
dies, de  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  organique-  Tout  cela  est  exposé 
dans  un  style  emphatique  et  barbare 
qqi  révèle  Pignorancela  plus  invin- 
cible des  premiers  principes  de  la 
sqienqe  réelle.  Personne,  à  coup  sûr, 
/i'est  tenté  aujourd'hui  de  lire  les 
divers  écrits  de  Scheunemann,  parmi 
lesquels  figure  surtout  sa  Medicina 
reformata  t  Francfort,  1617;  mais 
nous  avons  jugé  utile  de  rappeler  ici 
ces  étranges  systèmes,  parce  qu'ils 
se  retrouvent  plus  ou  moins  déve- 
loppés  et  modifiés  dans  un  grand 
nombre  de  traités  sur  l'art  de  guérir, 
mis   au  jour  durant  les  cinquante 
premières  années  du  XVIIe  siècle. 

B — N— T. 

SCIIEURER  (Samuel)  ,  né  à 
Berne,  fit  d'excellentes  études  dans 
sa  pairie*  Il  était  encore  très-jeune 
lorsque  (a  chaire  d'éloquence  du 
ollége  de  cette  ville  lui  fat  conférée 
îix  1709.  Il  entreprit  en  VU  et 
f  7 1  s9  «*u*  b*"*  du  gouvernement,  un 
oyage  W  l'Allemagne,  la  Hollande 


et  l'Angleterre.  ratour  a  s^ne^il 
y  obtint,  en  1718,  la  chaire  de  théo- 
logie, qu'il  occupa  iusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  |747.  Outre  un  nombre 
considérable  q>  dissertations,  dont 
on  ne  désignera  ici  que  celle  de  Sïi- 
raculity  qui  renferme  l'histoire  d'un 
jeûne  observé  pendant  une  longue 
série  d'années ,  celle  de  Lit  ter  arum 
potius  litteratorum  nœvis  (Berne, 
1728,  1730),  et  quelques  écrits  as- 
cétiques, il  a  publié  le  Mausolée  ber 
noi$  (2  vol.  in- 8°  en  allemand, Berne, 
1740-1741),  composé  des  vies  des  au- 
teurs de  la  réforme  de  l'Église  de  Ber- 
ne au  XVIe  siècle.  Ces  biographies 
renferment  des  documents  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  réforme 
elle-même,  et  ne  sont  qu'une  par- 
tie d'un  travail  plus  complet  que 
l'auteur  s'était  proposé  de  donner 
ensuite  sur  l'histoire  ecclésiastique 
de  Berne ,  travail  dont  on  conserve 
les  fragments  manuscrits  dans  les 
archives  du  conseil  ecclésiastique  de 
cette  ville.  U— i. 

SCIUAVO  (i)  (Dominique),  litté- 
rateur italien,  naquit  en  1718,  à  Pa- 
ïenne, d'une  famille  obscure  mais 
aisée,  et  qui  put  ainsi  lui  faire  don- 
ner une  bonne  éducation.  11  profita 
à  merveille  des  soins  dont  il  fut  l'ob- 
jet, se  distingua  dans  son  cours  de 
collège,  et  comme  il  se  destinait  à  la 
carrière  ecclésiastique,  il  alla  étudier 
la  théologie  à  l'université  de  Catane, 
où  il  se  ût  recevoir  successivement 
docteur  dans  la  sacrée  faculté,  eu 

n  .    uv-.vu  :i.  g .  .n..    r  j.-.v  .  it 

(t)  M.  Jean  Renda,  dan»  la  notice  qaHl 
a  consacrée  à  ce  savant  (  Biograjia  degli 
Itaîiani  illustri  del  secolo  AT///),  lui  donne 
constamment  le  nom  de  Scavo.  TSous  som- 
me* cependant  bien  certain  qu'il  t'appelait 
Sc7jiiAvo;uiais  nomme  ce  mot  veut  dire  «*- 
clave,  il  serait  possible  que  dans  les  rapports 
ordinaires  de  la  vie.  on  eût  pris  l'habitude 
de  supprimer  les  lettres  hif  par  courtoisie 
poux  fe  savant  afcbé. 
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droit  civil  et  en  droit  canon.  Revenu 
à  Palerme,  il  obtint  d'abord  un  bé- 
néfice, puis  un  canonicat  à  la  cathé- 
drale, vraie  sinécure  qui  lui  permit 
de  se  consacrer  tout  entier  à  l'étude. 
L'histoire,  la  diplomatique,  la  nu- 
mismatique nationale,  la  critique, 
les  langues  anciennes  et  modernes, 
l'occupèrent  tour  à  tour,  et  il  a  laissé 
sur  chacune  de  ces  branches  du  sa- 
voir humain  des  écrits  estimés  qui 
sont,  pour  la  plupart,  disséminés 
dans  différents  recueils  importants. 
Lui-même  en  fonda  un  en  1755  sous 
le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  de  la  Sicile.  Dans 
le  prospectus,  il  promettait  dè  donner 
non-seulement  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits inédits  dont  il  avait  connais- 
sance, et  d'illustrer  les  nombreuses 
inscriptions  et  médailles  qui  res- 
taient enfouies  dans  les  musées,  mais 
encore  de  publier  des  extraits  et  des 
critiques  des  livres  nouveaux,  dë  te- 
nir le  public  au  courant  des  décou- 
vertes scientifiques,  et  surtout  de 
compléter  les  lacunes  laissées  par 
Mongitore  dans  l'histoire  littéraire  de 
la  Sicile.  Malheureusement  il  ne  fut 
pas  fidèle  à  ses  promesses.  C'est  en 
vain  qu'on  chercherait  dans  son  re- 
cueil des  matériaux  pour  l'histoire 
littéraire  contemporaine.  Tout  ce 
qu'il  publia  se  rapporte  à  des  temps 
éloignés,  et  ferait  croire  que  la  Sicile, 
à  cette  époque,  ne  trouvait  pas  dans 
le  mouvement  intellectuel  du  pays  de 
quoi  défrayer  une  feuille  hebdoma- 
daire .  11  estvrai que  les  Memorie,  dont 
il  paraissait  chaque  semaine  une  li- 
vraison, en  forme  de  lettre,  n'eurent 
qu'un  an  d'existence  (Palerme,  1756, 
2  vol.  in -8°),  courte  durée  qui  n'a  sans 
doute  pas  permis  à  l'auteur  d'exécuter 
son  programme  dans  toute  l'étendue 
qu'illuiavaitd'abordassignée.L'abbé 
Schiavo  s'était  lié  dans  sa  jeunesse 
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avec  le  prince  de  Torremuzza,  qu'il 
dirigea  et  aida  dans  ses  publications, 
surtout  dansla  Collection  des  inscrip- 
tions de  Sicile  (Palerme,  1769,  în- 
fol.).  Ce  fut  de  concert  avec  ce  savant 
qu'il  fonda  à  Palerme  une  nouvelle 
académie  qui  prit  le  nom  de  Colonia 
Colombaria,  et  qu'il  donna  une  nou- 
velle impulsion  aux  travaux  de  l'A- 
cadémie, plus  ancienne,  du  Buon 
Gusto,  dont  il  fut  directeur.  L'abbé 
Schiavo  mourut  à  Palerme  d'une  ma- 
ladie de  consomption,  le  20  juin  1775, 
et  laissa  une  réputation  assez  solide 
pour  que  long-temps  après  sa  mort 
l'abbé  Scinà  (voy.  ce  nom  ci-dessous) 
pût  dire  que  Schiavo  était  l'âme  de 
la  littérature,  non-seulement  de  Pa- 
lerme, mais  de  toute  la  Sicile.  En 
effet,  ce  savant  consacra  toute  sa  vie, 
d'une  manière  exclusive,  à  éclaircir 
des  points  dé  l'histoire  politique, 
littéraire,  monumentale  et  même  na- 
turelle de  son  pays.  Les  Memorie 
cités  plus  haut  en  font  foi,  siasi  que 
de  nombreuses  dissertations  et  no- 
tices publiées,  soit  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  du  Buon  Gutto,  soit 
dans  les  Opuscules  scientifiques  et 
littéraires,  de  Catogera,  soit  enfin 
dans  les  Opuscules  d'auteurs  sici- 
liens. —  Schiavo  (Michel),  frère  du 
précédent,  naquit  à  Palerme  en  170$, 
entra  dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que, devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale, puis  inquisiteur  provincial, 
et  enfin  évêgue  de  Mazara  en  1766. 
Il  mourut  le  1er  décembre  1771. 
Membre  de'  f  Académie  du  Buon 
Gusto,  il  y  avait  lu  une  dissertation, 
en  forme  de  discours,  sur  la  question 
de  savoir  si  la  Sicile  n'avait  pas  pen- 
dant quelque  temps  reconnu  Pauto- 
rité  du  patriarche  de  Constantin©*!* 
au  lien  de  celle  du  souverain  pontife 
Schiavo  traduisit  ensuite  ce  mémoire 
en  latin  et  le  publia  en  1737  (p* 
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Jerme,  pet.  m-4*).  On  lui  doit  en 
outre  une  Vie  de  la  vénérable  sœur 
Benoîte  Regio  (Païenne,  1742,  in-4°) 
et  une  Dissertation  historico-dog- 
maiique  sur  la  patrie,  la  sainteté  et 
la  science  du  saint  pontife  Agathon 
(Païenne,  1731,  pet.  in-4°>.   À— y. 

SCHIKANEDER  (Emmanuel), 
acteur  et  auteur  dramatique  alle- 
mand, né  en  1751,  joua  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  sur  les  théâtres  en  Au- 
triche. Dans  lasuitejl  se  mit  à  écrire 
des  livrets  pour  les  compositeurs 
d'opéras;  il  en  fit  un  grand  nombre, 
mais  aucun  d'eux  n'a  égalé  le  succès 
deia  Flûte  enchantée ,  dont  Mozart 
fit  la  musique.  Les  admirateurs  du 
grand  compositeur  ont  dit  que  c'était 
malgré  le  livret  que  l'opéra  avait  eu 
une  si  grande  vogue.  Il  est  vrai  que 
Schikaneder  n'est  pas  habile  dans 
le  dialogue,  et  qu'il  n'est  pas  grand 
poète;  mais  son  canevas  assez  bon  a 
fourni  au  musicien  l'occasion  de  dé- 
ployer son  génie/  et  Schikaneder, 
connaissant  à  fond  le  goût  du  grand 
public,  avait  soin  de  s'y  conformer. 
L'opéra  de  Mozart  fut  d'un  bon  rap- 
port à  l'auteur  du  livret.  Il  dirigea 
successivement  le  théâtre  de  Prague 
et  celui  de  Leopoldstadt  à  Vienne  avec 
assez  de  succès  pour  pouvoir  ériger 
a  ses  frais  un  nouveau  théâtre  plus 
vaste  que  celui  qu'il  avait  dirigé 
jusqu'alors.  Mais  le  bonheur  ne  le 
suivit  pas  long-temps.  11  fit  de  Mau- 
vaises affaires,  et  fut  obligé  de  re- 
mettre en  d'autres  mains  la  direction 
théâtrale.  Dès-lors  il  vécut  à  Vienne 
presque  dans  l'indigence  ;  il  y  mou- 
rut le  21  septembre  1812.     D— g. 

SCHILDBERGER  (Jean),  voya- 
feur  du  moyen  âge,  recommandable 
>ar  l'étendue  de  ses  périlleuses  pé- 
egrinations,  naquit  à  Munich  dans  la 
cconde  moitié  du  XIVe  siècle.  Il  ac-  ' 
ompagna  l'empereur 
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rendant  en  Hongrie  pour  guerroyer 
contre  les  Turcs.  Devenu,  en  1396, 
captif  des  soldats  de  Bajazet,  envoyé 
en  Asie,  tombant  au  pouvoir  de  Ti~ 
mour,  passant  au  service  de  divers 
khans  et  émirs,  Schildberger  par- 
courut laPerse,  le  Khorassan,  et  s'en- 
fonça jusque  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  la  Mongolie.  Après 
vingt-deux  ans  d'absence  et  après 
avoir  souffert  toutes  sortes  de  maux 
et  de  fatigues,  il  rentra  dans  sa  pa- 
trie; il  se  délassa  en  écrivant  de  mé- 
moire la  relation  de  ses  voyages,  re- 
lation naïve  où  se  rencontrent  de 
curieux  détails  sur  les  mœurs  des 
peuplades  asiatiques  ,  et  où  se  mon- 
tre une  crédulité  aveugle  à  côté 
d'une  ignorance  complète  des  plus 
simples  notions  de  la  géographie. 
On  n'y  regardait  point  alors  de  si 
près,  et  la  relation  de  Schildberger 
obtint  un  succès  de  vogue.  L'art 
typographique  s'empressa  de  la  re- 
produire; elle  obtint  au  XVe  siè- 
cle quatre  éditions  (trois  sans 
date  et  une  portant  l'indication  de 
1494).  Elle  tomba  ensuite  dans  l'ou- 
bli; on  l'en  a  fort  imparfaitement 
retirée  de  nos  jours  en  la  publiant 
derechef  à  Munich  en  1813.  Schild- 
berger pourrait  offrir  des  rapproche- 
ments curieux  avec  Marco  Polo ,  et 
sa  relation  serait  un  complément 
utile  à  celle  de  Rubruquis,  de  Jean 
de  Carpin  et  autres  qui  ont  retracé , 
comme  lui,  les  habitudes  bizarres,  ' 
les  usages  singuliers,  les  pompes 
de  mi- sauvage  s,  sujets  d'étonnement 
pour  les  Européens  que  le  sort  jetait 
parmi  ces  hordes  tartares  dont  les 
courses  s'étendaient  des  confins  de 
la  Chine  aux  frontières  de  la  Silésie. 

B— W — T. 

SCHILLI N G  (F rédéric-Gustà  ve), 
un  des  plus  féconds,  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  spirituels  romanciers 
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allemands,  naquit  le  25  novembre  tipw*ah  W  m*  lf  montrent  hé- 

1767  à  Dresde,  et  eut  pour  parraip  sitant  encore  sur  la  foie  qu'il  doit 

le  célèbre  satirique  Rabener.  Ayant  suivre.  Mais  au  moment  où  nous 

perdu  sa  mère  eu  1776,  il  fut  élevé  sommes  arrives,  évidemment  il  n'y  a 

quelque  temps  dans  la  maison  d'une  plus  de  doute  pour  lui.  D'upcpart  il  a 

parente  à  Bischoffswerda ,  puis  il  reconnu  que,csi  l'on  en  excepte  que J- 

fréquenta  quatre  ans  de  suite  (de  ques  privilégiés,  la  poésie  ne  mène  à 

1779  h  1781)  comme  externe  l'école  rien,  tandis  que  la  prose  facile  et  lucra- 

princière  de  Meissen.  Mais  quoique  tive  tapisse  du  moins  le  fond  de  la 

Horace  lui  plût  et  qu'il  trouvât  le  caisse.  De  l'autre  il  a  senti  en  lui  Je 

latin  une  admirable  langue  pour  les  talent  de  conter  ;  et  ni  l'esprit,  ni 

inscriptions,  la  nature  ne  l'avait  pas  la  sensibilité,  ni  l'usage  du  inonde, 

destiné  à  devenir  un  savant.  N'ayant  ni  l'invention,  ni  certaine  instruction 

encore  que  quatorze  ans,  et  en  dépit  commode  ne  lui  manquent  abso- 

kde  sa  faible  santé,  il  entra  dans  Par-  lument.  Tout  l'invite  doue  à  écrire 

tillerie  saxonne  comme  simple  sol-  le  roman  pour  lequel  l'oisiveté  eu- 

dat.  Sa  constitution  s'y  fortifia,  il  rqpéenne  tient  toujours  et  de  plus 

mérita  et  conquit  avantageusement  en  plus  des  débouchés  tout  prêts.  11 

de  l'avancement,  et  en  1787  il  était  commence  par  achever  (1796)  son 

aide  d'artillerie.  En  1791,  après  avoir  Gui  de  Sohnsdom  dont  le  1"  volume 

fait  partie  du  contingent  saxon  auxi-  a  paru  en  1791  ;  puis,  après  sept 

liaire  de  la  Prusse  dans  la  campagne  autres  cadeaux  de  même  genre  à  ce 

du  Rhin,  et  assisté  ainsi  au  siège  et  sultan  blasé  qu'on  nomme  le  public, 

à  la  reddition  de  Mayence,  aux  corn-  il  finit  par  se  concilier,  avec  la  Femme 

bats  de  Moorlautern  et  à  nombre  comme  elle  estt,  les  sympathies  des 

d'autres  engagements  avec  les  Fran-  habitués  des  cabinets  littéraires,  et 

çais ,  il  reçut  l'épaulette  de  sous-  à  partir  de  ce  moment  il  est  sûr  de 

lieutenant.  Bientôt  le  traité  deBâle,  voir  rechercher  ou  accepter  par  les 

en  rétablissant  la  paix  dans  toute  libraires  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume: 

l'Allemagne  occidentale,  rendit  à  il  lui  suf6t  de  signer  sur  le  titre  par 

Schilling  les  loisirs  delaviede  garni-  Vautour  tfc  FenwieconumelUut. 

son,  mais  aussi  ajourna  pour  lui  l'es-  Du  reste,  la  vie  de  Schilling  ne  pré- 

poirdeson avancement  ultérieur.  Dès  sente  pour  ainsi  dire  point  d\  ve 

lors  il  chercha  dans  la  culture  des  let-  nements.  Premier  lieutenant  en  180», 

très  un  délassement  et  même  un  moyen  prisonnier  en  1806  lors  de  lacam- 

d'ajouteràses  ressources  pécuniaires,  pagne  d'Iéna,  relâché  sur  parole 

Il  était  marié  depuis  1791 ,  et  qui  pis  comme  une  infinité  d'autres,  puis  en 

est,  il  était,  chargé  de  famille.  Déjà  1808,  après  un  an  et  demi  environ 

plusieurs  années  auparavant  il  avait  de  séjour  à  Freiberg,  où  il  était  a//e 

préludé  par  quelques  essais.  Tout  passer  le  temps  de  son  inacunte 

jeune  encore  en  1783,  il  avait  abordé  forcée,  transféré  avec  une  parue  du 

le  théâtre  en  donnant  Élise  Çolum,  corps  d'artillerie  dans  le  graod-iltt- 


puis  un  peu  plus  tard  il  avait  présenté  cné  de  Varsovie  que  la  paix  de  Ji  Uitt 
au  public  un  petit  volume  dont  la  venait  de  créer  en  faveur  du  roi 
lf  page  portait  le  simple  titre  de  de  Saxe,  il  habita  tour  à  tour  et  U 


Potffjsf.  Nous  laissons  de  côté  sa  capitale  et  Dantsifc  ne  cessant  décrire 
mamtogi*  et  son  Voy^feur  $en-   au  milieu  de  ce*  4éfllaccments  ,  et 
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accueilli  avec  honneur  daj&s  tous  les  Vie  du  purgatoire,  suite  du  Voyage 

cercles.  Il  venait  de  recevoir  enfin  le  après  la  mort,  pirnat  1801,  fig.  XIV, 

grade  de  capitaine  en  1809,  quand  La  Bonne  Femme,  Pi  ma,  l8Qt,2vol. 

une  névralgie  ohronique  le  contrai-  XV.  Xe  Roman  dans  le  Roman,  ou 

gnit  à  solliciter  son  congé.  Il  l'obtint  Angelo,  pirna,l8û2.  XVI*  La  feuille 

an  commencement  de  1810,  et  il  se  de  trèfle,  par  Fr.  de  Laun  (e*soc 

hâta  d'aller  retrouver  ses  pénates  de  avec  Fauteur  des  Enfants  troupes), 

Preiberg  dont,  jusqu'à  1817,  il  ne  Dresde,  1802,  3  vol.  ;  V  édit-,  1808. 

s'éloigna  que  pour  un  voyage  d'agré-  XVII.  Le*  Fausses  routes  de  la  vie, 

ment  à  Hambourg.  Finalement  il  Géra  et  Leipzig,  1800  (publiées  aussi 

alfa  s'établir  à  Çresde,  sa  ville  nataje  ;  sou*  le  titre  d'Aventures  et  amours 

et  il  y  vécut  encpre,  vingt-deui  ans.  de  Félix,  ratinsonade.  X VIII.  Le 

Sa  mort  ent  lieu  le  30  juillet  1839.  Confesseur ,  Pirna,  1803,  2  vol.  ;  2* 

Depois  sept   ans,  il  avait  cessé  édit ,  Dresde,  1805.  XIX.  Lee  Ten- 

d'ecrire.  ta  collection  des  OEuvres  tatrices,  Pirna,  1804  ;  *  édit.,  1806  ; 

comflètes  de  Schilling  (chçz  Arnold,  3%  1810.  JCX.  la  Nuit  4e  Noël, 

à  presde,  1819)  était  de  50  vol.  in-8°.  Dresde,  J805  ;  2«  édit. ,  1816.  XXI. 

Il  y  en,  a  une  tfe  80  en  format  plus  por-  Les  Amis  du  soir*  Dresde,  1805, 

tatif.  Elles  se  composent  surtout  de  3  vol.  ;  2«  édit ,  1814 .  XXII.  Les 

romans  dont  voici  les  titre*  :  I.  Gui  Oranges,  Dresde,  1806,  2  vol.  ;  2e 

d*Sofeftf(k>m,Freiberget Annabergj,  édit.,  1819.  XXIII.  Le  Protecteur 

17?M796,  4  vol.  U.  Les  Cyanes>  de* /«te,  Dresde,  1807  ;2«  édit.,  1823. 

toiberg,  1796  et  1797,  2  vol.  UI.  XXIV.  (a  Pluie  eYaérolithes  par  le 

Dracon,  démon  de  l'enfer,  Weissen-  feu  Zébédée  Coucou,  le  jeune  maître 

efc,  1798;  2e  édit.,  Dresde,  1811.  d'artillerie  de  la  feu  ville  impériale 

Y.  La  suite  de  Gui  de  Sohnsdom,  ou  d'Eulenhausen,  la  lre  Année  de  la 

rutar,  Freiberg,  1798, 2yol.;2«  édit.,  pais  éternelle,  Dresde,  1808.  XXV. 

808.  V.  Lee  secrets  de  Rosette,  Pirna»  L'Examen  de  la  Fiancée  (d.  Braut- 

798  et  *799,  2  vol.;  2«  édit. ,  1802;  schau),  Dresde,  1809,  2  vol.  XXVI. 

M*25.VL Bagatelle*  de  la  2« corn-  Le  Servant  d'amem,  roman  co- 

agne  sur  le  Rhin  moyen,  par  fa  mique,  Dresde,  1310,  4  vol.  XXVII. 

idée  ÇoucoUf  maître  d'artillerie  de  Contes,   Dwade  ,   1811,  i  vol. 

iville  impériale  d'Eulenhausen*  \a  XXVUI.  La  Lune  de  miel  de  mon 

•amée  4u  Congrès  de  Rastadt,  mariage  (die  Flitterwochen  weiner 

irna,  17*9  ;  &  ^  >  HM-  VU-  la  Ehe),  Dresde,  1812.  XXIX.  Histoires, 

Me  Sibylle ,  Pirna ,  1799,  2  vol.;  Dresde,  1811, 8  vol.  XXX.  Les  Feux 

édit. ,  1810.  Vllj.  Lee  Cqp  fessions  follets,  Dresde,  1813,  3  vol.  XXXI. 

j  Clairette,  Dresde,  1799,  $  vol.  ;  2<?  L'Oracle,  ou  Trois  jours  de  la  vie 

lit.,  1815,  un  seul  volume.  IX.  die  Madeleine,  Dresde,  1814.  XXXH. 

eVoyage  après  la  mort,  Pirn*,  1800;  Laure  au  bain,  Dresde,  1814,  2  vol. 

édit. ,  1823.  X.  La  Femme  comme  XXXIII.  Le  Germe  du  mal,  Dresde, 

le,  e#,  Pirna,  1800  ;  2«  édit. ,  1810.  1815,  2  vol.  XXXIV.  Le  Meurtrier, 

.  L'Homme  comme  il  est,  ou  Pen-  Dresde,  1816.  XXXV.  Les  Esprits 

nt  de  la  Femme  comme  elle  est,  de   la  montagne,  Dresde,  1816. 

rua,  1800;  2«  édit,  1802;  3e  ,  X*XVI.  Flocons,  Dresde,  1816,  % 

19.  XU-  GothoU,  roman  comique,  vol.  XXXVII.  Walmann  V Archer, 

ma,  1801  et  1802,  2  vol.  XIII.  La  Dresde,  1817.  XXXVIII.  Les  Esprits 
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de  joie,  Dresde,  1817.  XXXIX.  Les 
Opprimés,  roman  comique,  Dresde, 
1815.  XL.  La  Visite,  Dresde,  1818. 
XLI.  Quelques  pages  du  Livre  du 
passé,  Dresde,  1818.  XLIÏ.  La  Mai- 
sonnette  du  diable,  roman  comique, 
Dresde,  1818.  XLIII.  L'Inquiétude, 
Dresde,1819,8  v.  XL1V.  Lepetit  Chez- 
sot,  Dresde,  1819.  XLV.  Les  Chemins 
deW*Ha»uï,Dresde,1819.  XLVi.âfa- 
tériaux,  Dresde,  1820, 2  vol.  XLVII. 
La  Famille  Biirger,  Dresde,  1820, 
S  vol.  XLV1I1.  Les  Filles  de  Wal- 
lon, ou  la  Suite  de  la  famille  Biir- 
ger, Dresde,  1821,  3vol.  XLIX. 
Esquisses  (Zeichnungen) ,  Dresde, 

1821,  2  vol.  L.  Wolfgang,  ou  le 
Nom  en  action,  Dresde,  1822,  2  vol. 
Ll.  Tableaux  domestiques,  Dresde, 

1822,  3  vol.  LU.  Portraits,  Dresde, 

1823,  LUI.  Léandre,  Dresde,  1823, 
2  vol.  L1V.  Histoires  (Historien) , 
Dresde,  1825,  3  vol.  LV.  Le  Dômes- 
tique,  Dresde,  1825,  2  vol.  LVÏ.  Les 
Compagnons,  Dresde,  1825,  2  vol. 
LVU.  Images,  Dresde,  1826.  LVIU. 
Les  Vieilles  connaissances,  Dresde, 
1827.  LIX.  Les  Frères  et  Sœurs, 
Dresde,  1827,  2  vol.  LX.  La  Bonne 
étoile  et  la  mauvaise,  Dresde,  1827, 
8  vol.  LXI.  Les  Trois  dimanches, 
Dresde,  1829.  LXIl.  Les  Surprises, 
Dresde,  1830,  2  vol.  LXUI.  Le  Nain 
de  la  cour,  Dresde,  1830.  H  faut  y 
joindre,  en  collaboration  avec  Laun 
et  Kind,  le  Fantôme,  Dresde,  1814  ; 
avec  Laun  et  Streckfuss,  le  Man- 
teau, Dresde,  1813;  avec  Laun  et 
Lindau ,  Ma  femme  et  moi,  Dresde, 
1819  (chacun  de  ces  volumes  con- 
tient trois  nouvelles  signëes  chacune 
d'un  des  auteurs).  On  peut  reprocher 
des  longueurs,  des  négligences,  des 
incorrections  à  beaucoup  de  ces  ou- 
vrages ;  mais  ils  brillent  par  l'origi- 
nalité: Schilling  ne  sait  ce  que  c'est 
que  s'asservir  à  une  école.  Au  mérite 


de  l'invention  il  (joint  celui  d'une 
variété  rare  et  merveilleuse  certes 
quand  on  songe  au  nombre  de  vo- 
lumes sortis  de  sa  plume.  Son  ton 
décèle  l'homme  du  monde;  son  dia- 
logue est  vif,  piquant.  Plusieurs 
de  ses  contes  sont  des  modèles  du 
genre.  On  doit  de  plus  à  Schilling 
des  Poésies,  Freiberg  et  Ànnaberg, 
178&,  1  vol.  ;  quelques  opuscu/es  de 
circonstance,  comme  Gloses  sur 
quelques  contrées  et  quelques  vil- 
les de  l'Allemagne  septentrionale 
vues  dans  le  courant  de  1806, 1807  ; 
2-  édit. ,  1809  ,  et  des  Eclaircis- 
sements sur  le  théâtre  de  la  cour  de 
Stuttgart,  Stuttgart,  1832;  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre,  savoir: 
1°  Élise  Colmar,  drame,  Dresde, 
1 783 (avec  une  préface  du  prof.  Meiss- 
ner)  ;  2°  Ce  quepeuvent  les  murailles, 
comédie,  Freiberg,  1789  ;  3"  la  Phar- 
macie merveilleuse ,  farce,  Dresde, 
1816;  plus  deui  petite  écrits  qu'il 
donne  comme  des  traductions  ;  la 
Dianialogie  du  prince  de  Beloselski^ 
ou  Tableau  philosophique  de  l'esprit 
(trad.  du  fr.),  Freiberg  et  Annaberg, 
1791  ;  le  Voyageur  sentimental^  on 
mon  Voyage  à  Yverdon  (du  français 
de  Vernes) ,  Dresde,  1791 .     P— ot. 

SCHILT  (Jean  Jacques),  général 
français,  était  né  à  Saar  (Bas-Rhin) 
le  13  mai  '1781.  Entré  comme  simple 
soldat  dans  le  régiment  de  Nassau,  en 
1779,  il  y  était  sous-ofticier  lorsque  la 
révolution  éclata.  En  1791,  îl  fut 
nommé  quartier-maître  trésorier,  et 
alla  servir  à  l'armée  des  Pyrénées  - 
Occidentales.  Employé  constamment 
à  l'avant -garde,  il  se  distingua  dans 
toutes  les  rencontres  avec  les  Espa- 
gnols ,  et  principalement  aux.  sièges 
de  Fontarabie,  de  Saint-Sébastien, 
de  Vittoria  et  de  Bilbao.  Bn  moins 
de  trois  ans,  il  franchit  tous  les  gra- 
des, jusqu'à  celui  de  général  de  bn 
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gatle ,  auquel  il  fut  élevé  le  19  ven- 
démiaire an  III.  A  la  conclusion  de 
la  paix  avec  l'Espagne  (1795) ,  il 
passa  à  l'armée,  de  l'Ouest  comman- 
dée par  Hoche ,  puis  par  Hédou- 
ville  et  Brune.  11  y  resta  jusqu'à 
l'entière  pacification  de  la  Vendée,  à 
laquelle  il  prit  une  grande  part. 
Sous  le  consulat  il  fit  partie  de  l'ar- 
mée d'Italie,  et  combattit  à  la  bataille 
de  Marengo(1800),où  il  mérita  les 
éloges  de  Bonaparte  pour  son  sang- 
froid  et  son  intrépidité.  Il  se  fit  en- 
core remarquer  au  passage  du  Mincio 
et  de  l'Adige,  à  la  prise  de  Rivoli  et 
de  la  Corona.  Il  eut,  après  la  paix  de 
Lunéville,  le  commandement  de  Mi- 
lan, ensuite  celui  du  département  des 
Alpes-Maritimes.  En  1809  il  servit 
en  Italie  sous  le  prince  Eugène,  se 
distingua  à  la  bataille  de  Sacile,puis 
s'empara  de  Trieste.  11  continua 
d'être  en  activité  jusqu'à  la  Restau- 
rât ion  de  1814,  après  laquelle  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Définitivement 
mis  à  la  retraite  en  1816,  il  mourut 
quelques  années  plus  tard.  Napoléon 
l'avait  créé  baron  et  commandant  de 
la  Légion -d'Honneur.  M-nj. 

SCH  I M  MELPEN  N INCK  (  Rdt- 
gbb-Jean),  grand -pensionnaire  de 
la  république  batave ,  était  né  à  De- 
venter,  le  31  octobre  1761,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  province 
d'Over  Yssel.  Destiné  au  barreau,  il 
alla  compléter  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leyde,  alors  fort  renommée, 
où  il  étudia  la  jurisprudence  sous  les 
célèbres  professeurs  Pestel  et  Vander- 
fCessel.  Ses  progrès  furent  rapides. 
En  1 784 ,  une  émeute  ayant  éclaté 
>armi  le  peuple,  les  étudiants  de 
'université  s'armèrent  pour  larépri- 
-,  eI-  et  d'une  voix  unanime  ils  le  choi- 
i  refit  pour  chef.  La  prudence  éner- 
jqiie  qu'il  déploya  lui  fit  décer- 
rer  par  la  régence  de  Leyde  une  mé- 


daille d'honneur.  A  la  fin  de  cette 
même  année,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
28  ans,  il  fut  reçu  docteur  en  droit, 
après  avoir  soutenu  avec  éclat  sa 
Dissertatio  de  imperio  populari  rite 
tempcrato,  Leyde,  1776  (1);  le  succès 
qu'elle  obtint  parmi  les  savants  lui 
mérita  aussitôt  l'honneur  bien  rare 
d'une  traduction  en  hollandais.  Il  y 
traçait  les  devoirs  des  gouvernants , 
flétrissait  le  despotisme  et  l'oppres- 
sion d'un  seul  ou  de  plusieurs,  et 
vantait  une  sage  liberté,  appuyée  sur 
de  bonnes  lois.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  comme  avocat  à 
Leyde,  il  vint  s'établir  à  Amsterdam, 
où  ses  succès  ne  tardèrent  pas  à 
le  placer  au  premier  rang  du  barreau! 
Dans  les  agitations  politiques  de 
1785  et  1786,  il  fut  du  parti  des  pa- 
triotes qui,  désireux  de  changements, 
demandaient  une  représentation  na- 
tionale plus  en  rapport  avec  l'esprit 
du  pays.  Cependant  son  patriotisme 
n'allait  pas  jusqu'à  partager  les  erre- 
ments de  la  démocratie  turbulente 
qui  voulait  tout  bouleverser.  11  en 
blâmait  au  contraire  les  excès,  pré- 
voyant que  cette  ardeur  nuirait  à 
la  cause  populaire.  En  effet ,  que 
résulta-t-il  des  folles  tentatives  de 
cette  opinion  extrême?  M.  de  Ver- 
gennes,  qui  d'abord  avait  promis  aux 
patriotes  l'appui  de  la  France,  les 
abandonna  ;  la  Prusse  soutint  le 
stathouder,  dont  le  rétablissement, 
grâce  à  son  intervention  armée,  s'ac- 
complit en  1787.  Au  lieu  de  quitter 
sa  patrie  comme  un  grand  nombre 
de  ses  amis,  Schimmelpenninck  resta 
à  Amsterdam  ;  il  ne  craignit  même 
pas  de  défendre  dans  un  chaleureux 


(r)  Pendant  son  ambassade  a  Paris, Schim- 
melpenninck en  a  fait  imprimer  une  édition 
chez  P.  Didot;  malt  elle  porte  le  lien  et  la 
date  de  la  première  impression,  Leyde,  1784 , 
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plaidoyer  quelques  partisans  de  l'e- 
piniott  Taincue^  traduits  en  justice 
pour  avoir  exercé  des  fonctions  dans 
le  gouvernement  national.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  l'invasion  fran- 
çaise (1795),  qui  assura  le  triomphe 
du  parti  anti-stathoudérien ,  il  ne 
fût  plus  iqie  jurisconsulte  et  avocat. 
Un  des  premiers  il  accepta  la  pro- 
tection des  Français  et  concourut 
à  rétablissement  de  la  république 
batave.  La  réputation  de  talent  et 
de  probité  qu'il  avait  acquise  le  fit 
alors  élire  président  de  la  mu- 
nicipalité d'Amsterdam.  Les  prin- 
cipes de  sagesse  et  de  modération 
qu'il  apporta  dans  ces  fonctions  lui 
gagnèrent  l'estime  générale}  aussi, 
quand  la  nouvelle  constitution  eut 
définitivement  organisé  la  républi- 
que batave,  avec  une  assemblée  na- 
tionale ,  il  y  fut  nommé  député  et 
s'y  distingua  non  -  seulement  par 
des  vues  droites  et  modérées ,  mais 
encore  par  une  éloquence  réelle  et 
persuasive,  lléélu  a  la  Convention 
nationale,  îl  ne  crut  feas  devoir  ad- 
hérer à  la  déclaration  exigée  pour 
prendre  séance,  aimant  mieux  ren- 
trer dans  la  Vie  privée  que  de  s'as- 
socier aux  déclamations  passionnées 
de  cette  fraction  républicaine  qui 
allait  faire  dominer  la  violence  et  le 
désordre.  Pendant  toute  la  durée  dé 
ce  pouvoir  réactionnaire ,  il  ne  se 
mêla  en  aucune  façon  à  la  politique; 
mais  après  la  journée  du  12  juin 
1798,  qui  fit  passer  l'autorité  dans  les 
mains  du  'parti  modéré,  il  reparut 
d'une  manière  active  dans  les  affaires, 
et  ici  commetice  sa  carrière  diplo- 
matique. H  fallait  notifier  au  gou- 
vernement français  le  changement 
qui  venait  de  s'opérer  en  Hollande, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  lui 
en  rendre  compte,  lui  en  démon- 
trer la  nécessité,  et  une  mission 
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aussi  délicate  exigeait  autant  d'ha- 
bileté que  de  modération.  On  jeta  les 
yeux  sur  Schimmelpenninck)  mais 
il  refusa  d'abord  de  se  charger  de 
cette  négociation,  sous  prétexte  que 
la  diplomatie  n'était  point  son  tait  ; 
forcé  d'accepter,  il  partit  pour  Paris, 
mais  à  la  condition  expresse  qu'une 
fois  l'affaire  conduite  à  bonne  fia,  il 
serait  libre  de  revenir  dans  sa  patrie 
et  de  se  consacrer  à  Ses  travaux  ha- 
bituels. Cette  pensée  était-elle  sin- 
cère? Sa  probité  désintéressée  ne 
permet  guère  dVn  dont**  ;  toutefois, 
avec  un  désir  continuel  de  ne  pas  s'oc- 
cuper de  fonctions  publiques,  il  ne 
cessa  d'en  remplir.  C'était  une  véri- 
table faiblesse  de  caractère  plutôt  mie 
tonte  autre  chose  ;  et  par  te  mas- 
que de  fermeté  il  nuisit  beaucoup  à 
l'indépendance  de  son  pays,  avec  te 
meilleures  intentions.  Le  Directoire 
français,  qui  devina  tout  le  parti  quHl 
pourrait  tirer  d'un  tel  ttffirat  dans 
l'agent  d'une  puissance  étranger*, 
manifesta  le  désir  de  voir  SchinH- 
melpenninck,  après  sa  mission  ne- 
complie,  résider  à  Taris  en  paître 
d'ambassadeur.  On  lè  nomma  ftefte 
à  ce  poste,  et  il  l'occupait  encore  lors 
du  18  brumaire.  Bonaparte,  sen- 
tant là  nécessité  de  ménager  la  ré- 
publique bataVe,  prodigua  à  son  re- 
présentant toutes  sortes  de  caresses  ^ 
il  Pinvita  a  ses  galas,  à  ses  fêtes, 
et  lui  témoigna  toujours  une  vrtt 
amitié  personnelle.  Cette  politique 
de  flatterie  était  dans  leshabitndes  de  j 
Napoléon  quand  il  voulait  séduire  un 
agent  diplomatique  ;  elle  lui  Téussà  J 
parfaitement  avec  Schimmelpeninncà 
qui  sè  montra  dès  lors  très-dévooé  à  i 
ses  intérêts.  La  Hollande  avait  deji 
fait  de  grands  sacrifices,  mais  SAfe 
le  consulat  elle  fut  moins  PalRil 
de  la  république  française   <jiie  £ 
tributaire,  Bonaparte  la  domina  m 
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maître  absolu,  ët  lui  donna  une  nou- 
velle constitution  (17  octobre  1 80i ) , 
plus  en  rapport  avec  ses  vues  de 
gouvernement  despotique.  Dans  cette 
œuvre,  il  fut  puissamment  secondé 
par Schimmel penninck,qui  désormais 
fut  l'instrument  de  ses  volontés, 
avec  la  mission  de  lés  faire  exécuter 
par  Je  Directoire  batave,  Plus  Éona- 
parte  exerçait  sa  domination  sur 
là  Hollande ,  plus  il  voulait  faire 
croire  à  l'indépendance  de  ce  pays  ; 
et  lorsqu'il  fut  question  de  traiter 
de  la  paix  avec  l'Angleterre,  il  le  fit 
admettre  comme  puissance  libre  dans 
les  négociations  ;  mais  lui-même  en 
désigna  le  plénipotentiaire,  qui,  ainsi 
qu'on  te  devine,  fut  Schi.nmelpen- 
nihck.  Malgré  cette  position  subor- 
donnée, il  joua  un  rôle  actif  au  con- 
grès d'Amiens,  et  pâr  son  habile  mé- 
diation, il  parvint  à  concilier  lord 
Corn*a!Iis  et  Joseph  Bonaparte,  ce 
qui  n'était  pas  très  facile,  ces  deux 
plénipotentiaires  étant  en  désac- 
cord sur  chaque  question.  Les  né- 
gociations furent  même  plus  d'une 
fois  sut  té  point  d'être  rompue*. 
Schimmelpenninck  et  lé  chevalier 
d'Aézàra,  plénipotentiaire  d'&spagné, 
se    montrèrent  animés  d'une  sage 
modération,  et  c'est  à  leur  zèle  qu'on 
dut  le  traité  de  paix  du  27  mars  1802. 
Cependant,  là  tâche  du  premier  n'é- 
tait pas  terminée;  il  fallait  obte- 
nir la  ratification  de  l'Angleterre,  et 
c'est  pdUr  arriver  à  ce  but  qu'il  fût 

nomme  ambassadeur  à  Londres.  Mal- 
gré Wtal  sfes  efforts,  la  paix  d'Amiens 
ne  put  subsister  long-temps,  et  une 

omivelle  rupture  entre  la  France  et 
a  G  rande-Bretagnc  vint  encore  pla- 
zer  la  république  bat  ave  dans  une 
osîtion  très  -  difficile.  Schimmel- 
, ,»  m  riinck  proposa  le  principe  d'une 
feu  tralité  absolue,  ce  que  le  cabinet 
n  gl a. is  accepta  volontiers,  mais  à  des 


SCH  287 

conditions  que  Bonaparte  ne  Voulut 
point  admettre,  et  la  Hollande  se  vit 
de  nouveau  entraînée  dans  Une  voie 
funeste  pour  son  commerce,  sa  niarine 
èt  son  indépendance.  Schirtmei- 
penninck  retourna  alors  dans  sa  pa- 
trie, et,  le  cœur  ulcéré,  il  se  retira 
dans  ses  propriétés  de  la  province 
d'Over-Yssèl,  où  désormais  îî  réso- 
lut de  vivre  en  dehors  des  affaires. 
A  peine  y  était-il  installé,  se  livrant 
à  des  travaux  littéraires  et  agricoles, 
qu'il  reçut  une  léttre  pressante  du 
premier4  consul  (juillet  1803)  qui  l'en- 
gageait à  se  rendre  auprès  de  lui,  à 
Bruxelles,  pour  conférer  sur  des  ob- 
jets de  la  plus  haute  importance. 
C'était  là  sans  doute  un  ordre  plus 
qu'une  [invitation ,  et  le  gouverné- 
ment  batave  lui  ayant  écrit  de  son 
côté  pourqVil  y  obtempérât,  toute 
résistance  fut  impossible.  Il  eut 
plusieurs  Conférences  avéc  Bona- 
parte, qui ,  manifestant  la  plus  vive 
sollicitude  pour  sa  personne,  parla 
aussi  de  l'intérêt  que  lui  inspirait  (a 
république  batave,  dés  projets  qu'il 
avait  formés  pour  son  bonheur,  en  fi  u 
de  la  nécessité  pour  Schimmelpen- 
ninck de  l'aider  dans  Cette  grande 
œuvre.  Pour  cela  il  fallait  revenir 
èn  France  comme  ambassadeur,  et  la 
demande  en  fut  aussitôt  adressée  au 
gouvernement  hollandais,  qui  l'ac- 
corda sans  répliquer.  Schimmelpen- 
ninck arriva  à  Paris  vers  la  fin  de 
1803,  et  s'y  trouvait  lors  de  l'éléva- 
tion de  Napoléon  à  l'empire.  H  n'hé- 
sita point,  comme  on  doit  lé  penser, 
à  reconnaître  le  nouveau  souverain, 
qui,  dès  le  mois  de  septembre  sui- 
vant, lé  fit  venir  auprès  de  lui  a 
Cologne  pour  lui  démontrer  que  l'é- 
tat politique  de  l'Europe  ne  permet- 
tant plus  que  la  république  batave 
restât  Organisée  de  la  même  manière, 
qtfè  son  directoirè  exécutif  était  usé, 
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qu'elle  avait  besoin  d'un  pouvoir  plus 
fort,  plus  en  harmopie  avec  celui  de  la 
Frauce;  enfin  qu'il  avait  conçu  l'idée 
de  placer  ce  pays  sous  une  constitu- 
tion monarchique.  C'était  là  un  lan- 
gage bien  différent  de  celui  que  Na- 
poléon avait  tenu  à  Bruxelles  Tannée 
précédente.  Mais  Tordre  fut  positif, 
et  Schimmelpenninck  essaya  vaine- 
ment quelques  représentations.  Na- 
poléon ne  sortit  pas  de  cette  dure 
alternative  :  ou  la  Hollande  se  choi- 
sira un  chef,  ou  elle  sera  réunie  à 
la  France.  L'ambassadeur  se  hâta  de 
faire  connaître  à  son  gouvernement 
cette  terrible  décision,  et  aussitôt  il 
lui  fut  répondu  qu'à  tout  prendre, 
une  indépendance,  même  nominale, 
valait  mieux  qu'un  complet  anéan- 
tissement, qu'il  fallait  tout  accepter 
plutôt  que  la  réunion.  Schimmelpen- 
ninck rédigea  alors  lui-même  un  pro- 
jet de  constitution  sur  le  modèle  de 
celle  des  États-Unis,  avec  un  président 
électif;  mais  Napoléon  le  repoussa. 
S'il  consentait  à  conserver  la  forme 
républicaine,  il  voulait  au  moins  que 
le  chef  du  gouvernement  fût  in- 
amovible, qu'il  prît  le  titre  de  grand- 
pensionnaire,  et  le  corps  législatif 
celui  de  hauts  et  puissants  seigneurs; 
enfin  il  ajouta  que  c'était  lui  qu'il 
avait  choisi  pour  cette  importante 
charge.  Schimmelpenninck  refusa 
d'abord, comme  toujours;  mais  l'em- 
pereur l'exigea,  et  la  nouvelle  cons- 
titution, ainsi  formulée,  fut  présentée 
à  l'acceptation  de  la  Hollande,  qui 
l'adopta  avec  sa  soumission  habi- 
tuelle. Au  mois  de  mars  1805,  Schim- 
melpenninck prit  en  mains  les  rênes 
de  l'État.  Le  discours  qu'il  prononça 
à  cette  occasion  est  d'une  extrême 
modération,  et  il  annonce  un  grand 
zèle  pour  le  bien  public.  Sa  trop 
courte  administration  fut  en  effet 
pleine  d'ordre  et  de  régularité;  mais 
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les  exigences  toujours  croissantes  de 
Napoléon  vinrent  en  arrêter  le  dé- 
veloppement. Bientôt,  la  Hollande, 
érigée  en  royaume,  passa  sous  le 
sceptre  de  Louis  Bonaparte,  qui  fut 
proclamé  le  5  juin  1806.  Schimmel- 
penninck refusa  son  adhésion  à  ce 
changement.  Nommé  président  a.  vie 
de  Leurs  Hautes  Puissances,  il  ne 
voulut  point  accepter  cette  dignité 
et  rentra  de  nouveau  dans  la  vie  pri- 
vée, se  promettant  bien  cette  fois  de 
ne  plus  en  sortir.  Le  nouveau  roi 
Louis  le  décora  de  ses  ordres  et  tenta 
à  diverses  reprises  de  l'appeler  au- 
près de  lui  ;  il  avait  besoin  de  son 
expérience ,  de  ses  conseils.  Mais 
Schimmelpenninck  ne  consentit  ja- 
mais à  paraître  à  sa  cour.  C'est  peut- 
être  la  seule  occasion  de  sa  vie  où  il 
ait  montré  un  peu  de  fermeté.  L'ab- 
dication de  .  Louis  ayant  amené  la 
réunion  de  la  Hollande  à  l'empire* 
Napoléon  se  souvint  encore  de  Scnim- 
melpenninck;  il  le  nomma  comte, 
sénateur  et  grand-trésorier  de  l'or- 
dre des  Trois-Toisons.  Devenu  sujet 
français,  il  ne  pouvait  repousser  ces 
honneurs  sans  s'attirer  la  haine  du 
puissant  empereur.  Il  accepta  dont, 
et  vint  même  à  Paris  pour  y  faire  acte 
de  présence  au  sénat.  11  s'y  trouvait 
lors  de  la  chute  de  l'empire  en  mar* 
1814.  Après  avoir  signé  la  déchéance 
de  Napoléon ,  il  donna  sa  démission 
le  14  avril  et  retourna  dans  son  pays. 
L'année  suivante ,  à  la  création  A» 
royaume  des  Pays-Bas,  il  fut  nommé 
membre  de  la  première  chambre  des 
États-Généraux,  et  Louis  XVUl  lui 
confirma  le  grade  de  grand-cordon  de 
la  Légion-d'Honueur  et  le  titre  de 
comte,  dont  .il  ne  s'était  jamais  part. 
Il  avait  toujours  eu  la  vue  trës-faib1*, 
et  bientôt  il  fut  affligé  d'une  cecaU 
complète.  Malgré  cette  funeste  inni 
mité, il  trouvait  dans  sa  mémoire  &t* 


j 

Digitized  by  Google 


SCH 


■ 


SCH  289 


moyens  de  distraction.  Son  savoir 
était  immense,  ses  connaissances  très- 
étendues;  il  partait  plusieurs  langues 
et  possédait  à  fond  toutes  les  littéra- 
tures. Ce  fut  dans  de  longs  entre- 
tiens avec  les  savants  et  les  érudits 
de  la  Hollande  qu'il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie.  Il  mourut  à  l'âge 
de  63  ans,  à  Amsterdam,  le  13  février 
1815.  C — h — N. 

SCHINCHINELLI  (Antoine),  mé- 
decin italien,  célèbre  en  son  temps, 
mourut  à  Crémone  en  1438.11  nous  est 
parvenu  les  titres  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  tels  qu'un  Traité  de. 
la  pratique  médicale ,  une  Apologie 
de  divers  écrits  de  Galien,  un  Traité 
de  la  composition  des  médicaments, 
mais  tout  cela  est  perdu ,  ou  du 
moins  demeure  inédit  et  assurément 
ne  verra  jamais  le  jour.    B— n — t. 

SCHINDEL(Chables-Guillaume 
Othon-Augusts  de),  1  ittérateur  alle- 
mand, naquit  en  1776.  Son  père  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Schœnbrunn 
dans  le  pays  de  Gœrlitz  en  Lusace; 
c'est  là  que  le  fils  résida  habituelle- 
ment quand,  a  près  avoir  fait  ses  étu- 
des de  droit  à  l'université  de  Leipzig, 
[/  fut  revenu  dans  son  pays  pour  y 
>ccuper  diverses  fonctions  hono- 
•ables,  telles  que  celles  de  député, 
lélégué,  membre  de  diverses  com- 
nissions,  enfin  chef  du  landsturm. 
I  donna  la  cure  de  la  paroisse  à  son 
ncicn  précepteur  Kœhler,  et  il 
rdonoa  dans  Ja  suite  que  le  curé 
e  Schœubrunn  fût  conservateur -né 
e  la  bibliothèque  du  château,  la- 
îelle  ne  devait  jamais  être  déplacée, 
algré  ses  fonctions  administratives 
se  livra  avec  zèle  à  la  culture  des 
très,  et  fut  président  de  la  société 
s  sciences  pour  la  Haute-Lusace. 
publia  en  1800  une  traduction 
emande  de  la  Jérusalem  délivrée 
'il  fit  suivre  en  1817  d'un  commen- 
LXXXT. 


taire  imprimé  à  Leipzig.  Il  avait  tra- 
duit également  en  1802  les  Veillées 
du  Tasse.  En  1806  il  fit  paraître  une 
Notice  biographique  sur  Neumann, 
recteur  du  gymnase  de  Gœrlitz, 
où  Schindel  avait  commencé  ses 
études.  Mais  son  principal  on  f  rage 
est  celui  des  Auteurs  allemands  du 
sexe  féminin  dans  le  J1X*  siècle, 
1822.1825,  3  vol.  On  présume  qu'il 
avait  été  amené  à  ridée  de  faire  cet 
ouvrage,  par  son  mariage  avec  la 
fille  de.  Mme  de  Gersdorf  qui  s'est 
fait  connaître  dans  la  littérature  de 
son  pays.  Schindel  a  fait  insérer 
plusieurs  morceaux  dans  les  jour- 
naux allemands,  entre  autres  un  sur 
la  possibilité  de  faire  cesser  le  duel. 

D-o. 

SCHINKE  (  J.  -  Cbbtibn  -  Got- 
thelf),  savant  allemand ,  natif  de 
Querfurt,  passade  l'école  religieuse 
de  Zeitz  à  l'université  de  Leipzig;  et 
là,  quoique  se  destinant  à  l'état  ec- 
clésiastique ,  fit  marcher  de  front 
avec  ses  études  théologiques  celle  des 
langues  et  des  antiquités  classiques  : 
Wolf,  Keil,  Rosenmûller  le  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  auditeurs 
assidus.  Toutefois  il  étudiait  encore 
plus  par  lui  ujême,et c'està  ces  efforts 
indépendants  que  plus  tard  il  attri- 
bua la  meilleure  partie  de  ce  qu'il 
valait.  Né  le  21  décembre  1782,  il 
n'avait  pas  encore  vingt  ans  quand  il 
acheva  son  triennat  universitaire  en 
1802,  et  quand  il  entra  comme 
instituteur  particulier  dans  une 
maison  opulente.  Il  devint  ensuite 
pasteur  de  Wespitz  (1806),  et  cinq 
ans  après  il  joignit  aux  avantages 
de  ce  poste  celui  de  prédicateur  à 
Wedlitz.  Quoique  ne  négligeant 
aucune  des  fonctions  que  loi  im- 
posait ce  double  titre,  Schinke, 
dont  Ja  vocation  principale  était  la 
science,  trouvait  du  temps  soit  pour 
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s'occuper  de  ses  études  chéries,  soit 
pour  en  communiquer  les  fruits  au 
public,  et  ou  le  fit  en  même  temps 
coopérer  a  divers  recueils  renom- 
mes,  fournir  des  articles  à  l'Ency- 
clopédie d'Ersch  etGruber,  et  pu- 
blier des  volumes  sans  collaborateur. 
11  est  vrai  qu'à  partir  de  1825  à  peu 
près  il  renonça  aux  recensions,  à  la 
critique  ;  mais  il  n'en  déploya  que 
plus  d'activité  dans  le  champ  de  la 
composition  proprement  dite.  Cette 
activité  même  s'augmentait  avec 
l'âge,  et  véritablement  le  laborieux 
écrivain  abusait  de  ses  forces.  L'au- 
rore le  trouvait  sur  ses  livres* 
Médiocrement  amateur  de  sociétés, 
il  recevait  volontiers  la  visite  de 
quelques  rares  amis ,  et  parfois  il 
allait  les  voir  à  son  tour,  pourvu 
qu'ils  n'eussent  point  élu  domicile 
trop  loin  ;  eâr  alors  il  se  privait  du 
plaisir  d'aller  chercher  leur  compa- 
gnie. Le  défaut  d'exercice  lui  valut 
un  commencement  d'hydropisie , 
dont  il  eut  le  bonheur  de  se  débar- 
rasser, mais  il  ne  tint  compte  de  cet 
avis  de  la  Parque,  et  il  Continua  deux 
ans  encore  sa  vie  ordinaire.  Cepen- 
dant il  venait  d'y  faire  exception  et  de 
se  distraire  par  une  petite  excursion 
àGredau  et  par  nne  conversation  de 
quelques  heures  avec  un  docte  ami, 
lorsqu'en  se  préparant  à  regagner 
,  ses  pénates  par  le  chemin  de  fer  de 
Leipzig  à  Magdebourg,  à  la  porte 
même  du  bureau  et  en  se  séparant 
de  son  ami,  il  fut  frappé  d*apoplexie 
et  tomba  raide  mort  sur  le  parquet, 
le  90  novembre  1839.  On  a  de  lui, 
entre  autres  écrits  :  I.  La  Vie  et  la 
Mort\  ou  les  Déesses  du  destin,  sui- 
vant les  doctrines  et  l'art  de  l'an- 
tiquité, notamment  de  V antiquité 
grecque,  Leipzig,  18».  N'y  a-Uil  pas 
un  singulier  rapprochement  à  faire 
entre  cette  idée  du  destin,  delà  mort 


assez  puissante  pour  lui  dicter  un 
volume,  et  cette  mort  même  si  fou- 
droyante et  si  déplorable  ans  yeai 
des  uns*  si  heureuse  suivant  les 
autres  par  sa  rapidité  même  et  parle 
peu  de  souffrance  qui  semble  l'avoir 
accompagnée?  U.  L' Archéologie  de 
la  confirmation,  ou  Recueil  complet 
et  méthodique  de  maximes  bibliques 
pour  ceux  qui  se  préparent  à  rece- 
voir  ce  sacrement,  Halle,  182d(en  ail., 
«  vollstœnd.  u.  geordnete  Samml. 
bibl.Denkspriiche  o.  Àrch.d.koni.»). 
111.  Comment  Dinter  conçoit  et  te 
figure  le  saint,  le  vrai  et  le  beau 
(  Dinter's  Ansichten  u.  Bilder  a. 
Heiligen...  )»  Reustadtj  1838*  1  Vol* 
Cet  ouvrage  fut  composé  à  l'occasion 
de  l'édition  des  QEuvrts  de  Dinter 
que  lui  confia  le  libraire  Wagner, 
après  la  mort  de  ce  théologien  remar- 
quable qui,  lui-même,  avait  distin- 
gué, parmi  les  articles  critiques  faits 
sur  sa  #ible  des  metitres  d'école  * 
celui  de  Schinke.  IV.  Manuel  de 
l'histoire  de  la  littérature  grecqmé  • 
pour  l'instruction  dans  les  gymnase» 
et  pour  l'autodidame,  Magdtbourg, 
1838,  C'est  un  commentaire  de  te 
1"  section  du  l«r  volume  de  YEney- 
elopédie  de  Schàaf  pour  la  connais- 
sance de  l'antiquité.  V*  Ses  ntta- 
breux  articles  dans  VEncyclopé&it 
d'Ersch  et  Grubei  à  laquelle  il  ne 
cessa  de  travailler  jusqu'à  sa  mort 
VI.  Ses  articles  dans  la  tfo*.  il*. 
universelle  de  Halle,  dans  la  Biblio- 
thèque critiq,  des  prédicmtmrt  de 
Rœst,  etc.,  etc.  Nous  avons  va  qu>\* 
1833  il  fut  chargé  de  soigner  Véd. 
des  Œuvres  de  Omter.  Il  fut  choisi  d? 
même  par  l'éditeur  de  YEncyrf opédif 
de  Schaaf  pont  présider  à  cette  édi- 
tion, mais  il  se  débarrassa  des  soins 
de  la  1™  et  de  là  S*  section  des  deui 
premiers  volumes  sur  le  D*Hernian£ 
de  Magdebeurgj  et  ne  snrreilla  «ri* 
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la  se section  de  chacun  dé  ces  volâ- 
mes, lesquelles  traitaient  l'une  de 
la  mythologie,  l'autre  de  l'archéo- 
logie des  Grecs  et  des  Romains. 

P-of. 

SCHLVKEL  (Chablbs-Frêdéric), 
arthitecte  allemand,  était  né  en  1781 
à  Neo-Ruppin,  dans  la  marche  de 
Brandebourg.  Ayant  annoncé  dès  son 
enfance  du  goût  pour  les  arts,  il  fut 
confié  à  nn  architecte  habile,  Gilfy  de 
Berlin,  auquel  il  succéda  tout  jètihè 
cfn'il  était*  mais  toyant  ce  qui  loi 
manquait  pour  perfectionner  son 
goût,  il  fit  dans  les  années  1803  et 
1805  des  voyages  en  Autriche,  eri  Kàlié 
eri  France ,  et  ce  ne  fut  qu'à  son 
retour  qu'il  commença  à  se  distin- 
guer. Dès  son  début,  la  guerre  dés- 
astreuse de  la  Prusse  contre  Napo- 
léon arrêta  tons  les  grands  travaux 
d'architecture  à  Berlin.  Schinkel  se 
Ncréa  alors  Une  ressource  en  se  fai- 
sant dessinateur  et  peintre  dé  paysa- 
ges. Les  portefeuilles  qu'il  avait  rap- 
portés de  ses  voyages  hiî  servirent  à 
cet  effet.  Il  exécuta  un  panorama:  de  Pa- 
ïenne, et  travailla  aux  tableaux  que 
Gropfus  montrait  au  publié,  artiste- 
ment  éclairés  dans  le  genre  du  Diora- 
ma.  De  plus,  Schinkel  peignit  dfes  dé- 
cors pour  le  théâtre.  Au  retour  de 
h  paix,  il  reprit  son  état  d'àrchitecte. 
En  1810,  il  entra  en  qualité  d'asses- 
seur dans  la  commission'  ou,  comme 
on  disait,  dans  la  députation  des  bâ- 
timents. Un  incendie  ayant  détruit 
en  iSî7  le  théâtre  de  Berlin,  Schin- 
kel tut  chargé  d'en  élever  un  nou- 
veau: il  lui  donna  à  l'extérieur  la 
formé d'un  temple grec;à  l'intérieur,, 
l  le  décora  richement  de  peintures, 
nédailfons,  arabesques,  etc.  En  1811 
l  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 

m 

eauz-arts  àBerlin,  et  en  1820  il  eut 
ne  chaire  de  professeur  attachée  à 
ette  iteadémîe  ;  i'aunée  précédente 
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il  était  entré  dans  là  commission 
des  constructions,  au  ministère  du 
commerce  et  de  industrie;  enfitt 
en  1*39,  il  obtint  la  direction  géné- 
rale dé*  bâtifhents  pour  le  royauinè. 
Il  était  devenu  le  premier,  presque 
le  seul  architecte  de  la  capitale,  et 
outre  lès  travaux  qu'il  était  chargé 
d'eiécufer,  il  était  fréquemment  con- 
sulté pour  des  constructions  du  de- 
hors. 11  construisit  le  musée,  oh  le  roi 
a  fait  placer  ensuite  lé  buste  de  l'ar- 
tiste. Pour  l'érection  de  cet  édifice, 
il  avait  fal lu  changer  le  cours  dé  là 
Sprée.  Ses1  autres  monuments  à  Ber- 
lin sont  :  le  corps-de-garde  royal, 
le  pont  du  château,  là  porte  dé  Pottf- 
dam  ,  l'école  du  génie  et  de  l'artillerie 
avec  la  rue  Guillaume;  pârmi  ses 
constructions  au  dehors,  il  faut  cftfer 
lecasrno  de  Potsdam,  celui  de  Glié* 
neke  auprès  de  cette  ville ,  le  petit 
château  dé  Tegel,  la  maison  des  ca- 
valiers dans  l'île  des  Paons.  Il  de- 
vait construire  une  Cathédrale  à  Ber- 
lin; mais  l'exécution  en  fut  ajournée. 
Dansses  moments  de  loisirs,  Schîdkel 
s'amusait  à  peindre  dès  paysages 
avec  architecture,  on,  tout  eu  cau- 
sant, il  faisait  avec  la  plume  des 
dessins  qui  sont  recherchés.  En  i 824 , 
ayant  entrepris  un  nouveau  voyage 
en  Italie,  il  en  avait  rapporté  un  beau 
paysage  qui  fut  offert,  au  nom  dé  la 
Ville  de  feerlin,  a  la  princesse  Louise 
lors  de  son  mariage  avec  le  prince 
FrédéricdésPays-Bas.Schinkel  mou- 
rut le  9  octobre  1841.  Le  roi  dé  Prusse 
lui  avait  donné  la  décoration  de 
l'ordre  de  l'Aigle^  ouge.  L'Institut  de 
France  et  d'autres  corps  savais  se 
l'étaient  associé.  Les  plans  ft'àrcnï- 
tecture  projetés  et  exécutés  par  cet 
artiste  ont  été  recueillis  en ï>  cahiers 
in-foL,  Berlin,  1819  et  ann.  suiv. 
Voy.  Nekroloy  der  Ûeutschen  pour 
l'année  18*1,  vol.  If,  D-g. 
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SCHINZ  (Jean-Henri),  historien» 
naquit  à  Zurich,  en  1725,  et  mourut 
en  1800.  Négociant  et  magistrat,  dans 
sa  ville  natale,  il  s'est  occupé  avec 
succès  de  l'histoire  et  des  antiquités, . 
et  son  Es  gai  sur  Vhistoire  du  com- 
merce de  Zurich,  imprimé  en  1763, 
in-8°,  en  allemand,  est  rempli  de  re- 
cherches savantes  et  intéressantes. 
11  a  enrichi  les  Actes  de  la  Société 
de  physique  de  Zurich  de  quel- 
ques Mémoires  relatifs  à  des  re- 
cherches sur  le  commerce.  — 
Schinz  {Christophe-Salomon),  mé- 
decin, naquit  à  Zurich  en  1734  et  y 
mourut  en  1784.  Il  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale  sous  la  direction  de 
son  parent,  le  célèbre  Jean  Gessner, 
et  ensuite  à  Tubingue  et  à  Leyde. 
Il  voyagea  en  France  et  exerça  son 
art  avec  bonheur  et  succès  à  Zurich. 
Eu  1778,  il  fut  nommé  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques.  Il  a 
bien  mérité  de  sa  patrie  par  la  part 
essentielle  qu'il  eut  à  l'introduction 
de  l'inoculation  de  la  petite  vérole, 
ainsi  qu'à  rétablissement  d'une  école, 
spéciale  de  médecine ,  fondée  par  le 
dévouement  généreux  de  plusieurs 
médecins  et  chirurgiens  de  Zurich. 
Les  Actes  de  la  Société  de  physique 
de  cette  ville  renferment  plusieurs 
de  ses  Mémoires.  Il  a  publié,  en 
1774,  VIntroduction  à  l'étude  de 
la  botanique,  in -fol.  avec  fig.  (en 
allemand).  De  ses  dissertations  on 
ne  citera  que  les  trois  qui  ont  pour 
titre  :  De  itineribus  per  flelvetiam 
cum  fructu  facieniis ,  1781  à  1783, 
et  celle  De  utilitate  scient iœ physicœ 
in  rite  abeundo  muriere  sacro,  adji- 
ciuntur  quœdam  de  scientia  physio- 
gnomica  ejusque  recto  usu,  1780. — 
Schinz  (Jean- Rodolphe),  né  à  Z urich 
en  1745  ,  y  mourut  en  1790.  Voué  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études 
au  gymnase  de  sa  ville  natale.  Son 
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goût  le  porta  à  cultiver-de  préférence 
les  sciences  naturelles  et  économi- 
ques. Il  parcourut  la  Suisse  dans  des 
voyages  répétés,  et  il  fit  un  long  sé- 
jour, chez  un  ami,  dans  le  canton  du 
Tessin ,  qui  formait  alors  les  baillia- 
ges italiens.  Son  goût  pour  les  voya- 
ges et  pour  l'observation  delà  nature 
l'engagea  à  suivre  le  fils  d'un  riche 
négociant  dans  ses  voyages  en  France 
et  en  Italie.  De  retour  à  Zurich ,  il 
devint  curé  en  1778.  Excellent  pa- 
triote, d'une  probité  parfaite  et  de 
mœurs  austères ,  il  ne  négligea  au- 
cune occasion  pour  prêcher  les  ver- 
tus qui  conviennent  aux  républiques. 
Il  fut  un  des  membres  les  plus  zélés 
de  la  Société  de  physique,  et  les  pro- 
grès de  l'agi  iculture  du  canton  de 
Zurich  lui  sont  dus  en  partie.  Les  six 
cahiers.de  fragments  pour  servir  à 
la  connaissance  de  la  Suisse,  Zurich, 
1783  à  1791,  en  allemand,  renfer- 
ment les  observations  précieuses 
qu'il  avait  recueillies  dans  ses  diffé- 
rents voyages.  Dans  un  Éloge  de  Bod  - 
mer,  publié  en  1 783 ,  il  a  développé  les 
grands  services  que,  comme  poète  , 
comme  critique  et  comme  protec- 
teur de  Klopstock,cet  homme  illustre 
a  rendus  à  sa  patrie.  Son  Elogiumsa- 
cerdotis  S. -P.  Pustelli,  Zurich, 1775, 
in-8°,  consacre  la  mémoire  d'un 
hommedebien.  (Vie  de  J.-R.Schinz, 
par  S.-L.  Nûscheler,  Zurich,  1793, 
in-8*,  en  allemand.)  U— î. 

SCHIOPPALALBA  (  Jean-Baf- 
tistb),  né  à  Venise  en  1721.  mérita 
d'être  appelé  par  La  lande  (Toyagt 
d'Italie ,  tom.  VIII,  p.  544)  l'un  dis 
plus  grands  hellénistes  de  cette  ville. 
II  avait  été  quelque  temps  attaché 
en  qualité  d'aumônier  à  l'école  de 
Sainte-Marie  de  la  Charité,  et  fut  en- 
suite l'un  des  deux  présidents  <fc* 
grands  séminaires  fondés  par  le  sé- 
nat à  Venise.  Son  principal  ourr&e* 
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est  une  dissertation  intitulée  :  In 
perantiquam  sacram  tabulant  grœ- 
catn,  insigni  sodalitio  S anctœ- Ma- 
riée Charitatis  Venetiarum,  a  car- 
dinale Bessarione  dono  datant,  Ve- 
nise, 1777,  in-4°.  Elle  est  divisée  en 
dix  chapitres,  le  premier  desquels 
contient  des  éclaircissements  sur 
l'origine  de  ces  monuments  chez  les 
premiers  chrétiens  qui  s'en  servaient 
pour  y  enfermer  des  reliques.  Schiop- 
palalba  mourut  à  Venise  le  23  juillet 
1797.  A— G— s. 

SCHIPANI  (  le  chevalier  Louis- 
Joseph)  ,  général  de  la  république 
napolitaine  en  1799,  était  né  aCa- 
tanzaro,  en  Caiabre ,  d'une  famille 
noble.  Lieutenant  dans  un  batail- 
lon provincial,  lorsque  le  général 
Championnet  s'empara  de  Naples, 
il  adopta  avec  enthousiasme  la  cause 
des  Français,  et  fut  nommé  com- 
mandant d'une  légion  républicaine, 
destinée  à  réprimer  l'insurrection 
de  la  Caiabre.  A  la  tête  de  huit 
cents  hommes,  il  prit  la  route  de 
Salerne,  et  rencontra  à  Castelluccia 
un  corps  d'insurgés  conduits  par 
Sciarpa ,  l'un  des  chefs  des  bandes 
royalistes ,  qui  voulurent  s'opposer 
à  son  passage;  l'avantage  ne  resta  pas 
de  son  côté,  et  dès-lors  les  commu- 
nications entre  Naples  et  les  Cala- 
bres  furent  coupées.  Cet  échec  com- 
promet singulièrement  l'existence  de 
la  nouvelle  république;  de  tous  cô- 
tés elle  eut  à  se  défendre  contre  les 
populations   soulevées  en  masse. 
Schipani,  avec  les  débris  de  son  pe- 
tit corps  de  patriotes,  marcha  ensuite 
contre  la  ville  de  Sarno  pour  en 
étouffer  les  mouvements  insurrec- 
tionnels ;  il  y  releva  l'arbre  de  la  li- 
berté et  fit  brûler  sur  la  place  publi- 
que quelques  vieux  portraits  du  roi 
et  de  la  reine.  Mais,  à  ce  moment, 
la    république  parthénopéenne  tou- 


chait à  sa  ruine  ;  le  cardinal  Ruffo 
(coy.ee  nom,  LXXX,  146)  arrivait 
sous  les  murs  de  Naples,  en  traver- 
sant les  colonnes  républicaines  de 
Schipani  et  de  Wirtz,  qui  ne  surent 
pas  profiter  de  cette  circonstance  ; 
ils  le  laissèrent  passer  tranquille- 
ment, tandis  qu'ils  pouvaient  l'in- 
quiéter* le  harceler  et  désorganiser 
ainsi,  ou  au  moins  compromettre 
V armée  de  la  foi,  si  mal  discipli- 
née. Au  lieu  de  marcher  de  con- 
cert ,  ces  deux  chefs  républicains 
voulurent  combattre  chacun  de  son 
côté  ;  Wirtz  trouva  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille;  Schipani,  plus 
malheureux,  fut  arrêté  près  de  la 
Torre  dell'  Annunziata,  au  moment 
où  il  allait  quitter  l'Italie.  Le  gou- 
vernement monarchique  étant  alors 
rétabli  à  Naples,  on  le  transporta 
dans  l'île  de  Procida,  et,  au  mépris 
de  la  capitulation  qui  garantissait 
qu'aucune  poursuite  ne  serait  dirigée 
contre  les  partisans  de  la  république, 
il  devint  une  des  premières  victimes 
de  la  réaction.  Spéciale,  le  grand  mo- 
teur des  potences  royales,  ne  l'épar- 
gna pas  plus  que  tant  d'autres  ;  et  il 
mourut  sur Téchafaud,  à  la  fin  de 
1799 ,  avec  un  courage  digne  d'un 
meilleur  sort.  C— h. 

SClURt  SI  (NOUREDDIN  -  MOHAM- 

meo-Abdàllah  al),  tel  est  le  nom  d'un 
Persan  qui  était ,  en  1659,  médecin 
du  Grand-Mogol  ;  il  écrivit  un  Trai- 
té de  matièremédicale  qui  fut  regardé 
comme  un  oracle,  depuis  le  golfe  per- 
siquejusqu'à  l'embouchure  du  Gange, 
et  dont  les  copies  se  multipUèreut  en 
arabe,  en  persan  et  en  hindou.  Selig- 
man ,  dans  une  Notice  {tn  allemand) 
sur  frot*  manuscrite  orientaux ,  a 
donné  (p.  26-41)  un  extrait  de  cet 
ouvrage,  et  Fr.  Gladwin  Ta  publié  à 
Calcutta  (17W,  in-4«)  avec  une  tra- 
duction anglaise.  w-  t. 
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SCHL4PEIIWD0RF  (Cpusio-  jorité  en  fquruit  une  preuve  écU- 
ph^Geqiiqes-Gustavb  ,  comte  de),  tante.  Son  oncle  était  mort  pauvre 
plulantbrope  prussien, naquit  à  Bres-  et  laissant  plusieurs  enfants.  Son  | 
lau,  et  non,  comme  on  l'a  dit,  à  Stet-  père,  adoptant  en  quelque  sorte  ses 
tin,  en  1749.  Sa  famille  était  des  plus  neveux,  avait  voulu  corriger  les  ri- 
nobles  et  des  plus  riches  de  la  Pomé-  gueurs  de  la  fortune  à  leur  égard  ; 
ranie.  Son  oncle,  le  général  deSchla-  et,  par  un  codicille  spécial,  il  leur 
fcerndorf,  avait  rendu  des  services  avait  légué,  comme  à  des  fils  puînés, 
signalés  à  Frédéric  H.  Son  père,  le  de  fortes  sommes  ou  des  propriétés, 
comte  Ernest- Guillaume,  gouver*  tes  tuteurs  de  Gustaveavaient  trouvé 
neur  de  la  Silésie,  jouissait  d'un  moyen  d'éluder  ces  dispositions,  sans 
grand  crédit  auprès  de  ce  prince,  reculer  même  devant  un  de  ces  pro- 
Maiheureusement  pour  son  61s,  il  cès  où  presque  toujours  le  plus  riche 
mourut  quand  à  peine  celui-ci  entrait  l'emporte,  qu'il  ait  tort  ou  raison, 
dan*  l'adolescence.  Gustave  n'en  fit  Les  réclamants  leur  imputaient  dV 
pas  moins  de  très-bonnes  études  au  voir  soustrait  le  codicille.  Dès  que 
gymnase  de  Francfort -sur -l'Oder,  Schlaberndorf  fut  majeur,  il  s'em- 
puis  à  l'université  de  Halle.  Mais  pressa  de  remettre  à  ses  cousins  de 
l'étude  qui  le  captiva  surtout,  ce  fut  fortes  valeurs  mobilières  écononi- 
celle  de  la  philosophie,  et,  chose  sées  par  ses  hommes  d'affaires,  et 
assez  extraordinaire  à  cette  époque,  *1  promit  de  les  indemniser  complé-  | 
celle  de  la  philosophie  humanitaire,  tement,  le  temps  aidant,  de  tout  le 
dont  le  nom  était  encore  à  créer,  préjudice  qu'ils  prétendaient  leur 
Grand  admirateur  de  Kant,  jamais  avoir  été  fait.  Il  s'occupa  ensuite 
pourtant  il  ne  s'emprisonua  dans  les  d'être  utile  à  ses  vassaux,  et  dès  ce 
arides  formules  de  ce  métaphysicien  temps  il  fit  beaucoup  pour  eux.  Sa 
sans  entrailles ,  de  ce  logicien  sans  fortune,  qui  montait  à  une  huitaine 
pitfé.  Les  grandes  idées  de  charité,  4e  millions,  lui  permettait  beaucoup 
de  fraternité,  de  perfectibilité,  s'em-  en  effet  ;  et,  pour  être  plus  libre  d'en 
parurent  vivement  de  son  imagina-  disposer  à  son  gré,  il  ne  se  maria 
tiqp;«jt  indépendamment  des  devoirs  point.  Mais  plus  il  faisait  d'efforts 
imposés  par  la  stricte  morale,  par  la  pour  guérir  les  plaies  sociales  dont 
morale  vulgaire,  il  demeura  persuadé  la  Silésie,  principalement  dans  les 
que  (s'en  était  un  que  de  contribuer  campagnes,  lui  offrait  le  spectacle, 
k  repartir  plus  également  le  bien-être  plus  il  se  sentait  pénétré  d'antipathie 
physique  et  moral  parmi  les  nom-  et  de  dégoût  pour  un  ordre  de  chô- 
me^ et  de  travailler  à  l'améliora-  ses  si  différent  de  l'idéal  qu'il  rêvait 
lion  des  masses,  soit  relativement  à  et  avec  lequel  l'avaient  familiarisé  ies 
leur,  sort  matériel,  soit  relativement  écrits  des  philosophes,  tant  français 
aux  développements  de  l'intelligence  qu'anglais,  et  quelques  pages  chot- 
et  de  la  vertu.  Nous  ne  nierons  pas  sies  des  penseurs  allemands.  U 
que  ces  doctrines  n'aient  été  jusqu'à  résolut  d'aller  étudier  hors  de  soc 
HP  certain  point  empreintes  chez  lui  pays  les  moyens  d'améliorer  le  sort 
4e niluminisme  allemand.  Mais  il  ne  des  masses,  et  il  partit  dans  cette 
faudrait  en  contester  ni  la  sincérité  ▼»«      1784  avec,  le  célèbre  barot 
parfaite  ni  l'utilité  en  une  foule  dV>c-  *>  Stm,  son  ami,  qu'animaient  les 
casitns.  Le  premier  acte  de  sa  ma-  m*me*  tendances.  L'Angleterre  eut 
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l'honneur  de  leur  première  visite,  et 
Schlaberadorf  n'y  resta  pas  moins 
de  six  ans  (1784-1790),  pendant  les- 
quels il  apprit  à  fond  la  langue,  se 
mit  en  fréquentes  relations  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  la 
Grande-Bretagne,  notamment  avec 
les  whigs  et  les  autres  représentants 
des  opinions  les  plus  avaucées,  et, 
analysant  le  mécanisme  de  la  consti- 
tution anglaise  f  comprit  que  tout 
ce  fastueux  et  décevant  appareil  de 
représentation  n'était  au  fond  qu'une 
représentation  au  bénéfice  de  l'aris- 
tocratie, souveraine  ou  dominatrice 
du  souverain.  11  ne  se  borna  pas  à 
ces  observations  et  à  des  vues  plus 
ou  moins  spéculatives  :  témoin  du 
sort  rigoureux  auquel  trop  souvent 
l'inhospitalité  britannique  condamne 
les  malheureux  étrangers  attardés 
sans  argent,  et  même  avec  de  l'ar- 
gent, sur  le  sol  d'Albion,  il  provoqua, 
il  aida  très-largement  de  ses  fonds 
l'institution  d'une  société  de  bien- 
faisance pour  les  pauvres  Allemands, 
institution  qui  n'a  pas  cessé  de 
prospérer  et  qui  existe  encore.  Grâce 
à  cette  association,  les  Allemands  re- 
pousses des  hôpitaux  et  des  autres 
établissements  de  l'Angleterre,  qui 
tous  étaient  exclusivement  réservés 
aux  nationaux,  trouvent  en  cas  de 
détresse  des  secours  qui  leur  man- 
quaient autrefois.  L'éducation  aussi 
lui  semblait  non  moins  nécessaire 
que  la  satisfaction  donnée  aux  be- 
soins matériels  ;  il  regardait  la  popu- 
lation entière  comme  ayant  droit  au 
bienfait  de  l'éducation  ;  et  dès  1785, 
très-peu  de  temps  après  avoir  quitté 
son  pays,  il  rédigea  un  testament 
olographe  par  lequel,  laissant  aux 
deux  cousins  qu'il  avait  à  cette  épo- 
que et  k  leur  postérité  toute  sa 
fortune  non  féodale,  h  titre  de  fidéi- 
commis  perpétuel,  il  stipulait  l'éta- 


blissement d'une  caisse  d'écoles  vil- 
lageoises devant  percevoir  pendant 
15  ans  moitié  des  revenus  du  fidéi- 
commis,  puis  quatre  dixièmes  pen- 
dant 10  ans,  et  ainsi  de  suite  en  di- 
minuant graduellement  jusqu'à  ce 
qu'on  ne  dût  plus  servir  à  la  caisse 
qu'une  rente  d'un  dixième  à  perpé- 
tuité. Il  indiquait,  de  plus,  le  mode 
d'accumulation  des  intérêts,  les  rè- 
gles à  suivre  pour  le  choix  des  insti- 
tuteurs, les  émoluments  à  leur  don- 
ner; il  recommandait  la  création 
d'une  école  normale,  etc.,  etc.  Toutes 
ces  dispositions  tombèrent,tant  parée 
qu'il  survécut  à  l'un  et  à  l'autre  des 
cousins  ses  légataires,  que  par  les 
modifications  qui  survinrent  ensuite 
dans  ses  idées,  et  par  le  mauvais  vou- 
loir de  ses  collatéraux.  Cependant  il 
avait  franchi  la  Manche  vers  le  com- 
mencement de  1791,  et  il  pouvait 
suivre  de  ses  yeux  les  développe- 
ments déjà  gigantesques  et  profon- 
dément irréguliers  de  notre  grande 
rénovation  sociale.  Long-temps  en- 
core il  en  préconisa  les  principes  et 
les  coryphées  les  plus  célèbres.  Mais 
peu  à  peu  pourtant  ses  louanges  se 
restreignaient,  se  mélangeaient  de 
blâme.  Comment,  quelque  dépouillé 
qu'il  pût  être  des  préjugés  de  grand 
seigneur,  et  quelque  ardeur  qu'il 
sentît  pour  la  cause  de  la  démocratie, 
un  homme  dont  le  vœu  était  le  soula- 
gement de  ses  semblables  eût-il  pu 
approuver  les  violences  perpétuelles 
qui  souillèrent  17*1,  le  20  juin,  le 
10  août,  les  massacres  de  septembre 
et  tonte  cette  suite  d'horreurs  dont 
ces  événements  furent  le  signal  ?  Bien 
que  Schlaberndorf  fût ,  à  n'en  pas 
douter,  l'ami  dévoué  de  la  dévolution 
française,  même  si déplohblentent 
égarée  dans  sa  route ,  bien  qu'au 
temps  où  se  p  réparait  l'invasion  prus- 
sienne, informé  de  eequi  se  tramait 
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de  l'autre  cftté  do  Rhin,  il  employât  voir  ni  crainte  ni  souci  de  la  mort,  qui 
son  influence  en  son  pays  pour  détour-  pourtant  pouvait  l'atteindre  comme 
ner  le  cabinet  de  Potsdam  d'un  pro-   tout  ce  qui  l'environnait.  On  eût  dit 
jet  que  tout  annonçait  devoir  porter   môme  qu'il  provoquait  les  tyrans  du 
le  coup  de  grâce  à  la  France  révolu-  jour.  Las  d'être  en  butte  aux  bru  ta/i  tés 
tionnaire,  et  que  des  démarches  si   du  geôlier,  les  détenus  résolurent  un 
peu  prévues  l'eussent  compromis  jour  d'adresser  une  plainte  au  co- 
très-gra veinent  auprès  des  ministres    mité  de  saint  public.  Mais  quand  il 
et  du  roi  Frédéric-Guillaume  il ,  il   s'agit  de  formuler  la  plainte,  chacun 
devint  bientôt  suspect  aussi  aux  me-   regardait  les  aulres.  Qui  se  charge- 
neurs  de  la  république  nouvelle.  Il   rait  d'attacher  le  grelot  PSchiabern- 
eut  un  jour  une  discussion  avec  Bour-  dorf  n'hésita  pas  :  il  rédigea  la  péti- 
don  de  l'Oise  ;  et,  plus  fort  que  lui   tion,  et  en  termes  si  énergiques,  que 
dans  l'art  du  raisonnement,  il  réfuta  quand  il  fut  question  de  signer,  per- 
sans grande  peine  les  déclamations   sonne  n'osa,  sauf  un  officier  écossais, 
furibondes  et  atroces  du  député.  Mais  du  nom  d'Abernethy  ,et  Scblaberndorf 
le  lendemain  un  mandat  d'arrêt  était  lui-même.  Oh  ne  dit  pas  que  les 
lancé  contre  lui  ;  et  il  fut  emprisonné   vexations  du  geôlier  cessèrent ,  mais 
en  janvier  1793,  n'ayant  pour  toute  toujours  est-il  que  l'audace  des  pos- 
ressource  que  700  fr.  en  assignats,   tulants  ne  fut  pas  punie.  Il  en  fut  de 
Il  est  vrai  que  les  offres  de  secours  même  quand  enfin  ce  fut  le  tour  de 
ne  lui  manquèrent  pas  ;  mais  presque  Schlaberndorf  de  comparaître  devant 
toutes  venaient  de  royalistes  que  le  le  tribunal  révolutionnaire.  Avec  uo 
sort  réunissait  sous  les  mêmes  ver-   calme  parfait  et  avec  autant  d'aisance 
rous  que  lui,  quoique  diamétralement  que  s'il  eût  été  le  juge,  il  fit  sonner 
opposés  d'opiuions ,  et  qui  du  reste  si  haut  le  contraste  de  son  rang  en 
comptaient  bien  que  les  procédés  (.'es   son  pays  et  des  opinions  qui  l'avaient 
républicains  guériraient  leur  corn-   entraîné  à  venir  fraterniser  "avec  les 
pagnon  de  son  amour  pour  la  repu-   Français  en  train  de  briser  leurs 
blique.  Il  n'en  fut  rien;  et  cramponné   chaînes,  qu'il  dérouta  le  président  et 
à  ce  principe  que  les  torts  des  hom-  que  le  tribunal  se  contenu  de  le  taire 
mes  ne  changent  rien  à  la  nature  des  reconduire  en  prison.  Enfin  la  chute 
choses,  il  n'en  devint  peut-être  que  de  Robespierre  lui  rendit  la  liberté, 
plus  inébranlable  dans  ses  convie-   Il  n'en  profita  point  pour  abandonner 
tions  ;  il  rejeta  résolûment  toute  es-  la  France,  dont  la  révolution  Pinié- 
pèce  d'assistance  de  ses  camarades  ressait  toujours.  Connu  de  tous  les 
d'infortune,  alliés  ou  non  d'opinion,  chefs  des  partis  qui  se  disputaient 
il  voulut  ne  rien  devoir  qu'à  lui-   le  pouvoir,  il  ne  pouvait  aux  yeux 
même;  et  pour  premier  échantillon   d'aucun  passer  pour  l'ennemi  de  i* 
de  sa  ferme  volonté,  il  commença  France,  malgré  sa  qualité  de  Prussien^ 
par  se  restreindre,  en  vrai  Diogèue,   et  il  ne  pouvait  non  plus  inspirer 
au  plus  strict  nécessaire,  c'est-à-dire   d'ombrage  sérieux  à  personne,  car 
au  pain  et  à  l'eau  que  fournissait  la  quoique  plein  de  clairvoyance  et 
prison.  Buis  ,  pour  augmenter  son   pressentant  les  événements,  quoique 
très-modique  pécule,  il  donna  des  gémissant  sur  la  marche  rétrograde 
leçops  d'allemand  et  d'anglais  à  qui   de  la  liberté  sous  le  Directoire,  et  re- 
voulait  en  prendre.  Il  semblait  n'a-   gardant  le  18  brumaire  comme  uue 
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calamité,  il  était  trop  utopiste  et 
trop  haut  monté  dans  le  domaine 
des  abstractions  pour  descendre  ac- 
tivement de  sa  personne  dans  le 
concret  et  se  mêler  au  positif  des 
événements.  Tout  en  se  désolant 
ainsi  de  voir  chaque  jour  tendre  à  la 
reconstruction  de  la  monarchie,  il 
répandit  autour  de  lui  ses  bienfaits 
avec  autant  de  lumière  que  de  géné- 
rosité ;  il  soulagea  des  infortunes,  il 
prêta  un  concours  actif  à  d'utiles  in- 
tentions. La  stéréotypie  surtout  lui 
fut  redevable  en  grande  partie  de  ses 
améliorations.  Herhan  put  largement 
puiser  à  sa  bourse  toujours  ouverte, 
et  le  mot  même  de  clichery  tiré  du 
radical  allemand  hlatschen  (frapper), 
à  défaut  de  radical  français  qui  puisse 
bien  exprimer  l'opération  principale 
du  stéréotypage,  atteste  la  part  d'ac- 
tion prise  par  un  Allemand  à  ce  nou- 
vel aspect  de  l'art  des  Faust,  Scheffer 
et  Guttenberg.  Pendant  ce  temps  les 
parents  de  Schlaberndorf  en  Allema- 
gne s'attachaient  à  le  présenter  au 
gouvernement,  non-seulement  com- 
me un  homme  dangereux,  comme  un 
ennemi  des  monarchies  et  de  son 
pays,  mais  comme  un  fou  ;  et  il  faut 
avouer  que  ies  excentricités  un  peu 
fortes  du  comte  Gustave  prêtaient  à 
ces  imputations.  Le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  111,  ne  sut  pas, 
dans  tout  ce  fracas,  distinguer  la  vé- 
rité de  la  calomnie.  11  commença  par 
priver  Schlaberndorf  d'une  prébende 
qu'il  avait  acquise  à  Magdebourg.  Il 
mit  ensuite  tous  ses  biens  sous 
!e  séquestre  (1803),  sans  toutefois 
isquiescer  aux  sollicitations  des  col- 
latéraux qui  en  demandaient  la  con- 
iscalion  à  leur  profit.  Heureusement 
e  comte  avait,  les  années  précéden- 
ts, tiré  des  fonds  considérables  de 
on  pays  et  les  avait  placés  en  France, 
t  prodigua  des  secours  aux  prison- 


niers prussiens  en  1806  ;  et  grâce  à  la 
considération  dont  il  jouissait,  en 
dépit  de  ses  singularités  et  de  son 
républicanisme  peu  goûté  sous  Na- 
poléon, il  obtint  pour  les  plus  distin- 
gués de  ses  compatriotes  malheureux 
la  permission  de  résider  à  Paris  tout 
le  temps  de  leur  captivité.  Quand  la 
Silésie  fut  conquise,  le  baron  Mou- 
nier,  nommé  administrateur  du  cer- 
cle de  Glogau,  où  étaient  situés  les 
.biens  de  Schlaberndorf,  lui  offrit  ses 
services  pour  lever  le  séquestre  dont 
ils  étaient  grevés  :  le  comte  refusa 
noblement,  ne  voulant  pas  devoir  à 
l'occupation  étrangère  la  réparation 
d'une  iniquité  consommée  par  ses 
compatriotes.  Justice  enfin  lui  fut 
rendue  parlecabinetdeBerlin.Recon- 
naissant  et  le  peu  de  fondement  des  re- 
proches articulés  contre  lui,  et  com- 
bien il  portait  toujours  d'amour  à  la 
Prusse,  les  ministres,  au  bout  de  neuf 
ans,  levèrent  l'interdit  qui  pesait  sur 
ses  biens.  On  était  alors  a  la  veille  de  la 
campagne  de  Russie.  Schlaberndorf 
en  avait  prévu  l'issue.  11  détestait 
Napoléon.  Tout  en  reconnaissant  son 
génie,  il  n'avait  cessé  de  voir  en  lui 
l'oppresseur  de  la  liberté,  le  destruc- 
teur des  progrès  réalisés  par  la  grande 
commotion  sociale  de  1789,  celui  par 
qui  reculaient  l'émancipation  et  le 
bonheur  de  l'humanité...  L'abaisse- 
ment de  la  Prusse  après  les  campa- 
gnes d'Iéna  et  de  Friedland  avait 
changé  cette  antipathie  en  haine  pro- 
fonde, et  il  ne  s'en  cachait  pas  ;  il 
s'énonçait  même  si  haut  à  ce  sujet , 
qu'on  peut  s'étonner  que  le  gouver- 
nement impérial  ne  lui  en  ait  jamais 
fait  sentir  son  mécontentement.  Pro- 
bablement Napoléon  s'en  tenait  à  le 
regarder  comme  un  idéologue;  peut- 
être  eût-il  été  de  moins  bonne  com- 
position, s'il  eût  su  que  Schlabern- 
dorf favorisait  la  formation  des  so- 
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ciété*  patriotiques  allemandes  qui 
avaient  pour  but  d'abord  lWran- 
cfrissement  du  territoire,  et  aux- 
quelles Stein  et  Gneisenau  avaient  si 
grande  part.  Sitôt  que  la  Prusse,  an 
commencement  de  1813,  prit  parti 
contre  Napoléon,  le  comte  fit  hom- 
mage au  roi  d'une  somme  de  10,ooo 
thalers  (60,000  f  r .)  pou  r  aider  aux  frais 
de.  la  guerre,  et  envoya  au  comte  de 
Çoltz  six  autres  mille  francs  pour  le 
service  des  hôpitaux.  Il  donna  im- 
mensément aussi  pendant  les  trois 
premiers  mois  de  1814  pour  les  pri- 
sonniers prussiens,  et  leur  fit  tenir 
de  fortes  sommes  par  le  jeune  pein- 
tre Franck ,  son  compatriote ,  dont 
il  encourageait  alors  les  premiers 
essais.  Paris  tomba  au  pouvoir  des 
allies;  Schlaberndorf  reçut  dans  le 
domicile  plus  que  modeste  qu'il  occu- 
pait rue  de  Richelieu,  presque  vis-à- 
vis  du  Théâtre-Français,  la  visite  de 
Stein,  son  ancien  ami,  de  Gneisenau, 
de  Hardenberg  et  de  beaucoup  d'au- 
tres notabilités  prussiennes.  On  lui 
proposa  même  de  le  présenter  au  roi 
Frédéric-Guillaume  ;  mais  il  s'y  re- 
fusa, et  la  même  offre,  renouvelée  en 
1915,  le  trouva  pareillement  inébran- 
lable. On  comprend  en  effet  que 
l'homme  qui  n'avait  jamais  pardonné 
à  Napoléon  d'avoir  détrôné  la  liberté 
ne  ptit  guère  goûter  les  principes 
absolutistes  des  souverains  qui  ve- 
naient de  le  renverser;  et  quoique 
passant  pour  visionnaire,  il  ne  l'était 
pas  assez  pour  s'imaginer  long-temps 
que  les  cabinets  et  les  chancelleries 
s'occuperaient  sérieusement  de  réa- 
liser les  promesses  plus  ou  moins 
explicites  faites  au  Tugeudbund. 
D'ailleurs  la  disgrâce  de  Stein,  la  re- 
traite de  Gneisenau, n'auraient  permis 
aucune  illusion,  eût-il  été  ten^é  4'en 
ayolr.  U  se  consolait  en  pendant  que 
le  triomphe  de  ses  idées  n'était  qu'a- 
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journé.  En  attendant,  il  continuait  à 
répandre  des  bienfaits  partout  où  sa 
main  pouvait  atteindre.  Il  fut  un  des 
ardents  promoteurs  de  l'éducation 
mutuelle.  En  1816,  les  cultivateurs 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  étaient 
affligés  d'une  disette  causée  par  les 
intempéries  de  la  saison ,  il  envoya 
des  sommes  considérables  destinées 
à  leur  soulagement.  Devenu  en  1819 
héritier  de  l'usufruit  d'une  comman- 
derie  dont  le  revenu  s'élevait  à  plu- 
sieurs milliers  de  francs,  il  en  trans- 
mit en  pur  don  la  succession  au 
séminaire  des  maîtres  d'école  de 
Breslau.  C'est  enire  les  soins  d'une 
philanthropie  toute  positive  et  toute 
pratique,  et  rétu(|e  des  hautes  ques- 
tions de  philosophie  sociale,  notam- 
ment de  celles  qui  se  réfèrent  à  l'é- 
ducation, que  Schlaberndorf  passa  les 
dernières  comme  les  précédentes  an- 
nées de  sa  vie  5  et  ce  qu'il  s'était 
efforcé  d'accomplir  de  son  vivant,  il 
voulut  le  continuer^  perpétuité  après 
sa  mort.  Sa  fortune,  évaluée  alors  a 
10  millions  de  francs,  devait  être  con- 
sacrée tout  entière  à  des  fondations 
de  bienfaisance  et  d'instruction  pu- 
blique. Il  s'était  fait  apporter  le  testa- 
ment de  Mootyou,  et  il  en  méditait 
les  stipulations.  Çeux  qui  l'ont  le 
mieux  connu  à  cefte  époque  ont  sou- 
vent parlé  des  vastes  projets  dont  il 
les  entretenait  pour  des  établisse- 
ments posthumes,  et  nombre  de  cir- 
constances ont  fait  penser  qu'il  avait 
rédigé  des  dispositions  dernières  afin 
d'en  assurer  l'exécution.  Malheureu- 
sement ,  si  ce  testament  existe*  ou  d 
fut  confié  aux  mains  de  tiers  infi- 
dèles, ou,  renfermé  chez  lui  »  û  fat 
soustrait  par  quelque  agent  des  héri- 
tiers dont  il  eût  trahi  les  espérances 
Ce  q u' il  y  a  de  certain,  c'est  que  Se  hh 
herndorf  ayant  été  frappé  «u  bou.' 
d'une  assez  courte  maladie,  le  %  1 
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182|,  pn  ne  rencontra  pas  trace  chez 
)ui  d'acte  testamentaire»  et  que  des 
collatéraux  héritèrent  de  tout.  Quoi- 
que âge*  de  74  ans  lorsqu'il  expira, 
nui  doute  que Sçhlaberndorf  n'eût  pu 
vipre  bien  plus  long-teinps  s'il  eût 
pris,  soit  de  sa  santé,  soit  de  sa  per- 
sonne, les  soins  même  les  plus  vul- 
gaires* Mais  son  incurie  sous  l'un 
et  ('autre  rapport  passe  tout  ce  que 
l'on  peut  imaginer.  Ne  sachant  point 
se  préserver  d'exagération  et  de  pué- 
rilités ,  il  érigea  en  quelque  sorte 
en  maxime  de  conduite  ce  que  Ja  né- 
cessité seule,  au  temps  de  son  incar- 
cération ,  l'avait  forcé  de  subir  ;  et 
cet  habit,  ce  linge  toujours  les  mômes 
qu'il  avait  portés  tandis  que  la  nation 
|e  logeait,  redevenu  libre  il  continua 
de  les  porter  sans  désemparer.  Il  ne 
les,  quitta  jamais  ;  ce  furent  eux  qui 
le  quittèrent,  le  linge  d'abord  après 
pii^ifurs  années  de  service,  puis  les 
diverses  pièces  de  l'habillement.  Il 
en  vint  à  ne  plus  avoir  qu'une  vieille 
redingote  appliquée  immédiatement 
sur  la  peau,  et  qui  elle-même  élimée, 
déchirée ,  trouée ,  rapiécée ,  crevant 
de  nouveau,  ne  cachait  qu'impar- 
faitement sa  nudité.  Jamais  de  bains. 
Le  rasoir  lui  était  devenu  non  moins 
étranger  que  la  pâte  d'amande.  Nous 
raisons  grâce  du  reste  à  la  délicatesse 
de  nos  lecteurs;  mais  qu'ils  soient 
certains  que  ni  Diogène  à  Corinthe, 
ii  Chodruc-Duclos  sous  les  arcades 
ru  Palais-Royal,  ne  furent  plus  mai- 
grement et  plus  répulsivement  ae- 
outrés.  Son  logement  ne  valait  guère 
lieux  que  son  costume.  Il  consistait 
n  une  chambre  avec  alcôve  et  un 
etit  cabinet,  hôtel  desDeux-Siciles, 
ie  de  Richelieu  :  une  petite  table, 
e  f  <i  uea  vieux  meubles  sales  et  dé- 
irés,  quatre  ou  cinq  fauteuils  ou 
aises  en  formaient  tout -le  matériel, 
y  joignant  quantité  de  livres  et  de 
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papiers*  )a  plupart  empilés,  cubés, 
ou  pêle-mêle  gisant  sur  le  carreau  et 
obstruant  le  passage.  Long-temps  le 
comte  avait  gardé  l'habitude  de  sortir 
au  moins  les  soirs,  et  d'aller  dîner 
à  sept,  à  huit,  à  neuf  et  même  à  onze 
heures  du  soir,  phez  quelque  restau- 
rateur ou  limonadier  du  Palais-Royal  ; 
fréquemment  même  il  s'y  traitait 
fort  bien,  et  il  se  faisait  servir  des 
repas  de  financier  et  de  gourmet 
raffiné,  au  grand  ébahissement  des 
spectateurs»  et  non  sans  inquiétude 
de  la  part  des  garçons  et  parfois  des 
maîtres  de  café  ou  de  restaurant  qui 
ne  le  connaissaient  pas  encore.  Mais 
comme,  faute  de  vêtements,  le  comte 
avait  fini  par  ne  plus  sortir  de  chez 
lui,  on  avait  fini  par  ne  plus  même 
faire  semblant  de  nettoyer  sa  cham- 
bre, et  rien  n'égale  la  saleté  au  milieu 
de  laquelle  il  avait  le  courage  de 
vivre.  C'est  là  pourtant  qu'il  recevait 
la  visite  de  beaucoup  de  personnes 
distinguées  par  le  rang  ou  jpar  l'es- 
prit, et  qui,  pour  jouir  du  charme  de  # 
sa  conversation,  bravaient  uu  spec- 
tacle véritablement  repoussant.  Cette 
malpropreté,  le  défaut  d'exercice,  sa 
perpétuelle  contention  d'esprit,  des 
chagrins,  l'irrégularité  dans  les 
heures  dis  repas,  du  sommeil  et 
du  travail ,  tout  cela  ne  pouvait 
manquer  de  nuire  gravement  à  la 
santé  du  solitaire.  Un  catarrhe  vio- 
lent vint  à  diverses  reprises  lui  don  ner 
avis  de  porter  un  peu  plus  d'atteib- 
tion  aux  soins  matériels  de  la  vie. 
Il  n'en  tint  compte.  Finalement  une 
hydropisie  de  poitrine  se  déclara.  H 
consentit  alors  à  prendre  des  bains, 
à  se  faire  faire  du  linge,  et  il  se  laissa 
transférer  aux  Batignolles  dans  une 
maison  de  santé;  mais  il  était  trop 
tard,  et  sa  mort  suivit  de  près  son 
changement  de  domicile.  Cette  mort 
ne  fut  pleurée,  en  Prusse,  ni  de  ses 
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collatéraux  qui  attendaient  impa- 
tiemment sa  dépouille,  ni  de  ses  vas- 
saux qui  ne  l'avaient  pas  entrevu 
depuis  quarante  ans.  À  Paris,  ou  on 
l'appréciait,  il  laissa  des  regrets. 
Clair,  précis,  méthodique  et  per- 
suasif, il  avait  vraiment  le  don  de  la 
parole  ;  sa  conversation  avec  les 
hommes  faits  était  attrayante,  in- 
structive et  originale.  Par  sa  naïveté, 
par  la  variété  de  ses  récits  ou  des 
réflexions  dont  il  les  semait ,  il  ex- 
cellait à  intéresser  l'enfance  dont 
l'admirable  instinct  avait  bientôt 
reconnu  en  lui  un  ami.  Il  avait  beau- 
coup de  lecture,  il  avait  beaucoup 
médité;  et,  quoique  trop  porté  à  ne 
voir  les  objets  que  d'un  côté,  on  ne 
pouvait  lui  refuser  une  pénétration 
rare.  Au  moral  la  bonté,  l'intrépidité 
formaient  les  deux  traits  dominants 
de  son  caractère.  Son  attitude  sous 
la  Terreur  comme  sous  Napoléon 
prouve  qu'il  n'avait  peur  de  rien. 
Son  indépendance  d'esprit  n'était 
pas  moindre.  Mais,  inébranlable 
dans  ses  convictions,  il  était  tolérant 
pour  celles  desautres.Quoique  6dèle 
au  vocabulaire  de  la  Révolution  et 
ayant  en  haine  tout  privilège  et  tout 
monopole ,  quoique  pénétré  de  ce 
principe  des  radicaux ,  que  tous  les 
hommes  doivent  jouir  de  droits  po- 
litiques égaux,  il  n'eût  jamais  fait  de 
révolution  par  la  force  pour  en  venir 
là.  Quant  à  ses  bizarreries,  nous  les 
avons  assez  laissé  apercevoir  dans  cet 
article  \  il  est  superflu  d'y  insister,  il 
serait  ridicule  de  les  nier  absolument, 
bien  qu'évidemment  on  ait  dû  les 
exagérer,  car  elles  ne  prêtaient  que 
trop  à  la  charge.  Schlaberndorf  n'en 
fut  pas  moins  un  homme  vertueux, 
un  grand  cœur,  un  bienfaiteur  de 
l'humanité  tant  qu'il  vécut,  et  il  n'a 
sans  doute  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  le 
fût  de  même  après  sa  mort.  On  a  dit 


qu'à  l'instant  où  il  fut  incarcéré 
il  était  à  la  veille  de  se  marier.  11  peut 
se  faire  qu'il  en  ait  été  ainsi;  mais  au 
fond  il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'était 
pas  né  pour  le  mariage,  et  qu'il  n'eut 
pas  souvent  de  grands  efforts  à  faire 
pour  en  écarter  la  pensée.  Il  n'existe 
riend'impriméde  Schlaberndorf. Mais 
on  a  trouvé  dans  ses  papiers  des 
manuscrits  tant  allemands  que  fran- 
çais sur  la  morale,  sur  la  politique 
et  sur  la  philosophie.  Pour  la  plupart 
de  ces  travaux,  nous  ne  savons  vrai- 
ment s'il  est  à  regretter  qu'ils  n'aient 
\pas  vu  le  jour  ;  mais  il  est  croyable 
qu'il  y  aurait  eu,  ou  même  qu'il  i 
aurait  encore  quelque  fruit  à  retirer 
de  ceux  qui  roulent  sur  l'éducation 
et  sur  la  théorie  de  la  parole.  11  avait 
étudié  à  fond  la  voix,  et  avait  établi 
une  théorie  des  sons  plus  exacte  et 
plus  étendue  que  celles  qui  avaient 
paru  jusqu'alors.  Le  docteur  Fried- 
lander  eu  a  publié  un  résumé,  mais 
très-succinct  et  très-incomplet  Telle 
était  l'habileté  de  Schlaberndorf  sur 
le  mécanisme  vocal,  qu'un  jour, dans 
une  expérience  publique,  Vabbé 
Sicard  montrant  un  échantillon 
des  progrès  des  sourds-muets  dans 
la  prononciation  de  quelques  sons,  le 
comte  ne  demanda  qu'un  qaart 
d'henre  pour  leur  faire  prouoncerdis- 
tinctement  d'autres  sons  que  jamais 
leur  instituteur  n'avait  pu  leur  fcir* 
articuler,  et  il  y  parvint.  Son  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  k 
pasteur  Gœpp,  et  imprimée  sous  oe 
titre:  Discours  funèbre  prononce 
dans  l'église  des  chrétiens  de  U 
Confession  d'Augsbourg  à  Paris, 
24  août  1824.  aux  funérailles  if 
Gustave ,  comte  de  Schlabemddrf. 
doyen  du  chapitre  de  Magdebc**l> 
Paris,  1825,  in-8°.  P— or. 

SCHLEGEL  (Auguste  Guux*  , 
me  de),  le  plus  célèbre  critique  * 
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l'Allemagne^,  grand  poète  d'ailleurs,  trompe  l'ccil.  Ce  mouvement  exerça 
et  linguiste  du  premier  ordre,  naquit  sur  Schlegel  la  plus  vive  attraction  ; 
le  5  septembre  1767,  à  Hanovre.  Il  Heyne,en  l'encourageant  dans  l'étude 
était  le  neveu  du  tragique  Jean-Élie  des  antiquités,  des  littératures,  ache- 
et  de  Jean -Henri,  le  premier  tra-  va  de  déterminer  sa  vocation  secrète, 
d  ucteur  de  Thomson  etd'Young,  en  ou  du  moins  de  le  remettre  sur  la 
aliemand;  son  père  lui-même,  Jean-  voie  ^  il  abandonna  la  théologie. 
Adolphe,  quoique  premier  prédica-  Toutefois  ses  débuts  ne  furent  pas 
teur  de  Hanovre  et  surintendant  à  ceux  d'un  homme  de  haute  et  brû- 
Lunebourg,  a  laissé,  entre  autres  lante  imagination.  Naguère,  dans  une 
œuvres  poétiques,  des  fables  estima-  solennité  scolaire  ,  il  avait  lu  une 
bles  (voy.  Schlegel,  XU  ,  160).  Il  histoire  de  la  métrique  allemande  : 
reçut  sa  première  éducation  dans  sa  en  ce  moment  il  se  laissa  charger 
ville  natale,  moitié  au  sein  de  la  pour  Heyne  de  l'index  de  l'édition 
maison  paternelle,  moitié  dans  les  de  Virgile.  Au  lieu  d'une  froide 
écoles.  À  l'étude  des  langues  an-  nomenclature  de  mots  épars  et  sans 
ciennes  il  joignit  de  fort  bonne  liaison,  les  lecteurs  eurent  là  le 
heure  celle  du  français,  de  l'anglais,  tableau  complet  de  la  langue  poé- 
de  l'italien,  de  l'espagnol.  On  l'en-  tique  des  Romains  au  siècle  d'Au- 
voya  ensuite  à  Gœttingue,  afin  qu'il  guste.  11  se  voyait  décerner  en  même 
s'y  livrât  à  la  théologie.  Cette  ville  temps  un  accessit  pour  une  disser- 
universi taire  était  alors  le  centre  tation  sur  la  géographie  d'Homère  ; 
d'un  développement  littéraire  très-  il  émettait  sur  l'origine  des  Pélasges 
varié.  Tandis  que  Heyne  y  poussait  à  uue  opinion  neuve,  qui,  longues  an- 
rétude  plus  intime,  plus  complète  nées  plus  tard,  devait  trouver  place 
de  l'antiquité ,  et  y  offrait  un  mo-  dans  son  appréciation  critique  des 
dèle  de  l'alliance  encore  rare  de  idées  de  Niebuhr;il  insérait  dans 
l'érudition  et  du  goût ,  une  généra-  VÂlmanach  des  Muses  de  Gœttingue 
tiort  déjeunes  poètes,  les  Stolberg,  et  dans  V  Académie  des  beaux  arts 
les  Mille,  lesBoie,  les  Leisewitz,  les  des  essais  poétiques  qui  attirèrent 
Biïrger  cherchaient  des  voies  nou-  sur  lui  l'attention  de  Bfirger,  à  tel 
velles  sous  des  inspirations  inquiètes,  point  que  vers  1791  l'auteur  de 
auxquelles  avaient  donné  naissance  Lénore  lui  adressait  un  sonnet,  ren- 
ie lyrisme  de  Klopstock,  l'enthou-  gageant  à  faire  revive  pour  l'Alle- 
siasme  de  chevalerie  de  Gœthe  et  l'es-  magne  cette  forme  immortalisée  par 
prit  d'investigation  de  Lessing;et  Pétrarque,  le  saluant  du  nom  déjeune 
Voss,  jplutôtdoué  de  talent  que  de  gé-  aigle,  et  le  voyant  franchir  la  voie 
nie,  non-seulement  rendait  sensible  à  qui  mène  au  temple  du  soleil.  Mais 
l'Allemagne  la  merveilleuse  flexibi-  de  ce  que  Schlegel  ne  fut  pas  théo- 
lîté  de  l'alleinand  pour  reproduire  logien,  il  n'en  résulte  pas  qu'il  fût 
les  formes  étrangères ,  mais  servait  essentiellement  ou  exclusivement 
Je  médiateur  entre  l'art  antique  et  poète.  La  mort  de  son  père  (en 
'art  moderne,  en  fondant  la  pensée  1793)  et  l'insuffisance  de  la  fortune 
n^ique  dans  le  moule  moderne,  en  dont  il  hérita  l'obligèrent  à  entrer 
aîsaxitcroireàl'homogénéitédumo-  comme  précepteur  particulier  chez 
leJe  et  de  la  copie  qui  semblait  moins  un  banquier  (Muller),  qui  l'emmena 
jtie  copie  qu'un  décalque,  qu'un  dans  la  capitale  de  la  Hollande.  Il 
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resta  ainsi  quatre  ans  éloigné  de  sa  resques,  en  était  revenu  à  la  viemo- 
patrie,  ne  laissant  que  rarement  dénie,  au  drame  bourgeois  dans  Cla 
échapper  de  sa  plume   quelques  vijo,  à  l'imitation  plus  ou  moins 
pièces  fugitives,  mais  s'inst misant  libre  des  types  d'Euripide  et  de  Ra- 
de plus  en  plus  dans  les  littératures,  cine  dans  1  phi  génie  et  dans  le  Tasse. 
en  étudiant  les  procédés,  en  recher-  Enfin  Schiller  flottait,  ét  la  sève  des 
chant  les  conditions,  en  scrutant  les  Brigands  ne  bouillonnait  pas  dans 
théories  admises  ou  possibles  :  Dante  ses  nouveaux  drames  désordonnée  et 
attira  principalement  son  attention,  fougueuse  comme  par  le  passé.  11  y 
De  retour  à  Test  du  Rhin  dans  Tété  de  avait  du  génie  dans  toutes  ces  têtes 
1795,  après  la  conquête  de  la  Hollande  weimariennes  ,  mais  il  n'y  avait  pas 
par  Pichegru ,  ce  fut  à  Iéna  et  non  science  raisohnée  de  ce  que  l'onfai- 
à  Gœttingue  qu'il  débarqua;  mais  sait;  il  y  avait  des  idées,  U  vï\ 
Iéna  est  à  six  lieues  de  Weimar,  avait  pas  de  système  ;  il  y  avait  Ten- 
et Weimar,  alors  l'Athènes  d'outre-  vie  d'être  une  école,  il  n'y  avait  pas 
Rhin,  Weimar  oh  Ton  apercevait  d'école;  on  était  net  dans  I'opposi- 
à  côté  de  Goethe ,  Wieland ,  à  côté  t ion  à  telle  ou  telle  recette  litttéraire, 
de  Herder ,  No valis  et  Schiller ,  on  île  pouvait  pas  formuler  ce  qu'il 
Weimar  d'où  l'on  correspondait  avec  fallait  mettre  à  la  place.  Les  hardis 
Kant,  Jakobi ,  Fichte,  exerçait  une  artistes  avaient  donc  grand  besoin 
forte  action  sur  Iéna,  décidément  d'un  homme  qui  trouvât  le  mot  ét 
hostile  aux  codex,  vulgaires  donnés  là  loi  de  leurs  œuvrès,  et  qui  leur  dtt 
par  la  France  comme  promulgués  par  non  pas  qu'ils  avaient  raison  (comme 
Aristote  ou  comme  logiquement  dérî-  tout  nourrisson  des  Muses  armé  de 
vésd'AristotcOn  s'agitait  pour  savoir  sa  plume  d'oie,  ils  le  croyaient  as* 
que  faille.  Oh  sentait  vaguement  lé  sez),  mais  comment  et  pourquoi  ils 
besoin  d'un  principe,  d'une  loi,  d'un  avaient  raison.  Auguste  ÛuiUaume 
procédé.  On  variait  bien  sur  tous  Schlegel  fut  cet  homme:  soit  comme 
lestons  le  mot  nature;  mais  ce  écrivain,  soit  comme  professeur  d'es- 
motétait  vague,  il  ne  définissait  rien,  thetique,il  posais  axiomes,  il  établit 
il  n'y  avait  rien  de  positif  dans  M-  les  tnéorèmes,  il  déduisit  les  corollai- 
fectation  à  se  ranger  sous  ce  dra-  fes  eh  vertu  desquels  Weimar  dV 
iu,que  la  réalité  d'une  réaction  bord,  puis  presque  toute  l'Allemagne 
contre  l'ancien  $ut.  Klopstock,  mal-  tinrent  pourârticle  dé  foi  que  la  Grè- 
gré  sa  puissante  inspiration,  s'était  ce  et  Rome,  Fa  Grèce  surtout  .avaient 
perdu  dans  l'idéalisme  avec  ses  an-  eu  Tente  procédés  d'art  parfaits  nom 
ges,  et  le  nihilisme  avec  ses  bardes,  leur  temps,  que  le  moyen  âge  avait 

la  pémosiiV 
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coupe,  de  la  monotone  régularité   ae  fort  beaux,  que  la 

reprochées  à  Ta  scène  française,  sï  «lté  tbujôurs ,  depuis  le  XV1« 
Ton  en  excepte  Miss  Sara  Sàmp-   cte,  très-pauvrement  dotée  sous  ce 

son,  dont  la  haute  beauté  n'est  pas  rapport  Tout  cela  ne  fut  pas 

sans  tache.  Gœthe,  après  avoir,  dans  la  fois  $  mais  de  prime  abord 
Gœtz  de  ÉeMchingen,  jeté  à  pleines   gel  avait  conçu  en  lui-même  les  p r  e  - 
mains  les  vives  peintures  chevale-   miers*  linéaments  de  ce  système  qiTn 
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développa  logiquement  ëti  ehdédth- 
sànt  lés  conséquences,  tàtitOf  &  Pétât 
de  théories  pures;  tantôt  à  propos 
dé  tel  ou  tel  <tavràge  qd'il  caractéri- 
sait et  qu'il  cotait  suivant  ses  idées, 
tantôt  par  i'un  et  l'autre  de  ces  pro- 
cédés à  la  fois.  Ainsi  se  trouva  com- 
plètement constitue'  àù  bout  de  quel- 
ques années  le  système  romantique, 
dogmatisant  èt  attaquant  tout  à  là 
fois,  ayant  ses  formules,  et  censu- 
rant dédaigneusement  celles  des  au- 
tres, prouvâflt  sa  propre  légitimité 
à  lui,  et  démonétisant  le  vieil  art 
poétique  recrépi  par  Laharpe.  On  a 
▼u  plus  haut  la  forte  part  qu'eut 
dans  cette  tâche  Frédéric  son  frère. 
A  Guillaume  certes  appartenaient 
l'initiative,  la  perspicacité.  11  voyait 
le  premier  et  pTùs  à  fond  :  il  signa- 
lait avec  certaine  froideur  et  sans 
prétention  pédantesqoé  à  la  rigueur 
mathématique.  Si  la  chaude  véhé- 
mence et  la  logique  de  son  frère  com- 
plétaient utilement  ce  qui  lui  man- 
quait peut-être,  on  peut  dire  d'une 
part  que  ces  qualités  ne  réussissaient 
pas  également  auprès  de  tous  les 
publics  ;  de  l'autre,  que  Frédéric,  en 
général,  ne  déployait  son  éloquence, 
u'échélonnait  ses  déductions  que  sur 
le  mot  ou  sous  l'inspiration  d'Au- 
guste, bien  que,  nourris  des  mêmes 
idées  puisées  au  sein  des  mêmes 
auteurs  et  pénétrés  des  mêmes  aver- 
sion^, ils  aient  su  très- souvent  met- 
tre la  main,  chacun  de  son  côté, sur 
M  idées  éti  partie  aMatogues.  Peu 
de  temps  aprëa  le  retour  de  Schle- 
?el  en  Allemagne,  les  Heures,  niai- 
gré  le  beau  nom  de  Schiller,  leur  fon- 
laféur ,  et  malgré  de  fort  babïfeà 
olfaDorateurs,  étaient  obligées,  par 
'indifférence  publique,  de  céder  le 
hamp  libre  a  des  recueils  plus  terre 
.  terre,  ne  laissant  d'âutré  trace  dé 
eut  courte  existence  (Jùe  Y  Aima- 
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nàch  des  Musès,  cènsé  le*  rempla- 
cer. Schlegel,  qui  dès  sa  réappari- 
tion à  l'est  du  Rhin  avait  fourni 
aux  Htiiret  divers  articles  {iùt 
Dante,  Sur  la  langue ,  la  pàéHe, 
le  mitre,  sur  Shakspeaté),  dont  un 
peu  plus  tard  VAlmanach  deè  Musei 
aùssi  reçut  des  productions,  né  dés- 
espéra  pas  de  faire  èntendre  sà 
voix  du  haut  d'un  tribunal  périodi- 
que sur  les  hautes  questions  d'art  et 
de  littérature.  ÎI  créa,  de  concert 
avec  son  frèré  et  Tiecfc ,  là  revue 
dite  Âthenœum ,  et  pendant  trois 
ans  (  1708 -1*00)  qu'elle  parut, 
il  fit  preuve  d'une  activité  prodi- 
gieuse, analysant  et  discutant  à  fddd 
à  peu  près  tout  ce  qui  paraissait 
d'un  peu  important  en  Allemagne  et 
en  Italie,  en  Angleterre  ete&Frarice, 
examinant  d'un  ton  un  petf  tran* 
chant,  un  peu  acerbe,  mais  d'a- 
près des  principes  à  lui  et  d'un 
point  de  vue  à  lui.  Les  Caracté- 
ristiques et  Ctitiques  suivirent  de 
près  (1801),  et  posèrent  plus  net- 
tement encore  les  baieS  de  cette 
poétique  qu'il  formulait  et  appuyait 
d'exemples  pris  généralement  parmi 
les  Ouvrages  des  contemporains.  D'un 
côté,  il  proclamait,  en  réponse  aut La- 
Motte  de  PAltemagne,  que  la  forme 
poétique,  que  le  vers  n'est  point  uné 
superfétation,  un  toiir  de  force,  Une 
mélodieuse  inutilité,  que  tenir  av 
mètre  ou  au  rhythme  n'est  pas  le 
fait  d'un  esprit  routinier,  que  ce  lan- 
gage auquel  on  conteste  le  naturel 
est  leseulqui  naturellement  s'asSot- 
tisse  a  l'inspiration,  et  qu'il  fait  par- 
tlede  l'accent  idéalisateur.  De  l'autre, 
if  osait  soutenir  que  les  formés1  dé 
l'antiquité  grecque  et  latine,  belles" 
en  leur  temps,  avaient  été  belles  par" 
leur  cohfôrihifé  à  l'esprit  qui  lesf 
animait,  maïs  que  cet  esprit  ou  s'é- 
tfàntf  éteint^  ou  ayant  été  débordé, 
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des  formes  nouvelles  avaient  été  né- 
cessaires, et  qu'en  s'asservissant  à 
celles  du  passé  l'on  n'avait  embrassé, 
comme  en  Rattachant  aux  urnes  fu- 
nèbres, que  la  cendre  des  morts.  En 
même  temps  il  publiait  huit  volumes 
d'une  traduction  allemande  de  Shak- 
speare ,  bien  supérieure  à  celle  de 
Wieland,  et  offrait  ainsi  par  le  fait  à 
ses  compatriotes,  soit  une  vive  et  in- 
tarissable source  d'inspiration  puis- 
samment en  harmonie  avec  l'esprit 
germanique,  soit  un  modèle  que  tou- 
tefois il  n'ordonnait  pas  de  reproduire 
strictement  par  un  calque  factice 
et  servile.  11  se  délassait  de  ses 
travaux  en  quelque  sorte  techni- 
ques, par  des  créations  qui  fussent 
à  lui  en  propre,  par  des  poésies  déta- 
chées, par  des  élégies,  par  des  son- 
nets, où  il  se  montrait  tantôt  animé 
des  souvenirs  de  la  vie  et  de  la  pen- 
sée antiques,  tantôt  admirateur  des 
grands  poètes  de  la  renaissance  ita- 
lienne et  des  trésors  de  poésie  et 
d'art  dont  l'Église  recèle  le  germe. 
Aux  faciles  succès  de  Kotzebue  et 
surtout  aux  grossières  insuites  que 
ce  dramaturge  avait  entassées  con- 
tre Mme  de  Staël  dans  son  Ane  hy- 
perboréen%  il  répondit  par  son  Arc 
de  triomphe  en  l'honneur  du  pré- 
sident de  théâtre  Kotzebue.  La 
mort  de  celui  de  ses  frères  aînés 
qui  était  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  lui  inspira  la  belle  Épitre 
de  Néoptolème  à  Dioclès  (  1799), 
comme  celle  d'une  jeune  fille,  sa  pa- 
rente, Augusta  Bœhmer,  le  jela  pour 
long-temps  dans  des  pensées  mé- 
lancoliques qu'il  exhala  dans  une 
nouvelle  suite  de  sonnets.  Bientôt 
après,  il  eut  la  douleur  de  voir  No- 
valis  descendre,  tout  jeune  encore, 
dans  la  tombe  (1802).  L'Allemagne 
perdait  en  lui  l'espérance  d'un  grand 
poète,  Schlegel  perdait  un  ami.  Il 
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n'en  comptait  que  bien  peu.  Frédé- 
ric, déjà  sur  la  pente  qui  devait^ 
conduire  à  l'absolutisme  et  au  mys- 
ticisme, avait  embrassé  le  catholi* 
cisme  à  Cologne,  et  ce  passage  en 
un  camp  étranger  tendait  à  rendre 
moins  vives  les  sympathies  des 
deux  frères  (  comparez  la  fin  de 
l'article,  bibliographie,  n°  XXVIII). 
Goethe  et  Schiller,  bien  que  se 
pouvant  pas  rompre  ouvertement 
des  lances  contre  Schlegel,  étaient 
très-peu  favorablement  disposés  pour 
lui  :  ils  affectaient  de  ne  voir  en  lui 
qu'un  critique,  un  amateur  de  lilté- 
rature,  mais  non  un  poète,  unir* 
tiste  ;  et  sa  critique  même,  ses  prin- 
cipes esthétiques,  sa  doctrine  sur  les 
sources  de  l'art,  ils  insinuaient  tantôt 
que  tout  cela  était  ou  contestable» 
ou  appliqué  sans  grand  a-propos, 
tantôt  qu'il  n'y  avait  là  que  pendr 
chose  qui  lui  fût  propre.  La  réalité* 
c'est  qu'ils  étaient  impatientés  de  le 
voir  à  peu  près  indépendant  à  côté 
d'eux,  indépendant  en  ce  que  l'on 
voyait  en  lui  le  critique,  comme  en 
eux  les  hommes  de  génie  de  l'école 
nouvelle,  et  en  ce  qu'il  se  taillait 
dans  le  champ  de  la  littérature  w 
domaine  à  lui,  où  nul  ne  semblait 
venir  qu'après  lui,  indépendant  aussi 
en  ce  que  parfois  il  osait»  quoique 
avec  d'extrêmes  ménagements,  trou 
ver  encore  quelque  chose  à  désirer 
dans  Gœthe.  La  preuve   de  cette 
hostilité,  que  Schlegel,  au  reste,  a 
voulu  atténuer,  et  qu'il  compare  à 
des  nuages  altérant  passagèrement 
la  sérénité  d'un  beau  ciel ,  ne  se 
montre  pas  seulement  dans  la  cor- 
respondance de  ce  dernier  avec 
Schiller;  des  mots  glissés  dans  m* 
conversation,  dans  une  préface,  dan* 
un  article  de  journal  ou  de  rerue. 
portaient  des  traces  de  cette  acrimo 
nie,  Schlegel  s'en  lassa  ;  et ,  goûtan: 
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peu  d'ailleurs  l'aspect  des  lieux  où 
il  venait  de  perdre  sa  femme,  la  fille 
de  Michaèlis,  résolut  d'aller  planter 
sa  tente  on  peu  à  l'écart.  II  se  rendit 
à  Berlin ,  où  bientôt  il  ouvrit  un 
cours  sur  la  littérature  et  les  arts, 
cours  qui  futtrès-fréquenté  par  l'élite 
de  société.  Tout  en  en  réunissant  les 
matériaux ,  il  acheva  une  tragédie 
d7on,  imitée  d'Euripide,  mais  lar- 
gement et  profondément  remaniée. 
Il  traduisit  ensuite  cinq  pièces  de 
Calderon,  moment  décisif  dans  sa 
vie  et  peut-être  dans  l'histoire  de 
la  critique  en  Europe  ;  car  c'est 
alors  que  ses  idées  sur  l'art  ro- 
mantique, encore  un  peu  étroites 
et  un  peu  incertaines  jusque  -  là, 
s'épanouirent,  se  formulèrent  et 
s'assirent  ;  et  Schiller  lui-même  en 
vint  à  dire  en  lisant  ces  chefs-d'œu- 
vre si  long-temps  incompris  de  l'Eu- 
rope :  •  Que  de  fautes  Goethe  et  moi 
aurions  évitées  si  nous  avions  connu 
plus  tôt  Calderon  !  »  Quelque  temps 
après,  parut  sous  le  titre  d'Antholo- 
gie etc.  (Blumenstrseusse),  uu  choix 
je  poésies  italiennes,  espagnoles  et 
jortug&ises,  avec  une  dédicace  aux 
ioètes  mêmes  dont  il  interprétait  les 
liants.  «  Recevez,  leur  dit-il,  recel- 
ez l'offrande  de  ces  fleurs,  hommes 
acrés!  comme  à  des  dieux  je  vous  fais 
ommage  de  vos  propres  dons,  etc.  • 
n  de  ses  ennemis,  Immermann,  lui 
tresse  à  ce  propos  cette  injurieuse 
lostrophe  :  •  Tu  as,  Guillaume,  dé- 
iré  ta  robe  allemande  en  Àngle- 
-re,  puis  en  Italie  et  dans  les  som- 
es  contrées  deBrahma.  »  S'il  fallait 
conformer  à  la  lettre  à  cette  bou- 
fe  9   toute  étude  de  littérature 
an  gère  ,   toute  comparaison  de 
tes  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de 
tf  anche,  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
Pyrénées,  de  l'un  et  de  l'autre 
é  du  Rhin ,  serait  inutile  et  b)à~ 
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mable.  Telle  ne  fut  pas  la  sensation 
de  madame  de  Staël.  Elle  se  trouvait 
à  Berlin  en  1804.  Elle  fut  charmée 
de  l'originalité,  de  l'indépendance, 
du  mouvement  d'esprit  de  Schlegel. 
Elle  n'avait  rien  entendu  de  pareil 
en  France  ni  même  ailleurs  ;  et  pour- 
tant que  n'avait-elle  pas  entendu? 
Schlegel,  de  son  côté,  subit  la  magie 
de  la  conversation  de  Corinne  :  tout 
ce  qu'elle  ressentait,  elle  l'exprimait 
avec  passion  et  sympathie.  Il  enteu- 
dit  avec  délices  son  éloge  sortir  de 
sa  bouche.  11  espéra  encore  plus.  Il 
consentit  à  faire  partie  de  sa  maison 
comme  instituteur  de  ses  enfants, 
et  il  la  suivit  en  Italie,  en  France, 
en  Suisse  lorsqu'elle  y  fut  appelée 
par  la  mort  de  Necker.  Sous  plus 
d'un  rapport  il  y  gagna:  il  s'arra- 
chait à  l'existence  toujours  un  peu 
étroite,  un  peu  comprimée  du  savaut 
en  Allemagne,  puis  il  se  trouvait  en 
contact  et  aux  prises  avec  bien  des 
faits  nouveaux.  Mais  sous  plus  d'un 
rapport  aussi  il  eut  à  regretter 
cette  décision.  D'abord  jamais  il 
n'obtint  dans  le  çœur  de  celle  qui  le 
traînait  après  son  char  la  place  qu'il 
avait  ambitionnée:  et  dès  lors  ou 
comprend  que  plusieurs  de  ceux  qu'il 
fallait  voir  là  devaient  lui  être  sou- 
verainement odieux,  Bénjamin  Con- 
stant en  première  ligne.  Puis,  mal- 
gré la  délicatesse  attentive,  de  la 
maltresse  de  la  maison,  il  n'était  pas 
toujours  traité  avec  toute  la  défé- 
rence qu'il  eût  souhaitée  dans  le  ca- 
ravansérail que,  à  Coppet  et  autres 
lieux,  madame  de  Staël  tenait  ouvert 
à  tous  les  admirateurs  de  ses  talents. 
Il  souffrait  de  voir  quelque*  visi- 
teurs tentés  de  croire  que  toutes 
ses  idées  esthétiques  et  critiques  lui 
étaient  soufflées  par  la  dame  de  céans. 
Par  nature  d'ailleurs,  il  était  inquiet 
et  susceptible  dans  les  relations  quo- 
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tidiennes  de  la  vie.  En  France  enfin, 
il  vit  plus  d'une  fois  les  opinions 
qu'il  exprimait  Sur  la  valeur  des  œu- 
vres d'art  françaises  et  non  fran- 
çaises, âinsi  que  sur  celle  des  théo- 
ries toujours  florissantes  deLouisXlV 
à  Napoléon,  combattues  plus  forte- 
ment et  avec  moins  d'insuccès  qu'il 
ne  l'eût  cru  possible  :  il  en  garda 
toujours  certaine  haine  à  nos  pau- 
vres compatriotes,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  mettre  cette  antipathie  vrai- 
ment extrême  dans  l'extrême  sur  le 
compte  de  quelque  mystérieuse  souf- 
france de  cœur  indissolublement  liée 
dans  sa  pensée  au  souvenir  de  notre 
pays.  Cependant,  à  quelque  interrup- 
tion près,  il  resta  douze  ans  dé  suite 
dans  cette  situation,  même  après  qu'il 
ne  fut  plus  question  d'élever  les  en- 
fants de  madame  de  Staël.  Son  séjour  à 
Paris  fut  signalé  par  sa  Comparaison 
des  deux  Phèdres,  qui  fit  surgir  con- 
tre la  témérité  du  novateur  un  con- 
cert de  clameurs  et  d'injures,  mais 
qui  certes  lui  valut  de  prime-abord 
une  célébrité  que  dix  chefs-d'œuvre 
ne  lui  eussent  pas  donnée  chez  nous. 
AVienne,  où  il  accompagna  ensuite  sa 
patronne  et  où  lui  fut  faite  une  belle 
réception,  il  exposa  devant  un  nom- 
breux auditoire  ses  idées  sur  l'art 
théâtral  ;  elles  eurent  un  retentisse- 
ment, un  succès  prodigieux.  Faut-il 
en  dire  le  vrai  pourquoi?  Nul  doute 
à  nos  yeux  que  le  talent  du  profes- 
seur* la  nouveauté  de  ses  aperçus,  la 
fécondité  de  ses  théories ,  ne  f  ussent 
pour  quelque  chose  dans  l'enthou- 
siasme qni  l'accueillait.  Mais  Schle- 
get  se  recommandait  par  mieux  que 
tout  cela  :  il  avait  la  France  en  haine, 
il  rapetiHait  Racine,  il  démonétisait 
Corneille,  it  ravalait  Molière  au  rang 
de  bouffon;  on  peut  penser  si  les 
autres  étaient  haché*  menu.  C'était 
un  baume1  *ur  les  plaies  d'Austerlitz 


et  de  Wagram ,  et  les  rancunes  au- 
trichiennes ,  n'osant  rien  contre  le 
conque>aut,  s'en  donnaient  à  cœur 
joie  sur  nos  poètes.  C'est  là  aussi 
l'esprit  qui  perce  au  travers  de  bien 
des  pages  de  l'Allemagne  de  madame 
de  Staè'l  ;  et  la  police  impériale  n'eut 
pas  tout  à  fait  tort  d'Y  voir  cette  ten- 
dance, non  que  les  opinions  émises 
soit  par  la  châtelaine  de  Coppet,  soit 
par  le  professeur,  manquassent  de 
sincérité  ;  mais  elles  étaient  passion- 
nées, surtout  de  la  part  du  dernier, 
et  s'adaptaient  à  merveille  à  des  im- 
pressions passionnées.  Schlegel,  à 
Vienne,  termina  sa  quinzième  et  der- 
nière leçon  par  une  allocution  pa- 
triotique dont  ses  auditeurs  furent 
enrayés.  U  alla  ensuite  voir  sa  mère 
et  ses  frères  à  Hanovre,  devenue  une 
des  préfectures  du  royaume  de  West- 
phalie,  et  il  y  gémit  avec  le  vieoi 
Heyne  (comme  plus  tard  avec  MO  lier 
à  Cassel)  sur  l'anéantissement  de  l'in- 
dépendance allemande.  De  là  H  re- 
vint à  Coppet  en  traversant  laFrance  ; 
mais  il  n'y  resta  guère  au-delà  de 
1810.  Le  préfet  du  Léman  écrivit  au 
ministre  de  la  police  qu'il  y  avait  à 
Coppet  un  certain  M.  Chelègue  atta- 
ché long-temps  à  madame  de  Staël, 
anti -Français,  etc.,  etc.  M.  Chelè§\u 
fut  expulsé  du  territoire  de  l'empire 
français.  Berne  alors  devint  son  re- 
fuge; mais  bientôt  on  lui  déclara 
que,  fût-il  naturalisé  Suisse,  il  ne  se- 
rait pas  long-temps  à  l'abri  des  dé- 
marches de  la  politique  française. 
Survint  l'année  1812;  madame  de 
Staël  elle-même  fut  obligée  de  quitter 
Coppet,  et  par  un  immense  détour 
(Suisse,  Tyrol,  Autriche,  Gallicie, 
Russie,  Finlande,  Suède)  alla  gagner 
l'Angleterre.    Jusqu'à  Stockholm 
Schlegel  fut  constamment  près  d'eile 
pendant  cet  énorme  voyage.  Arrivé 
à  Stockholm  au  moment  où  BeriK- 
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dotte  rompait  arec  Napoléon  (1812), 
il  fat  reçu  parce  prince  avec  de 
graodei  marques  de  confiance;  et 
bientôt  il  écrivit,  sons  l'inspiration 
du  cabinet  suédois  sans  doute,  mais 
certes  aussi  Sous  celle  de  son  anti- 
pathie pour  notre  pays ,  deux  bro- 
chures politiques  où  l'animosité  se 
montre  encore  plus  que  le  talent 
(  voy.  plus  bas ,  bibliographie , 
n01  XXVI  et:  XXVII) ,  puis  il  sui- 
Tit  le  prince  royal  en  Allemagne 
et  fit  partie  de  son  quartier-gé- 
néral pendant  les  campagnes  de 
1818  et  1814.  On  juge  bien  qu'avec 
de  semblables  précédents,  quand 
Schlegel  alla  rejoindre  à  Londres 
madame  de  Staël  pour  la  ramener 
bientôt  après  en  France,  il  y  fut  l'ob- 
jet d'un  fort  bel  accueil  :  ses  le- 
çons de  Vienne,  au  reste,  avaient  été 
imprimées  sous  le  titre  de  Cours  de 
littérature  dramatique;  et  les  An- 
glais reconnaissaient  qu'il  leur  ap- 
prenait à  eux-mêmes  à  mieux  com- 
prendre le  génie,  la  valeur  de  leur 
Shakspeare.  Vinrent  enfin  les  évé- 
nements de  1814.  Schlegel,  toujours 
à  la  suite  de  madame  de  Staël ,  ne 
dédaigna  pas  de  visiter  à  son  aise  et 
même  d'habiter  cette  odieuse  France, 
purgée  du  Corse,  il  est  vrai,maisoù, 
tout  comme  par  le  passé,  on  jouait 
Phèdre  et  l'on  regardait  le  Poquelin 
comme  autre  chose  qu'un  bateleur; 
et  cependant  on  réimprimait,  l'an- 
née même  de  la  Restauration ,  une 
traduction  en  notre  langue  du  Cours 
de  littérature.  Le  nom  de  Schlegel 
en  devint  profondément  impopu- 
laire ;  et,  quoique  l'ouvrage  éût  peu 
de  débit ,  partant  assez  peu  de 
lecteurs,  ses  idées  soulevèrent,  sinon 
une  polémique  en  règle,  du  moins 
des  persiflages  assez  fréquents  et 
des  demi-réfutations.  Les  champions 
du  goût  français  n'étaient,  pas  forts, 
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il  faut  le  dire  ;  et  mises  à  part  les 
rectifications  à  faire  aux  iniques  sen- 
tences portées  contre  nos  grands 
hommes,  la  cause  n'était  pas  bonne. 
La  philosophie,  la  profondeur,  lés 
vues  fécondes,  la  rectitude  et  l'élé- 
vation que  communiquent  à  l'esprit 
les  habitudes  comparatives ,  le  sen- 
timent de  l'art,  du  beau,  de  l'idéal, 
de  la  variété  des  procédés  et  des 
formes  qui  mènent  au  but,  de  l'har- 
monie qui  doit  exister  entre  elles  et 
l'état  tant  intellectuel  que  moral  des 
civilisations,  tout  cela  était  du  côté 
tiu  critique  allemand  ;  mais  bien  peu 
de  personnes  pouvaient  le  voir  en 
1815  et  dans  les  années  qui  suivirent 
immédiatement.  Petit  à  petit  cepen- 
dant, ces  doctrines  devaient  gagner 
du  terrain  parmi  nous  et  devenir,non 
pas  dans  tous  leurs  détails  et  sur** 
tout  dans  leurs  applications  passion- 
nées, soit  à  des  pays  entiers,  soit  à 
quelques  individualités  éminentes,  la 
base  de  toute  critique  haute  et  fé- 
conde. Mais  Schlegel  ne  devait  point 
voir  de  ses  yeux  ce  triomphe. 
Dès  1815,  il  avait  fait  en  Italie  un 
second  voyage,  et  s'y  était  occupé 
d'antiquités  romaines  et  étrusques. 
Il  revint,  mais  la  mort  de  madame 
de  Staël  (14  juillet  1817)  rompit  le 
seul  lien  qui  l'attachât  à  la  Frattcé. 
Il  ne  resta  guère  à  Paris  après  cet 
événement  que  le  temps  nécessaire 
pour  soigner  (avec  MM.  le  duc  de 
Broglie  et  Aug.  de  Staël  )  l'impres- 
sion des  Considérations  sur  la  révo- 
lution française;  et  l'année  même  Gù 
eut  lieu  cette  publication  (1818),il alla 
s'établir  à  Bonn,  dont  l'université, 
réorganisée  par  le  roi  de  Prusse  à 
cette  époque,  voyait  ses  chaires  rem- 
plies par  les  Niebuhr,  les  Brandis, 
les  Welcker,  les  Arndt ,  les  Naèke, 
les  Lassen.  Recommandé  au  souve- 
rain par  de  puissants  protecteurs, 
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par  sa  renommée  et  aussi  par  ses  ef- 
forts contre  le  vainqueur  d'iéna  et 
d'Eylan,  Schlegel  devint  le  collègue 
de  ces  habiles  professeurs,  bien  que 
personnellement  Niebubr  lui  gardât 
et  lui  ait  toujours  gardé  rancune  de 
l'article  que  récemment  il  avait  pu- 
blié sur  son  Histoire  romaine  dans 
les  Annales  d'Heidelberg.  Bonn  dut 
être  d'autant  plus  hère  de  posséder 
l'illustre  critique  parmi  ses  titu- 
laires, qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'a- 
voir un  poste  analogue  à  Berlin.  À 
partir  de  ce  moment ,  la  vie  de 
Schlegel  change  du  tout  au  tout; 
non-seulement  il  ne  lutte  plus  ,  il 
n'innove  plus,  il  ne  se  mêle  plus 
aux  distractions  et  au  tumulte 
du  monde,  mais  encore  ses  études 
littéraires  deviennent  tout  autres. 
De  la  critique  il  passe  à  la  linguis- 
tique; du  moyen  âge,  qu'il  avait 
tant  contribué  à  replacer  sous  son 
vrai  jour  et  à  montrer  comme  aussi 
poétique  que  l'antiquité  grecque,  il 
passe  à  un  monde  plus  différent  de 
ces  deux  âges  que  ces  deux  âges  ne 
diffèrent  entre  eux,  en  un  mot,  de 
l'Europeil  passeà  l'Inde.  Pendant  les 
quatre  années  de  son  séjour  à  Paris, 
il  s'était  livré  à  peu  près  en  secret , 
sans  éclat  du  moins  ,  a  l'étude  du 
sanscrit,  et  il  y  avait  fait  de  très- 
grands  progrès.  A  peine  à  Bonn, 
il  fit  agréer  au  gouvernement  prus- 
sien l'idée  d'avoir  en  cette  ville 
une  imprimerie  sanscrite,  dont  il 
comptait  bien  faire  grand  usage  lui- 
même,  mais  que  d'autres  aussi  ont 
glorieusement  utilisée;  et  il  fut 
chargé  d'aller  à  Paris  en  jeter  les 
bases  en  faisant  fondre  une  collec- 
tion de  caractères  dévanagaris.  De 
retour  dans  sa  ville  universitaire,  il 
commença  la  publication  de  sa  fit- 
bliothèque  indienne,  puis  vint  le 
Hhagavat-Gita ,  et  enfin,  après 
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longues  années,  la  traduction  latine 
avec  le  texte  en  regard  du  Ramaïa- 
na.  Bien  avant  que  ce  dernier  ou- 
vrage fût  terminé,  la  réputation  de 
Schlegel  comme  indianiste  était  ré- 
pandue par  toute  l'Europe;  et  de 
Paris ,  de  Cambridge  et  d'Oxford 
il  était  consulté  comme  un  oracle 
par  ceux  qui  préparaient  des  publi- 
cations sanscrites.  Les  ^premières 
années  de  Schlegel  à  Bonn  furent 
peut-être  les  plus  heureuses  de  sa 
vie,  si  l'on  veut  ne  point  tenir  compte 
des  espérances  et  de  cette  plénitude  de 
sensations,  l'apanage  de  la  jeunesse. 
En  1823  il  réunit  à  sa  chaire  la  conser- 
vation du  Musée  des  antiquités  natio- 
nales. Distinctions,  considération, 
titres  honorifiques  ,  lettres  de  no- 
blesse, fortune  aisée  et  loisirs  voués 
à  des  études  de  sou  choix,  il  réunis- 
sait la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
décore  et  facilite  la  vie.  Encore  actif 
de  sa  personne,  il  voyageait  tantôt 
à  Paris,  tantôt  à  Londres,  à  Oiford, 
à  Cambridge,  à  Hayleybury,  pour  y 
examiner  les  manuscrits  indiens  des 
bibliothèques,  tantôt  en  Allemagne  ; 
et  à  Londres  il  faisait  encore  avec 
succès,  en  1827,  un  cours  sur  l'his- 
toire des  beaux-arts.  11  jouissait  de 
sa  gloire  passée  et  s'en  construi- 
sait une  nouvelle  ;  ses  idées  critiques 
prenaient  chaque  jour  un  peu  plus 
faveur  au  dehors,  en  France  même 
et  dans  les  pays  qui  jurent  par  la 
France  ;  dès  1825  ,  leur  triomphe 
n'était  plus  douteux  -r  lié  avec  Lassen 
et  Nœke,  indianistes  comme  lui,  il 
avait  le  plaisir  de  voir  de  plus  autour 
de  lui  comme  une  jeune  cour.  Beau- 
coup d'étrangers  en  passant  à  Bonn 
venaient  le  visiter;  il  les  recevait 
obligeamment,  avec  un  peu  d'em- 
phase peut-être;  il  aimait  surtout, 
s'il  s'en  trouvait  plusieurs  ensemble 
et  qu'ils  fussent  de  pays  différents,  à 
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entretenir  chacun  d'eux  dans  sa  lan- 
gue originaire.  On  devine  cependant 
qu'il  n'en  fut  point  ainsi  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.Schlegel  devait  mourir 
presque  octogénaire,  en  1844.  Non- 
seulement  le  temps  en  marchant  lui 
enlevait  des  amis,  des  appréciateurs, 
des  contemporains  qui  même  eussent- 
ils  été  ses  adversaires  autrefois  , 
dataient  du  moins  de  la  même  épo- 
que que  lui.  Les  doctrines  aussi 
avançaient,  ses  théories  étaient  dé- 
passées; hardi  novateur  jadis,  il  se 
trouvait  arriéré.  Comme  tant  d'au- 
tres, lorsqu'ils  sont  témoins  d'un  ra- 
pide mouvement  qu'ils  ne  peuvent 
plus  suivre,  encore  moins  conduire, 
il  en  conçut  de  la  mauvaise  humeur, 
iî  s'exhala  en  censures,  qui,  justes 
sur  bien  des  points,  exagérées  ou 
fausses  sur  d'autres,  avaient  le  tort 
de  ressembler  aux  récriminations 
du  désappointement.  L'impopularité 
semble  avoir  été  une  fatalité  de 
Schlegel  :  d'année  en  année  les  sym- 
pathies se  retirèrent  de  lui  sans 
qu'on  lui  refusât  l'estime;  le  vide  se 
faisait  autour  de  lui  ;  on  l'oubliait. 
Lorsque  les  journaux,  les  uns  après 
Jes  autres,  répétèrent  la  nouvelle  de 
sa  mort,  bien  des  gens  s'écrièrent  : 
«  Quoi ,  il  était  encore  vivant  !  •  Il 
eut  aussi  la  contrariété  de  s'entendre 
imputer  des  sentiments  de  catholi- 
cisme caché  :  aussi  zélé  protestant 
que  son  frère  était  devenu  zélé  catho- 
li<nie,il  s'en  défendit  avec  chaleur. 
Quoiquepoète  remarquable  et  savant 
du  premier  ordre,  c'est  comme  cri- 
tique surtout  que  Schlegel  mérite  un 
rang  à  part  dans  l'histoire  littéraire. 
Nul  n'a  émis  un  aussi  grand  nombre 
d'idées  profondes,  justes,  aptes  à 
féconder  le  génie,  l'esprit  ;  nul  n'a 
fait  faire  plus  de  pas  importants  aux 
ihéories  d'art,  en  les  établissant  sur 
eur  vrai  terrain,  en  les  restreignant 
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aux  limites  qu'elles  ne  doivent  pas 
dépasser,  en  voulant  qu'elles  affer- 
missent et  stimulent  l'esprit,  non 
qu'elles  le  débilitent  et  le  gênent. 
Plus  impartial  en  poésie  que  Winc- 
kelmann  en  peinture  et  en  sculp- 
ture, il  ne  se  contente  pas  de  péné- 
trer le  mystère,  de  proclamer  et  de 
faire  sentir  la  beauté  de  l'art  antique, 
si  imparfaitement  comprise  pendant 
long -temps,  mais  il  sent  que  la 
forme  antique,  malgré  sa  haute  beau- 
té, n'est  pas  la  seule  forme  légitime; 
en  présence  de  ce  spécieux  aphorisme 
que  le  beau  doit  être  éternel  et  im- 
muable entièrement,  il  distingue  le 
beau  en  lui-même  etla  réalisation  du 
beau  par  l'homme  dans  une  oeuvre 
d'art  ;et  puisque  la  civilisation  n'est 
pas  la  barbarie,  puisque  le  chrétien 
n'est  pas  le  païen,  puisque  l'ère  de 
l'esclavage  n'est  pas  celle  de  l'émanci- 
pation, bien  que  le  barbare  et  le 
civilisé,  le  païen  et  le  chrétien,  l'es-1 
clave  et  l'émancipé  soient  sembla- 
blement  hommes,  il  conçoit  que  l'œu- 
vre d'art,  pour  réaliser  l'idéal  devant 
des  hommes  de  degrés  de  civilisation 
différents,  ait  recours  à  des  procédés 
différents.  L'art  chrétien,  l'art  du 
moyen  âge  ne  doivent  pas  être  Tart 
polythéiste,  l'art  gréco-romain.  L'é- 
popée chevaleresque  n'a  pas  dû  s'as- 
treindre au  type  homérique  ;  et  Sha- 
kespeare ,  Calderon  ,  par  cela  même 
qu'ils  se  sont  mus  dans  d'autres 
milieux  qu'Eschyle  et  Euripide,  ont 
dû  suivre  une  autre  ligne  qu'Eschyle 
et  Euripide.  Sénèque  au  contraire, 
par  cela  même  qu'il  a  voulu  suivre 
ces  derniers  en  plein  empire  romain 
et  quand  rien  ne  restait  de  la.  vieille 
simplicité,  du  vieil  héroïsme  et  des 
vieilles  croyances,  a  été  absurde;  et 
les  contemporains  de  Louis  XI7,  en 
reproduisant  à  quinze  siècles  de  là 
les  mêmes  formes  tris- légèrement 
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modifié  par  le  ton  de  la  cour,  par 
l'emphase  et  par  une  politesse  factice, 
n'ont  su  adapter  leur  œuvre  ni  à  la 
société  antique  ni  à  la  société  mo- 
derne. Ce  qui  distingue  surtout 
Schlegel  dans  le  développement  de 
ces  vues,  c'est  que  son  coup  d'œil  est 
synthétique  et  comparateur;  il  con- 
naît l'art  ancien  comme  l'art  mo- 
derne, et  l'art  de  l'âge  intermédiaire 
comme  les  deux  autres;  il  connaît 
Brahma  comme  Jupiter  et  le  Christ  ; 
il  connaît  les  mœurs,  l'histoire,  les 
langues  comme  les  littératures.  On 
ne  saurait  nier  que  Herder  lui  ait  ou- 
vert la  voie  par  cette  élégante  flexi- 
bilité qui  lui  faisait,  à  lui  aussi,  sentir 
et  rendre  les  produits  de  civilisations 
diverses.  Mais  Herder  ne  donne  que 
les  produits  mêmes,  et  de  la  lecture 
de  ses  livres  il  ne  résulte  qu'un  fait 
clair,  et  qu'on  savait  déjà,  moins 
bien  pourtant  qu'après  l'avoir  lu  : 
e'est  qu'il  est  des  procédés  et  des 
fermes  diverses  ;  et  comme  en  fait 
chaque  procédé  et  chaque  forme 
d'art,  quand  c'est  Herder  qui  s'en 
sert,  exercent  certain  charme  sur  le 
lecteur  ,on  penche  à  croire  que  chaque 
manière  a  son  mérite.  Toutefois  il 
fallait  en  administrer  la]  preuve,  il 
fallait  signaler  le  lien  de  ces  formes 
différentes,  l'unité  dans  la  diversité, 
il  fallait  préciser  le  principe  et  trou- 
ver la  loi.  (S'est  à  Schlegel  que  l'es- 
thétique moderne  doit  tout  cela.  La 
critique  à  cette  hauteur  et  avec  cette 
originalité  suppose  du  génie  ,  car 
e'est,  elle  aussi,  une  création.  On  ne 
saurait  dénier  à  Schlegel  cette  qua- 
lité N'ouWions  pas  d'ailleurs  que 
comme  son  frère  et  pi  «s  que  son  frère, 
comme  Herder  et  plus  que  Herder, 
■U'eïïttomtrë  habile  jouteur  en  imi- 
tation îles  formes  .d'autres  âges  ou 
d'mittirtiitrèes,  et  qu'il  a  su  repro- 
duire avec  la  coupe  et  l'attitude  exté- 
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rieure  l'esprit  interne,  les  qualités  et 
les  défectuosités,  les  grâces  et  le  man- 
que de  grâce  des  compositions  qu'il 
voulait  faire  comprendre,  tantôt  en 
s'en  tenant  strictement  à  la  manière 
imitée,  tantôt  en  laissant  l'esprit  mo- 
derne et  germanique  déteindre  sur 
les  calques.  Cette  habileté  se  remar- 
que jusque  dans  des  traductions 
latines,  où  pourtant  il  reste  assez 
voisin  du  mot  à  mot.  Il  était  facile, 
correct  et  pur  ;  son  style  didactique 
est  fort  bon,  quoiqu'il  n'ait  pas  le 
coloris  et  la  véhémence  de  celui  de 
son  frère,  et  quoique  nous  ne  puissions 
être  de  son  avis  quand  il  répondait  à 
cette  demande  :  «  Qui  est-ce  qui  écrit 
bien  aujourd'hui?  Tieck  et  moi,» 
c'est-à-dire  «Tieck  seul  et  moi.» — Voi- 
ci la  liste  des  ouvrages  de  Schlegel, 
distribués  en  quatre  groupes ,  criti- 
que, poésie ,  philologie,  sanskrite,  et 
œuvres  diverses  :  I  et  II.  Sa  part 
aux  deux  recueils  plus  haut  men- 
tionnés, ÏAthmœum  de  Berlio,*  vol. 
in-8*,  1798-1800,  et  les  Caracté- 
ristiques  et  Critiques  qui  ne  sont 
qu'une  collection  d'articles  insérés 
dans  divers  journaux  (Kœnigsberg, 
1801,  2  volumes  ;  nouvelle  édition, 
Berlin  ,  1828).  Entre  autres  mor- 
ceaux remarquables  on  y  a  sur- 
tout  distingué  Y  examen  de  Bornéo 
et  Juliette,  un  jugement  sur  Burger, 
et  l'article  sur  l'Homère  de  Vos*.  Od 
a  vu  que  l'un  et  l'autre  recueil ,  mal- 
gré les  vues  un  peu  absolues  et  Tac* 
cent  un  peu  superbe  du  critique  prin- 
cipal ,  ont  exercé  l'influence  la  plus 
heureuse  comme  la  plus  décidée  et  la 
plus  vive  sur  l'Allemagne.  III  Compa- 
raisondes  deux  Phèdre* ,  Pariset  Ber- 
lin, 1807  (en  français).  Il  y  a  deux 
parties  à  distinguer  dans  cet  ou - 
Trage:  le  jugement  que  le  criUqu 
porte  sur  ce  que  doit  être  le  *bht 
d'Hippolyte,  et  son  appréciation  du 
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rôle  de  Phèdre.  La  première  est  irré-  cette  antipathie,  dont  nous  avons  déjà 

prochable.  Non  seulement  il  y  mon-  parlé,  pour  la  France;  l'autre,  le  dé- 

tre  PHippolyte  français  glacial  et  sir  de  frapper  un  grand  coup  et  de 

presqueridicule,  ce  qui  n'avait  point  faire  parler  de  lui.  IV  Leçons  d'art 

absolument  échappé  aux  critiques  dramatique  et  de  littérature,  Beidtl- 

français  ;  mais  il  y  met  en  relief  tout  berg,  1809-11,  3  vol.,  2<*  éd.  1817  i 

ce  qu'il  y  a  de  délicieusement  poéti-  etc.;  traduit  en  français  par  Mme  Nec- 

que  dans  l'arome  sauvage  de  l'inex-  kerde  Saussure,  sous  le  titre  de  Cours 

périence  indomptée  de  l'BippoIyte  de  littérature  dramatique,  Paris,  1809 

d'Euripide,  et  par  cela  même  il  met  et  1814,  3vol.in-8°,  et  dans  presque 

en  relief  toute  la  vulgarité,  le  bour-  toutesles  langues  de  l'Europe.  Cet  ou- 

geois  de  celui  que  Racine  a  substitué  vrage  devenu  classique,  malgré  des 

au  modèle.  Mais  dans  la  seconde  il  fautes  et  des  exagérations, est  la  rédac- 

est  injuste  en  ne  reconnaissant  pas  tion  des  quinze  leçons  qu'il  fit  à  Vienne 

combien  la  Phèdre  moderne ,  même  en  1808  devant  l'élite  de  la  société  de 

comine  conception  et  en  mettant  à  cette  capitale  de  l'Autriche.  C'est 

part  les  beautés  de  détail,  est  supé-  principalement  à  ce  travail  que  s'ap- 

rieure  à  la  Phèdre  grecque.  U  ne  plique  ce  que  nous  avons  dit  ci-des- 

*oit  pas  qu'en  dernière  analyse  la  sus  du  but,  de  l'idée  fondamentale  et 

pièce  d'Euripide  n'est  guère  qu'un  du  développement  systématique  des 

chef-d'œuvre  de  plastique  et  que  principes  esthétiques  de  Schlegel, 

Phèdre  est  dramatique  :  il  ne  voit  pas  et  aussi  de  l'influence  qu'il  a  exercée 

qntVHippolyteSléphanephoreestun  sur  la  critique.  La  partie  ancienne 

marbre,  et  que  Phèdre  est  une  femme,  décèle  un  savoir  profond  autant 

Ce  sont  l'un  et  l'autre  deux  chefs-  qu'une  sagacité  critique  exquise.  Les 

d'œuvre,  mais  d'un  ordre  tout  diffé-  caractères  des  trois  grands  tragiques 

rent ,  parce  qu'ils  émanent  de  civi-  sont  tracés  de  main  de  maître.  Il  ap- 

lisations  toutes  différentes,  et  il  y  a  précie  avec  non  moins  de  justesse  et 

du  premier  au  second  toute  la  dis-  de  hauteur  Métastase ,  Alfieri,  les 

tance  qu'il  y  a  de  la  civilisation,  de  poètes  scéniques  de  l'Angleterre  et 

la  psychologie  du  XVIIe  siècle  à  celle  de  l'Espagne.  Pour  ces  derniers, 

dutempsde$ocrate;et,  pourache-  sa  critique   s'empreint  d'enthou- 

ver  de  dire  notre  pensée,  le  jugement  siasme  ;  et  c'est  là  surtout  qu'il  mé- 

quenous  portons  ici  nous  semble  rite  cet  éloge  décerné  par  Hue  de 

n'être  que  le  corollairedes  principes  Staël,  que  nul  plus  que  lui  ne  peint 

esthétiques  de  Schlegel  bien  cpm-  en  traits  de  feu  par  son  analyse  le 

pris  :  il  nous  parait  étrange  que,  au  génie  des  grands  hommes,  et  ne  ré- 

ppint  de  vue  qu'il  avait  adopté  et  vêle  mieux  les  secrets  de  la  faculté 

avec  la  supériorité  qu'il  accorde  vo-  créatrice.  Arrivé  à  notre  théâtre,  i\ 

lontiers  à  l'art  du  moyen  âge  et  de  porte  à  l'excès  une  sévérité  juste 

la  renaissance  sur  l'art  ancien,  il  dans  Je  fond,  tant  qu'elle  s'adresse 

n'ait  pas  ainsi  apprécié  le*  deux  ou-  aux  insuffisances,  aux  vulgarités,  au* 


cette  aberration  ne  s'expnque  pour  nereim  a  *  c^m-  —  •  rr;.  ^jrn 
nous  que  par  <leux  pause*  qui  entrât-  n'en  sont  qu'une  forme  accidentelle, 
nèreut  Schlegel  à  son  insu  :  l'une  ,   bonne  ou  tolérable  dans  quelques  cas, 
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puérile,  fausse,  monotone  et  funeste 
le  plus  souvent,  et  il  méconnaît  la 
hauteur  de  génie,  la  puissance  de  poé- 
sie de  nos  grands  maîtres.  Il  est  peut- 
être  encore  plus  inexcusable  pour 
Molière, dont  la  réputation  lui  semble 
en  partie  usurpée;  et  l'on  en  est 
d'autant  plus  étonné  que  Ton  pou- 
vait s'attendre  à  le  voir  nous  accor- 
der dans  la  comédie  la  supériorité 
qu'il  nous  refuse  dans  la  tragédie, 
puisqu'à  son  dire  les  règles  dont 
s'embarrassaient  à  tort  nos  tragiques 
étaient  favorables  à  la  comédie.Quan  t 
à  la  partie  théorique,  la  discussion  des 
trois  unités  y  occupe  une  place  con- 
sidérable :  il  les  envisage  en  elles- 
mêmes  et  il  les  envisage  historique- 
ment, en  se  demandant  si  elles  peu- 
vent réellement  se  décorer  de  l'auto- 
rité d'Aristote.  On  sait  aujourd'hui  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  dernière 
question  :  la  poétique  qui  porte  le 
nom  d'Aristote  n'est  pas  de  lui  et  ce 
n'est  qu'un  fragment  :  l'unité  de  lieu 
n'y  est  pas  nommée;  à  peine  y  trouve- 
t-on  quelques  lignes  sur  l'unité  de 
temps,  et  dans  ces  lignes  rien  qui 
ressemble  à  une  loi.  Quant  aux  unités 
en  elles-mêmes,  il  démontre  que 
l'unité  d'action  seule  est  possible, 
que  celle-là  même  a  besoin  d'être 
définie, que  La  Motte  l'a  le  mieux 
comprise  en  y  substituant  l'unité 
d'intérêt.  11  a  fait  justice  de  ce 
prétendu  besoin  d'illusion  com- 
plète dont  on  arguait  pour  démon- 
trer les  autres  unités,  et  il  en  si- 
gnale l'impossibilité  comme  la  puéri- 
lité; puis  il  établit  ce  que  c'est  réel- 
lement que  l'illusion  produite  par  les 
beaux-arts.  M.  de  Châteaugiron  a 
dit  que  la  traduction  française  du 
Cours  dramatique  de  Schlegel  était 
due  à  la  plume  de  Mme  de  Staè'I  (voy. 
Barbier,  Dict.  deê  anonymes,  2*  éd., 
n°  &131  ),  mais  évidemment  c'est 


une  erreur:  M.  Quérard  s'est  donné 
la  peine  de  la  réfuter  par  les  témoi- 
gnages réunis  du  libraire  et  du  fils  de 
Mm«  Necker  de  Saussure;  la  nature 
des  choses  y  répond  peut-être  en- 
core plus  victorieusement  :  traduire 
répugnait  au  génie  de  Mme  de  Staël  : 
passe  s'i  I  se  fût  agi  de  quelques  pages, 
mais  trois  volumes  entiers,  cela  ne 
saurait  s'admettre  uu  moment.  V. 
Observations  sur  la  langue  et  Ut 
littérature  provençale ,  Paris,  1818, 
in -8°  (en  français),  auxquelles  il 
faut  joindre  ses  articles  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  en  1833  et  34 ,  à  pro- 
pos de  cette  opinion  de  Fauriel  qu'à 
la  langue  romaine  avait  succédé  sur 
la  totalité,  ou  peu  s'en  faut,  de  U 
France,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
la  langue  provençale, qui  elle-même 
avait  donné  naissance  à  l'italien,  au 
castillan,  au  portugais  et  au  français. 
Il  s'y  attache  à  combattre  la  celto- 
manie  si  commune  il  y  a  un  tiers  de 
siècle  parmi  les  étymologistes  fran- 
çais. Raynouard  a  rendu  compte  de 
cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants. VI.  Leçons  sur  l'histoire  et 
la  théorie  des  beaux- arts  .traduites 
en  français  par  A.-F.  Couturier,  Ber- 
lin, 1827;  Paris,  1830,  in-8°.  Ces 
leçons  n'étaient  qu'au  nombre  de 
seize  et  ne  forment  dans  la  version 
française  que  187  pages.  Le  traduc- 
teur les  a  complétées  en  y  ajoutant 
trois  articles  du  Conversation1  g  Lexi 
ton,  tous  trois  dus  à  la  plume  d'Aog.- 
Guill.  Schlegel,  et  roulant  sur  This 
toire  de  l'architecture,  de  la  peiotnre 
et  de  la  sculpture,  avec  des  notes  où 
il  fait  connaître  les  artistes  français. 
VII.  Divers  articles  épars  soit  dans 
de  grandes  compilations  (par  exem- 
ple les  trois  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion), soit  dans  des  recueils,  entre 
autres  :  1°  Dante,  Pétrarque  et  Boc- 
cace,  dans  la  Revue  des  Dcux-MvtUn 
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du  15  août  1836  (4e  série,  t.  VII,  400- 
418,  en  français  par  conséquent),  à 
propos  de  l'opinion  émise  par 
M.  Rosetti  (dans  son  Sullo  spirito 
antipapale  che  produsse  la  Rifor- 
ma)  qu'il  existait  au  XIVe  et  au 
XVe  siècle  par  toute  FItalie  une 
société  secrète  liée  à  celle  des  Al- 
bigeois et  comptant  pour  affiliés 
Dante,  Pétrarque, Boccace, dont  pour 
ce  motif  les.  écrits  étaient  com- 
posés en  style  à  double  entente;  2°  les 
Idées  sur  l'avenir  de  la  littérature 
allemande,  Londres,  1825;  3°  les 
Recherches  sur  les  Niebelungen,  tant 
dans  le  Musée  allemand  de  1811  que 
dans  les  Annales  de  Heidelberg 
(i!  y  fait  justice  de  toutes  les  folles 
hypothèses  débitées  sur  cette  antique 
époque,  et  les  matériaux  qu'il  a  re- 
cueillis ont  servi  depuis  aux  éditeurs 
et  aux  appréciateurs  du  vieux  poème 
germanique)  \  4°  un  article  sur  VHis- 
toire  romaine  deNiebuhr,  aussi  dans 
les  Annales  de  Heidelberg  (c'est  sans 
contredit  le  coup  le  plus  violent  qui 
ait  été  porté  aux  épopées  que  Niebuhr 
voit  dans  la  primitive  histoire  ro- 
maine) ;  5°  une  Lettre  sur  les  chevaux 
de  bronze  de  Venise,  dans  la  Biblto- 
teca  italiana  de  Milan  (il  y  professe  la 
même  opinion  que  Mustoxidi  et  s'é- 
lève contre  celle  de  Cicognara)  ;  6°  et 
7°  la  Dissertation  sur  Niobè  etj  la 
Notice  sur  le  peintre  Jean  de  Fiesole, 
dans  le  même  recueil  ;  8°  Discours 
d'ouverture  du  Cours  à  l'université 
de  Bonn,  trad.  et  inséré  dans  la  Re- 
vue germ.;  9°  un  autre  article  sur 
ShaJtspeare  (dans  les  Heures),  article 
qui  devint  le  point  de  départ  de  ses 
autres  travaux  snr  ce  grand  poètedra- 
matique.  VIII,  IX  et  X.  Vie  de  Nec- 
ker,  dans  les  Zeitgenosen,  Poésies  di- 
Dcr*e*,Tubingue,1800,2e  éd. ,1811  ; 
et  Nouveau  recueil  d' œuvres  poéti- 
ques, Heidelberg,  1811-1815,  2  vol. 
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Une  partie  de  ces  poésies  avait  paru 
d'abord  dans  divers  recueils,soit  sépa- 
rément ,  soit  par  groupes,  notamment 
dans  YÂlmanach  des  Muses  de  1802, 
qu'il  édita  en  commun  avec  Tieck. 
Outre  les  pièces  que  nous  avons  déjà 
nommées,  on  doit  remarquer  Pro- 
méthée,  l'Art  grec,  Pygmalion,  où 
tout  est  grec,  où  l'enthousiasme  de 
l'artiste  est  porté  jusqu'au  délire,  où 
l'on  voit  le  feu  sacré,  jadis  refusé  à 
Prométhée,  venir  animer  la  pierre  à 
la  voix  de  l'amour  ;  Arion,  qui  ma- 
tériellement n'est  qu'une  simple  ro- 
mance, et  où  cependant  l'on  trouve 
un  drame  entier  dont  l'intérêt  croît  à 
chaque  strophe;  l'Alliance  de  VÉ- 
gliseet  des  arts,  si  remarquable  par 
l'originalité  de  la  pensée,  par  la  verve 
de  l'expression;  la  Chapelle  de  Kus 
senacht,  si  saisissante,  si  frappante 
de  vérité  pour  quiconque  a  vu  la 
Suisse;  le  Génie  de  S.  Lucas,  où  telle 
est  la  touchante  naïveté  du  récit, 
qu'on  croirait  entendre  un  enfant 
conter  la  légende  *,  le  chant  premier 
et  unique  de  Tristan ,  ce  remanie  - 
ment  inachevé  du  poème  chevale- 
resque de  Godefroi  de  Strasbourg  et 
de  Henri  de  Vribert,  imitateurs  eux- 
mêmes  de  Thomas  de  Bretagne;  et 
enfin  la  magnifique  élégie  de  Rome, 
dédiée  à  Mme  de  Staël  et  bien  digne 
en  effet  d'être  dédiée  à  l'illustre  au- 
teur de  Corinne.  C'est  en  quelque 
sorte  une  histoire  poétique  et  topo- 
graphique de  la  ville  éternelle,  c'est 
une  description  lyrique  où  tous  les 
souvenirs,  toutes  les  couleurs  vien- 
nent se  fondre  pour  former  le  tableau 
féerique  d'un  sol  si  riche  en  merveil- 
les. Seul  peut-être,  le  4e  chant  de 
Childe-Harold  l'emporte  sur  celte 
sublime  impression  de  voyage.  Beau- 
coup des  morceaux  que  nous  venons 
de  caractériser  appartiennent  au  se- 
cond recueil  des  poésies  de  Schlegel. 
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II  l'emporte  notablement  en  effet 
sur  le  premier  pour  l'éclat,  pour  la 
variété,  pour  la  profondeur,  et  il  dé- 
cèle plus  de  maturité,  tout  en  ne  por- 
tant nulle  trace  d'un  refroidissement 
de  verve  et  d'imagination.  %\.  Ion, 
tragédie  dont  l'idée  est  puisée  dans 
Euripide,  mais  qui  n'est  ni  traduite 
pi  même  imitée  d'Euripide,  et  qui  flt 
naître  une  vive  polémique  entre 
Bernhardt, Schiller  el  l'auteur.  L7n- 
dépendant  (Freymûthige),  que  diri- 
geait fcotzebue,  et  la  Gazette  du 
monde  élégant,  où  Schlegel  écri- 
vit, en  furent  les  principaux  orga- 
nes. XII.  Le  couronnement  de  la 
sainte  Vierge  et  les  miracles  de  saint 
Dominique,  Paris.  1817,  in-fol.  avee 
15  pl.,  trad.  en  français  la  même 
année.  %U\.  Les  8  premiers  vol.  et 
un  cahier  de  la  traduction  du  Théâ- 
tre complet  de  Shakspeare.  Ces  huit 
volumes  contiennent  Roméo  et  Ju- 
Aiette,  le  Songe  d'une  nuit  d'été, 
Jules  César,  Ce  que  vous  voudrez, 
la  Tempête,  Hamlet,  le  Marchand 
de  Venise,  Comme  il  vous  plaira,  le 
Roi  Jean,  Richard  II,  Henri  7F, 
Henri  V.  Henri  VI,  plus  Richard  III. 
Tieck  acheva  cetle  belle  version. 
Cette  traduction ,  dont  quelques 
longs  fragments  avaient  paru  d'abord 
dans  les  recueils  de  Schiller,  avait 
placé  de  prime  abord  Schlegel  au 
rang  des  poètes  allemands  remar- 
quables, plus  peut-être  qu'un  ou- 
vrage original.  XIV.  Théâtre  espa- 
gnol, Berlin,  1803-1809,  2  vol.  in-8«. 
C'est  la  traduction  de  cinq  pièces  de 
Çalderon,  savoir:  V Adoration  de  la 
ÇroiXy  V Amour,  voilà  V enchante- 
ment, l'Ècharpe  et  la  fleur,  le  prince 
constant,  le  Pont  de  Mantible  (ces 
deux  q-ernière.s  en 1809).  plus  encore 
que  dans  fa  version  de  Shakspeare, 
Sçblegel  y  est  admira^  fie  sou- 
plesse et  de  fidélité  ;  il  rend  tout, 
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mètre ,  rhythme  ,  couleurs ,  asso- 
nance ;  et  cette  stricte  reproduction 
des  détails  n'empêche  pas  qu'il  n'ait 
parfaitement  rendu  le  mouvement 
et  la  vie  de  l'ensemble.  Il  y  prend 
tous  les  tons,  il  s'y  colore  de  toutes 
les  nuances  dont  scintille  le  génie 
de  l'inépuisable  La  Barca  :  la  fierté 
du  Castillan,  le  feu  de  l'Arabe,  le 
lyrisme,  et  le  dialogue ,  la  vie  po- 
sitive et  les  aspirations  mystiques 
sont  formulés  avec  le  même  bonheur, 
avec  la  même  puissance  *  comme  en 
lisant  l'original  on  croit  voir  trembler 
une  goutte  de  rosée,  ou  jouer  un 
raypn  de  soleil,  ou  briller  une  perle 
sur  chaque  couplet,  il  semble  que 
chaque  vers  exhale  un  arôme  de 
poésie.  XV.  La  traduction  de  divers 
morceaux  choisis  de  la  Divine  corné 
die.  XVI.  V Anthologie  (Blumen- 
St raeusse)  italo -hispano-portugais*, 
Berlin,  180f.  Pétrarque,  Je  Tasse, 
Guarini,  Cervantes ,  le  Camoêns  sont 
les  principaux  poètes  auxquels  Schle- 
gel demande  les  (leurs  de  sa  guir- 
lande poétique.XVH.  la  Bibliothèque 
indienne,  contenant  six  livraisons, 
Bonn,  1820-26,2  vol. XVIII.  Bhaga- 
Vat-Gita,  id  est  teaiwatoy  tx&oç,  $it* 

Crishnœ  et  Arjunœ  coUoquium  dt 
rébus divinis,  etc.,  Bonn,  1823,  ia- 
8%  texte  sanskrit  avec  traduction 
latine  et  notes  critiques.  XIX.  U 
Ramaiana ,  texte ,  trad.  lat.  et  notes, 
flppn,  1829-1836,  2  vol.  in-$°.  \\. 
i;mtopadesa>  %  parties,  Bon», 
J829,  1831.  XXI.  Réflexions  jmr 
l'étude  des  langues  asiatiques  adres- 
sées à  sir  James  Mackintosh,  et 
suivies  d'une  lettre  4  sir  Horace- 
Uayman  Wilson,  etc.  (en  français 
Bonn,  1831,  XXII.  &m  sur  Tari- 
gine  des  ffinaouA.  XXIII.  Trois  ai- 
ijçles  daus  YAlmQMch  $U  fiarlu* 
p>?  1829,  Wl  et  IW,  mumaaa 
toutes  les  connaissances  actuelles 
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sur  l'Inde,  plus  des  Observations  Bautzen  et  h  LuUen.  XXVI.  Expll- 
sur  quelques  médailles  bactriennes  cation  de  quelques  malentendus,  etc. 
et  indo-scylhiques  nouvellement  dé-  Berlin»  1828.  C'est  une  réponse  à  Pas- 
couvertes  (Journal  asiatique,  nov.  sertion  à  coup  sûr  très-arbitraire, 
1818).  XXIV  et  XXV.  Les  deui;  très-hasardeusedeM.d'Eekstein,qui 
brochures  contre  Napoléon.  Elles  de  certains  passages  de  Schlegel  avait 
sont  intitulées  :  Tune,  Sur  le  Système  çru  pouvoir  induire  que  comme  son 
continental  et  sur  ses  rapports  avec  frère  il  passerait  au  catholicisme  vers 
la  Suède  (Hambourg,  1813,  Al-  lequel  il [gravitait  déjà ,  et  que  l'époque 
tons,  1813,  Paris  et  Genève,  1814);  de  celte  conversion  n'était  pas  éloi- 
Tautre,  Dépêches  et  lettres  intercep-  gnée.  Schlegel  repousse  avec  énergie, 
ties  par  des  partis  détachés  ds  et  ce  nous  semble  avec  justesse,  cette 
l'armée  combinée  du  Nord  de  l'Ai-  imputation  de  crypto-catholicisme 
lemagne,  irt  partie  (et  unique),  (comme  l'appelaient  déjà  de  zélés  pro- 
Hanovre, 1814,  in-8°.  Dans  la  pre-  testants),  et  chemin  faisant  il  donne 
mière,  il  essayait  de  rassurer  la  Suède  de  curieux  détails  sur  sa  vie.  Il  est 
effrayée  de  la  détermination  de  ses  clair  qu'il  en  a  fourni  aussi  plusieurs, 
ehefe,  et  il  faisait  appel  à  l'Europe  ainsi  que  les  bases  d'une  appréciation 
pour  qu'elle  s'unît  contra  Poppres-  de  son  talent  et  de  son  rôle  dans  Phis» 
seur  commun;  il  voyait  l'esprit  de  toire  littéraire  de  l'Allemagne,  à  la 
vertige  et  d'erreur  pousser  à  sa  ruine  Biographie  de  Rabbe  et  Boisjolin 
l'usurpateur  de  tant  de  trônes;  il  (vol.  du  Supplément),  Les  Débats 
traçait  l'histoire  des  quinze  der-  aussi,  malgré  leur  longue  fidélité  à  la 
nières  années,  altérant  la  proportion,  cause  du  classicisme,  la  seule  sur  la- 
ïc caractère  ou  la  portée  des  faits,  quelle  ils  aient  gardé  trente  ans 
dépréciant  les  actions  de  l'empereur,  le  même  langage,  ont  admis  dans 
méconnaissant  même  son  génie.  Il  leurs  colonnes  des  articles  de  Schle- 
[>orte  d'ailleurs  une  attention  toute  gel  :  ils  portent  les  initiales  W.  de  S. 
lartîculière  à  distinguer  entre  Napo-  (Wilhelm  pour  Guillaume).  On  sait 
éon  et  les  Français;  ses  assertions,  de  plus  que  Schlegel  fournit  la  plu* 
ion  style,  quand  il  s'agit  d'eux,  sont  part  des  matériaux  sur  lesquels  M*e 
>!eins  de  convenance;  et  l'on  est  à  de  Staël  écrivit  ses  trois  volumes  de 
ic  demander  si  cette  brochure  ne  se  l'Allemagne,  et  princi paiement  la 
ie  pas  au  plan  rêvé  par  Bernadotte  partie  relative  à  la  haute  philosophie^ 
le  remplacer  Napoléon  du  gré  même  le  chapitre  sur  Kant  porte  surtout  les 
t  en  quelque  sorte  sur  le  vœu  des  traces  de  sa  collaboration.  Mais  c'est 
'rançais.  Dans  l'autre, qui  avait  pour  à  tort  qu'on  voudrait  lui  faire  bon* 
itre  Tableau  de  l'empire  français  neur  de  la  rédaction  totale  ;  il  est 
n  1813,  et  dont  la  partie  essentielle  évident  4'aiileurs  que  quantité  de 
st  la  publication  de  dépêches  na*  jugements,  de  concessions  à  l'esprit 
oléooiennes  interceptées  par  les  frauçakssout  diamétralement  opposés 
oins  des  alliés,  il  faisait  précéder  à  ce  que  Pan  'pourrait  attendre  dé 
es  pièces  d'un  commentaire  où  tour  Schlegel.  Suivant  le  Journal  des 
tour  il  s'évertuait  à  singer  Machia-    Débats ,  il  aurait  laissé  de  volu- 
el  et  Lucien.  Tout  cela  n'eût  point    mineux  Mémoires  el  diverses  piè- 
booti  à  grand'chose ,  si  Napoléon    ees  eu  vers  français,  notamment  des 
Ctt  toujours  eu  la  fortune  comme  à    Êpigrammes  qui,  dit -on,  feraient 
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scandale.  Il  paraît  que  quant  aux  Mé-  Winckelmann,  puis  se  demandtntsi 
moires,  le  bruit  n'est  pas  exact.  Du  tout  était  vrai,  é(  même  qu'est-ce 
reste,  Schlegel  écrivait  très-élégam-  *  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  Winckel- 
ment  en  français.  On  a  vu  que  plu-  -mann,  absorbé  dans  la  contempla- 
sieurs  de  ses  ouvrages  avaient  été  tion  des  chefs-d'œuvre  de  la  galeriede 
composés  en  cette  langue,  et  même  Dresde  (1 789),  comparant  les  procédés 
il  réunit  sur  la  fin  de  sa  vie  la  plu-  des  artistes  anciens  aux  grandes  œo- 
part  de  ses  opuscules  de  ce  genre,  vres  de  la  renaissance  et  aux  toiles 
sous  le  titre  d' Essais  littéraires  et  si  vantées  alors  et  réellement  si 
historiques,  Bonn,  1842.    P— ot.  belles  de  Mengs,  il  en  vint  à  jeler 
SCHLEGEL   (  Chables  -  Guil-  powr  lui-même  les  fondements  d'eroe 
laumb-Frédéric  de),  poète,  philo-  théorie  des  beaux  -  arts,  d'une  es- 
sophe  et  critique  allemand,  frère  thétique.  De  là  en  1793,c'esU-dire 
du  célèbre  Auguste-Guillaume  dont  lorsqu'il  entrait  à  peine  dans  sa 
l'article  précède  et  avec  lequel  il  a  vingt-unième  année,  son  Etui  M 
long  temps  tenu  le  sceptre  de  la  l'école  poétique  grecque  qui  parnt 
critique,  ne  montra  d'abord  que  dans  la  Berlin.  Monatschrifl et qw 
peu  de  penchants  littéraires,  bien  suivit  bientôt  (1794)  un  autre ar- 
qu'ayant  beaucoup  d'esprit  et  de  vi-  ticle,  De  la  valeur  esthétique  it 
vacité,  et  fut  en  conséquence  des*  comédie  grecque.  Tons  deux  des- 
tiné au  commerce.  Né  le  12  mars  177*,  (aient  un  esprit  investigateur  être- 
il  était  le  plus  jeune  de  toute  la  fa-  montant  aux  principes ,  bi  n  q« 
mil  le,  et  après  avoir  achevé  ses  études  circonscrit  pour  le  moment  aui  fa- 
dans  Hanovre,sa  ville  natale,  chez  son  mes  parlées  de  l'art,  et  tous  detiï 
frère  aîné  (qui  mourut  en  1825  con-  furent  reçus  avec  assez  de  fa«M. 
seiller  de  consistoire  dans  cette  Heyne  vanta  publiquement  Téradi 
ville),  il  fut  placé  chez  le  banquier  tion  du  jeune  auteur  que  ses  paretts 
Schlemm  de  Leipzig,  à  peji  près  au  ne  pouvaient  plus  blâmer  d>ir 
moment  où  Auguste-Guillaume  corn-  renoncé  au  commerce.  Son  père d'«l* 
mençait  à  se  faire  un  nom  :  il  avait  leurs  venait  de  mourir  (1795).  ^ 
alors  seize  ans.  11  ne  tarda  pas  à  se  pendant,  n'ayant  que  peu  de  fortf* 
déplaire  dans  sa  nouvelle  carrière;  Frédéric  eut  quelque  temps  encore i 
et  rompant  à  l'amiable  avec  ses  pa-  lutter  contre  les  inconvénients <To« 
trons,  il  prit,  d'accord  avec  son  père,  situation  gênée  et  précaire.  On  le"1 
le  chemin  des  universités  de  Leipzig,  successivement  dans  quelques  rilte 
puis  de  Gœttingue,  et  suivit  avec  la  nord-ouest  et  du  nord  de  l'Aile»2* 
plus  grande  assiduité  les  cours  d'his-  gnev  sans  qu'il  arrivât  à  s'y  fi"tr' 
toire,  de  philosophie  et  de  philologie  Habitant  de  Berlin  où  il  avait  ses  « 
ancienne.  Il  poussa  surtout  assez  loin  trées  dans  plusieurs  sociétés  rem*- 
pour  son  âge  les  études  philologi-  quables,  par  la  position  ë*W" 
ques  sur  Platon,  et  il  entreprit  avec  ou  par  l'esprit  de  leurs  membres,  ri 
Schleïermacher(quetoutefoisil  laissa  voyait  diverses  Revues,  notaœœ^ 
bientôt  seul  à  cette  tâche)  de  le  tra-  en  1797  le  Lycée  des  beau***  * 
duire  tout  entier  '  il  lut  et  relut  les  cette  vil  le,  admettre  quelques-uns* 
tragiques  grecs, lâchant  de  bien  saisir  ses  articles.  Bientôt  las  de  n'él* " 

!i^SSCnce      Xmr  *fi>  ,Cttrs  Procé-  1u'en  second,  il  entreprit,  en  I* 

dé»,  leur  tendance;  il  se  pénétra  de  avec  son  frère  Auguste .Gut!la«*rl 
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avec  TieckyVAthenœumde  Berlin  dont 
ils  publièrent  trois  volâmes  en  trois 
années,  il  était  ainsi  en  train  de  se 
fonder  une  réputation  et  une  car- 
rière, quand  l'éclat  de  sa  passion 
pour  madame  de  Veit  et  la  sépara- 
tion de  cette  dame  d'avec  son  mari 
le  déterminèrent,  bien  que  leurs 
nœuds  vinssent  d'être  cimentés  à 
l'autel ,  à  se  rabattre  en  1800  sur 
léna,  où  pendant  quelque  temps 
il  donna  des  leçons  particulières 
pour  s'aider  à  vivre.  Chemin  faisant 
d'ailleurs  il  avait  publié  un  tome  1er 
intitulé  Les  Grecs  et  les  Romains 
[Hambourg,  1797),  le  premier  ou- 
vrage sans  doute  où  aient  été  em- 
ployées les  dénominations  de  classi- 
jues  et  de  romantiques  ;  puis  la 
>remière  partie  du  1er  volume  de 
'Histoire  des  Grecs  et  des  Romains 
•ubliée  en  1798  à  Berlin,  et  qui, 
►ornée  à  l'exposé  des  événements 
olitiques,  devait  avoir  pour  suite 
exposé  des  évolutions  tapt  philos- 
ophiques qu'artistiques  du  monde 
Dmain  et  avait  signalé  un  penseur 
e  plus  à  ceux  qui  savent  lire  et 
iprécier.  Un  public  assez  nom- 
reux  attendait  avec  certaine  iropa- 
ence  ce  complément  qu'il  ne  donna 
mais  sous  la  forme  promise,  mais 
u'on  écrirait  facilement  aujour- 
hui  avec  les  idées  qu'il  a  émises 
epuis.  Alarcos  ensuite  avait  paru 
même  avait  été  joué,  une  seule 
is  il  est  vrai ,  et  sans  succès.  Nais 
-  ne  pouvait  être  là  une  décep- 
on  profonde;  Alarcos  était  une 
ude  et  non  une  œuvre  scénique, 
ite  sérieusement  pour  être  goûtée 
ir  le  public  qui  applaudissait  à 
)(zebue.  Enfin  le  roman  inachevé 
:  Lucinde  en  1800  semble  attes- 
r  que  Frédéric  Schlegel  s'était 
mné  la  tâche  d'aborder  successive- 
ent  des  genres  divers  pour  les 


abandonner  aussitôt.  Tel  n'était  pas 
son  but  pourtant,  et  l'inconstance  ou  * 
les  prétentions  ambitieuses  qu'on 
pourrait  se  croire  en  droit  de  lui 
reprocher  à  cette  époque,  disparais- 
sent devant  une  simple  réflexion, 
c'est  que  Frédéric  ainsi  qne  son  frère 
était  un  critique  sachant  produire. 
On  a  souvent,  et  certes  avec  assez  de 
justice,  demandé  à  ceux  qui  se  posent 
au  rez-de-chaussée  d'un  journal  ou 
derrière  les  créneaux  d'une  revue, 
juges  infaillibles  de  l'épopée  et  du 
drame,  du  roman  et  de  l'histoire, 
qu'est-ce  qu'ils  ont  fait;  et  c'est 
pour  eux  que  semble  avoir  été  écrit, 
soit  le  vers  de  Florian  : 

Messieurs,  je  siffle  bien,  mais  je  ne  chau  te  pas, 

soit  cet  autre  alexandrin  : 

l»a  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile. 

Ne  trouvons  donc  pas  mauvais  que 
quelques-uns  d'entre  eux  fassent  ex- 
ception à  la  règle, et  tentent,  eux  aussi, 
de  chanter:  reconnaissons  que  par  cela 
même  qu'ils  joueront  les  deux  rôles, 
ils  apporteront,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  à  celui  de  critique  des  lu- 
mières et  des  inspirations  venues  de 
celui  de  l'artiste.  Mais  aussi  recon- 
naissons que  la  critique  tendant  par 
sa  nature  à  embrasser  tous  les  gen- 
res, en  d'autres  termes,  à  être  ency- 
clopédique, celui  chez  qui  domine 
l'esprit  critique  doit,  s'il  s'aban- 
donne souvent  à  sa  muse,  aborder, 
porté  par  elle,  des  genres  aussi  divers 
que  ceux  qu'il  passe  en  revue  dans  ses 
récensions.  Nous  en  comprendrons 
mieux  Frédéric  Schlegel.  Critique 
avaut  et  par-dessus  tout,  il  éprouvait 
pourtant  le  besoin  de  faire  descendre 
ses  principes  dans  quelque  œuvre,  et 
le  genre  de  l'œuvre  variait  quand  il 
créait  comme  quand  il  discutait.  Mal- 
heureusement, il  faut  le  dire,  le  point 
de  vue  esthétique  variait  aussi,  du 
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moins  quant  au  détail  et  à  la  formule  dire  •  les  jouissances,  >  Genw)  * 

saisissante,  et  il  devait  varier  enoore  la  sensibilité  sont  double*  :  il  !  « 

plus  sous  peu  de  temps,  bien  qu'il  celles  de  la  chair,  il  y  m  celtes  de 

persistât  incontestablement  dans  une  l'esprit;  c'est  dans  leur  réunion, 

tendance,  dans  a  ne  idée.  La  ten-  dans  leur  complexité,  que  réside  If 

dance,  c'est  la  réaction  contre  le  goût  suprême  bonheur  ;  il  y  a  plus,  Mm 

français  ou  plus  largement  contre  heureusement  doué  on  qui  raffiw 

les  théories  conventionnelles,  contre  possède  en  quelque  sorte  li  jouû 

le  factice,  contre  la  susceptibilité  sance  de  la  jouissance.  Mais  qwDi 

dédaigneuse  qui  rejette  tout  ce  qui  dans  toute  cette  théorie  armée*» 

s'écarte  du  type  convenu  et  qui  sort  plus  haute  puissance  il  y  ait  bien 

de  l'ornière.  L'idée,  c'est  celle  d'in-  plus  de  visions  et  d'utopies  que  de 

spiration  dérivant  d'une  vue  intelli-  réalités,  ce  n'en  est  pas  moimsur  It 

gente  et  impressive  de  ia  nature,  sensitivité  que  tout  repose.  Deux  2D5 

Mais  primitivement  il  avait  admis  plus  tard,  nouvelle  variation;'1 

que  cette  inspiration  s'était  trouvée  celle*ci  a  été  amèrement  reproché 

à  haut  degré  chez  les  Grecs,  et  que  Schlegel  par  un  grand  nombre  de* 

là  étaient  les  modèles  par  excellence,  compatriotes  :  se  trouvant  a  Golf 

Et  tacitement  il  admettait,  ce  nous  gne,  il  quitta  la  foi  protestante po» 

semble,  que  cette  inspiration  n'a  lieu  le  catholicisme,  et  abjura  sole^ 

que  sous  la  pression  d'une  loi  du  de-  lement  avec  sa  femme.  Ce  n'est  ft 

voir,  d'une  force  morale  quelcon-  nous  qui  ferons  un  crime  an  ^ 

que.  D'ailleurs  la  nature,  pour  lui,  néophyte  de  s'être  rangée  ^ 

ne  s'était  point  présentée  exclusive-  dience  à  laquelle  est  restée^1 

ment  sous  sa  face  matérielle  ;  le  ma-  majorité  de  la  France,  et  snrtoutv 

tériel  même  n'occupait  pour  lui  que  nous  paraît  que  la  sincérité  de  » 

l'arrière-plan:  le  visible  et  le  pal-  conversion  ne  saurait  èwW^ 

pable,  la  peinture  et  la  statuaire,  en  doute;  mais  il  est  permis 

tout  en  passant  devant  ses  yeux,  n'a-  chercher,  d'en  bien  peser  lesmo':E 

vaient  en  quelque  sorte  que  frappé  Ces  motifs,  il  noussemble,oerep^ 

sa  rétine,  sans  envahir  son  cerveau  ou  du  moins  ne  reposèrent  d** 

et  son  cœur.  Il  n'en  est  plus  là  au  sur  rien  de  théologique  :  c'est 

moment  où  paraît  Lucinde  :  d'une  conversion  tout  esthétique.  & 1 

part,  la  nature  a  pris  pour  lui  l'as-  beau  rompre  avec  aristote,^ 

pect  pittoresque  et  sculptural;  et  de  et  Blair,  la  littérature,  la  Phl'°*" 

l'autre,  des  gdûts  ou  des  habitudes  phie,  l'art  ont  des  lois, ont*'* 

d'atelier,  la  fréquence  de  plaisirs  du  moins  ;  or,  celte  loi  n'esté 

faciles  ou  d'émotions  exagérées,  dans  l'impression  ni  dans  la* 

quelques  irrégularités  ébruitées  de  tion  des  impressions  que  - 

sa  vie  d»intérieur,  les  orages  tantôt  maine  peut  sentir.  Qu'on  *: 

préludes  èt  tantôt  corollaires  du  maintenant,  avec  Fréd.  Scbl'gM 

Scandale,  l'ont  amené  à  peu  près  à  l'âme  n'a  pas,  outre  lasens»^ 

placer  dans  l'impressionnabilité,dans  une  faculté  propre  et  qui  net* 

la  sensibilité  que  ne  retient  pas  la  par  une  révélation  permanent^ 

morale,  la  source  unique  ou  princi-  ou  moins  lucide,  la  loi  supt^ 

pale  de  inspiration.  11  est  vrai  que  beau,  le  critérium  suprême 

les  Joies  (nous  devrions  peut-être  on  sera  logiquement  forcé  «s* 
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cette  loi  hors  de  l'essentialité  de 
l'âme  humaine,  comme  hors  de  ià 
nature  physique,  en  d'autres  termes, 
à  ne  la  croire  saisi ssable  que  moyen- 
nant une  révélation  extérieure  posi- 
tive sans  cesse  proférée  et  en  dépôt 
aux  mains  d'une  autorité  visible  re- 
montant de  siècle  en  siècle  au  révé- 
lateur. La  doctrine  catholique,  sui- 
vant Schlegel,  domine  la  science  et 
l'art ,  la  politique  et  la  philosophie  ; 
sans  elle,  pas  de  doctrine  ;  donc  pas 
de  loi,  pas  d'art,  pas  de  science.  La 
conversion  de  notre  auteur  est  donc 
remarquable  à  deux  tilres  :  d'une 
part,  comme  ayant  eu  lieu  de  par 
l'art  et  par  la  science,  et  non  d'après 
un  besoin  religieux  tel  qu'on  le  dé- 
finit et  qu'on  l'entend  pour  l'ordi- 
naire; de  l'autre,  comme  supposant 
que  l'âme  ne  porte  pas  en  elle,  au 
moins  à  l'état  latent,  et  l'impératif 
esthétique  auquel  toute  œuvre  d'art 
doit  se  trouver  conforme,  et  les 
moyens  de  reconnaître  le  vrai.  Nous 
n'essaierons  pas  de  discuter  ce  sys- 
tème; nous  nous  contenterons  de 
remarquer  combien  il  peut  offrir  et 
i'attrails  et  de  probabilités  aux  âmes 
nolles  et  voluptueuses,  soit  gros- 
iières  et  clouées  au  physique,  soit 
étatiques  et  raffinées,  puisqu'il  leur 
épète  que  l'âme  humaine  est  toute 
'ans  la  sensibilité,  que  l'âme  hu- 
maine n'a  point  en  elle  de  faculté 
1  variable,  souveraine,  prononçant 
vec  Certitude,  apte  par  conséquent 
constituer  la  science.  C'est  ainsi 
ne  d'un  excès  on  tombe  sans  grande 
>ntradiction  dans  l'autre  excès; 
est   ainsi  que  le  sensualisme  ou 
îédonisme  sans  contrepoids  in- 
rne   peut  mener  au  mysticisme, 
tus  ne  voyons  pas  pourquoi  dans 
système,  si  l'on  en  pressait  les 
n séquences,  on  ne  prétendrait  pas 
e  lea  conciles  œcuméniques  peu- 
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Vent  décider  infailliblement  du  mé- 
rite des  œuvres  d'art,  de  la  valeur 
des  théories,  de  la  préférence  à  don- 
ner aux  classiques  sur  les  romanti- 
ques ou  réciproquement.  Frédéric 
Schlegel  n'en  vint  pas  là,  même  dans 
la  fausse  vie  esthétique  où  il  entrait, 
et  que  du  reste  il  sema  de  quantité 
d'idées  en  même  temps  justes  et  fé- 
condes. Divers  articles  des  Caracté- 
ristiques et  critiques ,  publiées  l'an- 
née précédente  (1801)  en  société 
avec  son  frère,  et  où  avec  plusieurs 
morceaux  anciens  en  paraissaient  de 
nouveaux ,  laissent  apercevoir  ceite 
évolution  qui  grondait  encore  sour- 
dement dans  le  cerveau  de  Frédéric 
Schlegel.  Elle  est  sensible  surtout 
dans  l'article  sur  Wilhelm  Meister, 
dont  il  interprète  richement  et  sa- 
vamment les  détails.  Brouillé  du 
reste  avec  beaucoup  de  ses  amis  ou 
du  moins  les  trouvant  très-froids  par 
suite  du  pas  éclatant  qu'il  venait  de 
faire,  il  dit  adieu  pour  un  temps  à 
l'Allemagne,  et  vint  passer  à  Paris 
de  deux  à  trois  ans.  C'était  le  lieu 
•  le  plus  convenable  pour  ses  nouvelles 
convictions  et  pour  les  études  aux- 
quelles il  comptait  se  livrer  encore 
afin  de  mettre  en  relief  la  grandeur  de 
sa  pensée,  la  puissance  de  l'inspira- 
tion catholique.  L'Inde  l'attirait  sur- 
tout. Les  hautes  et  vastes  doctrines 
du  panthéisme,  tout  inconciliables 
qu'elles  sont  avec  la  doctrine  chré- 
tienne, lui  semblaient  pourtaut avoir, 
par  l'énergique  symbolisme  qu'elles 
manifestent,  la  plus  grande  analogie 
avec  l'essence  d'un  catholicisme  sou- 
verain des  consciences  du  monde  tem- 
porel. 11  consacra  donc  un  temps  con- 
sidérable à  l'étude  du  sauscrit,  pour 
laquelle  il  n'existait  encore  que  peu 
de  secours,  et  il  parvint  à  certaine  ha- 
bileté dans  l'ancienne  langue  sacrée 
des  frahinaues.  11  kit  d'ailleurs,  un 
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peu  superficiellement  peut-être,  une 
forte  partie  de  tout  ce  qui  depuis  une 
trentaine  d'années  s'était  écrit  à 
Calcutta  et  en  Europe  sur  la  pénin- 
sule cisgangétique.  Il  entra  en  rela- 
tions étroites  avec  le  professeur 
Alexandre  Hamilton  et  arec  Langlès  ; 
et  ainsi  furent  ramassés  les  maté- 
riaux de  VEstai  sur  la  langue  et  la 
philosophie  des  Indiens,  qui  toute- 
fois ne  devait  paraître  que  plus  tard. 
Désireux  de  formuler  l'application 
de  ses  idées  catholiques  ou  catholico- 
brahmaniques    aux   questions  de 
science  et  d'art,  il  fonda  un  nouveau 
recueil  périodique  (('Europe)  qui  vé- 
cut trois  ans,  remarquable  surtout  par 
ses  articles,  et  il  fit  des  lectures  pu- 
bliques à  des  auditeurs  choisis.  Quel- 
que temps  après,  il  visitait  son  frère  à 
Coppet,  passait  à  Dresde  avec  madame 
de  Staël  et  avec  lui,  revoyait  Cologne, 
éditait  de  vieilles  poésies  chevaleres- 
ques du  moyen  âge,  la  plupart  in- 
édites, imitait,  en  vers  qui  serraient 
de  près  le  texte,  ce  grand  poème  de 
Turpin  intitulé  le  Roland,  auquel  ont 
tant  puisé  ou  voulu  faire  croire  qu'ils 
avaient  puisé  les  Bojardo  et  lesArios- 
te.  Nous  le  retrouvons  en  1800  à  Vien- 
ne, où,  dit-on,  l'avait  appelé  le  désir 
de  réunir  des  matériaux  pour  un 
drame  historique  qu'il  comptait  faire 
sur  Charles- Quint ,  et  où  sans  doute 
auraient  figuré  Luther,  Maurice  de 
Saxe,  et  Philippe  II  recevant  de  son 
père,  avec  les  couronnes  espagnoles, 
la  mission  de  conserver,  dans  cette 
partie  du  globe  au  moins,  le  catholi- 
cisme intact.  Est-il  bien  vrai  que 
son  but  fût  si  exclusivement  litté- 
raire? Quoi  qu'il  en  puisse  être,  tou- 
jours est-il  qu'il  fut  présenté  à  M.  de 
Metternich,  que  cet  homme  d'État  le 
goûta  extrêmement  et  le  nomma  se- 
crétaire aulique,  que  la  guerre  de 
1809  entre  Napoléon  et  l'Autriche 


ayant  éclaté,  et  tandis  que  l'empereur 
des  Français  avait  l'Espagne  sur 
les  bras,  Frédéric  Schlegel  écrivait 
en  même  temps  des  proclamations 
et  des  sonnets  prophétiques  moins 
vrais,  mais  mieux  reçus  que  les  pro- 
phéties de  Cassandre,  et  qu'il  suivit 
jusqu'à  Landshut,  comme  membre 
de  la  commission  de  la  guerre, 
le  comte  de  Stadion.  Mais  l'arcoi- 
ddc  Louis  ayant  battu  en  retraite , 
Schlegel  rebroussa  de  même  sur 
Vienne  et  plus  loin  ;  et  il  vit  de  ses 
yeux,  après  la  défaite  de  Wagram, 
le  monarque  autrichien  donner  sa 
fille  à  Napoléon.  11  n'avait  pas  prédit 
ce  dénouement  dans  ses  sonnets.  En 
revanche,  il  adressa  cet  adieu  à  la 
future  impératrice  des  Français: 
«  Ayez ,  Madame ,  la  tête  et  le  cœur 
de  Marie-Thérèse  »  (Bei  dir  sei  The' 
resta' s  Geist  und  Muthî)  L'histoire 
dira  si  le  vœu  a  mieux  été  réalisé 
que  la  prophétie.  Le  gouvernement 
autrichien  cependant  ne  feignit  point 
l'entente  cordiale  avec  le  cabinet  des 
Tuileries;  et  Marie-Louise  était  à 
peine  partie,  que  Fréd.  Schlegel 
fonda  en  société  avec  Pilât,  le  secré- 
taire particulier  de  M.  de  Metternich, 
cet  Observateur  autrichien  qui  re- 
cevait les  élucubrations  de  Geatz 
(voy,  ce  nom,  LXV,  242)  et  con- 
sorts,  et  où  tout  ce  qui  se  passait 
en  France,  en  Espagne  et  dans  fa 
confédération  germanique  était  pré- 
senté sous  le  jour  le  plus  vrai,  disait- 
on  ,  mais  en  réalité  sous  le  jour  le 
plus  hostile.  Nul  doute  que  le  tout 
ne  fût  rédigé  sous  l'inspiration  très- 
directe  de  la  chancellerie ,  et  que 
grand  nombre  d'articles  n'eussent, 
quoique  non  avoués ,  une  valeur  of- 
ficielle. Schlegel  même  ne  figurai! 
guère  là  que  comme  prête- uoui.  l*s 
1811,  il  abandonna  la  rédaction  à 
Pilât  et  à  son  collaborateur  Hart- 
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mann.  Aussi  eut-il  le  temps  de  faire 
à  l'aise,  sur  l'histoire  et  sur  la  litté- 
rature, des  leçons  qui  remplirent  la 
plus  grande  partie  de  1811  et  de 
1812,  et  qui  furent  suivies  d'un  plein 
succès.  Cependant  les  oscillations  de 
la  campagne  de  1813  avaient  décidé 
le  beau-père  de  Napoléon  à  se  sépa- 
rer de  son  gendre  et  même  à  le  com- 
battre. Schlegel  alors  fut  arraché  à 
son  repos  pour  rédiger  un  pam- 
phlet qui  devait  préparer  .l'opinion 
à  ce  revirement.  Il  portait  assez  de 
haine  à  la  France  en  général ,  à  Na- 
poléon en  particulier,  pour  saisir 
avec  bonheur  cette  circonstance  et 
pour  plaider  avec  véhémence  en  fa- 
veur de  la  solution  qu'allaient  adop- 
ter ses  maîtres.  11  fut  anobli  à  cette 
occasion.  Après  le  congrès  de  Vienne 
et  lors  de  l'organisation  de  la  diète 
fe'dérative,  il  suivit  à  Fra  ne  fort-su  r- 
le-Mein,  comme  premier  secrétaire 
d'ambassade ,  le  comte  de  Buol- 
schanenstein,  nommé  président  de  la 
diète.  On  se  promettait  sans  doute 
beaucoup  de  son  influence  parmi  les 
hommes  de  lettres  et  les  savants. 
Absolutiste,  mais  au  nom  de  cette 
idée  que  la  direction  des  affaires  hu- 
maines doit  être  régie  par  l'intelli- 
gence et  que  l'intelligence  générale- 
ment est  associée  au  pouvoir  et  peut 
l'être  chaque  jour  davantage,  sa- 
chant d'ailleurs  manier  la  plume  et 
la  parole,  Schlegel  en  effet  devait 
inspirer  moins  d'antipathie  aux  ad- 
versaires des  systèmes  de  l'Autriche 
que  beaucoup  d'Autrichiens.  Toute- 
fois ,  il  faut  reconnaître  que  sa  con- 
version et  sa  véhémence  dans  le  sens 
du  principe  d'autorité  ne  pouvaient 
$(re  populaires.  Et  comme  chaque 
année  l'amenait  un  peu  plus  près  du 
mysticisme,  il  n'eut  que  peu  d'action 
sur  les  affaires  auxquelles  du  reste 
il  n'était  naturellement  pas  très-apte. 
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Le  gouvernement  autrichien  le  sen- 
tit ;  et  finalement  Fr.  de  Schlegel  ré- 
signa ses  fonctions  en  1819;  mais 
il  conserva  son  traitement  entier, 
c'est-à-dire  3,000  florins,  comme 
pension  de  retraite.  Sa  vie ,  depuis 
ce  moment,  rat  exclusivement  intel- 
lectuelle. Il  semblait  croire  qu'il 
avait  polir  mission  de  combattre, 
soit  au  nom  de  l'histoire  univer- 
selle du  monde,  soit  de  par  la  philo- 
sophie et  l'a  priori,  ce  qu'il  nommait 
l'esprit  raisonneur  du  siècle  ;  et  il 
sortait  volontiers  de  la  contempla- 
tion pour  la  polémique  ;  il  entrete- 
nait des  correspondances  avec  le 
maître  et  les  coryphées  de  doctrines 
excessives  comme  les  siennes;  il 
prétendait  par  des  leçons  publiques 
porter  le  coup  de  mort  à  l'esprit  de 
liberté,  et  avancer  le  «  règne  de  vé- 
rité. •  11  entreprit  ainsi  à  Vienne, 
en  1827,  un  cours  sur  la  philosophie 
de  la  vie,  et  il  y  laissa  éclater  un 
mysticisme  très-exalté,  proclamant 
la  lumière  magnétique,  ne  reculant 
ni  devant  la  doctrine  des  nombres 
ni  devant  la  série  des  illuminations 
progressives  de  l'âme.  Toutes  singu- 
lières*que  peuvent  et  doivenf  sem- 
bler ces  théories,  le  professeur  trou- 
va encore  assez  de  curieux  on  même 
d'approbateurs-  peur  pouvoir  avee 
avantage  livrer  ses  lectures  à  l'im- 
pression, et  pour  souhaiter  recom- 
mencer cette  exposition  sur  un  autre 
terrain.  Aussi  le  vit-on,  à  layfin  de 
1828  et  à  Dresde,  où  il  revenait  tou- 
jours avec  plaisir,  ouvrir  un  cours 
sur  la  philosophie  de  la  vie  ;  et  quoi- 
qu'il y  eût  quelque  chose  à  payer  pour 
la  carte  d'entrée ,  son  auditoire  se 
composait  bien  de  cent  cinquante  des 
premières  personnes  de  la  ville*  Il 
n'eut  pas  le  temps  de  mener  &  fin  ses 
leçons.  Une  apoplexie  le  frappa  su- 
bitement, le  12  janvier  1829.  au  sor- 
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tir  du  dîner;  et  il  rendit  le  der- 
nier soupir  dans  les  bras,  de  sa  nièce, 
avant  même  l'arrivée  du  docteur 
qu'on  s'empressa  de  mander.  Cet 
événement  n'était  peut-être  pas  im- 
prévu: Fréd.  Schlegel  avait  toujours 
eu  à  redouter  physiquement  le  trop 
de  santé ,  et  il  eût  été  pour  Jui  d'une 
sage  hygiène  de  faire  plus  fréquem- 
ment diversion  aux  travaux  d'esprit, 
aux  études  ou  à  la  méditation,  sinon 
par  de  rudes  exercices*  au  moins  par 
de  longues  promenades.  Cela  eût 
mieux  valu  que  de  s'abandonner 
comme  il  le  faisait  à  des  prévisions 
mélancoliques  qui  venaient  le  saisir 
de  temps  à  autre  au  milieu  de  ses 
rêves  mystiques,  et  de  prophétiser  à 
ses  amis,  à  Tiek  entre  autres,  que 
brève  était  la  distance  qui  le  séparait 
de  la  tombe.  Toutefois  on  peut  dire 
qu'intellectuellement  il  avait  four- 
ni toute  la  série  de  ses  évolutions, 
et  que  désormais  on  ne  pouvait 
plus  attendre  de  lui  rien  d'impor- 
tant. Nous  l'avons  vu  parcourant 
successivement  les  divers  points 
d'une  orbite  assez  vaste  pour  sem- 
bler, presque  en  contradiction  avec 
lui-même,  concevant  d'abord  l'art 
comme  les  Greos,  et  croyant  qu'il 
reproduit  par  l'intelligence  et  pour 
le  mettre  sous  les  yeux  l'intellec- 
tuel de  la  nature  ,  puis  faisant  pré- 
dominer et  lés  esprits  matériels  de 
cette  même  nature  et  la  sensibilité  ; 
puis  quand  il  est  frappé  des  varia- 
tions^ de  l'incertitude  que  ce  point 
de  vue  entraîne,  allant  chercher  son 
invariable,  sa  loi,  hors  de  l'intelli- 
gence humaine. et  dans  l'autorité, 
comprenant  arnsi  les  hautes  beautés 
de  l'art  chrétien  et  du  moyen-âge, 
mai«  les  dérivant  toutes  de  cette 
idée ,  abondant  dès  lors  de  pins  en 
plus  dans  sa  divinisation  de  l'auto- 
rité, dans  ses  dithyrambes  à  la  ré- 
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vélatioto  et  e>  l'Église  romaine,  et 
après  avoir  transplanté  dans  l'art  des 
idées  légitimes  seulement  en  religion, 
les  retransplantant  dans  la  politique, 
et  par  suite  de  cette  exaltation  qui 
grossit  et  martingale  sans  cesse,  abou- 
tissant au  mysticisme.  Évidemment 
le  but  était  dépassé  depuis  long- 
temps, et  même  depuis  long-temps 
Schlegel  avait  cessé  de  mêler  des 
traits  de  lumière  à  ses  ténèbres, des 
jugements  équitables  et  impartiaux 
à  sa  partialité,  à  l'injustice  trop  fré- 
quente de  beaucoup  de  ses  appré- 
ciations. Sous  ce  point  de  vue  comme 
sous  celui  de  l'originalité  de  sa  cri- 
tique primitive,  il  reste  bien  au- 
dessous  de  son  frère  A«guste*6uil- 
lanme,  avec  lequel  il  a  certes  bean- 
coup  de  points  de  contact.  On  les 
avait  nommé  les  Dioscure*  littérai- 
res, et,  en  effet,  ils  méritaient  ce 
nom.  Ainsi  qu'Auguste,  Frédéric  â 
uni  ses  créations  poétiques  ïUcriti* 
que  ;  ainsi  qu'Auguste  il  a  cru  que  les 
formes  littéraires  de  toutes  aations  et 
de  tout  à?e  devaient  être  méditées  à 
fond  et  comprises  ah  lien  d'être  mé- 
prisées sur  parole,  et  par  là  il  a  donfeé 
l'élan  et  la  vogue  à  l'histoire  litté- 
raire, dont  la  nécessité  n'avait  ja- 
mais été  suffisamment  comprise.  Ainsi 
qu'Auguste  il  a  pesé  et  préconisé 
comme  source  de  l'art  l'inspiration, 
la  nature  ;  ainsi  qo'Aoguste  il  a  voor 
au  mépris  et  à  la  haine  les  pro- 
ductions françaises,  surtout  celles 
du  théâtre,  et  il  a  vaillamment  con- 
tribué au  triomphe  de  l'élément  ro- 
mantique; ainsi  qu'Auguste  il  a  été 
idolâtre  de  Goethe  et  deShakspesre  : 
ainsi  que  lui  il  a  étudié  la  langue 
comme  les  mœurs,  les  phases  du  d> 
veloppement  intellectuel  des  Ai 
dous,  et  il  a  été  très-déc»*fevxteut  ot 
des  créateurs  du  «jouvemerit  qtn  1 
porté  taut  de  linguistes  vers  Pétud? 
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de  la  langue  et  de  la  littérature  sans-» 
crites.  En  tout  ceci  pourtant  tl  à 
beaucoup  plus  subi  qu'exercé  d'in* 
finance,  si  on  le  compare  à  son  frère  ; 
et  l'originalité  qui  Ini  reste  consiste 
à  peu  près  uniquement  dans  cette  < 
espèce  de  mouvement  sans  Arrêt  qui 
le  fit  aboutir  au  mysticisme.  Ce  sera 
un  titre  plutôt  à  l'attention  curieuse 
qu'à  l'admiration  réfléchie  de  la  pos- 
térité. Se  convertir,  changer  d'avis 
pour  mieui  faire,  est  certes  chose 
louable,  mais  ne  prouve  pas  une 
rectitude,  une  fermeté  d'esprit  ex* 
tréme,  surtout  si  l'on  change  pins 
d'une  fois  ;  puis  il  est  toujours  fâ- 
cheux de  changer  en  présence  de 
tous,  de  formuler  successivement 
les  deux  opinions  par  la  presse,  de 
se  déjuger  du  haut  de  la  rampe,  le 
parterre  pouvant  à  son  choix  crier 
bravo  ou  siffler.  On  voit  par  exemple 
chez  Schlegel  converti  nombre  de 
passages  où  Sont  prodigués  au  ma* 
riage  des  éloges  extatiques,  qtii  ne 
vont  à  rien  moins  qu'à  en  faire  l'état 
par  excellence ,  le  sanctuaire  moral 
de  la  vie  terrestre ,  etc.,  etc.  (nous 
supprimons  les  images  les  plus  vives, 
les  métaphores  les  plus  exaltées); 
rien  de  mieux ,  mais  tout  ce  lyrisme 
est-il  bien  persuasif,  quand  d'une 
œuvre  antérieure  (Lucinde)  ressort  à 
peu  près  le  contraire  ?  et  les  gens 
sages  ne  se  diront-ils  pas  tout  sim- 
plement que  ces  deux  peintures  si 
diverses,  tracées  sans  doute  avec 
sincérité  autant  qu'avec  verve,  ne 
sont  en  définitive  que  deux  boutades 
différentes  d'un  homme  extrême 
clans    ses  sensations  de  bonheur 
comme  dans  ses  sensations  doulou- 
reuses, et  que  le  vrai  se  trouve  à 
distance  de  toutes  les  deux?  Il 
n'y  a  pus  jusqu'à  l'orthodoxie  de  Fr. 
Sehlegeï  qui  nt  puisse  être  sérieu- 
sement contestée.  L'Égttse  romain*, 
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sans  doute ,  peut  être  flattée  de  ral- 
lier nominalement  un  tel  homme; 
et  les  hommes  de  bon  goût  et  de 
bon  sens  avec  lesquels  il  se  trouvait 
marcher  dès  lors  sous  le  même  éten- 
dard ,  ne  croyaient  pas  bien  néces-  , 
saire  de  discuter  trop  sévèrement 
les  détails  de  sa  foi.  Au  fond  pourtant, 
et  même  avant  qu'il  se  fût  placé  sur 
le  terrain  périlleux  du  mysticisme, 
les  scrupuleux  ne  se  sentaient  pas 
pleinement  édifiés  sur  sa  foi  $  et  son 
catholicisme  ressemblait  fort  à  une 
espèce  de  panthéisme  chrétien.  Il 
est  plein  de  douceur  pour  l'Inde, 
il  n'a  pas  assez  d'encens  pour  Cal- 
déron,  dont  pourtant  certaines  idées 
qui  semblent  chez  lui  fondamentales 
(  témoin  La  vie  est  un  $onge ,  et 
Tout  est  vérité,  tout  est  mensonge) 
ne  choqueraient  point  un  yogi  qui 
voit  dans  te  monde  la  Maîa  de  Brahm 
et  le  but  de  l'être  dans  la  nivritti* 
Tout  mysticisme  d'ailleurs  n'impli-* 
que-t-il  pas  un  panthéisme?  et  dès 
lors  si  Schlegel  finit  par  être  mys- 
tique^ n'est-ce  pas  parce  qu'aupara- 
vant il  était  à  son  insu  ou  à  son  es- 
cient panthéiste?  L'analyse  de  son 
Histoire  de  la  littérature  en  pré* 
sentera  encore  d'autres  preuves. 
Tout  ceci  d'ailleurs  s'accorde  très- 
bien  avec  les  qualités  d'esprit  et  de 
style  de  Schlegel.  11  savait  penser, 
mais  il  ne  savait  pas  toujours  dé- 
gager sa  pensée  de  nuages  ;  il  voyait 
beaucoup,  mais  sous  une  face  ;  il 
écrivait  avec  éloquence,  véhémence 
même*  mais  bien  souvent  avant  d'a- 
voir mûri  ses  id  ées,  et  son  style  réagis- 
sant sur  Pidéè,  tandis  que  c'est  k  l'idée 
d'agir  Sur  le  style ,  il  s'affermissait 
pour  un4emps  dans  un  point  dé  vné, 
parce  qu'il  l'avait  exprimé;  puis,  plus 
tard,  la  forcé  analytique  àa  langage 
amenait  à  passer  sou*  ses  yeux  des  élé- 
ments de  détails  non  vus  d'abord  an 
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moment  ou  il  construisait  le  système; 
il  voulait  en  tenir  compte  et  com- 
pléter; en  complétant,  il  sortait  de 
la  position  prise  ;  en  sortant  de  la 
position  prise,  il  changeait.  11  avait 
imparfaitement  mesuré  sa  parallaxe, 
dès  lors  il  avait  mal  fait  le  calcul,  il 
revenait  sur  sa  mesure.  Plût  au  ciel 
que  c'eût  toujours  été  pour  faire 
mieux  !  Un  autre  reproche  très- 
grave  dont  ses  panégyristes  ne  sau- 
raient le  sauver,  et  qui  se  lie  très- 
bien  aussi  avec  ce  que  nous  savons 
de  lui,  c'est  son  manque  de  persé- 
vérance pour  épuiser  une  matière 
ou  achever  un  grand  travail.  Il  en- 
tamait avec  transport,  continuait 
avec  tiédeur  et  n'achevait  pas  ;  la 
trace  s'en  montre  non-seulement 
dans  ees  ouvrages  dont  il  n'a  pas 
donné  le  deuxième  volume,  mais 
même  dans  ceux  qui  matériellement 
sont  contenus  en  un  seul  —  Voici 
dans  un  ordre  méthodique  les  ou- 
vrages de  Fr.  de  Schlegel,  en  com- 
mençant par  les  livres  et  morceaux 
critiques,  soit  qu'ils  appartiennent  à 
la  critique  pure,  soit  qu'ils  s'y  rap- 
portent«omme  histoire  littéraire  ou 
préludes.  I.  Sur  la  poésie  des  Grecs 
et  des  Romains,  Hamb.,  1797,  et  His- 
toire de  la  poésie  épique  parmi  les 
Grecs  ,  ou  Coup  à1  œil  rétrospectif 
sur  les  vue»  de  Wolf,  relativement 
aux  poèmes  d'Homère.  Ses  deux 
premiers  articles  du  Berliiïs  Mo- 
natschift  étaient  la  base  du  premier 
de  ces  ouvrages  ;  mais  il  y  ajoutait 
des  détails  et  des  preuves  quant  à  la- 
partie  grecque,  et  la  comparaison 
avec  les  phases  du  développement 
poétique  à  Rome  achevait  d'élargir 
le  sujet  premier.  Toutefois,  il  s'en 
faui  de  beaucoup  qu'il  l'eût  traité  dans 
toute  son  étendue  et  avec  toute  la 
profondeur  souhaitable.  Seul  ement. 
relativement  à  son  âge,  il  y  avait  là 
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un  vrai  mérite,  des  vues  originales 
et  une  force  de  critique  à  laquelle  on 
n'était  pas  habitué.  II.  Histoire  de» 
Grecs  et  des  Romains,  t.  1er,  1™  par- 
tie, Berlin,  1798.,  Nous  avons  dit  plus 
haut  quelque  chose  de  cet  ouvrage, 
qu'on  pourrait  presque  regarder  com- 
me la  continuation  du  premier, 
bien  que  le  progrès  y  soit  sensible. 
111.  Entretiens  sur  la  poésie,  1600. 
Il  y  pose  en  principe  que  le  symbole 
et  la  mythologie  sont  inséparables  de 
toute  vraie  poésie;  et  l'infériorité 
poétique  de  l'âge  moderne,  relative- 
ment à  l'âge  ancien ,  tient  justement, 
dit-il,  à  cette  absence  de  mythologie, 
d'aperception  symbolique  du  monde. 
«  Mais ,  ajoute-t-il ,  cette  absence 
cessera ,  le  temps  approche  où  l'âme 
humaine  pensera  derechef  par  sym- 
boles, et  alors  nous  pourrons  tout 
de  bon  essayer  d'avoir  un  art  et  une 
science,  impossibles  jusque-là.  »  IV. 
Essai  sur  la  langue  et  la  philosophie 
des  Indiens  (trad.  en  fr.,  1°  parMan- 
get,  Genève,  1809,  in-12  ;  *>  par  Ma- 
zure,  Paris,1837,  in-8°).  Comme  nous 
l'avons  dit,  ce  volume  a  eu  le  mérite  de 
provoquer  les  études  sanscrites,  mais 
il  a  été  depuis  long-temps  extraordi- 
nairement  dépassé.  11  se  compose  de 
quatre  livres,  consacrés  le  premier 
à  la  langue,  le  deuxième  à  la  philo- 
sophie, le  troisième  à  l'histoire,  et  le 
quatrième  à  la  poésie  des  Hindous. 
Ce  dernier,  à  trois  ou  quatre  pages 
près,  ne  contient  que  cinq  fragments 
poétiques  (le  commencement  du  Bts— 
maïana,  la  Cosmogonie  selon  le 
premier  livre  des  lois  de  Manou,  un 
extrait  du  Bhagavat-Gita  et  deux 
passages  de  l'Histoire  de  Sakountala 
d'après  le  Mahabharata).  A  coup  sûr 
ces  fragments  offraient  un  grand  à*- 
térôt  en  un  temps  où  l'on  n*  possé- 
dait ni  la  traduction  de  sakountuU^ 
par  Ch&y,  ni  celle  du  Dharmasas- 
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ira,  par  Loiseleur-Deslongchamps ,  langue  est  principalement  remar- 
ni  même  celle  du  Ramaïana  en  an-  quable.  S'il  n'épuise  pas  la  fleur  du 
glais,  par  Wilkins.  Toutefois,  Ton  ne  sujet,  il  donne  du  moins  des  indica- 
peut  s'empêcher  de  regretter  que  tions  justes  ;  il  met  bien  en  relief  la 
Fréd.  Schlegel  n'ait  pas  placé  en  tête  phénoménologie  grammaticale  du 
au  moins  quelques  linéaments  de  sanscrit;  il  tient  égal  compte  des 
l'histoire  littéraire  de  l'Inde,  n'eus-  radicaux  et  de  la  syntaxe  ;  il  place  au 
sent-ils  été  que  des  jalons  pour  une  juste  point  de  vue  l'affinité  des  lan- 
histoire  littéraire  future.  Il  était  cer-  gues  indiennes  et  de  celles  de  l'Eu- 
tainement  possible  dès^lors  de  se  les  rope ,  ainsi  que  de  quelques  langues 
procurer  un  peu  moins  secs  et  moins  intermédiaires.  Enfin)  chose  remar- 
iaformesque  les  maigres  indications  quable  chez  lui ,  il  ne  sacrifie  pas  à 
placées  au  bout  du  livre  deuxième,  la  chimère  d'une  langue  mère  uni- 
Le  dernier,  au  reste,  est  lui-même  que,  mais  il  voit  simplement  des  fa- 
très-insuffisant.  Colebrooke,  dans  ses  milles  de  Iangues,et  il  se  tient  au  moins 
Mémoires  sur  les  Vèdas  (Âsiat.  Re-  dans  une  sage  neutralité.  L'histoire, 
search.,  VIII,  77),  avait  été  beaucoup  qui  forme  le  sujet  du  quatrième  li- 
plus  riche  et  plus  précis  sur  les  sectes  Vre,  présente  plusieurs  morceaux 
philosophiques  de  l'Inde,  bien  que  importants,  principalement  dans  le 
moins  fécond  en  rapprochements  chapitre  premier  relatif  à  l'origine 
avec  les  écoles  de  la  Grèce.  Schle-  de  la  poésie,  aux  mythologies,  et 
gel  ici  pèche  sous  deux  rapports  :  dans  le  troisième ,  qui  a  pour  titre  : 
t<>  quoique  généralement  assez  vrai,  j)es  colonies  et  de  la  constitution  de 
il  Hotte,  il  est  vague,  et  il  lui  arrive  J7n<je.  Lors  même  qu'il  ne  donne 
même  de  s'égarer  tout-à-fait,  sur  pas  de  solutions ,  ou  que  ses  solu- 
le  Sankhya,  par  exemple,  dont  il  mé-  tions  ne  peuvent  plaire,  on  a  là,  du 
connaît  le  caractère  matérialiste;  moins,  un  excellent  programme  de 
2°  toutes  proportions  gardées ,  il  est  questions.  V.  Histoire  de  la  litte- 
beaucoup  trop  long  et  il  hasarde  beau-  rature  ancienne  et  moderne,  Vienne, 
coup  dans  les  filiations  de  doctrines  1815;  trad.  en  fr.  par  W.  Duckett, 
qu'il  suppose  dans  l'Inde  ou  hors  de  Paris,  1829,  2  vol.  in-8°  (i).  C'est 
l'Inde.  On  peut  lui  contester,  de  sys-  de  tous  les  ouvrages  de  Schlegel  le 
tème  à  système ,  la  différence  essen-  plus  connu  en  France,  parce  que 
tielle,  dit-il,  qu'il  signale  entre  le  long-temps  ce  fut  avec  Lother  et  Mul- 
système  de  l'émanation  et  du  pan-  \er  et  avec  Y  Essai  sur  la  langue  et 
téisme.  Dans  l'exposition  même  du   \a  littérature  des  Hindous,  le  seul 
panthéisme  il  oublie  de  mention-   qui  eût  été  traduit  en  français, 
ner  que  le  monde  et  Brahma  ne  sont  L'exposition  est  généralement  claire  : 
pas  adéquates,  même  comme  illusion   |e  styie  est  beau,  l'auteur  semble 
figurée  et  être  suprême,  mais  que  le   dominer  son  sujet  avec  le  plus 
monde  n'est  localisé  que  dans  un   grand  caimc  et  n'être  mû  en  écri- 
quart  de  cette  substance  souveraine,  yant  par  aucune  passion.  Cette  ap- 
dont  trois  quarts  débordent  la  vaste   parence  d'impartialité  commence  par 

totalité  des  Lokas.  Les  deux  livres   ^  ;  

restants  sont  sujets  à  beaucoup  moins  -M  DuckeU  a  de8avoné  M  traduction, 
de  reproches,  mais  c'étaient  aussi  les 

effectivement  très-Imparfaite.  M.  Querard 

plus  faciles.  Celui  qui  traite  de  la  .pente*  à  u  lui  ••««>««  (f>J^viu,5a3). 
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prendre  le  lecteur.  Il  faut  du  temps  ou 
une  grande  habitude,  une  grande 
connaissance  des  matières  parcou- 
rues par  Frédéric,  pour  s'apercevoir 
que  trop  souvent  les  preuves  man- 
quent, qu'il  entasse  les  hypothèses, 
qu'il  oublie  de  eiter  les  auteurs  qui 
pourraient  déposer  contre  ses  théo- 
ries, qu'il  omet  .tout  ce  qu'il  lui  con- 
vient d'omettre.  Ainsi,  par  exemple, 
il  ne  nomme  pas  Démosthène,  dont 
tout  le  tort  a  ses  yeux  était  sans 
doute  d'avoir  lutté  contre  la  pré- 
pondérance de  Philippe.  11  assure 
que  les  nobles  sont  les  précep- 
teurs naturels  du  genre  humain, 
rôle  que ,  même  au  point  de  vue 
absolutiste,  le  clergé  aurait  beau- 
coup plus  droit  de  revendiquer. 
Toutefois,  il  est  un  grand  nombre  de 
points  habilement  et  lumineusement 
touchés.  Son  plan,  qui  consiste 
à  partir  de  la  Grèce  pour  revenir  en- 
suite à  l'Orient,  quand  les  arts  de  la 
Grèce  sont  fécondés  et  un  instant  re- 
nouvelés par  le  mélange  des  tradi- 
tions indiennes,  hébraïques  et  per- 
sanes ,  est  ingénieux.  Riens  de  plus 
juste  que  sa  distinction  du  dévelop- 
pement intellectuel  de  la  Grèce,  qui 
est  pur  et  lout-a  fait  indépendant, 
tandis  qu'en  Orient  il  est  soumis  aux 
entraves  d'une  constitution  sacerdo- 
tale, et  qu'à  Rome  il  subit  l'ascendant 
de  la  politique.  11  explique  très-bien, 
s'il  ne  légitime,  le  défaut  de  patrio- 
tisme de  Pindare  et  son  peu  de  sym- 
pathie pour  les  victoires  sur  les  Mè- 
des;  il  saisit  parfaitement  dans  Vir- 
gile le  poète  national  ;  il  est  impar- 
tial pour  Tacite,  ce  qui  peut  étonner 
un  peu.  Il  signale  avec  raison  le 
commencement  d'une  phase  nouvelle 
a  l'avènement  d'Adrien ,  et  à  quel- 
ques inexactitudes,  quelques  oscilla- 
lions  près,  il  trace  savamment  les 
principales  ligne*  du  tableau  des 
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écoles  mystiques  alexandrines;  il  sai- 
sit et  fait  comprendre  l'attitude  diflé- 
rente  dusavantde  l'Orient  et  de  celui 
de  l'Occident  vis-à-vis  du  christianis- 
me.Tout  ce  qui  vient  ensuite,  legrand 
rôle  du  christianisme ,  son  influence 
au  moment  de  l'invasion ,  l'heureuse 
et  féconde  pression  qu'il  exerça  sur 
les  barbares,  son  alliance  avec  le  gé- 
nie du  nord,  et,  en  tête  des  produits 
qui  en  sortirent,  la  formation  du  nou- 
veau génie  poétique  qui  donne  U  che- 
valerie, les  trouvères,  les  légendes 
et  grands  cycles  épiques,  l'idéali- 
sation de  la  femme  et  de  l'amour,  le 
roman,  est  aujourd'hui  acquis  à 
l'histoire  littéraire  comme  axiome 
ou  comme  simples  éléments, fa* 
miliers  à  quiconque  effleure  ces  ques- 
tions ;  et  si  Schlegel  n'a  pas  été  le 
seul  à  importer  ces  résultats ,  qui  se 
révélaient  en  même  temps  à  plus 
d'un  savant,  il  a  eu  certainement  sa 
bonne  part  de  la  découverte  comme 
de  la  vulgarisation.  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  ce  qu'il  dit  de  la  lit- 
térature provençale,  des  chants 
du  Nord,  de  l'Bdda,  de  la  littéra- 
ture runique,  des  Niebelungen, 
du  Romancero  (quoique  là  par- 
ticulièrement il  soit  admirable), 
du  drame  espagnol  et  surtout  de 
Calderon ,  qu'il  classe  à  la  tête  de 
tous  les  poètes  dramatiques,  sans  en 
excepter  Shakspeare.  Nous  avoue- 
rons qu'au  cas  même  où  nous  accep- 
terions ce  jugement  (que  nous  com- 
prenons comme  résultat),  ce  n« 
serait  ni  à  cause  du  Prince  Constant 
et  de  V Adoration  de  la  croix,  ni  de 
par  ce  principe  que  le  but  de  l'art 
doit  être  l'édification  des  masses, 
l'explication  religieuse  de  Vénïgo^ 
de  la  vie.  Nous  sommes  un  peu  s*v- 
pris  aussi  de  le  voir  préfé*** 
moè'ns  au  Tasse;  et  connue  le  Tas^ 
à  son  tour  e*t  mis  au-dessous  d' 
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Dante,  Dante  par  cela  même  est 
déclaré  inférieur  à  Camoèns.  En 
revanche,  le  mouvement  et  le  carac- 
tère de  Luther  sont  parfaitement 
retraces;  et  justice  éclatante  est  ren- 
due au  formidable  réformateur.  11 
n'en  est  pas  ainsi  de  Descartes ,  de 
Pascal,  de  Kant  lui-même,  de  Schil- 
ler, auquel  il  semble  égaler  Werner. 
Quant  à  la  période  contemporaine 
dont  ces  deux  derniers  noms  font 
partie,  s'il  n'apprécie  pas  toujours 
avec  justesse ,  s'il  garde  toutes  ses 
sympathies  pour  les  Novalis,  les 
Saint-Martin,  les  Stollberg,  s'il  voit 
au  travers  du  prisme  mystique  et 
avec  toutes  les  illusions  du  verre 
grossissant  la  portée  des  doctrines 
qu'il  affectionne,  il  décrit  du  moins 
avec  justesse  et  en  témoin  qui  sait 
comprendre  autant  que  voir  le  mou- 
vement intellectuel  au  milieu  duquel 
il  a  vécu.  Enfin  sa  vue  dominante, 
qui  consiste  à  classer  les  litté- 
ratures diverses,  non  d'après  ce  que 
nous  croirions  leur  mérite  comme 
produits  de  l'art ,  mais  d'après  l'in- 
tensité ou  l'efficacité  plus  ou  moins 
sensible  de  leur  tendance  religieuse, 
cette  vue,  quoique  fondamentalement 
fausse  au  moins  sous  deux  rapports, 
peut  mener  pourtant  à  des  formules 
plus  heureuses,  et  donne  lieu  à  bien 
des  aperçus  nouveaux,  piquants  ou 
riches  en  corollaires.  Peut-on  en  dire 
autant  d'une  autre  idée  qu'il  repro- 
duit plus  d'une  fois  sous  formes  di- 
verses dans  le  courant  du  livre ,  et 
suivant  laquelle  ce  serait  une  inter- 
prétation incomplète  et  insuffisante 
que  les  deux  dont  on  se  contente 
pour  les  livres  saints  (celle  de  la 
lettre  et  celle  de  l'esprit)?  Il  faut, 
dit-il,  il  faut  une  troisième  interpré- 
tation «  plus  élevée  que  les  précé- 
dentes et  ayant  pour  base  le  sens 
mystique  caché,  lequel,  avec  ou  sans 
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figure,  repose  sur  le  mystère  de  l'âme 
et  de  son  union  avec  Dieu.  »  C'est 
un  point  délicat  sur  lequel  nous  lais- 
serons statuer  les  juges  en  matière  de 
foi.  VI.  Lectures  sur  la  philosophie 
de  l'histoire,  Vienne,  1829,  tr.  en  fr. 
par  l'abbé  Lechat,  Paris,  1836,  2  vol. 
in-8°.  Bien  que  nous  rangions  ce  livre, 
le  dernier  qu'ait  publié  l'auteur,  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  trait  à  la 
poésie,  aux  beaux-arts  ou  a  la  scien- 
ce, c'est  à  peine  si  Fr.  Schlegel  s'y 
occupe  de  ces  matières.  C'est  sur- 
tout la  civilisation,  la  destinée  hu- 
manitaire qu'il  étudie.  Tout  son 
livreront  au  reste  la  lecture  est 
attrayante  pour  quiconque  réunit 
un  peu  d'enthousiasme  à  l'amour 
des   idées  collectives ,  est  une 
utopie  du  passé,  du  présent  et  de 
l'avenir.  Il  déduit  toute  la  série  des 
événements  humains  de  l'Être  même, 
de  l'Être  un  et  suprême,  de  l'Être 
aux  trois  attributs,  Verbe,  Force, 
Lumière;  le  Verbe  a  révélé,  la  Force 
propage  le  Verbe  par  toute  la  terre, 
la  Lumière  sera  le  partage  des  intel- 
ligences européennes,  initiatrices  et 
dominatrices  du  monde.  Et  d'autre 
part,  cependant ,  il  affiche  la  pré- 
tention de  fortifier  par  des  faits  les 
idées  qu'il  émet  ;  il  exploite,  s'il  ne 
les  résume  complètement,  et  sous 
leur  vrai  point  de  vue,  les  travaux 
desColebrooke,  desChampollion,  des 
Rémusat ,  des  Humboldt ,  des  Schu- 
bart.  Ses  chapitres  sur  les  mœurs, 
les  institutions  et  l'état  social  des 
Chinois,  des  Égyptiens,  des  Hébreux, 
des  anciens  Germains,  celai  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  ceux  qu'il 
consacre  à  la  réforme,  méritent  sur- 
tout l'attention.  VIL  Philosophie  de 
la  vie,  Vienne,  1825  (trad.  en  fr:  par 
l'abbéGuenot,  Paris,  1 837, 2  v.  in-8°). 
Cet  ouvrage  est  la  rédaction  dn  cours 
qu'il  fit  à  Vienne  en  1827.  On  y 
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trouve  de  belles  pages,  peu  de  choses  V Allemagne  sur  TAlmanach  des  Mu- 

véritablement  neuves,  même  comme  ses  de  Schiller,  même  rec,  6e  1W., 

forme,  une  philosophie  surannée»  p.  318,  etc.}  3°  Georges  Forster, 

qui  a  la  prétention  d'être  populaire,  fragment  caractéristique  de  classi- 

et  qui  ne  manque  pas  de  certain  ques  allemands,  dans  le  Lycée  des 

piquant,  bien  qu'elle  ne  puisse  ni  Beaux- Arts ,  t.  I,  1"  part.,  1797; 

être  soutenue,  ni  même  exercer  d'ac-  4e  Jugement  artistique  de  Denys  sur 

tion  un  peu  sérieuse.  VIII.  Tableau  lsocrate,  dans  le  Musée  atlique  de 

de  l'histoire  moderne,  Vienne,  1811  Wieland,  t.  III,  1797.  XVI.  La  tragé- 

(trad.  en  fr.  par  Cherbuliez,  Paris,  die  à'Alarcos,  jouée  sans  succès  à 

1830,  2  vol.  in-8°).  IX,  X,  XI.  Weimar  et  à  Berlin.  C'est  pourtant 

Sa  part  aux  trois  recueils  pério-  l'essai  poétique  ie  plus  remarquable 

diques  ci-dessus  nommés,  V Athénée  deFréd.  Schlegel.  XVII.  Des  poésie* 

de  Berlin  (  avec  son  frère  et  Tieck),  diverses  dans  le  Jardin  poétique 

les  Caractéristiques  et  Critiques  (Dichtergarten)  de  Rostof,  1807, 

(  avec  son  frère),  et  VEurope,  à  peu  dans  la  Branche  d'olivier  de  Georges 

près  à  lui  seul  ou  du  moins  sans  col-  Passyeo,  Vienne,  1819-1822,  etc.,  etc. 

laborateurs  importants  (t>oy.  la  fin  La  plupart  de  ces  morceaux  sont  ly- 

de  l'article  relatif  à  sa  femme,  Do-  riques ,  et  l'on  y  distingue  notam- 

rothée  de  Schlegel).  Ses  articles  ment  les  sonnets  et  les  tercets.  On  a 

pour  V Athénée  sont  les  plus  faibles,  reproché  à  Fr.  de  Schlegel,  à  propos 

Dans  les  Caractéristiques  il  en  a  de  ceux-ci,  de  trop  tenir  à  la  coupe, 

d'excellents,  quoique  généralement  de  trop  rechercher  l'élégance,  an 

un  peu  sévères,  sauf  lorsqu'il  s'agit  lieu  de  la  force,  et  on  lui  a  die  un 

de  Goethe.  Ce  sont  au  total  ceux  peu  aigrement  qu'il  n'en  était  pas  de 

dont  on  peut  le  mieux  adopter  les  l'Allemagne  comme  de  l'Italie,  où, 

résultats,  et  où  l'on  peut  presque  grâce  à  la  sonorité  de  la  langue,  la 

toujours  profiter  des  remarques  sans  forme  est  tout,  le  fond  n'est  rien.  Ce 

être  obligé  de  les  modifier  profondé-  blâme,  fondé  peut-être  pour  quel- 

ment.  Dans  l'Europe,  le  talent  est  ques-uns  des  imitateurs  de  F.  Schle- 

plus  transcendant,  et  pour  un  esprit  gel,  est  peu  juste  pour  lui  ;  car  évi- 

supérieur  et  habile  à  trier  le  bien  demment  il  ne  s'est  pas  outre  me- 

d'avec  le  mal,  c'est  là  qu'il  y  a  le  plus  sure  préoccupé  de  la  forme ,  mais  on 

à  gagner  *,  mais  c'est  là  aussi  qu'il  y  peut  lui  reprocher  d'avoir  voulu  en 

a  le  plus  à  se  défier.  XII.  Le  Musée  quelque  sorte  galvaniser  sa  poésie 

allemand,  autre  recueil  périodique,  en  donnant  à  tous  les  objets  de  la 

Vienne,  1810-1813,2  vol.  in-8°.  XIII.  nature,  aux  végétaux,  aux  pierres, 

Concordia,  revue  destinée  à  con-  aux  vents,  à  l'eau,  une  vitalité  sor- 

cilier  les  opinions  sur  la  politique,  la  naturelle,  d'avoir  semé  à  pleines 

religion  et  lesarts.  XIV.  VAlmanach  mains  l'intelligence  ou  la  sensitivité 

patriotique, 1806.  XV. Divers  articles  à  tous  les  degrés  de  l'être,  d'avoir, 

éparsdans  d'autres  recueils,  et  parmi  ainsi  que,  le  croyant  en  Brahma,  fait 

lesquels  nous  mentionnerons,  outre  palpiter  l'âme  universelle  dans  tous 

sondoubledébut  dans  leBerl.  Monat-  ses  vers.  Ce  n'est  là,  au  reste,  que  la 

schrift ,  1°  Gœthe  (fragments)  dans  réalisation  de  ses  doctrines,  j%u*- 

V  Allemagne  de  Redchard,  1796,  2e  théistes  aux  trois  quarts  ei  tnysti- 

liv.,  p.  258,        2°  A  l'éditeur  de  ques  au  grand  compic^  Nous  coa- 
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viendrons  même  que,  restreint  en  que  Fr.  de  Schlegel  possède,  comme 
certaines  limites  et  harmonieuse-  son  frère,  un  merveilleux  talent  de 
ment  adapté  aux  sujets,  au  temps,  revivification,  et  que  cette  traduc- 
aux  hommes  qu'on  fait  parler,  cet  tion  se  recommande  par  une  très- 
accent,  qui  semble  animer  et  inté-  grande  supériorité  de  style.  XXI. 
resser  la  nature  entière  aux  scènes  Lucinde,  ou  la  Maudite,  1"  partie, 
qui  passent  sous  nos  yeux,  peut  pro-  1800.  La  2«  ne  parut  jamais.  Pour 
duire  de  grands  effets  et  procéder  la  forme  comme  pour  l'esprit,  lu- 
d'une  inspiration  vraie.  Mais  il  faut  cinde  est  une  copie  de  la  Fiammetta 
savoir  éviter  l'affectation  et  ne  pas  de  Boccace.  Pour  les  curieux  d'anec- 
fatiguer.  D'autres,  au  reste,  ont  fait  dotes  littéraires,  elle  offre  cet  attrait 
comme  Schlegel,  Shelley  entre  au-  tout  spécial  que  Fréd.  Schlegel  y 
très,  Shelley,  panthéistë  aussi,  mais  relrace,  en  l'idéalisant  beaucoup, 
logique  et  athée  ;  et  l'on  pourrait  l'histoire  de  ses  amours  \  et  physio- 
bieh  rapprocher  comme  ayant  déjà,  logiquement  comme  moralement  il 
quoique  moins  savamment,  penché  peut  y  avoir  de  l'utilité  à  mettre  en 
vers  ce  mode  de  lyrisme,  dès  le  relief  les,  liens  secrets  qui  unissent 
dix -septième  siècle,  les  poètes  l'exagération  des  jouissances  physi- 
de  l'école  de  Nurenberg.  XVIII.  ques  et  des  opinions  paradoxales  à  la 
Chants  hiéroglyphiques  (en  tête  de  folie.  Toutefois,  il  n'y  avait  la  rien 
l'édit.  des  poésies  du  mystique  Nico-  de  bien  neuf-,  et  ce  n'est  que  la 
las).  Ces  chants  offrent  le  même  ca-  beauté  de  la  mise  en  œuvre,  soit 
ractère  que  nous  venons  de  Signaler  comme  peinture  d'art,  soit  comme 
dans  bon  nombre  des  Poésies  diver-  souffle  éloquent  de  morale,  qui  pour- 
ges.  XIX.  Une  part  dans  le  Promé-  rait  tirer  Lucinde  de  la  foule  des  ou- 
thée  de  L.  de  Seckendorf  et  de  Stoll.  vrages  où  à  la  suite  des  passions  ap- 
XX.  Une  traduction,  en  mètres  aile-  paraît  la  démence  temporaire  ou 
-nands,  des  Poésies  latines  deLother  incurable.  Il  s'en  faut  que  l'auteur 
*t  de  M  aller.  Ces  poésies  avaient  en  soit  là  :  l'accent  n'est  pas  celui  du 
ité    d'abord  composées  en  langue  conteur  qui  réprouve  sévèrement  et 
omane  par  dame  Marguerite,  com-  avec  autorité  (au  contraire,  on  pour- 
esse  de  Vaudemont  et  duchesse  de  rait  y  voir  le  premier  manifeste  de 
.orraine,  puis,  traduites  en  italien,  guerre  du  roman  anti-conjugal)  ;  et 
lies  avaient  été  mises  en  allemand  son  pinceau  n'est  pas  celui  de  l'ar- 
n  1405,  par  dame  Élisabeth,  com-  tiste  qui  sait  dégrader  les  couleurs 
»sse  de  Nassau-Saarbruck,  tille  de  et  faire  aimer  ses  hérts.  Il  croyait 
aine  Marguerite  et  du  duc  Frédéric  qu'on  s'amuserait  beaucoup  de  ces 
»    Lorraine.  Quoique,  comme  on  quelques  pages  de  sa  vie,  et  qu'on  en 
devine  de  reste,  il  n'y  ait  point  là  demanderait  la  suite  à  grands  cris, 
érite  d'idées  et  d'invention  pour  Soit  que  sa  célébrité  ne  fût  pas  telle 
nterprète ,  on  peut  dire  qu'inter-  qu'on  eût  ainsi  faim  et  soif  de  ses 
'&t£T  ainsi  c'est  presque  produire,   mémoires  ou  que  l'on  trouvât  quel- 
souplesse  de  la  langue  allemande  que  fatuité  dans  ses  prétentions,  soit 
95   doute  facilite  notablement  la  qu'en  réalité  les  lecteurs  fussent  pé- 
?Ia€î  à  qui  veut  reproduire  l'allure   niblement  affectés  du  récit  de  scè- 
la.  couleur  des  débris  du  vieil  âge.   nés,  les  unes  très-peu  morales,  les 
ttjrtant,  on  uc  peut  méconnaître  autres  douloureuses  ou  flétrissantes, 
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sa  Lucinde  n'intéressa  pas;  elle  ne 
fut  même  pas  très-lue,  quoique  très- 
décriée;  et  telle  fut  probablement 
la  vraie  raison  qui  l'empêcha  de 
poursuivre,  quoique  fort  souvent 
on  ait  fait  honneur  de  cette  inter- 
ruption à  son  désir  d'éviter  du  scan- 
dale. Parmi  les  morceaux  de  polé- 
mique auxquels  donna  lieu  la  publi- 
cation de  Lucinde,  doivent  se  re- 
marquer surtout  les  Lettres  intimes 
de  Schleiermacher  dans  VAthe- 
nœum.  On  doit  de  plus  à  Frédéric 
Schlegel  la  traduction  en  alle- 
mand d'une  histoire  (française)  de  la 
reine  Marguerite  de  Valois,  femme 
de  Henri  IV,  Leipzig,  1809  ;  les  deux 
volumes  (ci-dessus  mentionnés)  de 
chants  et  poésies  du  moyen  âge; 
un  choix  des  pensées,  théories  et 
croyances  de  Leasing,  sous  le  titre 
d'Esprit  de  Lessing ,  etc. ,  1804 
(recueil  ou  ce  qui  appartient  en 
propre  à  notre  auteur  dénote  beau- 
coup d'admiration  pour  Lessing, 
mais  un  développement  d'esprit  en- 
core peu  avanoé  relativement  à  ce 
qu'il  devait  être);  puis  conjointement 
avec  Tieck,  une  édition  des  Écrits 
de  Nova  lis,  1802,  réimprimés  deux 
fois  encore  depuis  ;  et  enfin  un  Al- 
manach  pour  l'an  1806,  Berlin,  1806. 
11  a  aussi  été  l'édileur  de  la  traduc- 
tion allemande  de  Corinne;  mais  ce 
n'est  pas  lui  qui  se  fit  ainsi  l'inter- 
prète de  madame  de  Staël  ;  c'est ,  en 
grande  partie  du  moins,  à  sa  femme 
Dorothée  Schlegel  qu'il  faut  en  faire 
honneur.  On  avait  donné  à  Vienne, 
en  1822  et  1823,  une  édition ,  en 
douze  vol.  in-8°,  des  OEuvres  com- 
plètes de  Fréd.  de  Schlegel ,  telles 
qu'elles  étaient  à  cette  époque.  On 
voit  qu'il  n'y  a  que  peu  de  choses  à  y 
ajouter  pour  qu'effectivement  tout 
y  soit  compris.  On  a  publié  à 
Bonn ,  en  ma ,  un  volume  de 
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fragments  philosophiques  tirés  des 
leçons  de  Frédéric  de  Schlegel.  - 
Dorothée  de  Schlegel,  sa  femme, 
était  fille  du  célèbre  juif  Mendelsobo 
et  avait  épousé  en  premières  noces 
un  marchand  de  Berlin,  Simon  Veit, 
auprès  duquel  elle  jouissait  d'une 
existence  agréable  et  brillante.  Née 
avant  1770,  elle  approchait  de  trente 
ans,  si  même  elle  n'avait  dépassé  cet 
âge,  et  elle  était  mère  de  plusieurs 
enfants,  quand  pour  la  première  fois 
vers  1798  elle  aperçut  Frédéric  de 
Schlegel.  Nous  ne  dirons  pas  que 
M111*  Veit  fut  une  beauté;  maisexpres- 
sive,  passionnée,  reine  d'un  vêtit 
cercle  sur  lequel  elle  exerçait  ooe 
véritable  fascination,  elle  était  belle 
pour  les  privilégiés  peu  nombreai 
devant  lesquels  se  déployait  dans 
son  exubérance  l'âme  éminemment 
impressionnable  et  chaleureuse  dont 
l'avait  douée  la  nature.  Bile  sentait 
en  artiste,  elle  aspirait  à  faire  sentir 
comme  elle  ce  quU'entoura/t ,  son 
esprit  était  cultivé,  ses  manières 
étaient  celles  du  monde.  Bientôt  une 
passion  réciproque  les  unit  secrète- 
ment ;  puis,  soit  nécessité,  soit  droi- 
ture et  franchise,  elle  se  sépara  dt 
son  mari,  pour  devenir  la  femme  de 
celui  qu'elle  préférait.  Cette  double 
démarche  n'eut  pas  lieu  sans  reten- 
tissement et  sans  blâme.  Mais  elle 
sut  se  rattacher  et  conserver  antour 
d'elle  des  adhérents  choisis  et  chers 
à  son  cœur,  à  commencer  parsasau 
Bachel.  Toutefois  il  est  croyable  que 
si,  très-peu  de  temps  après  ces  «'«- 
nements,  parut  le  roman  inachevé^ 
Lucinde  dont  il  a  été  question  m 
peu  plus  haut,  ce  fut  le  besoin  d^ 
apologie,  indirecte  du  moins,  qui*2 
éveilla  l'idée  chez  Schlegel.  H 
croyableaussi  que,si  les  deurépou 
quittèrent  Berlin  pour  atfer  s'ét*bU 
à  léna ,  ce  fut  aussi  pour  éviter  « 


Digitized  by  Google 


SCH  SCH  331 

se  trouver  davantage  en  contact  wmarquées  d'abord,  les  premières 

avec  les  témoins  de  plus  d'une  scène  influences  germaniques.  Malgré  le 

orageuse  et  interprétée  à  leur  désa-  rang  élevé  que  tenait  dans  ce  cercle 

vantage.  Mais  l'existence  étroite  la  maîtresse  de  la  maison,  elle  n'af- 

d'Iéna  ne  put  plaire  long-temps  à  fectait  point  de  prétentions  extraor- 

MBW  deSchlege)  ;  et  le  désir  de  se  dé-  dinaires  ;  ou  plutôt,  ai  elle  affectait 

ployer  sur'un  théfltre  plus  vaste  lui  quelque  chose,  elle  affectait  d'être  la 

fit  songer  à  tenter  la  fortune  à  Paris,  simplicité  même,  bien  qu'elle  fît 

En  sibylle  inspirée,  elle  prophétisait  quelquefois  des  lectures  devant  le 

à  son  époux  que  de  hautes  destinées  docte  cercle.  Elle  s'effaçait  devant  son 

leur  étaient  réservées  dans  lacapi-  mari,  ne  voulant  que  briller  des  re- 

taie  de  la  France,  que  ce  pays  agité  flets  de  sa  gloire; elle  répétait  qu'elle 

par  le  besoin  d'innovations  devait  n'avait  d'autre  participation  à  ses 

aspirer  à  connaître  les  littératures  ouvrages  que  de  les  recopier;  elle 

étrangèresetàserenouvelerparelles,  ne  confiait  qu'à  peu  d'amis  ce  qu'elle 

qu'il  y  avait  là  une  belle  place  à  écrivait  et  composait  elle-même,  et 

prendre  pour  qui  saurait  la  prendre,  quelquefois  on  mit  sur  le  compte  de 

etc.,  etc.  Tout  cela  ne  manquait  pas  Frédéric  ce  qui  sortait  de  la  plume 

complètement  de  vérité.  Mais  la  Vel-  àe  Dorothée.  Ainsi  la  traduction  al- 

léda  brandebourgeoise  ne  tenait  pas  lemande  de  V Allemagne  est  due  à 

compte  du  temps  qui  serait  néces-  '»  plume  de  Mme  de  Schlegel,  et 

saire  pour  que  la  pression  de  l'idée  long-temps  on  l'attribua  au  mari  qui 

allemande  sur  la  routine  française,  8ans  d°ute       P*us  <IU'&  la  hauteur 

qui  portait  pour  enseigne  Poétique  de  cette  tâche,  mais  qui  entin  ne 

d'Aristote,  devîntun  peu  sensible  et  ^ait  pas  entreprise;  et  il  paraît  qu'il 

eût  chance  de  triompher.  Frédéric  de  en  est  de  même  de  plus  d'une  pièce  en 

Schlegel  n'étaitpas  l'homme  qu'il  fal-  **r*  ou  en  pro**  qui  porte  le  nom  de 

ait  pour  agir  énergiquement  sur  Schlegel.  On  doit  aussi  à  cette  femme 

'esprit  des  Prançais  ;  et  sa  femme  spirituelle  une  traduction  de  mor- 

ille-même,  malgré  ce  qu'il  y  avait  de  ceaux  choisis  de  Merlin,  et  divers  ar- 

éduction  dans  sa  manière  et  dans  ticles  de  V Europe  signés  D.  Elle 

ette  alliance  d'un  esprit  fin  et  cul-  svait  résolu  de  donner  une  deuxième 

Lvé  avec  les  grâces  de  son  sexe,  ne  partie  du  Florentin ,  et  elle  mit 

uffisait  pas  au  rôle  qu'elle  ambition-  la  main  à  l'œuvre,  mais  elle  n'a- 

ait  pour  elle  et  pour  lui.  L'effet  cheva  pas.  Elle  entretenait  avec  ses 

ourtantne  fut  pas  nul.Très-certai-  émis  une  correspondance  active,  et 

ement  ils  préparèrent  l'impression  qui,  si  elle  voyait  le  jour,  offrirait 

lus  forte  produite  par  V Allemagne  plus  d'une  particularité  intéressante. 

i  Mme  de  Staël.  A  leur  thé  du  di-  Mue  de  Schlegel  survécut  dix  ans  à 

anche  assistaient,  avec  des  Aile-  son  époux,  et  ne  mourut  qu'au  mois 

ands  et  divers    étrangers,  plu-  d'août  1839.  P— ot. 

eurs  Français  distingués  par  la  po-      SCHLEGEL  (Chbétibkne-Cabo- 

ion  ou  par  l'esprit.  C'est  chez  line  Lucres,  dame) ,  morte  nonagé-. 

ne  de  Schlegel  que  Chezy  rencontra  naire  en  1833,  s'est  fait  ou  plutôt 

baronne  de  Hastfer,  que  plus  tard  s'était  fait  dès  la  fin  du  siècle  der- 

épousa;  et  de  ce  petit  cercle  com-  nier  un  nom  comme  femme  de  let- 

incèrent  à  rayonner,  quoique  peu  très ,  à  une  époque  où  le  sexe 
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n'avait  pas  autant  de  prétentions  que 
de  nos  jours  à  la  renommée,  et  où 
surtout  il  était  moins  familiarisé  avec 
les  recettes  du  charlatanisme;  et 
pourtant  on  peut  tenir  pour  sûr 
qu'elle  ne  le  cédait  guère  en  qualités 
brillantes,  soit  de  style,  soit  de  pen- 
sée, à  la  plupart  de  celles  qui  ont 
jeté  le  plus  d'étincelles  et  fait  pé- 
tiller le  plus  de  fusées.  Son  père  oc- 
cupait un  assez  mince  emploi  dans 
les  bureaux  de  la  maison  privée 
d'Auguste  III  (l'électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne),  et  comme  son 
maître,  il  menait  la  vie  nomade, 
tantôt  à  Dresde,  tantôt  à  Var- 
sovie. A  Dresde  pourtant  était  son 
domicile,  à  Dresde  vivait  sa  femme, 
à  Dresde  naquit  Caroline.  Son  édu- 
cation ne  fut  pas  négligée,  mais  ne 
fut  pas  dispendieuse.  Les  fréquentes 
absences  du  père,  les  habitudes  de 
la  mère,  qui  s'entendait  mieux  aux 
soins  du  ménage  qu'à  la  littérature, 
le  peu  d'aisance  de  la  famille ,  s'op- 
posaient à  ce  que  l'on  mît  à  grands 
frais  la  jeune  personne  en  pension. 
Mais  elle  avait  le  goût  de  l'étude  et 
de  la  lecture;  et  tout  le  temps  qu'elle 
ne  passait  pas  à  tricoter,  à  ravauder 
et  à  coudre,  ou  à  seconder  sa  mère, 
elle  le  passait  avec  les  livres.  Elle 
apprit  ainsi  l'anglais,  l'italien,  et 
surtout  la  langue  française  qu'elle 
affectionnait  et  parlait  fort  bien  ;  elle 
s'appliqua  solitairement  à  traduire, 
soit  en  prose,  soit  en  vers,  ce  qui 
la  frappait  ou  l'intéressait  dans  les 
littératures  étrangères;  pour  per- 
fectionner sa  diction,  elle  entretint 
une  correspondance  assidue  avec 
une  amie  de  son  enfance  :  cette 
,  correspondance  était  en  quelque 
sorte  le  journal  de  sa  vie  intime. 
On  comprend  combien  ce  genre 
d'exercice  devait  former  l'esprit  et 
le  style,  en  même  temps  surexalter 


l'imagination  et  le  cœur  de  celle 
qui  l'entreprenait  ;  et  l'on  ne  sera 
que  médiocrement  étonné  de  voit  un 
jour  la  jeune  Lucius,  à  l'étroit  dansui 
cercle  par  trop  domestique,  se  sentir 
la  fantaisie  d'écrire  à  Gellert  qu'elle 
ne  connaissait  que  parles  œuvres, 
et  par  le  retentissement  de  ses  cours 
à  Leipzig,  mais  dont  les  œuvres  si 
délaissées  depuis  et  les  cours  au  fond 
si  vides  exerçaient  une  fascioation 
prodigieuse,  principalement  sur  les 
femmes.  La  sentimentalité,  la  morale 
à  l'eau  de  rose  étaient  en  vogue  ea 
cette  année  1760;  et  la  religiosité 
un  peu  vague  de  Gellert,  son  nrçsu- 
cisme,  sa  mélancolie,  sa  phraséologie 
aux  nuances  tendres,  prose  fouettée 
que  l'on  prenait  pour  de  la  poésie, 
moins  justement  que  nous  prenons, 
nous,  sa  poésie  pour  de  la  prose: 
cette  espèce  de  sacerdoce  laïc  ta 
lequel  il  se  drapait,  cet  appel  qu'il 
fait  à  la  persuasiou  au  lieu  de  vouloir 
opérer  la  conviction,  tout  cela  s'as- 
sortissait  parfaitement  au  milieu 
dans  lequel  résonnait  sa  parole. 
Ajoutons  d'ailleurs  que  l'âge  de  Gel- 
lert et  sa  rigidité  de  principes  suf- 
fisaient pour  prévenir  toute  mésinte* 
prétation.  Nous  ne  savons  combien 
de  temps  l'aimable  Saxonne  com- 
battit son  idée;  mais  enfin,  préluda:: 
à  la  désinvolture  du  XIX«  siècle 
et  Bettina  d'un  homme  qui  n'é- 
tait pas  Goethe ,  mais  qu'on  divi- 
nisait comme  Goethe,  le  21  oc- 
tobre 176Ô,  elle  décocha  sa  pre- 
mière lettre,  que  suivirent  beaucoup 
d'autres  missives,  et  encouragée  par 
les  réponses  qu'elle  recevait  de  tem; 
en  temps,  elle  continua  ainsi  neuf  aas 
durant.  La  mort  seule  du  fabuliste*'1 
nn  terme  à  cette  correspondance  i* 
déc.  1769).  Dans  l'intervalle  m*** 
elle  avait  vu  Gellert  à  Leipzig;  et  »< 
digne  vieillard  qu'elle  vcuéraitcu»*" 
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un  père  en  l'adorant  comme  un  homme 
de  génie,  comme  te  modèle  des  ver- 
tus et  ee  qui  résumait  tout  alors , 
comme  l'être  le  plus  sensible,  lui 
avait  fait  voir  toutes  ses  lettres  réu- 
nies et  conservées  dans  une  cassette 
particulière.  Elle  eut  un  autre  petit 
triomphe.  Une  autre  jeune  fille,  une 
mtre  Caroline,  Milc  Kirchhof  de  Kott- 
)ûs  (depuis  M»8  Guide),  se  mit  de 
nème  en  relations  épistolaires  avec 
rellert.  Mais  suffire  à  toutes  ces 
raites  tirées  sur  lui  par  l'amabilité 
?'mjnine  était  au-dessus  des  forces 
e  Gelfert,  un  peu  blasé  d'ailleurs 
mme  tous  les  sultans  ;  et,  quoique 
atté  de  l'hommage,  il  envoya  les 
issives  à  M««  Lucius,  la  chargeant 
î  répondre.  Les  deux  Carolines  en- 
Lgèrentainsi  un  commerce  de  lettres 
li  dura  long-temps ,  et,  bien  que 
raies  au  fond,  sellèrent  entre  elles 
ine  amitié  dont  rien  n'autorise  à 
specter  la  sincérité;  il  est  vrai  que 

*  Guide   mourut  fort  jeune. 

*  Lucius  était  aussi  en  corres- 
idance  avec  plusieurs  autres  nota- 
tés,  avec  J.  Jakobi,  par  eiemple, 
avec  le  feld-maréchal  comte  de 
ckreuth.  Agée  de  trente-quatre 

(6  oct.  1774),  elle  accepta  la 
n  du  pasteur  de  Burgwerden  près 
Veissenfels,  mais  elle  n'eut  point 
fants  de  ce  mariage  heureux  sous 

les  autres  rapports;  et  six  ans 
s,  elle  eut  la  joie  d'unir  sa  soeur, 
jeune  qu'elle  de  huit  ans,  à  ce^ 
e  Guide  de  Kotbûs,  veuf  de 
ncienne  amie  l'autre  Caroline, 

elle  la  perdit  au  bout  de  dix 

{1781),  et  il  ne  lui  resta  plus 
famille  que  son  vieux  père  qui 
érne  rendit  le  dernier  soupir  en 
Quaut  à  son  époux,  il  survécut 
?  ans  encore  à  toutes  ces  morts 
ctes  ,  et  elle-même  elle  survé- 
ngt  ans  et  demi  à  son  mari  :  sa 
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fm  n'eut  lieu  en  effet  que  le  21  août 
1833.  Depuis  juin  1814,  elle  était  re- 
venue se  fixer  à  Dresde,  sa  ville  na- 
tale, avec  une  fille  adoptive  dont  le 
vénérable  Schlegel  et  elle  avaient  fait 
choix  en  1796.  Depuis  long-temps  le 
monde  littéraire  l'avait  oubliée.  Sa 
conversation  pourtant  était  encore 
facile  et  vive  :  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  sa  caducité  elle  conserva  une 
grande  force  de  caractère,  de  la  ré- 
solution, de  la  sérénité.  A  quatre- 
vingt-quatre  ans  moins  quelques 
mois,  elle  subit  une  opération  redou- 
table au  sein  droit,  et  son  sang-froid 
fut  pour  beaucoup  dans  la  réussite. 
La  principale  composition  de  Caroline 
Schlegel  et  celle  qui  prouve  le  mieux 
ce  dont  elle  eût  été  capable,  avec  un 
peu  moins  de  modestie  et  un  peu 
plus  d'encouragement,  c'est  sa  tragé- 
die bourgeoise  anoiyme,  intitulée  : 
Duval  et  Charmille,  Leipzig,  1778. 
Ce  fut  aussi  son  premier  ouvrage. 
Reich  ne  l'imprima  que  malgré  elle. 
Le  fait  sur  lequel  roule  le  drame  n'est 
que  trop  réel  et  s'était  passé  à  Dresde. 
Caroline,  à  qui  sa  sœur  le  manda, 
n'eut  ni  trêve  ni  repos  qu'elle  n'en 
eût  fait  cinq  actes  en  y  intercalant 
des  morceaux  de  poésie.  On  y  trouve 
de  l'intérêt,  du  pathétique,  de  belles 
scènes,  mais  tout  y  décèle  le  peu 
d'habitude  du  théâtre.  On  doit  de 
plus  à  Caroline  Schlegel  des  traduc- 
tions des  Delights  of  a  religious  life 
d'Harwood,  Leipzig,  1781,  du  Rê- 
veur sensible,  de  Blanchard ,  Zeitz , 
1799 ,  2  vol.  ;  des  tomes  3  et  4  des 
Instructions  d'un  père  à  ses  enfants 
sur  la  nature  et  la  religion,  par 
Abr.  Trembley,  Leipzig,  1776-80, 
S  vol.  La  traduction  a  été  publiée 
sous  le  nom  de  Klausing.  On  a  im- 
primé à  Leipzig,  en  1823,  un  volume 
sous  le  titre)  de  Correspondance  de 
Gellert  et  de  MiU  Lucius ,  mais  il  ne 
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s'y  trouve  qu'une  partie,  et  même 
la  moindre  partie  des  lettres  de  Ca- 
roline. P-  OT. 
SCHLEIERMACHER  (Frédébic- 

Daniel-Ernest),  un  des  plus  célèbres 
théologiens  protestants ,  naquit  à 
Breslau  le  21  novembre  1768 ,  et  fit 
ses  premières  études  au  gymnase  des 
frères  moraves  à  Niesky,  où  il  reçut 
une  éducation  très-pieuse,  puis  au  sé- 
minaire de  Barby,  et  enfin  à  l'univer- 
sité de  Halle,  où  Semler  déjà  vieux 
achevait  sa  brillante  carrière,  et  où 
Wolff  commençait  la  sienne.  Schleier- 
macher  y  obtint  de  grands  suc- 
cès, et  il  fut  aussitôt  après  distingué 
par  une  famille  puissante  qui  le 
chargea  de  l'éducation  de  plusieurs 
enfants.  11  fut  ensuite  vicaire  à 
Landsberg-sur-la-Warta ,  puis  au- 
mônier de  l'hospice  de  la  Charité 
(1796-1802),  à  Berlin,  où  il  se  lia 
intimement  avec  les  Schlegel,  et  fut 
leur  collaborateur  dans  la  rédaction  • 
de  VAthenœum  (voy.  Schlegel  daus 
ce  vol.).  Enfin,  en  1802,  il  fut 
nommé  pasteur  dans  un  village  de 
la  Poméranie.  Sa  réputation  s'é- 
tant  alors  considérablement  accrue, 
il  fut  appelé  à  l'université  de  Halle 
pour  y  professer  la  théologie  et  la 
philosophie,  avec  le  titre  de  prédi- 
cateur de  l'université.  Son  début  y 
fut  très-brillant*  Mais  l'invasion  des 
armées  de  Napoléon  (1806)  mit  fin  à 
cette  belle  existence.  L'université 
ayant  été  supprimée,  et  la  ville  de 
Halle  condamnée  par  le  traité  de  Til- 
sitt  à  faire  partie  du  royaume  de 
Westphalie,  créé  pour  le  plus  jeune 
des  frères  de  Bonaparte,  Schleier- 
macher  revint  à  Berlin,  où  quelque 
temps  il  demeura  sans  emploi  ; 
mais  en  1809  il  fut  nommé  prédi- 
cateur à  l'église  de  la  Trinité,  puis 
pourvu  en  1810  de  la  chaire  de  théo- 
logie que  l'on  y  créa  cette  année. 


Reçu  en  1811  à  l'académie  des  scien- 
ces ,  trois  ans  après  il  devint  seeré* 
taire  de  la  section  philosophique 
de  cette  société  savante.  C'est  aptes 
avoir  exercé  long -temps  avec  le 
plus  grand  succès  ces  importantes 
fonctions,  qu'il  mourut  dans  cette 
ville  le  12  février  1834.  Bien  que  re- 
marquable en  philosophie,  sans  tou- 
tefois y  avoir  été  créateur,  Schlei&t- 
mâcher  devra  surtout  un  nom  dans 
la  postérité  à  ses  spéculations  géo- 
logiques. Là  véritablement  il  a  été 
original.  Pénétré  d'un  côté,  soit  de 
la  puissance  de  l'ancienne  et  sim- 
ple foi  évangélique  comme  nourri- 
ture substantielle  de  notre  sentiment 
religieux ,  soit  de  l'impuissance  fa 
rationalisme  pour  satisfaire  ee  be- 
soin ,  mais,  d'autre  part ,  reconnais- 
sant le  bon  droit  du  rationalisme  daoi 
les  questions  philologiques,  histo- 
riques et  critiques,  et  l'impossibilité 
de  défendre  sur  ce  point  la  totalité 
des  solutions  traditionnelles;  certain 
de  plus,  et  c'est  sur  ce  point  qu'il 
insistait,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
contradiction  entre  la  conscience  re- 
ligieuse et  la  conscience  dialectique 
ou  métaphysique,  toutes  deux  égale- 
ment  légitimes  également  inhérentes 
à  l'essence  de  l'âme  humaine ,  ^ 
prétendit  concilier  ces  deux  fait* 
antinomiques  en  apparence ,  et  il 
s'efforça  de  dégager  ce  qu'il  appelait 
la  substance  de  la  foi  chrétienne  te 
revôtemeuts  historiques  que  la  cri- 
tique moderne  ne  saurait  désormais 
admettre,  et  l'offrir  sous  une  forint 
contre  laquelle  la  dialectinjue  ik 
puisse  avoir  d'objection.  Aux  veû 
de  Schleiermacher,  l'essence  de  & 
religion  ne  réside  ni  dans  la  pensée 
ni  dans  la  volonté,  ni  dans  Tui*** 
de  la  pensée,  de  la  volonté,  <fu  s* 
timent.  C'est  le  sentiment  seul  ^  t/«* 
le  sentiment  que  l'univers  cuit*** 
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infini,  comme  dépassant  la  totalité 

des  choses  finies, produit  sur  l'hom* 
me,  le  sentiment  de  dépendance  ab- 
solue de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu 
(car  telle  est  la  dernière  formule  à 
laquelle  il  s'est  arrêté).  Il  en  conclut 
que  tout  ce  qui  ,  dans  l'humanité, 
relève  de  la  pensée  ou  de  la  volonté, 
notion,  formule,  dogme ,  acte,  peut 
être  plus  ou  moins  étroitement  lié  à 
la  religion,  mais  n'est  pas  la  religion. 
Il  en  conclut  aussi  que  peu  importe 
à  la  piété  de  savoir  si  le  monde  a  été 
créé  par  l'Être  suprême  ou  est  éternel, 
tandis  qu'elle  a  besoin  de  sentir  que 
le  monde  n'agit  et  ne  se  conserve 
que  par  son  action  ;  et  de  même  pour 
le  Christ,  dont  il  considère  la  per- 
sonnalité comme  le  seul  exemple  qui 
ait  jamais  été  de  la  plénitude  de  la 
conscience  divine  s'incorporent  dans 
la  conscience  humaine.  C'est  sur 
cette  identification  complète  des  deux 
consciences  ou  des  deux  natures,  que 
doit  se  porter,  selon  lui,  le  regard 
de  la  piété:  la  partie  miraculeuse  de 
histoire  du  Sauveur  ne  lui  semble 
poiat  essentielle.  Nous  laissons  de 
5Ôté  les  développements  très -variés, 
rès-nches,  et  certes  très-contesta- 
bles, mais  très-ingénieux  et  très- 
éconds  de  ce  système  religieux.  On 
comprend  qu'il  ait  été  l'objet  de  beau- 
coup d'attaques,  de  controverses, 
et  qu'on  l'ait  en  même  temps  accusé 
le  panthéisme  et  d'épicuréisme.  Les 
ationalistesy  ont  vu  du  mysticisme; 
es  orthodoxes,  du  rationalisme;  et 
'auteur  ne  s*est  pas  complètement 
ustihé  de  ces  reproches.  Il  nous  suf- 
ira  de  dire  qu'il  n'a  pas  laissé  d'é- 
ole.  Mais  son  influence  ne  s'est 
ioint  du  tout  éteinte  avec  lui,  et  les 
eux  écoles  contraires  qui  aujour- 
d'hui partagent  l'Allemagne  théolo- 
ique,  celle  de  Nitzsch  et  Tholuck, 
elle  de  Baur  et  Strauss,  procèdent 


de  lui.  La  question  telle  qu'il  l'a  po- 
sée, et  ladistinction  du  christianisme 
historique  d'avec  le  christianisme 
sentiment  sont  dorénavant  inévi- 
tables. Zélé  partisan  de  l'indépen- 
dance de  l'Église,  Schleier mâcher 
a  souvent  manifesté  une  opposition 
courageuse  au  pouvoir  politique , 
notamment  dans  l'affaire  de  la  li* 
turgie.  Enfin  il  a  pris  une  part  fort 
active  à  toutes  les  questions  qui  ont 
agité  l'Église  luthérienne  pendant 
sa  vie,  et  il  a  publié  plusieurs  bro- 
chures très- remarquables  à  cette 
occasion.  Les  ouvrages  dans  les- 
quels on  peut  suivre  le  développe- 
ment successif  de  son  système 
religieux  sont  :  I.  Discours  sur  la 
religion  adressés  aux  gens  in- 
struits qui  la  dédaignent,  1799; 
4e  édit,  1831.  11.  Lettres  intimes 
sur  le  roman  de  Lueinde  de  Fréd. 
Schlegel,  publiées  d'abord  dans  VA- 
thenœum,  puis  en  lvol.  séparé,  1800.  . 
M.  Monologues,  1800;  5e  édit.,  1836. 
IV.  Esquisses  d'une  critique  de  la 
morale  telle  qu'elle  a  été  systémaH* 
sée  jusqu'à  présent ,  1803;  2e  édit., 
1834.  V.  La  Veille  de  Noël,  dialo- 
gue, 1806;  3e  édit.,  1837.  VI.  Ex- 
posé succinct  de  la  science  théolo- 
gique, 1810;  2e  édit.,  1830.  VII.  La 
Foi  chrétienne  exposée  dans  son  en- 
semble ,  d'après  les  principes  de 
l'Église  évangélique,  1821-22,  2  vol. 
in  -  8°  ;  2e  édit. ,  1830.  VIII.  Deux 
Dissertations,  l'une  sur  la  prédesti- 
nation, l'autre  sur  la  Trinité.  IX. 
Deux  Lettres  à  M.  de  Lûcke  dans  des 
Revues  théologiques.  X.  Disserta- 
tion  sur  la  prétendue  première  Ëpîire 
de  saint  Paul  à  Timothéet  1807* 
in-8q.  XI.  Sur  les  écrits  de  saint 
Luc,  1817,  in-8°.  Lors  de  son  pre- 
mier séjour  à  Berlin,  Schleiermacher 
avait  commencé  avec  Fréd.  de  Schle- 
gel, puis  il  continua  seul  et  poussa 
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en  avant  une  traduction  de  Platon 
(1804-1810),  qui  toutefois  fut  inter- 
rompue après  le  6a  volume,  et  ne  fut 
achevée  qu'après  sa  mort.  On  lui 
doit*encore  un  travail  fort  étendu 
sur  Héraclite  d'Êphèse ,  dans  le 
1er  volume  du  Musée  de  Wolff  et 
Buttmann,  et  beaucoup  de  disserta- 
tions et  discours  lus  à  l'académie 
de  Berlin.  Z. 

SCHLEZ  (Jean-Ferdinand),  pas- 
teur à  Schliz,  dans  le  grand-duché 
de  Hesse-Darmstadt,  naquit  le  27  juin 
1759,  à  Ippesheim  (aujourd'hui  cer- 
cle de  la  Rezat,  en  Bavière),  où  son 
père  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions. Il  avait  l'esprit  léger,  et  fort 
porté,  par  conséquent,  a  s'ennuyer 
des  matières  sérieuses  :  ses  premiè- 
res études  s'en  ressentirent;  elles 
ne  furent  pas  absolument  manquées 
cependant.  11  en  fut  de  même  lors- 
qu'il étudia  à  l'université  d'Iéna.  Il 
aborda,  il  effleura  tout  :  il  n'appro- 
fondit rien  ,  et  toutefois  il  sortit 
de  cette  école,  sachant  assez  de 
théologie  et  incapable  de  rester 
court.  De  retour  dans  la  maison  pa- 
ternelle, il  ne  tarda  pas  à  devenir 
l'adjoint,  le  second  de  son  père,  à  qui 
son  âge  et  ses  infirmités  rendaient 
difficile  l'exercice  de  sa  profession, 
et  finalement  il  lui  succéda.  Quoique 
nécessairement  la  vie  d'un  ministre 
de  l'Évangile,  à  la  campagne,  soit 
des  plus  monotones,  celle  de  Schlez 
fut  accidentée  par  les  peines  qu'il  se 
donnait  pour  introduire  mainte  pe- 
tite innovation  dans  sa  paroisse,  par 
les  obstacles  qu'il  rencontrait,  par 
les  tiraillements  auxquels  donnait 
lieu  cette  diversité  de  vues  entre  les 
opposants  et  lui.  Mais,  hors  du 
cercle  étroit  où  se  passaient  ces 
microscopiques  événements,  le  ré- 
cit ne  saurait  en  offrir  d'intérêt. 
Qu'il  noussuffise  de  dire  que  Schlez, 


dans  son  administration  pastorale.» 
faisait  preuve  de  lumières,  de  zèle  et 
d'activité  d'esprit,  mais  qu'il  avait 
les  défauts  de  ses  qualités,  et  que 
son  désir  de  réformes  semblait  par- 
fois de  la  manie.  Sa  parole  dans  la 
chaire  évangélique  était  très- vive  ; 
il  improvisait  toujours.  Il  aimait 
aussi  à  écrire.  A  l'université  il  avait 
fait  imprimer  quelques  vers.  Pasteur 
d'Ippesheim,  il  donna  un  recueil  de 
Poésies,  que  précédèrent  et  suivirent 
diverses  autres  publications.  En  1799 
parut  la  première  édition  de  son 
Grégoire  Frappefort  (Greg.  ScMag- 
hart),  où  se  montre  à  nu  le  caractère 
de  son  esprit  passionné  pour  ce  qu'il 
croit  le  bien,  acerbe  contre  la  rou- 
tine et  l'abus,  et  malgré  de  bonnes 
intentions  un  peu  tyranniqoe,  un  peu 
étroit.  L'ouvrage  trouva  des  cen- 
seurs, mais  il  eut  aussi  des  fauteurs.et 
même  parmi  des  personnages  consi- 
dérables. Un  comte  de  Gœrtz  surtout 
en  fut  frappé,  et  bientôt  fit  venir 
l'auteur  à  Schliz  (1800)  avec  les  titres 
d'inspecteur  et  conseiller  de  consis- 
toire. Schlez  put  alors  agir  plus  et 
grand  que  dans  sa  première  paroisse, 
et  il  développa  en  même  temps  arec 
plus  de  convenance,et  sans  une  résis- 
tance aussi  opiniâtre  de  la  part  des 
personnes,  ce  besoin  d'améliorations 
qui  le  tourmentait.  Il  introduisit  nie 
liturgie  nouvelle,  il  apporta  da^ 
l'enseignement  primaire  des  modifi- 
cations nombreuses,  heureuses  U 
plupart,  tant  pour  l'épure  ment  des 
doctrines,  des  lectures,  que  pour  le 
progrès  de  l'instruction  ;  et  géaén 
lement  il  conquit  la  considérât:** 
la  bienveillance  de  tout  ce  qui  l'en- 
tourait. 11  finit  par  devenir  preffitf 
pasteur  de  Schliz,  et  reçut  Tordre  i' 
Louis.  Sa  mort  eut  lieu  le  r  septem- 
bre 1839.  Depuis  long-temps  *' 
prêchait  plus,  ce  qui  ne  Yempèàa*' 
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pas  de  jouir  de  certaine  relation 
comme  prédicateur  :  probablement  il 
préférait  ne  la  pas  compromettre. 
Parmi  ses  ouvrages,  que  nous  n'in- 
diquerons pas  tons,  et  dont  beau- 
coup se  réfèrent  directement  ou  in- 
directement à  l'éducation  primaire, 
on  distingue  surtout  des  contes  ou 
petits  romans  f  qui  le  placent  au 
rang  des  auteurs  qui  ont  su  te 
mieux  parler  à  l'enfance  le  langage 
qu'elle  aime  et  qu'elle  comprend.  En 
voici  les  principaux  :  I.  Poésies  mê- 
lées, 1793.  La  plupart  sont  des  coim 
positions  lyriques.  Elles  ne  man- 
quent pas  de  feu,  de  mouvement, 
mais  l'enthousiasme,  la  fantaisie  s'y 
montrent  peu,  et  au  total  elles  ne  se 
distinguent  pas  de  la  foule  des  pu- 
blications prétendues  poétiques  que 
chaque  jour  voit  naître  et  mourir. 
Schlez  est  plus  lettré  que  poète,  plus 
homme  d'esprit  que  lettré.  11  y  a 
chez  lui  beaucoup  de  spontanéité, 
d'heureuses  saillies,  mais  peu  de 
suite,  peu  d'instruction,  sauf  celle 
qui  s'acquiert  par  la  pratique  même. 
Lorsqu'il  composa  ses  premières 
pièces  de  poésies,  il  n'avait,  qui  le 
croirait  ?  il  n'avait  pas  encore  lu  un 
poète  allemand.  II.  Sermons  préchés 
d  la  tampagne,  Heilbronn,  1704, 
2  vol.  11  en  avait  déjà  fait  paraître 
un  volume  à  Nurenberg,  en  1788. 
III.  L'Ami  du  peuple,  pour  1798, 
1799  et  1800,  Nurenberg.  IV.  Gré- 
joire  frappe  fort  et  Laurent  Richard, 
Murenberg,  1799  ;  2e  et  3e  éd.,  1803. 
/.  Petits  romans  populaires  (kl. 
ornant.  Volksschriften),  Heilbronn, 
S02.  VI.  Histoire  du  village  de 
"raubenbeim,  3e  édition,  1817.  VII. 
S  Ami  des  enfants,  4*  éd.,  Giessen, 
83*.  VIII,  IX.  Oswald  entre  ses 
mis  et  ses  enfants,  Darmstadt,  1826, 
dialogue  entre  le  forestier  Oswald 
mes  amis,  Darmstadt,  1837.  X. 
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Paràboles,G,msent  1837.  XI.  Petite 
histoire  naturelle,  r  éd.,  Heilbronn, 
1829,  2  vol.  Le  titre  allemand  (ge- 
meinfasslich  geordnete  u.  gemein- 
nûz.  Naturg.)  indiqua  que  Schlez  n'a 
voulu  prendre  dans  l'histoire  natu- 
relle que  ce  qu'elle  offre  de  traits 
utiles,  et  n'a  présenté  des  méthodes 
que  ce  que  le  jeune  âge  peut  com- 
prendre aisément.  XII.  Manuel  pour 
les  instituteurs  des  écoles  populaires, 
2*  éd.,  1837,  6  vol.  XIII.  La  morale 
en  exemples,  4*  éd.,  Giessen,  1824. 

P—  OT. 

SCHLIPPKNBACH  (Ulmc-Hbk 
bi-Gustave,  baron  de),  littérateur 
al  lemand,  naquit  à  Gros-Wormsahten 
en  Courlande  en  1774.  S'étant  pré- 
paré à  la  carrière  des  emplois  publics 
dans  les  universités  de  Kœnigsberg 
et  de  Leipzig,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie et  fut  nommé  en  1799  notaire 
provincial,  et  en  1807  landrath  (es- 
pèce de  sous-préfet)  du  cercle  de 
Pilten,  et  directeur  de  la  chancellerie 
du  comité  de  l'ordre  équestre.  Deux 
ans  après,  le  gouvernement  russe  le 
nomma  membre  de  la  commission 
législative  ;  il  fut  dans  la  suite  ad- 
joint à  la  commission  chargée  de» 
préparer  l'amélioration  du  sort  des 
paysans  en  Courlande,  et  il  rédigea 
les  résultats  des  travaux  de  cette 
commission  ;  ce  qui  lui  procura,  de  la 
part  de  l'empereur  Alexandre,  des 
témoignages  de  satisfaction,  tels  que 
la  jouissance  temporaire  d'un  do- 
maine de  la  couronne.  Il  avait  été 
admis  en  1806  dans  le  nouvel  ordre 
de  Malte  que  le  gouvernement  russe 
avait  vainement  essayé  de  restaurer. 
En  1818 ,  Schlippenbach  entra  en 
qualité  de  conseiller  dans  la  cour  de 
justice  supérieure  à  Mittau,  et  quatre 
ans  après  il  eut  la  présidence  de  la 
commission  législative  pour  sa  pro- 
vince; l'empereur  lui  donna  la  déco- 
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ration  île  l'ordre  de  Sainte-Anne.  Ce. 
magistrat  fonda  en  1WB  4a  société* 
courlandaise  pour  la  littérature  et 
1rs  arts.  11  mourut  à  Mittau  en  1896. 
Quoique  fonctionnaire  public  russe, 
il  a  toujours  écrit  en  allemand.  Ses 
ouvrages  sont  :  i.  Curonia  et  Wega, 
ouvrage  périodique  qu'il  publia  de- 
puis i  806  jusqu'en  1 809.  U.Iconolog  ie 
du  iiècU actuel,  Riga,  1807.111  Péré- 
»  gr mations  pittoresques  dans  la  Cour- 
lande,  Rigp,  1800.  IV.  Poésies,  Mittau, 
1812.  On  dit  que  Schlippenbach  im- 
provisait facilement  des  vers  et  de  la 
musique.  V.  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  guerre,  Mittau,  1818, 
4  cahiers.  Vl.Fleursdelavie,  Ham- 
bourg. 1816,  2  vol.  Vil.  Souvenirs 
d'un  voyage  à  Péttrcbourg  en  1814, 
Hambourg,  1*18,  2  vol.  Voy.  Zeit- 
g  en  o$$  en,  3«  série,  tome  11.    D— o. 

SCH  MALT/  (le  comte  de),  publi- 
ciste  allemand,  s'est  fait  une  re- 
nommée très-impopulaire  en  1815  et 
1816  par  ses  fougueux  écrits  contre 
les  sociétés  secrètes  et  les  principes 
qu'elles  voulaient  propager.  Né  à 
Hanovre  en  1759,  il  était  professeur 
de  droit  public  à  Berlin  et  conseiller 
intime  du  roi  de  Prusse,  lorsqu'il 
publia  en  1816  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Le  Tugend-Bund  et  les  sociétés 
secrètes.  C'était  une  vive  attaque 
contre  toutes  les  associations  pa- 
triotiques de  1813.  Il  y  traitait 
de  révolutionnaires,  de  démago- 
gues ,  les  membres  de  ces  sociétés. 
Blûcher,  Gfteisenau,  Grûuer,  qui, 
après  avoir  pris  tant  de  part  à  leur 
formation,  en  demeuraient  encore 
les  soutiens,  n'y  étaient  pas  épar- 
gnés. Sehmaltz  accusait  ces  ar- 
dents patriotes  de  marcher  à  la 
destruction  des  trônes  par  leurs  me- 
nées démagogiques ,  et  peut-être 
qu'en  cela  tt oubliait  tropque  c'était 
à  eus:  au  contraire  que  le  roi  de  Prusse 
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devait  le  rétablissement  du  sien.  Mais 
la  victoire  obtenue,  on  sait  que  le? 
puissances  germaniques  tinrent  peu 
de  compte  des  promesses  qu'elles 
avaient  faites  dans  ce  genre,  au  jour 
des  levées  en  masse  et  du  soulève- 
ment contre  l'oppresseur  de  l'Alle- 
magne ;  que,  Napoléon  vaincu,  l'Eu- 
rope eut  peur  de  l'incendie  qa'elk 
avait  elle-même  altumé -,  de  là  résulta 
la   prudente   nécessité  d'éteindre 
l'embrasement    qui    menaçait  4e 
s'étendre  :  c'est  ce  qui  explique 
l'appui  que  trouva  Sehmaltz  à  la  cour 
de  Berlin.  On  a  même  dit,  avec  quel- 
que raison  f  qu1l  n'entreprit  saguerre 
de  plume  contre  les  idées  libérales 
que  d'après  les  insinuations  dn  ca- 
binet prussien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  fit  hommage  de  son  écrit  à  Frédéric- 
Guillaume  111,  qui  lui  en  témoigna» 
satisfaction,  en  le  décorant  de  Tordit 
du  Mérite  civil.  Cette  première  bro- 
chure fut  suivie  de  quelques  antres 
non  moins  vives  en  faveur  de  l'auto- 
rité royale,  et  bientôt  toute  l'Alle- 
magne retentit  de  ces  publications. 
Des  réfutations  acerbes,  railleur 
surgirent  de  tous  côtés,  dénonçant 
l'esprit  anti-national  du  conseilla 
Sehmaltz  ;  on  traita  ses  écrits  d'infi- 
mes libelles,  de  calomnieux  pam- 
phlets. La  passion  s'en  roéla,  et  cet" 
querelle  politique  faillit  se  transfor- 
meren  une  lutte  armée.  Trois  officiel 
des  gardes  adressèrent  des  cartels  à 
Sehmaltz,  qui  laissa  a  l'autorité  le  soia 
de  répondre  à  ces  provocations,  doal 
les  auteurs  furent  arrêtés  et  punis. 
Désormais  il  fut  en  butte  à  la  plus 
grande  impopularité;  les  attaques, 
les  récriminations,  les  Injures  u>eV 
vinrent  fondre  sur  lui.  Un  docteur 
en  philosophie,  M.  Fcersler,  qui  snit 
combattu  dans  la  guerre  nationale, 
le  somma  de  se  présenter  au  milieu 
du  grand  auditoire  pour  j  soutes^ 
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publiquement,  contre  In»,  Ips  thèses 
île  ses  écrits  ;  ee   n'était  plus  une 
rencontre  sur  le  terrain, mais  un  duel 
académique.  Dans  la  brochure  qne 
ce  zélé  patriote  lui  adressa,  sous  le 
titre  De  l'enthousiasme  des  Prus- 
siens en  1813 ,  it  disait  qu'en  com- 
mençant sa  lutte  littéraire  avec 
M.  Schmaltz,  il  invoquerait  le  Dieu 
qui  l'avait  protégé  dans  les  combats 
et  qui  l'avait  guéri  de  ses  blessures. 
«  Toi, ajoutait-il,  toi  mon  adversaire, 
«  fais  aussi  ta  prière  a  Dieu  si  tu  le 
«  peux ,  sinon  invoque  les  faux  dieux 
•  à  qui  tu  as  vendu  ton  âme.  »  Mai- 
gre' le  retentissement  qu'eut  cette 
proposition,  Schmaltz  n'y  répondit 
pas;  seulement,  avec  une  certaine 
ironie  dédaigneuse,  il  poursuivit 
tranquillement  la  mission  qu'il  s'était 
donnée,  sans  s'inquiéter  des  vives  at- 
taques dont  il  continua  d'être  l'objet, 
persistant  dans  sa  haine  contre  le  li- 
béralisme germanique  et  dans  sa 
défense  de  la  monarchie  absolue.  En 
1816,  il  publia  encore  quelques  bro- 
chures sur  le  môme  sujet ,  qu'il  était 
foin,  disait-il,  d'avoir  épuisé  l'année 
précédente.  Le  bruit  courut  alors  que 
divers  procès  devaient  lui  ôlre  inten- 
tés par  des  personnes  outragées , 
mais  aucune  réclamation  judiciaire 
rTeut  lieu,  d'où  l'on  conclut  qu'il  y 
avait  eu  accommodement,  grâce  à 
des  moyens  mystérieux.  Après  cela 
Schmaltz  ne  fît  plus  guère  parler  de 
fui,  se  consacrant  tout  entier  à  s* s 
fonctions  de  professeur  de  droit  pu- 
blic. Il  mourut  à  Berlin,  en  1831. 
Outre  les  brochures  que  nous  avons 
citées,  on  lui  doit  :  I.  Le  droit  des 
gens  européen,  trad .  en  français  par 
e  comte  Léopold  de  Bohm ,  Paris, 
l  in-8°.  II.  Économie  politique, 

raclai  te  en  français  par  Henri  Jouf- 
roy,  Paris,  1826,  2  vol.  in-8°. 
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SCHMRTTAC(lecomteF  rédéric- 
(inu.AUMR- Chabf.es  de  ),  général 
prussien,  né  à  Berlin  le  12  avril  1742, 
était  neveu  du  feld-maréchal  de  ce 
nom  (voy.  Schmettau,  XLI,  180), 
et ,  comme  ses  ancêtres,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  armes.  Il 
fit  une  partie  de  la  guerre  de  sept  ans , 
puis  celle  de  Bavière  en  1778,  et 
enfin  celle  de  France  en  1792. 
Nommé  lieutenant-général  en  1796. 
il  commandait  une  division  sous  le 
duc  de  Brunswick  en  1806 ,  à  la 
célèbre  bataille  d'Auerstadt ,  où  , 
après  avoir  combattu  glorieusement, 
il  reçut  une  blessure  grave  à  la- 
quelle il  ne  survécut  que  peu  de 
jours.  Ainsi  il  n'eut  pas  le  chagrin 
de  voir  périr  une  monarchie  que  lui 
et  ses  aïeux  avaient  si  bien  défen- 
due. On  a  de  lui  :  I.  Mémoires 
secrets  de  la  guerre  de  Hongrie  pen- 
dant les  campagnes  de  1737-1739, 
Francfort,  1772, 1786,  in-8°.  II.  Carte 
du  duché  de  Mecklenbourg-Schwerin 
et  de  Mecklenbourg-Strelitz ,  1788, 
en  25  feuilles.  III.  Mémoire  pour 
servir  d'explication  à  la  carte  du 
duché  de  Mecklenbourg-Schwerin , 
1788,  in-4°.  I V.  Mémoire  raisonné  sur 
la  campagne  de  1778  en  Bohême,  par 
l'armée  prussienne,  aux  ordres  de 
S.  M.  le  roi ,  et  sur  plusieurs  objets 
concernant  Vart  pratique  de  la 
guerre ,  Berlin,  1789,  grand  in-4o 
avec  cartes.  On  attribue  au  comte  de 
Schmettau  une  traduction  de  Wer- 
ther ,  roman  de  Goethe,  publiée 
sous  nom  d'Aubry,  avec  ce  '  titre 
fautif:  Les  Passions  du  jeune  Wer- 
ther, Paris,  1778,  in-8°.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre,  comme  a  fait  Bar- 
bier (DicU  des  anonymes),  Mec 
le  comte  Waldemar  -  Frédéric  de 
ScHMETTOw,  qui  publia  un  Abrégé 
du  droit  public  # Allemagne  r  Am- 
sterdam, 1778,  in-8°.    '  M— n  j. 

22. 
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SCI1MID  (Jean-Rodolphr)  naquit 
en  1590  à  Stein,  petite  ville  située 
sur  les  bords  du  Rhin,  près  de  Sehaff- 
house.  Les  aventures  les  plus  singu- 
lières ont  élevé  à  de  hautes  dignités 
cet  homme  qui,  dans  son  enfance, 
déserta  deux  fois  l'école  de  Stein  et 
Tatelier  d'un  orfèvre  à  Lindau.  Un 
officier  italien  le  prit  à  son  service; 
et  il  fut  fait  prisounierpar  les  Turcs, 
qui  le  conduisirent  comme  esclave 
à  Constantinople.  11  y  apprit  la 
langue  turque,  fut  rançonné  et  de- 
vint Tinterprète  de  l'ambassade  au- 
trichienne. BienlOt  il  développa  le 
talent  de  négociateur,  et  comme  tel 
il  fut  employé  dans  différentes  occa- 
sions. Ferdinand  II  le  nomma  en 
1629  son  résident  auprès  du  sultan, 
et  il  resta  quinze  ans  dans  cette 
place.  En  1C47,  l'empereur  le  créa 
baron  de  Schvoarzenborn ,  et  lui 
conféra  les  emplois  de  conseiller 
aulique  de  guerre  et  d'inspecteur- 
général  des  forêts  en  Autriche.  En 
1649,il  fut  nommé  internonce  auprès 
du  sultan  Mahomet  IV.  Il  ratifia  l'an- 
née suivante,  comme  ambassadeur, 
la  paix  conclue  avec  la  Porte.  Il 
fut  président  du  conseil  aulique  en 
1656,  et  l'empereur  Léopold  lui 
continua  les  faveurs  de  son  pré- 
décesseur, en  le  nommant  son  con- 
seiller intime.  Schmid  était  venu 
revoir  sa  patrie  en  1664,  pour  de- 
mander au  nom  de  l'empereur  l'as- 
sistance des  Suisses  contre  les  Turcs. 
11  obtint  d'eux  un  millier  de  quintaux 
de  poudre,  ainsi  que  la  permission 
de  recruter.  11  mourut  à  Vienne 
en  1667.  U— 1. 

SCHMID  (François -Vincent)  na- 
quit à  Altorf,  chef-lieu  du  canton 
d'Uri,en  1758.  Il  entra  au  service  de 
France,  qu'il  quitta  quelques  années 
après  pour  revenir  dans  sa  patrie, 
où  lui  furent  conférés  successivement 
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divers  emplois  civils  et  militaires. 
II  s'occupa  dans  ses  loisirs  de  recher- 
ches historiques,  et  en  1788  et  1790, 
il  publia  deux  volumes  de  VHistoirê 
générale  de  la  république  <TÏ/ri,  Zug, 
in-8°  (en  allemand),  qui  vont  jus- 
qu'à l'année  1481  et  dont  la  suite 
n'existe  pas.  Le  mérite  de  ces  deux 
volumes  se  trouve  dans  divers  docu- 
ments peu  ou  point  connus,  qu'ils 
renferment  ;  car  d'ailleurs  l'auteur 
manque  absolument  des  talents  de 
l'historien,  et  ce  qu'il  donne  pour 
l'histoire  de  son  canton  en  est  plu- 
tôt une  espèce  d'épopée.  Tout  lai 
paraît  grand,  admirable  et  sublime, 
et  de  tous  les  États,  soit  anciens,  soit 
modernes,  celui  des  Uraniens  est 
le  plus  noble,  le  plus  puissant  et  le 
plus  remarquable  ;  dans  ce  pays  en- 
core, la  famille  des  Schmid  remporte 
par  sa  noblesse  et  par  ses  vertus,  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  et  de 
noblesse  dans  l'univers.  On  ne  sau- 
rait s'imaginer  l'excès  de  la  fanfaron- 
nade folle  et  ridicule  avec  laquelle 
est  écrite  la  vie  de  son  père,  qu'il 
publia  en  1796  (Bâle,  in -8°);  en 
voici  le  titre  traduit  littéralement 
avec  la  devise  qui  l'accompagne  : 

•  Charles -François  ds  Schmid,  m- 
«  tif  d'Uri,  le  grand  et  le  bieo-aime, 

•  le  landamman  du  canton  d'Uri,  le 

•  plus  loué  et  estimé,  le  représen- 
«  tant  de  la  confédération  helvétique 
«  le  plus  digne.  Flos  ille  Helvetiey 
«  décor  ille  ac  gloria  terrce,  imptrii 
«  splendor,  gentis  et  or  bis  amorm  • 
II  faut  remarquer  que  le  père  était 
vivant  quand  le  fils  le  célébrait 
ainsi ,  et  que  dans  cet  éloge  il  n'y  i 
pas  un  seul  trait  pour  lequel  ccn" 
gloire  de  la  terre  pourrait  méritet 
une  place  quelconque  dans  un  Dic- 
tionnaire biographique.  On  a.  en- 
core du  fils  un  second  écrit  d 
genre:  Promenade  patriotique  fa-u 
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au  champ  de  bataille  près  S t- Jac- 
ques devant  Baie,  le  21  novembre 
1792  (Bâte,  in -80,  en  allemand). 
L'auteur  commandait  alors  le  conM- 
tingent  d'Uri  pour  le  cordon  de  neu- 
tralité à  Bâle.  En  1799,  Schmîd 
était  à  la  téte  des  habitants  d'Uri 
qui  s'opposaient   à  l'entrée  des 
Français  dans  leur  pays  ;  il  prêcha 
l'insurrection  et  l'armement  général  : 
les  petites  garnisons  qui  se  trou- 
vaient dans  quelques  villages  de  la 
vallée  durent  l'évacuer;  faute  de 
canons  d'airain,  Schmid  fit  con- 
struire des  canons  de  bois  munis  de 
cercles  de  fer.  Le  8  mai ,  lorsqu'il 
était  occupé  des  moyens  de  défense 
contre  l'approche  des  troupes  fran- 
çaises commandées  par  le  général 
Soult,  le  premier  coup  de  canon  tiré 
par  celles-ci  le  reuversa  mort  près 
deFluelen.  U— 1. 

SCHMID  ou  SCHMIDT  (Félix). 
Voy.  Fabbr,  XIV,  2. 

SCHMIDT  (Frédéric-Samuel  de) 
naquit  à  Berne  en  1737,  et  mourut  à 
Franclort-sur-le-Mein   le  11  avril 
1796.  U  fit  ses  études  en  théologie 
dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  ad- 
mis au  saint  ministère  en  1761. 
Peu  après  il  abandonna  la  théologie, 
entraîné  par  son  goût  pour  les  anti- 
quités, que  lui  avait  donné  son  père 
Albert  Schmid  ,  membre  lui-même 
de  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, et  dont  oti  trouve  quelques 
Mémoires  dans  le  Mercure  suisse 
(1736  et  1737).  Frédéric  Samuel  se 
fit  connaître  par  différents  prix  que 
l'Académie  des  inscriptions,  à  Paris, 
lui  décerna  en  1757,  1758  et  1759. 
H  devint  correspondant  de  l'Acadé- 
mie et  fut  reçu  membre  des  sociétés 
de  Ixmdres,  Munich,  Cassel,  etc. 
Le  gouvernement  de  Berne  le  char- 
gea, en  1756,  de  l'examen  des  anti- 
quité» découverte»  dans  l'Argovie  ^ 
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à  Bâte,  on  lui  conféra  une  chaire 
honoraire  d'antiquités  en  1762.  U 
quitta  la  Suisse  en  1765 ,  pour  se 
rendre  à  Carlsruhe,  où  il  fut  appelé 
comme  directeur  de  la  bibliothèque 
et  des  cabinets  du  margrave.  Quel- 
ques années  après,  il  se  maria  à 
Francfort ,  où  il  se  trouva  chargé 
de  missions  diplomatiques  par  le 
margrave  de  Bade  et  d'aatres 
princes  de  l'Allemagne.  Il  ajouta 
à  son  nom  celui  de  seigneur  de 
/fowew.Voicilestitresdes  écrits  qu'il 
a  publiés:  I.  Dissertation  sur  une 
colonie  égyptienne  établie  aux  Indes, 
Berne,  1759.  M,  Diss.de  zodiaci nos- 
tri  origine  œgypiiaca,  Berne,  1760. 
III.  Recueil  d'antiquités  trouvées  à 
Avenche,  à  Culm  et  en  d'autres  lieux 
de  la  Suisse,  Berne,  1 760,  in-4°,  avec 
35  planches;  réimprimé  à  Franc- 
fort, en  1771,  in-4°.  C'est  un  des  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sur  les 
antiquités  de laSuisse.  IV.  Mémoires 
sur  les  Oolithes,  Berne,  1764,  inj4°. 
V.  Opuscula  ,  quibus  res  antiques , 
prœcipue  œgyptiacœ ,  explananturt 
Carlsruhe  ,  1765,  in-8°.  VI.  De  saoer- 
dotibus  et  sacrificiis  JBgyptiorum, 
1768,  in-80.  On  trouve  encore  de  ses 
Mémoires  dans  les  recueils  de  lMca- 
dérnie  des  inscriptions,  dans  le  Jour- 
nal  étranger ,  les  Exeerpta  totius 
italicm  et  helveticœ  Utteraturœ,  etc. 

SCHMIDT  (Henri  de),  Pnn  des 
plus  habites  généraux  de  l'armée 
autrichienne,  était  né  en  1743.  Entré 
au  servicevdès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse,  il  avait  fait  contre  les  Turcs  et 
dans  les  Pays-Bas  toutes  les  guerres 
qui  précédèrent  celles  de  la  révolu- 
tioa.  Distingué  dès  le  commence- 
ment par  l'archiduc  Charles,  il  fut 
long -temps  le  chef  d'état-raajor  de 
ce  prince,  et  il  le  seconda  luerveil- 
leubenieut  dans  toutes  ses  campa  - 
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goes,  notamment  dans  celle  de  1796  Gotha,  fréquenta  pour  ses  études 
en  Bavière  et  en  Franconie.  H  était  plusieurs  universités  d'Allemagne, 
sous  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdi-  et  prit  ensuite  un  emploi  dans  les 
nand^et  il  faisait  de  vains  efforts  finances  de  son  pays  de  Gotha; et 
pour  réparer  le  désastre  [d'Ulm  comme  ses  fonctions  lui  laissaient 
(voy.  Màck,  LX11, 288),  lorsqu'il  fut  assez  de  loisirs,  il  s'occupa  de  la  bâ- 
tué  au  combat  de  Direnstein  le  tisseet  du  jardinage;  enfin  pour  chér- 
itnovembre  1805.        M— nj.  cher  uoe  distraction  après  la  mort 

SCHMIDT  (Ernest-Auguste),  lit-  d'un  de  ses  enfants,  il  se  jeta  dans 

térateur  et  traducteur  allemand ,  né  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  sur- 

en  1746,  eut  pour  parrain  le  duc  de  tout  de  la  minéralogie  et  de  la  con- 

Saxe  Weimar,  Brnest-  Auguste,  qui  chyliologie,  et  parvint  à  former  une 

lui  donna  ses  prénoms.  Il  fit  d'excel-  des  plus  nombreuses  collections  de 

lentes  études. sous  les  auspices  de  ce  coquilles  en  Allemagne,  renfermant 

prince,  et  retrouva  la  même  bien-  plus  de  17,000  pièces  décrites  par  son 

veiilance  dans  le  duc  Charles-Au-  possesseur  dans  un  catalogue  de  15 

gustc(coy.  Saxe-Weimab,  dans  ce  volumes  in- fol.  Sur  la  recomoun- 

vol.,  p.  219),  son  fils  et  son  succès-  dation  de  M.  de  Humboldt,  qui  avait 

seur,  qui  plus  tard  I*  nomma  con-  été  étonné  de  la  richesse  de  ce  ca- 

sencateur  de  sa  bibliothèque ,  fonc-  binet,  le  duc  de  Saxe-Cobourg  en 

tions-  que  Sehmidt  exerça  jusqu'à  sa  fit  l'acquisition  pour  la  réunir,  après 

mort,  arrivée  en  novembre  1809.  En  la  mort  de  Sehmidt  qui  en  conserva 

profitant  des  loisirs  que  lui  laissait  I*  jouissance  viagère,  à  son  cabinet 

son  emploi,  il  aurait  pu  acquérir  par  d'histoire  naturelle  dans  le  château 

ses  talents  une  réputation  littéraire  de  Friedenstein  à  Gotha,  où  elfe  est 

plus  étendue; mais  11  était  naturelle-  maintenant,  et  où  l'on  voit  aussi  le 

ment  indolent:  un  long  travail,  la  buste  du  collecteur.  Les  étrangers 

lecture  même  d'un  ouvrage  volumi-  instruits  qui  passaient  dans  cette 

neux  l'effrayaient.  On  a  de  loi  un  ville  ne  manquaient  pas  de  visiter  la 

Dictionnaire  allemand  et  espagnol,  maison  de  Sehmidt  comme  une  des 

en  déux  parties,  la  première  publié^  curiosités  du  pays.  Il  avait  le  projet 

en  1 795 y  et  la  seconde  en  1805.  H  a  de  s'occuper,  après  le  placement  de 

traduit  dtr  latin  eri  allemand  les  son  cabinet  de  coquilles,  à  recueillir 

Lettres  de  Plinele  jeune  yd^ràn^iais,  des  séries  de  zoophytes,  mais  il  ne 

l'Origine  et  les  progrès  du  langage,  v6«ot  pas  assez  long-temps.pour  rea- 

par  lord  Monboddo;  de '^espagnol ,  liser  ce  dessein.  H 'avait  publié  en 

lcraca»o^eQuevedo(inslrédansle  1818  à  Gotha  Un  Essaisur  ienaeti- 

Magasin  de  la  littérature  espagnole  ter  arrangement  et  sur  la  conter- 

dcBfertuch):  h)s  lettres  sur  Vîtaii^  vution  des  objets  d'histoire  nat*- 

par  PabUé  Jean i-Andrès;  V  Histoire  relit  et  d'arts,  surtout  des  colUc- 

du  Nouveau  -  Monde ,  par  Mugnoz.  ti&Mde  coquUles,  aveola  description 

Enfïn  Sehmidt  a  laissé  une  imitation  des  systèmes  et  des  éerUê conchyiio- 

de  l'héroïde  de  Pope,  intitulé* Hé-  logiques,  et  la  comparaison  des 

loïse  et  Abeilard ,  cl  quelques  autres  six  systèmes  les  meilleurs  et  Ue  plus 

poésies  erotiques.  P— UT.  modernes.  Antérieurement  tt  avait 

Si; Il  MI  DT  (FRÉnêiiic-CHAÉTiEM),  fait.paraîtrc  une  Description  h*st+- 

naturaliste  allemand,  né  en  17&5  à  rique  et  minératogiqueée la  contre* 
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d7éna,  avec  des  hypothèses  sur  les      SCUMIDT  (  Jean-Erne&x-Ch«k- 
causes  des  révolutions  physiques  de  tien  ),  théologien  al lemandv  fils  d'un 
ce  terrain,  Gotha,  1779.  Nais  un  tra-  pasteur  et  maître  d'école  d'un  vil- 
vaii  d'une  toute  autre  espèce,  bien  lage  de  Hesse,  nommé  B^senboro, 
plusconsidérsbleet  plus  dispendieux,   naquit  en  1772.  H  paraît  que  ses  an? 
dont  il  entreprit  la  publication,  fut  nées  d'études  à  l'université  de  G ies- 
son  Architecte  bourgeois ,  ou  In-   sen  se  partagèrent  entre  de  proton- 
struction pour  ceux  qui  désirent  bdtir  des  lectures  et  le  cabaret,  et  qu'il  y 
et  se  mettre  en  état,  par  un  grand  contracta  le  goût  de  la  boisson.  Heu- 
nombre  de  plans  différents,  de  pro~   reuseraent  ce  goût  ne  l'empêcha  pas 
jeter  Varrangement  de  leurs  de"  des'instruire  profondément.  A  l'exem- 
meura,  Gotha,  5  vol.  in  fol.  avec  pie  de  son  père,  il  embrassa  la  car 
400  pl.,  qui  représentent  une  variété  rière  ecclésiastique;  mais  s'aperce - 
infinie  d'habitations  de  ville,  de   vant  qu'il  ne  serait  pas  bon  prédica- 
maisons  de  campagne,  de  bâtiments  teur,il  préféra  l'instruction  publique», 
accessoires,  de  jardins  et  de  pa-   et  débuta  en  1793  à  l'université  de 
villons,  etc.  Ces  cinq  volumes  pa-   Giessen  en  qualité  de  docent  ou  en- 
rurent  successivement  de  1790  jus-   seignant  libre,  faisant  des  cours  sur 
qu'en  1799,  à  ses  frais;  i!  en  résulta   les  classiques  gréés  et  l'histoire  ecclé- 
pour  lui  une  telle  fatigue,  qu'il  tom-   siastique ,  puis,  n'y  trouvant  pas  de 
lia  malade,  et  qu'il  lui  fallut  uue  an-   quoi  vivre ,  il  entra  comme  maître 
née  pour  se  rétablir  ;  dès  lors  il  re-   au  pedagogium,  collège  de  la  même 
nonça  à  l'idée  qu'il  avait  eue  de   ville.  11  s'y  fit  connaître  par  uue  dis- 
porter à  huit  le  nombre  des  volumes  sertation  philologique  :  Observata 
de  ce  grand  ouvrage ,  dont  la  vente  ùiSeœt.Aur.Propertiiquœdamloca, 
fut  probablement  loin  de  le  dédoin-  Giessen,  1794,  in-4°.  Son  premier  on* 
mager  des  frais  qu'il  avait  faits,    vrage,  qui  avait  eu  pour  objet  le  livre 
Il  ne  fut  guère  plus  heureux  à   de  TEcclésiaste  du  Vieux  Testament , 
l'égard  de  trois  ouvrages  d'une  autre  est  intitulé  :  Une  des  plus  anciennes 
sorte,  auxquels  il  attacha  beaucoup   et  plus  belles  idylles  de  l'ÙrientrI^ 
d'importance,  mais  qui  laissèrent  le,  Moïse,  49,  traduite  de  nouveau  avec 
public  indifférent,  quoique  l'auteur  des  remarqua,  Giessen,  1793.  Puis 
l'assurât  qu'on  en  tirerait  des  avan-   il  publia  une  Cle(  philologique  et 
tages    incalculables  }  c'étaient  un  e&égétique.  du  Nouveau  Testament» 
Manuel  pour  conduire  un  ménage,  Giessen,  1795-97,  2  vol.  chacuu  en 
puis  le  Formulaire  d'un  journal  à   %  parties,  dont  la  dernière,  toutefois* 
tenir  pour  les  dépenses  du  ménage;  pe,  parut  quïen  1805  par  les  soins  de 
et  enfin  le  Modèle  d'un  livre  à  tenir  Welcker.  Il  écri  vit  dans  plusieurs  re- 
tour les  dépenses  d'une  maison,   cueils  théolpgiques  et  en  entreprit 
1800.  On  trouva  que  l'auteur  s'as-    un  lui-même  sous  le  titre  de  Biblio- 
treignait    à   des    enregistrements   thèque  pour  la  critique  et  V exégèse 
trop  minutieux  et  trop  nombreux,    du  Nouveau  Testament  et  de  la  plus 
Schmidt  mourut  le  !*6  décembre  1830.    ancienne  histoire  tcclésia^iqu*;  en 
Il  avait  été  associé  à  plusieurs  corps   outre  II  fut  un  des  collaborateurs  de 
savauts  j  son  souveraiu  lui  avait  don-    la  Bibliothèque  de  la  littérature  mo- 
nt le  titre  insignifiant  de  conseiller-  der ne  théologique  et  pédagogique,  du 
de  commission.  D-u.       Journal  pour  éclaircir  les  droit»  a 
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les  devoirs  de  Vhomme  et  du  citoyen , 
etc.  En  1797,  ît  tit  paraître  son  Traité 
de  la  morale,  eu  égard  principale- 
ment aux  préceptes  moraux  du  chris- 
tianisme ;  puis  un  Avis  au  public 
non  instruit,  concernant  l'athéisme 
de  #ithte  t  et  V Esprit  de  la  littéra- 
ture théàlogique  de  Vannée  1797. 
Trois  ans  après  parut  son  Esquisse 
de  l'histoire  de  VÈglise  chrétienne, 
qui  fut  refondue  dans  une  nouvelle 
édition  en  1803  sous  le  titre  de  Ma- 
nuel de  l'histoire  de  l'Église  chré- 
tienne, et  une 3*  édition  fut  imprimée 
en  1823.  Reprenant  ce  sujet,  l'auteur 
le  développa  dans  un  ouvrage  sous  le 
même  titre,  en  6  volumes,  qui  paru- 
rent de  1801  à  1820,  et  dont  les  4  pre- 
miers eurent  une  seconde  édition  ; 
c'est  dire  que  les  travaux  de  Schmidt 
sur  l'histoire  ecclésiastique  eurent 
du  succès  chez  les  protestants.  Beau- 
coup de  professeurs  dans  les  facili- 
tes théofogiques  les  prirent  pour 
guide  dans  leurs  cours.  Ils  lui  atti- 
rèrent de  grandes  distinctions  dans 
son  pays.  Dès  l'année  1798  il  avait 
été  nommé  professeur  de  théologie 
à  l'iinivefrité  de  Giessen  ;  en  1803  il 
eut  la  place  de  bibliothécaire  de  cette 
université;  etile  titre  de  conseiller 
ecclésiastique.  Son  souverain  le  nom- 
ma hUtoriographe  de  la  Hesse  et 
l'appela  daus  la  commission  législa- 
tive. L'université  de  Halle  lui  décerna 
le  titré  de  docteur  en  théologie.  En 
1813  il  eut  la  direction  du  séminaire 
philologique  à  Giessen,  et  en  1820, 
lors  de  l'introduction  du  régime  re- 
présentatif, il  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  prélat  et  appelé  dans  la  Chambre 
haute,  où  il  prit  une  part  active  aux 
délibérations  pendant  une  dizaine 
d'années,  le  plus  souvent  dans  le  sens 
des  intentions  du  gouvernement,  sans 
toutefois  se  prononcer  contre  l'op- 
position, de  sorte  qu'il  semble  que 
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son  système,  s'il  en  avait  un,  ail  été 
de  bien  vivre  avec  tous  les  partisse 
louvoyer  entre  eux  et  de  n'en  heurter 
aucun  de  front.  Ou  lui  a  sévèrement 
reproché  cette  position  entre  deux. 
1!  est  vrai  qu'il  était  d'une  santé  lan- 
guissante. On  le  blâme  aussi  de  n'a- 
voir rien  fait  pour  améliorer  Vin- 
struction  primaire,  quoiqu'il  en  eût  eu 
la  surveillance  pendant  assez  /ong- 
temps,  et  on  cite  de  lui  plus  de  bons 
mots  que  de  mesures  utiles.  Eu  sa 
qualité  d'historiographe  de  son  pa\s, 
chargé  de  continuer  l'ouvrage  com- 
mencé par  Wenck,  il  se  contenta  de 
publier  en  1818  et  19  les  2  premiers 
volumes  d'une  nouvelle  Histoire  de 
la  Hesse,  moins  étendue  que  îa  pré- 
cédente. Ce  fut  probablement  à  cause 
de  ces  deux  ouvrages,  restés  in- 
complets, que  les  États  du  graud- 
duché  de  Hesse,  après  la  mort  de 
Schmidt,  qui  eut  lieu  à  Giessen,  le 
4  juin  1831,  supprimèrent  la  place 
d'historiographe  et  en  appliquèrent 
les  appointements  à  l'augmentation 
des  fonds  pour  la  bibliothèque. Voyez 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Schmidt 
les  vol.  Xlfl  à  XVII  de  VHistoire  des 
iavantset  auteurs  hessois,  parStrie- 
der,  et  les  Zeitgenossen  ,  3e  série, 
t.  III.  D-o. 

SCHMIDT  (  Martin  -  Henri  -  Au- 
guste), poète  allemand ,  né  en  1776 
à  Brunswick,  avait  dirigé  ses  études 
a  Gœttingue  vers  la  théologie. 
Après  avoir  fait  d'abord  une  éduca- 
tion particulière  dans  une  famille 
noble ,  au  pays  de  Lunebourg ,  il 
fut  nommé  prédicateur  pour  les 
troupes,  et  en  cette  qualité  il  ac- 
compagna l'armée  prussienne  dans 
ses  campagnes  de  1806  et  1S07. 
Cinq  ans  après,  il  obtint  le  pas- 
toral de  Teltow,  auprès  de  Pois- 
dam,  qu'il  échangea  en  1817  contre 
celui  de  Derenburg,  auprès  de  H*i- 
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berstadt.  Ou  a  de  lui  quelques  ser- 
mons prononcés  pendant  ses  fonc- 
tions à  l'armée  et  ailleurs  ;  mais  il 
s'est  fait  une  plus  grande  réputation 
par  ses  poésies,  surtout  par  celles 
qui  ont  pour  objet  les  événements 
politiques  et  militaires  de  l'Allema- 
goe,  qui  avaient  probablement  ex- 
cité son  enthousiasme,  d'autant  plus 
qu'il  avait  vu  de  près  les  efforts  de 
Tannée  prussienne  pour  défendre  la 
patrie.Ou  distingue  entre  autres  :  La 
Bataille  des  peuples  auprès  de  Leip- 
zig, chant  héroïque,  Berlin,  1814, 
2e  édit.,  1815;  Berlinàla  déesse  de  la 
Victoire,  poème,  Berlin,  1814;  le 
Passage  du  maréchal  sur  le  Rhin,  fie- 
lion  (même  date) ,et  les  Grandes  jour- 
néesdejuin  1815,  poème  héroïque  en 
6  chants,  Berlin,  1816.  On  loue  pour- 
tant plus  les  intentions  que  l'exécu- 
tion de  toutes  ces  compositions  pa- 
triotiques. Schmidt  a  encore  publié 
New-Richmond,  poème  descriptif, 
îrunswick,  1806;  VEsprit  de  Henri- 
■e-Lio»,  poème  (même  date)  ;  Ê lec- 
ron,  poésies  composées  sur  les  bords 
le  la  mer  Baltique,  Leipzig  et  Berlin, 
810;  Albert  et  Mathilde,  ou  les 
ÏÏéments  (même  date).  Ses  amis  ont 
û  faire  un  choix  parmi  ses  œuvres 
oétiques,  pour  les  publier  au  béné- 
ce  Je  sa  famille.  Il  a  traduit  en 
llemand  les  Nuits  d'Young,  et  il  a 
lé  l'un  des  éditeurs  d'un  recueil  de 
io reeaux  religieux  intitulé  Fesiga- 
en,  c'est-à-dire  dons  de  féte.  Schmidt 
lourut  le  7  mars  1830.       D— g. 
SCHMITTH  (Nicolas),  né  à  Œ- 
enbourg,  en  Hongrie,  entra  dans  la 
oinpagnie  de  Jésus,  professa  les 
umanités  et  la  théologie  dans  plu- 
eurs  maisons  de  cet  ordre,  et  devint 
»cteur  du  collège  de  Tirnau ,  où  il 
ourut  eu  1767.  C'était  un  homme 
une  vaste  érudition,  et  qui  en  même 
m  ps  écrivait  avec  autaut  de  pureté 
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que  d'élégauce.  On  a  de  lui  :  1.  Séries 
archiepiscorum  StrigoniensiumXir- 
nau,  1751,  2  vol.  in-8°.  H.  Episcopi 
Agrienses,  fide  diplomatica  concin- 
nati,  1758,  in-8°.  III.  Imperatores 
ottomannici ,  a  capta  Constantino- 
poli,  cum  epitome  principum  Turca- 
rum  ad  annum  1718,  Tirnau,  1760, 
2  vol.  in-fol.  Cette  histoire  des  em- 
pereurs ottomans  est  la  continuation 
de  celle  du  P.  François  Borgia  Kcri 
(voy.  ce  nom,  XXII,  320).  Regardée 
comme  une  des  meilleures  que  Ton 
possédât  alors,  elle  peut  encore  au- 
jourd'hui être  consultée  avec  fruit. 

Z. 

SCH9HTZ  (Ch.-Fr.-L.),  natura- 
liste allemand,  né  en  Bavière  vers 
1780,  se  livra  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
et  fut  l'élève  du  célèbre  chimiste 
Gehlen.  11  porta  spécialement  sou  at- 
tention sur  les  moyens  d'améliorer 
la  fabrication  des  porcelaines  en  Ba- 
yière,  et,  après  la  mort  de  son  maître, 
continua  ses  expériences  sur  l'emploi 
des  oxydes  des  nouveaux  métaux.  La 
Bavière  lui  doit  un  procédé  pour 
l'emploi  du  platine,  et  un  autre  pour 
tirer,  à  l'usage  de  la  porcelaine,  une 
couleur  jaune  d'un  fossile  indigène, 
le  tantalite.  Ses  dispositions  remar- 
quables pour  cette  branche  d'indus- 
trie engagèrent  le  gouvernement  à 
l'envoyer  en  France  et  en  Angle- 
terre, afin  qu'il  y  étudiât  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine.  Schmitz  ob- 
serva fort  en  détail  la  manufacture 
de  Sèvres,  sur  laquelle  il  fit  de  très- 
bons  rapports  ;  il  examina  aussi 
les  formations  de  terres  à  porce- 
laine de  Saint-Yrieix ,  rot  nommé 
correspondant  des  sociétés  philoma- 
tique  et  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
et  envoya  à  Munich  une  suite  d'é- 
chantillons bruts  qui  fut  donnée  à  la 
manufacture  de  Sèvres,  Eu  Augle- 
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terre,  il  observa  attentivement  la  fa- 
brication de  ta  poterie  fine ,  vit  les 
formations  de  terre  à  porcelaine  de 
Comouailles,  et  envoya  de  là  des 
coupes  de  roches.  11  se  proposait 
d'étudier  le  procédé  de  J.  Smith  à 
Drotwich,  pour  extraire  le  sel  à  l'aide 
de  la  vapeur,  lorsqu'il  se  noya  dans 
la  Tamise,  où  son  corps  fut  trouvé 
le  11  mai  1824.  On  ignore  si  ce  fut 
par  accident  ou  par  suicide.  Les  ob- 
servations manuscrites  qu'il  a  lais- 
sées sont  très-imparfaites.  Il  avait 
inséré  dans  les  recueils  périodiques 
plusieurs  notices  sur  le  graphite,  sur 
le  lavage  du  sable  de  quartz,  sur 
l'emploi  de  l'oxyde  de  tantaJe  (co- 
lumbium),  etc.  Dans  le  tome  VI 11 
de  l'académie  de  Munich  ,  il  y  a  de 
lui  un  mémoire  sur  les  formations 
et  les  fossiles  d'opale.      B— h— d. 

SCHMIJZ  (Rodolphe),  peintre, 
naquit  en  1670,  à  Regensperg,  dans 
le  canton  de  Zurich,  et  fut  élève  de 
Mathieu  Fuessli  ,le  jeune,  qui  voulut 
le  diriger  vers  le  genre  historique. 
Mais  c'était  pour  le  portrait  que 
Schmuz  avait  les  plus  rares  disposi- 
tions, et  c'est  à  les  cultiver  qu'il 
mit  tousses  soins.  Ayant  appris  les 
succès  qu'avaient  obtenus  en  Angle- 
terre Lely,  Klosternianu  et  Kueiler» 
il  prit  le  parti  d'aller  à  Londres  pour 
tâcher  d'y  utiliser  ses  talents.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  se  fit  connaître 
avantageusement  de  Kneller  et  par- 
vint à  l'imiter  avec  une  si  grande 
perfection  ,  qu'il  partagea  bientôt  la 
vogue  dont  jouissait  ce  peintre ,  et 
s'attira  l'attention  du  public.  Ses 
succès  allaient  toujours  croissant  et 
il  commençait  à  faire  fortune  lorsque 
la  mort  le  frappa,  au  milieu  de  sa 
carrière  «  en  1715.  On  ne  conçoit 
pas  le  motif  pour  lequel  Edwanls  a 
passé  sous  silence  un  artisle  au&si 
reconnu  Jiidable  ,  quoique  S  uit  h  et 
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Faber  aient  gravé  un  grand  nombre 
de  ses  portraits.  P— s. 

SCH  NÉE  (Gottbief-Henri),  agro* 
nome  et  poète  allemand,  né  en  1761 
au  village  de  Siersfeben,  dans  le  pays 
de  Mansfeld,  entra  jeune  dans  l'état 
ecclésiastique,  pour  lequel  il  s'était 
préparé  dans  les  universités  de  Halle 
et  de  Leipzig.  Après  avoir  été  peu- 
dant  quelque  temps  précepteur  dans 
des  maisons  particulières,  il  obtint 
du  prince  Ferdinand  de  Prusse,  en 
1790,1e  pastoratdeGross-Œner  dans 
le  Mansfeld;  et  en  1809  il  en  reçut 
tin  plus  cousidéraute,  celui  de  Schar- 
tau,  dans  le  district  de  Magdebourg. 
Il  avait  fondé,  dans  le  Mansfeld,  une 
société  littéraire  ayant  pour  but  d'é- 
riger un  grand  monument  à  Luther ,et 
il  rendit  compte,  dans  une  brochure 
publiée  en  1823,  des  efforts  de  cette 
association.  Le  roi  de  Prusse  lui  ac- 
corda en  1819  la  décoration  de  l'or- 
dre de  l'Aigle-Rouge.  Schnée  mou- 
rut le  12  janvier  1830,  après  avoir 
travaillé  beaucoup  pour  hMer  les 
progrès  de  l'agriculture.  Il  fonda  en 
1803  la  Gazette  agronomique,  qui  se 
continue  depuis  ce  temps.  Ses  autres 
ouvrages  dans  ce  genre  sont  :  An- 
nuaire pour  les  agronomes y  Leipzig 
et  Halle,  1811,  qif  il  a  continué  jus- 
qu'en 1825  }  Manuel  de  l'agricultvrt 
et  de  l'élève  des  bestiaux  pour  Us 
écoles  de  campagne,  2e  édil..  Halle, 
1821  ;  Manuel  général  de  ïéconovùt 
rurale  et  domestique ,  ou  Diction- 
naire dy histoire  naturelle,  d'écom- 
mie  et  de  technologie,  Balle,  1*1*» 
2  vol.  avec  pl.;  te  Fermier  commen- 
çant, manuel  des  propriétaires  ru- 
raux, 3e  édit.,  Halle,  1829}  Manuti 
des  mères  de  famille  à  la  ville  et  i 
la  ça'mpagne, Halle,  1825,  avec  graf. 
-Dans  sa  jeunesse  il  avail  débit  le  <* 
littérature  pur  des  romans,  tels  q** 
Charles  et  Slise ,  Leipzig, 
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Édouard  Wilmann,  1792,  et  par  des 
Poésies  qui  ont  été  éditées  à  Franc-' 
fort,  en  1790,  par  Al.  Schrciber. 

D— G. 

SCHNEIDER  (  Joseph-Xavier  ) 
naquit  à  Lucerneen  1750,  et  mourut 
à  Strasbourg,  à  la  suite  d'une  opé- 
ration chirurgicale,  en  1784.  Curé  à 
Scheipfer,  dans  le  pays  d'Entlebuch, 
du  canton  de  Lucerne,il  remplit  les 
devoirs  de  sa  place  avec  un  grand 
zèle,  et  il  employa  ses  loisirs  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  statistique  de 
sa  patrie.  En  1782,  il  publia  V Histoire 
du  pays  de  l'Entlebuch  (Lucerne, 
2  vol.  in-8°  en  allemand),  où  l'on 
trouve,  avec  des  traits  et  des  docu- 
ments historiques  qui  n'étaient  que 
peu  ou  point  connus  avaut  lui, 
la  topographie  du  pays.  Elle  fut 
suivie  de  trois  cahiers  (Lucerne, 
1783,  in -8°),  qui  reuferment  les 
iescriptions  particulière  des  mon- 
agnes  de  l'Entlebuch.  Le  Musée 
helvétique,  publié  par  Fuessli,  aiusi 
jue  le  Magasin,  d'Histoire  naturelle 
le  la  Suisse^  par  le  docteur  Hûpfner, 
:on tiennent  plusieurs  de  sesmémoi* 
es.  D'un  caractère  aimable  et  com- . 
laisant,  Schneider  fut  en  relations» 
mica  les  et  scientifiques  avec  un 
randnombred'honimes  lettrés  de  la 
uisse.  Le  curé  luceruois  Thaddée 
luller  a  donné  son  éloge  dans  le 
fusée  helvétique,  sept.  1784.  U— i. 

SCHXEIDEK  (Antoine  Virgile), 
énéral  français,  était  né  à  Bouque- 
Dii  (  Bas-Rhin  )  le  22  mars  1779. 
près  avoir  étudié  les  mathématiques 
Strasbourg,  il  reviut  à  Paris  suivre 
s  cours  de  l'école  polytechnique 
mine  élève  externe.  Son  père,  qui 
ait  médecin»  perdit  alors  sa  ruodi- 
le  Toriuue,el  le  jeune  Schneider  se 
#u  va  sans  ressources,  presque  dans 
br.vuui.  Loin  de  se  décourager.,  il 
vai  Jlaavecardcuitct,on  butteaux 
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privatious  de  tous  genres»  dénué 
même  du  nécessaire,  il  écrivit  uu 
ouvrage  d'histoire  et  de  statistique  • 
sur  l'île  de  Corfou,  où  il  démontra 
l'utilité  commerciale  et  militaire  de 
la  possession  de  cette  île  pour  la 
France.  Cet  ouvrage  fut  présenté  à 
Bonaparte,  qui  immédiatement  lit 
expédier  à  Schneider,  à  peine  âgé  de 
vingt-un  ans,  un  brevet  de  lieu- 
tenant-adjoint dans  le  génie  mili- 
taire. 11  lit  ses  premières  armes  à  la 
bataille  de  Marengo,  et  devint  en- 
suite aide- de-camp  du  général  Du- 
hesme,  puis  de  Musnier.  En  1808,  il 
alla  servir  à  l'armée  d'Espagne,  et, 
après  la  bataille  de  Tudela,  il  lut  fait 
capitaine  au  115^  régiment  de  ligne. 
Au  fameux  siège  de  Sarragosse,  il  dé- 
ploya tant  de  zèle  et  décourage  qu'il 
reçu  Mous  les  murs  mêmes  de  la  place» 
la  croix  de  la  Légiou-d'Honneur. 
Blessé  à  la  bataille  de  Maria,  il  ren- 
tra en  France ,  puis  retourna  en  Es- 
pagne, où  il  assista  au  siège  de  Fi- 
guières.  Le  duc  de  Tarente  le  choisit 
pour  aller  à  Paris  rendre  couipte  au 
ministre  de  la  guerre  des  événements 
de  ce  siège.  11  était  alors  chef  de 
bâtai  II  ou,  et  Clarke,  l'ayant  pris 
pour  aide-de-camp,  le  chargea  de 
diverses  missions  dont  il  s'acquitta 
avec  une  grande  habileté.  La  plus 
importante  fut  celle  qu'il  remplit,  e» 
1811,  aux  lies  Ioniennes,  où  il  con- 
çut l'idée  du  savant  ouvrage  qu'il  a 
publié  sur  ces  contrées  célèbres. 
Ayant  rassemblé  les  notes  de  ce  tra- 
vail au  milieu  des  ruines  et  des  sou- 
venirs de  l'antiquité,  il  en  écrivit  les 
premières  pages  à  Corfou,  sous  le  feu 
des  canonnières  anglaises.  Promu  au 
grade  de  major,  il  ht  partie  de  l'ex- 
pédition de  Bussic,  et  y  commanda 
Ih  17e  demi-brigade  d'infanterie. 
Uenlenné  daus  Dantzick,  il  déploya 
tni  courage  infatigable  à  la  défm&c 
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de  cette  place,  où  une  faible  garnison 
résista  pendant  un  an  aux  efforts  dé 
l'armée  russe.  Rapp,  dont  le  nom  est 
inséparable  de  ce  glorieux  siège,  a 
cité  plusieurs  fois  dans  ses  Mémoi- 
res le  major  Schneider  comme  un  ex- 
cellent officier,  notamment  pour  sa 
résistance  dans  le  faubourg  d'Ohra. 
On  sait  que  l'empereur  Alexandre  re- 
fusa de  ratifier  la  capitulation  de 
Dantzick,  et  que  la  garnison,  consi- 
dérée comme  prisonnière  de  guérie, 
fut  conduite  en  Russie.  Les  événe- 
ments f  de  1814  lui  ayant  rendu  la 
liberté,  Schneider  revint  en  France  et 
fut  fait  colonel  par  le  gouvernement 
royal.  Â  l'époque  des  Cent- Jours,  il  se 
trouvait  en  non-activité.  Mais  Rapp, 
ayant  accepté  de  Napoléon  le  com- 
mandement du  5'  corps,  désigna  lui- 
même  Schneider  pour  son  chef  d'état- 
roajor;ce  qui  fut  cause  qu'après  la  se- 
conde Restauration  il  resta  sans  em- 
ploi jusqu'en  1819,  où  on  le  nomma 
commandant  de  la  légion  de  l'Indre, 
puis  colonel  du  20«  léger.  C'est  avec 
ce  régiment  qu'il  fit  la  campagne 
d'Espagne  en  1823,  dans  le  3*  corps 
sous  le  général  Obert.  11  contribua 
beaucoup  à  la  prise  de  Pampelune, 
dont  il  ouvrit  la  tranchée,  comme  le 
plus  ancien  colonel.  Nommé  maré- 
chal-de-camp en  1825,  à  l'occasion 
du  sacre  de  Charles  X,  on  le  vit  par- 
ticiper aux  travaux  de  plusieurs  com- 
missions pour  la  révision  des  ma- 
nœuvres d'infanterie  et  commander 
une  brigade  au  camp  de  Saint-Omer. 
En  1828.  il  sollicita  la  faveur  d'un 
emploi  dans  le  corps  d'observation 
destiné  à  occuper  la  Morée;  c'était 
une  terre  qu'il  aimait  de  prédilection 
parce  qu'il  l'avait  étudiée  et  qu'il  la 
connaissait.  On  ne  fit  donc  aucune 
difficulté  de  satisfaire  à  son  ardent 
désir,  et  ou  le  plaça,  à  la  tête  de  la 
»•  brigade.  Ce  fut  lui  qui  enleva  Pa- 
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tras  aux  Turcs  et  qui  ouvrit  le  siège 
du  château  de  Morée.  Au  rappel  du 
maréchal  Maison,  il  lui  succéda  dans 
le  commandement  en  chef,  et,  à  la 
première  nouvelle  de  la  révolution 
de  juillet,  il  arbora  le  drapeau  trico- 
lore et  n'hésita  pas  à  reconnaître  les 
faits  accomplis.  Dès  le  15  août  1830» 
il  écrivit  de  Modon,  au  ministre  de  la 
guerre  :  «  Les  troupes  sous  mes  or- 
«  dres  et  moi  adhérons  et  nous  soa- 

•  mettons  aux  mesures  que  la  France 

•  a  jugées  nécessaires  à  son  salut  et 
«  à  ses  libertés.  L'adhésion  est  una- 
«  nime  parmi  nous,  et  je  n'aurai  pas 

•  un  seul  officier  qui  n'adopte  arec 
«  grand  plaisir  le  nouvel  ordre  de 

•  choses.  »  On  a  prétendu  qu'à  cette 
époque  il  offrit  au  nouveau  gouver- 
nement de  se  jeter,  à  la  téte  de  sa 
division,  au  milieu  de  l'Italie,  pour 
exciter  une  insurrection.  Mais  ce 
n'était  pas  la  direction  que  devaient 
prendre  les  choses.  Schneider  reçut 
l'ordre  de  ramener  en  France  te  corps 
d'armée  de  la  Morée,  et  le  gouverne- 
ment de  la  Grèce  lui  fit  alors  présent 
d'une  épee  d'honneur.  A  son  retour  i\ 
fut  élevé,  le  13  août  1831,  au  grade 
de  lieutenant-général,  et  dès  (a  fin 
dè  l'année  suivante  le  maréchal  Soe/f 
l'appela  à  la  direction  du  personnel 
et  des  opérations  militaires  au  mi- 
nistère de  la  guerre  ;  mais  il  se  demii 
de  cette  place  lorsque  le  maréchal 
donna  sa  démission  (18  juillet  1854  » 
H  venait  d'être  élu  député  de  Sarre- 
guemines,  et  à  ce  moment  commence 
sa  carrière  législative  et  politique 
Dans  la  Chambre ,  il  fit  toujours 
preuve  d'une  honorable  indépen- 
dance, et  son  opposition,  d'an  libé- 
ralisme modéré,  n'eut  rien  de  syst^ 
matique,  votant  tautôt  pour,  tn^l 
contre  les  actes  du  pouvoir,  d'âpre 
sa  conviction,  sans  s'inquiéter  ée- 
cabinetsqui se  succédaient  aIoi**v* 


Digitized  by  Google 


sert 

tant  de  rapidité.  Cette  conduite  par- 
lementaire ne  l'empêcha  pas  de  faire 
partie  des  comités  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  ni  d'être  chargé  d'inspec- 
tions annuelles.  Dans  l'administra- 
lion  du  12  mai  1839,  il  accepta  le 
portefeuille  de  la  guerre.  On  pour- 
rait peut-être  lui  reprocher  de  s'être 
fait  un  peu  trop,  dans  ces  impor- 
tantes fonctions,  le  sous-sécretaire 
d'État  du  président  du  conseil,  le 
maréchal  Soult,  et  de  n'avoir  montré 
aucune  couleur  politique.  S'absor- 
bant  dans  les  soins  de  son  départe- 
ment, il  ne  s'occupa  que  de  mesures 
utiles  au  bien  de  l'armée,  et  on  lui 
doit  la  loi  sur  l'organisation  de  l'é- 
tat-major,  aujourd'hui  en  vigueur.  A 
la  formation  du  ministère  Thiers,  le 
i*r  mars  1840,  il  fut  remplacé  par 
Je  général  Despans  -  Cubières,  qui 
l'investit,  après  le  vote  des  fortifica- 
tions, du  commandement  de  la  divi- 
sion campée  autour  de  Paris.  Il  de- 
vint ensuite  président  du  comité 
consultatif  de  l'infanterie,  et  le  14 
avril  1844  grand-croix  de  la  Légion-' 
d'Honneur.  Cette  même  année,  il 
eut  un  instant  le  commandement, 
par  intérim,  de  la  1"  division  mili- 
taire (Paris).  II  était  compris  dans  la 
première  section  du  cadre  de  l'état- 
maj or-général  lorsqu'il  mourut  à 
Paris  le  11  juillet  1847.  Ses  obsèques 
eurent  lieu  en  grande  pompe,  et  son 
corps  fut  inhumé  au  Père-Lachaise  : 
le   général  Paixhans  et  le  colonel 
Cerfbcer,  ses  collègues  à  la  Chambre 
les  députés,  prononcèrent  des  dis- 
cours sur  sa  tombe.  C'était  uu  hom- 
r?e  d'une  taille  élevée,  fort  affable  et 
l'une  probité  incontestable.  On  a 
lit  que  la  veille  de  sa  mort,  en  ap- 
prenant les  accusations  de  corruption 
i  rigées  contre  MM.  Teste  et  Cubiè- 
es,  il  regretta  amèrement  d'avoir 
lêîé  son  nom  a  des  entreprises  in* 
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dustrieiles.  (H  avait  été  administra- 
teur du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à 
Cette.)  Plusieurs  journaux  ont  même 
rapporté  ses  paroles,  peu  flatteuses 
pour  l'époque.  Schneider  a  publié  : 

I.  Description  des  îles  Ioniennes,  de- 
puis les  temps  fabuleux  et  héroïques 
jusqu'à  ce  jour,  avec  un  nouvel  atlas, 
par  un  officier  supérieur,,  ouvrage 
revu  et  précédé  d'un  discours  préli- 
minaire par  Bory  de  Saint-Vincent, 
Paris,  1823,  in-8°  avec  atlas  in-4°. 

II.  Résumé  des  attributions  et  des 
devoirs  de  Vinfanterie  légère  en  cam- 
pagne, Paris/1823,  in-32  avec  3  plan- 
ches. Ce  petit  livre  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  de  Vofficier.  Schneider 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
au  Spectateur  militaire,  dont  il  était 
un  des  rédacteurs.      C — h— n. 

SCHNEIDER.  Foy.  Snydbrs, 
XUI,  505. 

SCHNORFF  (Waltheb),ûIs  d'UI- 
ric,  avoyer  de  la  ville  de  Bade,  en 
Argovie,que  l'empereur  Ferdinand  II 
avait  créé  chevalier  de  l'empire, 
devint  lui-même  greffier  de  la  ville 
de  Bade ,  et  fut  l'auteur  d'un  ou- 
vrage historique  pseudonyme,  très- 
impartial  ,  bien  écrit  9  et  qui  an- 
nonce une  connaissance  exacte  des 
affaires  de  l'Helvétie  de  son  temps: 
Bellum  civile  helveticum  nuperri- 
mum  Peregrini  Simplicii  Amerini, 
1C57,  in -12;  réimprimé  dans  le 
Thesaur.  hist.  Helv*  Quelques  per- 
sonnes, et  les  éditeurs  eux-mêmes  de 
ce  recueil,  doutent  que  Schnorff  soit 
l'auteur  du  livre,  qu'ils  attribuent  à 
un  Léonard  Pappus ,  chanoine  de 
Constance.  —  Son  petit-fils  (Beat- 
Antoine),  conseiller  de  l'évêquede 
Baie  et  de  l'abbé  de  Saint-Gall, 
mort  en  1729,  a  publié  un  ouvrage 
de  jurisprudence,  intitulé:  Clavis 
themilogiœ,  sive  librorum  utriusque 
juris  anatomia,  1698,  in-8°.   0— i. 
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SCMOUELER  (  Weknrr)  naquit  alors  qu'aujourd'hui,  et  enfin  Mi- 

à  Bremgarten,  petite  ville  de  l'Ar-  1res  «te  bailli  en  chef  et  juge  criminel 

govie,  en  Suisse,  où  il  fut  greffier  à  Schmalkalde.  Le  pays  souffrait 

d'abord,  et  ensuite  avoyer,  de  1560  beaucoup  du  manque  de  subsis- 

à  1532.  On  conserve  de  lui  une  tances,  et  de  la  stagnation  des  in- 

Chronique  de  Suiese,  fort  curieuse,  dustries  locales.  Schœdde  multiplia 

dout  la  première  partie  donne  Vhis-  ses  efforts  pour  atténuer  les  souf- 

toire détaillée  de  la  guerre  de  Zurich  frances  et  la  misère  de  la  population, 

de  1436  ci  1444,  et  dans  laquelle  Tau-  pour  ranimer  le  filage,  le  tissage,  Us 

teur  se  range  du  côté  des  Suisses con-  usines  où  se  traitaient  le  fer  et  l'a- 

tre  Zurich;  la  seconde  partie  com-  cier,  et  quelque  succès  couronna  ses 

prend  les  guerres  de  Souabe,de  Bour-  tentatives.  L'année  suivante,  survint 

gogne  et  du  Milanais,  et  si  elle  copie  ta  guerre,  depuis  long- temps  prévue, 

Schilling  pour  les  premières,  en  re-  entre  Napoléon  et  la  Prusse  ;  /es 

vanche  elle  offre  des  détails  exacts  Français  occupèrent  le  pays,  mais 

et  intéressants  sur  les  affaires  et  les  diverses  révoltes  les  inquiétèrent  on 

combats  d'Italie.  U— i.  plutôt  les  irritèrent.  Schmalkalde  fet 

SCHŒDDE  (Gborgb-Guillaume),  du  nombre  des  villes  où  se  manifes- 
littérateur  hessois,uéàNordhausenle  tèrentces  mouvements,  qui  pareoi- 
12fév.  1759,passa  son  enfance  à  Wal-  mêmes  ne  pouvaient  aboutir  à  rien; 
dau,  où  son  père  fut  transféré  comme  un  détachement  italien  arriva  bien- 
pasteur,  et  après  avoir  fini  ses  pre-  tôt  chargé  de  punir  la  ville  rebelle, 
mières  études  à  Cassel,  ses  cours  Schœdde  reçut  l'injonction  défaire 
académiques  à  Hambourg  et  a  Gœt-  d'activés  et  sévères  recherches  sur 
fi  ngue,  exerça  quelque  temps  comme  les  auteurs  et  les  complices  de  IV- 
avocat  à  Cassel.  Nommé  ensuite  as-  chauffourée.  Il  atermoya  s\  bien  et 
sesseur  du  tribunal  criminel  de  cette  eut  l'art  de  trouver  si  peu  de  charges, 
ville,  il  y  resta  plusieurs  années  en  qu'en  définitive  personne  ne  fui  puai, 
cette  qualité,  jusqu'à  ce  que,  la  révo-  Quoique  Allemand  fidèle,  Schœdde, 
lution  française  ayant  éclaté,  la  li-  lorsque  la  Hesse,  ravie  à  ses  maîtres, 
berté  avec  laquelle  il  s'exprimait  sur  devint  le  noyau  du  royaume  de  West 
l'arbitraire,  les  abus,  la  tynnnie  de  phaiie,  ne  refusa  point  de  servir  \t 
l'administration  et  des  tribunaux  le  nouveau  régime.  On  l'a  vu,  quinze 
fit  tomber  dans  la  disgrâce  de  ses  ans  avant  l'époque  à  laquelle  »«*^ 
supérieurset  reléguer  à  Rinteln  avec  sommes  arrivés,  tenant  un  Uoga?- 
le  si  m  pie  titre  d'assesseur  fiscal.  Tou-  analogue  à  celui  des  Français  à  ii 
tefois,  avant  que  l'année  entière  fût  veille  d'ériger  la  république;  ît  es*, 
écoulée,  on  lui  donna  un  poste  plus  assez  simple,  qu'il  se  soit  phëptus 
important  à  Ziegenberg,  à  quatre  vite  et  plus  facilement  que  d'autres 
lieues  de  Cassel;  et  dix  ans  plus  tard,  à  la  domination  française.  Son idb** 
en  dépit  d'une  p'ainte  que  signèrent  sion  au  gouvernement  de  Jérôme  K 
contre  lui  quelques-uns  de  ses  ad  mi-  assez  éclatante,  puisqu'il  nliétttt 
nistrés  et  qui  donna  lieu  à  une  en-  point  a  consigner  ses  sentiuuf 
quête  du  conseiller  Giesler,  loin  de  dans  une  Ode  au  roi  de  WestphalMu 
voir  sa  conduite  objet  d'un  blâme,  il  ode  qui  fut  mise  en  musiqne  )&* 
reçut  des  éloges,  le  litre  de  conseil-  Vierling.  Aussi  le  général  Bœra*r 
1er,  dont  on  était  moins  prodigue  commandant  du  département  de  U 
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Werra,  lerecommanda-t-il  à  Jérâme, 
qui  ordonni  lui-même  au  ministre 
Siméon  de  le  mettre  sur  ta  lisfe  fies 
sujets  à  placer  incessamment.  Bn 
effet,  dès  février  1808,  il  reçut  sa 
nomination  de  président  au  tribunal 
d'Eschwege.  Eu  revanche,  quand  l'é- 
lecteur Guillaume  1er  revint  dans  ses 
États  après  les  grands  événements 
de  l'automne  de  1813,  la  position  de 
Schœdde  fut  singulièrement  compro- 
mise. Bn  vain  il  fît  valoir  et  les  mé- 
nagements qu'il  avait  toujours  ap- 
portés pour  sa  part  dans  l'exécution 
des  mesures  relatives  à  la  conscrip- 
tion, et  le  zèle  avec  lequel  il  avait 
concouru  à  la  levée  de  recrues  dans 
le  paysdeSchmalkalde pour  le  compte 
du  souverain  légitime,  et  un  chant 
de  guerre  contre  les  Français  tiré  à 
3,000  exemplaires,  et  qui  était  de- 
venu populaire  parmi  les  Hessois. 
L'organisation  française  Tut  détruite, 
et  dès  lors  plus  de  président  au  tri- 
bunal d'Eschwege.  Le  titre  de  bailli 
en  chef  de  Schmalkalde  renaquit  de 
sa  cendre,  mais  ne  rénaquit  point 
pour  Schœdde.  Notre  ex-président 
lut  heureux  de  trouver  à  se  placer 
comme  conseiller  de  chancellerie  à 
Varel  au  service  du  prince  de  Ben- 
linck,  qui  sollicitait  alors  auprès  du 
congrès  de  Vienne  la  seigneurie  de 
Varel   et  Kniphausen  (1815).  Mais 
es   demandes  du  comte  n'ayant 
>oint  été  admises,  il  résilia  son  poste 
t  alla  remplir  a  Francfort  celui  de 
onseiller  secret  de  légation  pour  le 
ne  de  Hesse-Hombourg  (1818); 
nfin  l'année  suivante,  par  l'inler- 
lédiaire  de  son  beau-frère,  le  géné- 
al  Ochs,  il  rentra  en  grâce  auprès 
e  son  souverain,  qui,  avec  son  an- 
enne  place  de  bailli  en  chef  juge 

i  tribunal  criminel  de  Schmalkalde, 

ii  conféra  le  titre  de  conseiller  de 
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régence.  Plus  tard,  quand  à  l'avéne- 
ment  de  Guillaume  II  on  sépara  l'ad- 
ministration d'avec  la  justice  propre- 
ment dite,  Schœdde  conserva  son 
titre,  et  de  plus  reçut  celui  de  con- 
seiller de  cercle  de  Schmalkalde, 
parce  qu'on  tenait  à  le  garder  dans 
un  pays  qu'il  connaissait  à  Tond  et 
qui  le  connaissait.  Il  y  avait  fait  beau- 
coup de  bien  depuis  la  restauration; 
il  continua  de  même  avec  autant  de 
lumières  que  de  zèle.  Il  aida  essen- 
tiellement par  exemple  aux  amélio- 
rations introduites  dans  l'agriculture 
et  les  prairies,  il  diminua  (a  mendi- 
cité, il  facilita  l'institution  des  écoles 
du  dimanche.  Bntin,  en  1830,  il  fut 
appelé  à  Fnlde  comme  membre  de  la 
régence.  C'est  là  qu'il  mourut  le  22 
août  1835.  Au  milieu  de  tous  ces 
soins  d'affaires  judiciaires  et  d'admi- 
nistration, Schœdde  avait  toujours 
trouvé  du  temps  a  donner  aux  let- 
tres. 11  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Il  a  laissé  des  poé- 
sies, et  principalement  des  satires  et 
des  drames  ;  sa  tragédie  de  l'Alle- 
mand à  Naples  fut  jouée  à  Cassel 
en  1788  avec  grand  succès,  et  l'in- 
cendie du  théâtre  interrompit  seul 
les  représentations  ;  une  autre  œuvre 
tragique,  la  Vengeance  et  l'Amour, 
fut  également  représentée  à  Schmal- 
kalde et  accueillie  avec  faveur  (1805). 
Quelque  chose  de  plus  prodigieux 
peutêtre,c'estque,  tout  en  cultivant 
ainsi  les  muses,  il  s'occupait  d'agro- 
nomie avec  succès,  et  qu'à  l'époque 
même  où  il  livrait  à  la  scène  l'Alle- 
mand à  Naples,  son  Mémoire  sur  la 
serre  des  fruits  était  couronné  par  la 
société  d'agriculture  et  des  arts  de 
Cassel.  P-ot. 

SCHOËLL  (Maxihilibn-Samsom- 
Fbbdbric),  publi ciste  et  philologue, 
fut  un  des  écrivains  politiques  et 
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littéraires  les  plus  féconds  de  notre 
époque.  Sa  vie,  très-agitée,  fat  tra- 
versée, par  beaucoup  de  vicissitudes 
dans  la  carrière  des  révolulions  et 
dans  celle  du  commerce;  car  il  ne  se 
contenta  pas  de  se  mêler  aux  événe- 
ments politiques  et  de  composer  des 
livres,  il  en  imprima  et  en  vendit  à 
plusieurs  reprises  dans  divers  pays. 
Enfin,  il  fut  notre  collaborateur  dans 
cette  Biographie  universelle,  à  la- 
quelle il  a  donné  de  très-bons  ar- 
ticles, et  dont  quelques-uns,  notam- 
ment les  Schulembourg,  restés  iné- 
dits, parce  qu'ils  nous  parvinrent 
trop  tard ,  sont  imprimés  dans  ce 
supplément ,  et  plus  particulière» 
ment  dans  ce  81e  volume.  Frédéric 
Scuoell  naquit  le  8  mai  1766,  dans  un 
bourg  de  la  principauté  de  Nassau- 
Saarbruck,  où  son  père  était  bailli. 
Orphelin  dès  l'âge  de  sept  ans,  il  lit 
ses  premières  études  au  gymnase  de 
Bouxwiller,  puis  à  l'université  de 
Strasbourg,  où  il  reçut  des  leçons 
d'histoire  et  de  droit  public  du  cé- 
lèbre Koch,  qui  le  prit  en  affection, 
et  dont  il  a  parlé  dans  plusieurs 
passages  de  ses  écrits  avec  admira- 
tion et  reconnaissance.  Ses  études 
étaient  achevées  en  1787,  quand  il 
fut  attaché  par  la  veuve  du  général 
de  Kroock  à  l'éducation  de  son  fils, 
et  qu'il  accompagna  ce  jeune  Livo- 
nieu  dans  ses  voyages  en  Italie  et  en 
France.  Se  trouvant  à  Paris  en  1789, 
lorsque  éclatèrent  les  premiers  dés- 
ordres de  Ja  révolution,  il  partagea 
d'abord  les  idées  sous  l'influence  des- 
quelles s'opérait  cette  grande  com- 
motion, ce  qui  était  fort  naturel  à 
son  âge  et  dans  sa  position  ;  mais 
nous  verrons  qu'il  fut  prompt  à  se 
déclarer  contre  les  innovations  qnand 
il  en  reconnut  les  dangers.  Avant 
tle  se  lancer  dans  l'aventureuse 
carrière  de  la  politique  ,  il  suivit 
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à  Saint-Pétersbourg  la  famille 
russe  à  laquelle  il  s'était  atta- 
ché ,  mais  dont  il  se  sépara  bien- 
tôt pour  revenir  à  Strasbourg  où  il 
revendiqua  le  droit  de  bourgeoisie 
qu'avaient  eu  ses  ancêtres  (1).  Il 
entra,  en  1790,  dans  la  carrière  du 
barreau,  qui  convenait  assez  bien  à 
son  élocution  facile  dans  les  deux  /an- 
gues  (l'allemand  et  le  français)  et  aux 
avantages  d'un  bel  organe  et  d'un  phy- 
sique  remarquable.  La  première  cause 
qu'i  I  eut  à  défendre  fut  celle  de  Koch, 
son  ancien  maître,  que  dans  le  langage 
de  cette  époque  on  accusait  de  fana- 
tisme, parce  qu'il  avait  soustrait  à 
l'encan  universel  des  biens  natio- 
naux les  propriétés  des  écoles  et 
des  églises  protestantes  en  Alsace. 
Schoell  obtint  beaucoup  de  succès 
dans  cette  affaire,  et  la  brochure  qu'il 
publia  sous  ce  titre  en  allemand  :  Un 
mot  sur  le  décret  du  10  août  1 790,  qui 
assure  leurs  biens  aux  protestants 
d'Alsace ,  lui  fit  un  commencement 
de  réputation.  Il  fut  aussitôt  nom- 
mé membre  du  conseil  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  puis  substitut  du 
procureur-général  de  la  commune  de 
Strasbourg.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  signa  avec  Dietrich,  dont  il  était 
l'ami,  les  belles  et  énergiques  pro- 
testations de  ces  autorités  contre  U 
déchéance  de  Louis  XVI  au  10  août 
1792  (voy.DiBTBicH,XI,  346);  et  lors- 
que cet  infortuné  maire  fut  envoyé 
au  tribunal  révolutionnaire,  il  prit 
ouvertement  sa  défense  daos  une 
autre  brochure  Sur  Friedrich  Dim- 
trich,ex-maire  de  Strasbourg,  et  nsr 
ses  accusateurs ,  Strasbourg,  1793*  J 
in-8*.  Cette  publication,  tres-caot» 

(i)  La  ville  de  Strasbourg,  par  suite  i*s*^ 
demies  capitulations ,  «Tait  consent  san» 
la  monarchie  les  formes  <1W  répabo^w 
beaucoup  plus  Traies  et  plus  rétîlr*  î*» 
tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  au  non  de  tfc 
liberté  et  de  l'égalité. 
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rageuse  à  une  telle  époque,  excita 
de  plus  en  plus  contre  Schoell  la 
haine  des  Jacobins;  il  fut  mis  en 
arrestation,  et  obligé  de  se  sauver 
aussitôt  après  avoir  été  rendu  à  la 
liberté.  Alors  il  se  cacha  au?  environs 
de  Colmar,  puis  dans  les  Vosges  et  à 
Mulhouse,  d'où  il  gagna  la  Suisse, 
déguisé  en  garçon  boucher.  Après 
un  séjour  de  quelques  mois  à  Mie, 
où  il  fit  pour  la  première  fois  des 
affaires  de  librairie,  la  réputation  de 
son  savoir  qui  commençait  a  se  ré- 
pandre en  Allemagne  le  lit  appeler 
à  Weimar,  cette  nouvelle  Athènes, 
où  il  trouva  quelques  amis,  et  où 
la  grande  -  duchesse  Louise,  comme 
lui  élève  de  Bouxvillcr  (voy.  Saxe- 
Weimar,  dans  ce  vol.,  p.  250),  lui  fit 
le  meilleur  accueil.  11  n'y  resta  néan- 
moins que  peu  de  temps,  ayant  été 
chargé  par  Decker,  de  Berlin,  de 
fa  direction  d'un  établissement  que 
cet  imprimeur  venait  de  former  à 
J'osen.  Schoell  ne  séjourna  encore 
que    quelques  mois   dans  cette 
ville,  où  il  rédigea,  sous  le  titre  de 
Priasse  méridionale,  une  gazettedans 
laquelle  se  trouve  une  série  de  beaux 
irticles  historiques  de  sa  composition 
lui   furent  traduits  en  français  et 
"éimprimés  dans  l'histoire  du  procès 
le  Louis  XVI,  sous  le  titre  d'flw- 
oire  des  factions  en  France.  Schoell 
te  quitta  l'imprimerie  de  Posen  que 
tour  aller  en  diriger  une  autre  que 
3  même  Decker  possédait  à  Bâle. 
!  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsque 
i  paix  y  fut  conclue,  en  1795,  entre 
;  roi  de  Prusse  et  la  république 
•ançaise.  Cette  circonstance  donna 
ne  grande  impulsion  aux  affaires  de 
maison  Decker,  qui  devint  bientôt 
entrepôt  de  la  plupart  des  livres 
ixiçais  qui  se  vendaient  en  Suisse 
en  Allemagne.  Schoell  la  dirigea 
n  g*— temps,  et  il  y  fit  d'assez  bonnes 
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affaires  jusqu'à  l'année  1803,où  il  vint 
s'établir  à  Paris,  associé  des  frères 
Levrault.  Cette  société  se  maintint 
jusqu'en  1806,  où  elle  fut  obligée  de 
se  dissoudre  après  des  pertes  consi- 
dérables. Schoell  continua  néanmoins 
seul  les  affaires  de  la  maison,  qui  ac- 
quit beaucoup  d'importance,  et  il 
forma  de  grandes  entreprises,  entre 
autres  la  publication  des  Voyages  de 
Humbéldt  et  Bompland  et  celle  d'un 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles 
rédigé  par  les  plus  distingués  de  nos 
savants.  Mais  h  stagnation  du  com- 
merce et  surtout  les  funestes  consé- 
quences du  blocus  continental  ame-  . 
nèrent  bientôt  sa  ruine,  et,  comme 
beaucoup  d'autres  libraires  de  la  capi- 
tale, il  se  trouvait  dans  une  position 
très-fâcheuse  quand  les  alliés  entrè- 
rent à  Paris  en  1814.  Alors,  vivement 
recommandé  par  M.  de  Humboldt  et 
spécialement  protégé  par  le  baron  de 
Hardenberg,  il  entra  dans  la  diplo- 
matie prussienne  à  laquelle  on  pense 
qu'il  avait  déjà  rendu  quelques  servi* 
ces.  Admis  dès  lors  dans  le  cabinet 
du  roi  de  Prusse  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  conr,il  resta,  au  départ  de 
ce  monarque,  comme  attaché  à  l'am- 
bassade prussienne  près  de  la  cour  de 
France,  jusqu'au  retour  de  Bonaparte 
échappé  de  l'Ile  d'Elbe  en  mars  1815. 
Alors,  appelé  à  Vienne  par  le  prince  de 
Hardenberg,  il  passa  par  Strasbourg, 
et  se  trouva  dans  cette  ville  au  mo- 
ment où  Suchet,  qui  y  commandait , 
se  disposait  à  faire  passer  les  troupes 
sous  le  drapeau  de  Napoléon.  De  con- 
cert avec  ses  amis  Levrauit,Schoell  fit 
de  vains  efforts  pour  que  le  maréchal 
demeurât  fidèle  au  roi,  et  il  a  donné 
sur  ce  fait,  dans  le  sixième  volume  de 
son  Recueil  de  pièces  officielles ,  dés 
détails  extrêmement  curieux.  Il  ne 
quitta  Strasbourg  que  quand  cette 
ville  eut  passé  définitivement  sous  le 
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pouvoir  de  Napoléon, et  il  se  rendît  à 
Vienne  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  du 
congrès.  ReveniiàPar  is  aussitôt  après 
le  rétablissement  de  Louis  XV1U,  il 
y  reçut  le  tilrede  conseiller  auli  que 
de  S,  M.  le  roi  de  Prune,  attaché  à 
sa  légation  à  Paris.  Dans  cette 
position  il  prit  une  graude  part  aux 
négociations  qui  amenèrent  les  trop 
fameux  traités  de  18 1 5.  Sans  doute 
qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  cet 
traités  ne  fussent  moins  funestes  à 
la  France,  car  il  était  au  fond  très- 
attaché  à  sa  première  patrie.  Son 
traitement,  comme  celui  de  tous  les 
fonctionnaires  prussiens,  était  peu 
considérable  ;  mais  il  s'en  dédom- 
mageait par  son  commerce  de  librai- 
rie qu'il  n'avait  point  interrompu, et, 
par  des  publications  dont  la  chan- 
cellerie prussienne  lui  fournissait  les 
éléments.  Quelques-unes  de  ces  pu- 
blications, entre  autres  celle  dn 
Recueil  de  pièces  officielles  destinées 
d  détromper  les  Français  sur  le$ 
événements, 9 vol.  in-8%  eurentalors 
un  très  grand  succès,  et  l'histoire  y 
trouve  encore  desdocuments  précieux 
et  irrécusables  sur  cette  malheu- 
reuse époque.  Schoell  se  rendit  à 
Àix-la  Chapelle,  en  1818,  avecHar- 
denberg,  et  il  le  suivit  encore  à 
Troppau,  à  Laybach  et  à  Borne  en 
1820.  11  était  auprès  de  lui  à  Gènes 
lorsque  ce  ministre  y  mourut  le  26 
novembre  1822  ;  et  il  retourna  à  Ber- 
lin aussitôt  après,  mais  son  crédit 
n'y  était  plus  le  même  depuis  la  mort 
de  son  protecteur.  Cependant  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  censure; 
mais  il  n'eut  plus  de  part  aux  affaires 
de  l'État.  On  a  pensé  que  l'intolérant 
Frédéric-Guillaume  ne  lui  pardon- 
nait pas  d'avoir  permis  qu'une  de  ses 
filles  se  fit  catholique.  C'est  alors  que 
Schoell  ouvrit  dans  cette  capitale,  de- 
vant un  nombreux  auditoire,  le  cours 
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d'histoire  que  plus  tard  il  a  fait  im- 
primer i  et  qui  est  resté  son  plus  im- 
portant et  son  plus  volumineux  ou- 
vrage. Toutefois  c'est  moûis  net 
histoire  qu'une  juxta-position  d'his- 
toire, sauf  pour  la  4*  partie  où  les 
tomes  XXXVII  et  XXXVM  synthé- 
tisent  bien  le  tableau  des  faits  de 
1715  à  1789.  Trèwaremeut  l'auteur 
se  permet  quelque  animation  de  style 
ou  quelque  profondeur;  entio  les  di- 
verses parties  de  l'ouvrage  sont  dé- 
mesurément disproportionnées.  Di- 
visé en  quatre  grandes  parties,  les 
trois  premières  de  il  volumes,  plus 
une  table  en  1  volume,  il  ne  donne  les 
dix  siècles  du  moyen  âge  que  comme 
1  ™  part  ie,et  1 45 3- 1 6 18  en  sont  une  1', 
16181715  la  3%  1715  1789  la  Les 
subdivisions  mêmes  sont  quelquefois 
peu  heureuses  dans  la  1«  partie. 
Ainsi  couper  le  moyen  âge  en  5  sec- 
lions,  dont  la  2e  de  800  à  963,  pool 
faire  aller  la  3-  de  963  à  1073,  c'est 
morceler  disgracieusemeot  une  des 

le  moyen  âge  n'en  ayant  évidemment 
que  4  ou  3,  et  la  2e  dans  tous  les 
cas  s'étendant  de  800*  on  plutôt  de 
752  à  1073  ou  plutôt  1095.  Lesdeu 
dernières  parties  (21  volumes  ou  23 
avec  les  tables)  ne  sont  guère  d'ail- 
leurs que  la  reimpression  augmentée 
des  Traités  de  paix.  Malgré  les  dé- 
fauts que  nous  signalons  et  les» 
trictions  que  nous  mêlons  à  L'éloge,  le 
Cours  d'histoire  des  Étals  européens 
sera  long-temps  un  manuel  fort  srtàse- 
Quoique  insuffisant,  pour  les  quitte 
subdivisions  établies  par  Sefceeii 
dans  le  moyen  âge,  il  contient  * 
même  beaucoup  de  délai  Is  q  u'ou  cher 
cherait  vainement  dans  d'autres  V 
vres  usuels.  La     section  du  snt?* 
âge  et  toute  la  2«  partie  (XllM^i* 
sont  écrites  dans  des  proport*- 
tout  à  fait  heureuses,  et  un  p*u  & 
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froideur, nu  peu  de  séchereasaà  paît, 
elles  peuvent  presque  s'appeler  des 
compilations  parfaites.  Dans  les  deux 
dernières  se  trouvent  une  foule  de 
détails  importants ,  surtout  pour 
ce  qui  touche  aux  négociations,  aux 
traités, et  plusieurs  parties  sont  écri- 
tes de  main  de  maître ,  par  exemple 
la  guerre  de  Trente-Ans,  l'histoire 
de  Suède  depuis  l'avènement  de  la 
maison  de  Deux  Ponts,  la  période  de 
ia  politique  oscillante  (1715-1740), 
la  neutralité  armée  du  Nord,  etc. 
If  faut  regretter  que  presque  jamais, 
surtout  depuis  1648,  on  n'ait,  quand 
il  s'agit  de  la  biographie  des  hom- 
mes influents,  que  des  traits  officiels, 
et  que  le  respect  de  l'auteur  pour  les 
têies  couronnées  et  les  chancelleries 
l'empêche  de  donner  jamais  au  vif 
et  au  vrai  la  physionomie  des  per- 
sonnages. Lisez  le  chapitre  sur  l'An- 
gleterre, de  1715  à  1789;  vous  y  ver- 
mez  les  alliances,  les  partis,  les  ba- 
ailles,  les  sessions  et  dissolutions  du 
)arlement,  les  conquêtes  et  les  pèr- 
es, mais  jamais  vous  ne  vous  doute- 
ez  de  ce  que  c'était  que  Georges  1er, 
reorges  II  et  Georges  III,  de  ce  què 
'était  que  Walpole  et  Bolingbruke, 
î  Cbatam,  et  Bute  et  North.  Onde- 
ine  bien  que  l'histoire  de  la  politique 
russienne  y  présente  encore  plus 
e  lacunes  et  de  réticences,  surtout 
ans  les  derniers  temps,  où  cette  po- 
tique  fut  conduite  avec  tant  de  dis- 
tnulationet  de  duplicité.  Mais  il  ne 
?uvait  guère  en  être  autrement  dans 
se  entreprise  que  l'auteur  annonça 
ir  son  prospectus  être  faite  sous  la 
•otection  de  S.  M.  prussienne,  et 
rec  de  nombreuses  souscriptions  de 
famille,  ainsi  que  d'autres  grands 
uverains.  On  remarque  l'impartia- 
\é  avec  laquelle  toutefois  Schoell 
rie  du  protestantisme.  Les  pages 
fil  consacre  à  l'histoire  de  la  ré- 
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forme  sont  vraiment  des  modèles 
sous  ce  point  de  vue,  et  contrastent 
bien  avec  le  ton  de  dénigrement  et 
d'insolenee  de  mauvais  goût  qui  re- 
vient si  souvent  chez  les  Anglais, 
quand  ils  traitent  cette  matière.  On 
pourrait  même  dire  que  Schoell  parle 
quelquefois  en  catholique.  Il  semble 
véritablement  porter  dans  son  cœur 
les  jésuites,  que  jamais  il  ne  nomme 
qu'avec  vénération  et  qu'il  s'appli- 
que à  disculper,  autant  que  le  peut 
uu  historien  instruit  et  de  bonne 
foi,  de  tous  les  torts  qui  leur  ont  été 
imputés.  Leur  cause,  à  ses  yeux,  était 
celle  des  monarchies,  et  leur  chute  a 
été,dit-il ,  pour  beaucoup  dans  les  bou- 
leversements de  l'Europe  qui  ont  suivi 
de  si  près  l'acte  de  Ganganelli.  Ce  fut 
surtout  pour  publier  son  Cours  ^his- 
toire que  Schoell  revint  en  France 
au  commencement  de  1830  ,  avec 
une  assez  forte  pension  du  roi  de 
Prusse  dont  il  avait  probablement 
reçu  des  instructions.  Il  se  trouvait 
à  Paris  lors  de  la  révolution  de  juil- 
let, qui  parut  le  contrarier  vi  vement, 
mais  ne  l'empêcha  pas  de  travail- 
ler avec  ardeur  à  sa  grande  publi- 
cation. 11  en  avait  déjà  fait  paraître 
30' Volumes  lorsqu'il  mourut  le  6 
août'îWS.  Il  laissa  le  manuscrit  des 
autrti  presque  achevé,  et  ils  ont  été 
publié* s|par  les  soins  de  M.  Guérard, 
notre  collaborateur.  Pihan  de  La  Fo- 
rest  en  a  donné,  dans  la  même  année, 
une  très-bonne  analyse  qu'il  a  fait 
précéder  d'une  Notice  historique  sur 
l  'auteur.  Les  écrits  que  Schoell  a  pu* 
bliés,  indépendamment  de  ceux  que 
nous  avons  indiqués  dans  le  cours  de 
cet  article,  sont  :  I.  La  continuation 
du  Voyage  pittoresque  en  Alsace* 
dont  les  cinq  premières  livraisons 
avaient  été  rédigées  par  Grandidier 
et  les  deux  autres  par  Schoell,  Stras- 
bourg, t785-90,  in-4°.  II  (avec  les 
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professeurs  Fritz,  Dahler  et  Fries,  de 
Strasbourg)  Journal  de  la  deuxième 
Assemblée  nationale  depuis  le  l"oel. 
1791  jusqu'au  V  août  1792,  Stras- 
bourg^ vol.  in-8°  (en  allemand).  111. 
Grammaire  de  la  langue  allemande, 
à  Vusage  des  Français,  Strasbourg, 
1793,  in-8°.  IV.  Répertoire  de  litté- 
rature ancienne, ou  Choix  fauteur* 
classiques  grecs  et  latins,  etc.,  Paris, 
1808, 2  vol.  in-8»;  2e  édit,  1810.  V. 
Précis  de  la  Révolution  française  et 
des  guerres  que  la  France  a  soute- 
nues jusqu'au  l*T  avril  l809,in-8°.  La 
date  de  ce  livre  indique  assez  que  la 
censure  impériale  y  a  exercé  son  in- 
fluence. VI.  Tableau  des  peuples  qui 
habitent  V Europe,  classés  d'après  les 
langues  qu'ils  parlent  et  la  religion 
qu'ils  professent,  Paris,  1809,  in-18, 
seconde  édition  (augmentée  d'utiles 
et  larges  suppléments,  la  plupart  sur 
la  linguistique),  1812,  1  vol.  in-8°. 

VII.  Éléments  de  chronologie  histo- 
rique, Paris,   1812,  2  vol.  in- 18; 

VIII.  Précis  de  l'histoire  universelle, 
politique,  ecclésiastique  et  littéraire, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
la  paix  de  Scbœnbrunn ,  traduit  de 
l'allemand  de  Zopf,  par  Jansen,  Paris, 
1810,5  vol.  in-12  (la  part  de$$oe$ 
ici  comprend  la  partie  politise  ffes, 
deux  derniers  siècles,  presque  joules 
les  notices  sur  les  littérateurs  du 
nord,  deux  mémoires  sur  les  langues 
et  les  religions  des  peuples  de  l'Eu- 
rope, plus  la  table  alphabétique). 
-IX.  Description  abrégée  de  Home 
ancienne,  d'après  Ligorius,  Donati, 

/  Nardini,  Âdler  et  des  voyageurs  mo- 
dernes, etc., Paris,  1811,  in  12;  2e 
édit.,  1812,  2  vol.  in-18,  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  à  Vusage  de 
la  jeunesse.  X.  Histoire  abrégée  de 
la  littérature  grecque,  depuis  son 
origine  jusqu'à  la  prise  de  Con- 
stantinople,  Paris,  1813,  2  vol.  in-8». 
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C'est  un  résumé  très-succinct  etttts- 
sec,  mSs  généralement  très-exact  et 
à  peu  près  suffisant,  pour  qui  n'est 
pas  un  savant  de  profession,dc  toutee 
que  Ton  connaissait  alors  d'essentiel 
sur  la  littérature  grecque.  Les  deux 
volumes  ont  eu  les  honneurs  d'une 
deuxième  édition,  mais  chacun  à  put 
et  très-différemment.  Ledeuiièmeen 
effet  a  été  réimprimé  tout  mplmeat 
sous  le  titre  (VHistoire  abr^iele 
littérature  grecque  sacrée  et  eccW- 
siastique,  Paris,  1832,  in-8°.  le  pre- 
mier, sous  le  titre  d'Histoire  tels 
littérature  grecque  profane,  Fuis, 
1823-1825,  s'est  distendu  en  8  w). 
in-8°au  moyen  d'indications  biblio- 
graphiques et  d'extraits  placés  m 
bout  de  la  notice  de  chaque  antenr. 
Schoelladeptus  tiré  à  partla taWe 
chronologiquequiterminaitloutr««- 
vrage  et  lui  a  donné  ce  titre:  U 
Table  systématique  de  VhUtoirt  di 
la  Grèce,  Paris,  1813,  in-*».  XM. 
Histoire  abrégée  de  la  littérature 
romaine,  Paris,  1815,  4  vol.  in-8°. 
XIII.  Congrès  de  Vienne,  Reewl  à* 
pièces  officielles  relatives  à  cette  *#♦ 
assemblée  et  qu'elle  a  publie*,  Pins, 
1816-18,  6  vol.  in-8".  H  ne  faut  F* 
confondre  ce  recueil  avec  le  voluu* 
intitulé  Texte  du  congrès  de  Tw* 
au  9  juin  18 1 5  avec  les  pièces  pi  1 
sont  annexées,  etc.,  Paris,  1W, 
lequel  n'est  que  le  huitième  tome  tiré 
à  part  des  Pièces  officielles  en 
ci-dessus  mentionnées.  XI V.  Histoin 
abrégée  des  traités  de  paix  entre  & 
puissances  de  V Europe,  depuis  U 
paix  de  Westphalie,  par  Koch,  en* 
tièrement  refondue  et  augmentée  jus- 
qu'au traité  de  Vienne  par  Schoéh 
15  vol.  in -8°,  Paris,  1817-18.  Laptt 
mière  éditiou  avait  paru  eu  179C,  • 
vol.  in-8°.  Schoell,  élève,  ami  et  léga- 
taire des  manuscrits  de  Koch,  a  fcn 
de  celte  seconde  édition  un  ourraf 
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tout-à-fait  ncaf  et  beaucoup  plus 
étendu,  où  chaque  traité  forme  un 
chapitre  particulier,  et  dans  lequel 
le  nouveau  rédacteur  a  indiqué  les 
motifs  ou  les  prétextes  de  la 
guerre.  XV.  Annuaire  généalogi- 
que et  historique  (  pour  les  années 
1819-22),  Paris,  1818-21, 4  vol.  in- 18. 
XVI.  Archives  historiques  et  poli- 
tiques, ou  Recueil  de  pièces  officielles, 
mémoires,  morceaux  historiques, 
inédits  ou  peu  connu*,  relatifs  à  l'his- 
toire des  XV IIP  et  XIX' siècles,  fai- 
sant suite  au  Recueil  de  pièces  ainsi 
qu'à  l'Histoire  des  traités  de  paix, 
Paris,  1818-19,  3  vol.  in-8°.  XVIL 
Esquisse  oVunehistoirede  ce  qui  s'est 
passé  en  Europe  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution  française 
jusqu'au  renversement  de  l'empire  de 
Bonaparte,  Paris,  1823,  in-8°.  XVII i. 
Cours  d'histoire  des  États  européens, 
depuis  le  bouleversement  de  V empire 
d'Occident  jusqu'en  1789,  Paris, 
1830  et  années  suivantes,  46  vol. 
in -8°.  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous 
avons  dit  sur  cet  ouvrage  que  ce  fut 
Je  dernier  et  le  plus  considérable  de 
l'auteur.  Il  y  a  rassemblé  la  plupart 
de  ses  précédentes  publications  his- 
toriques ;  tout  y  est  parfaitement 
classé  et  résumé.  C'est  sans  nul  doute 
la  collection  la  plus  utile  de  ce  genre. 
Lors  de  la  publication  des  Mémoires 
tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État 
[1828),SchoeIl  fut  soupçonné  par  le 
cabinet  de  Berlin  d'avoir  fourni  les 
natëriaux  de  cet  ouvrage  remarqua- 
ble, que  le  public  attribua  d'abord 
iu  prince  de  Hardenberg;  mais  il 
>aratt  que  Schoell  se  justifia  osten- 
iblement  du  «moins,  et  que  Ton  sait 
itijourd'hui  positivement  que  c'était 
>ar  une  autre  voie  que  Beauchamp, 
éri table  auteur  de  ce  recueil,  s'était 
n  effet  procuré  des  matériaux  échap- 
cs  au  portefeuille  du  ministre  prus- 
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sien  (voy.  Hardenberg,  LXVI,  415). 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  qu'à 
défaut  d'autres  preuves ,  ce  soupçon 
seul  de  la  part  du  cabinet  prussien 
prouve  assez  pour  l'exactitude  des 
renseignements.  M — d  j. 

SCHŒNFELD  (  le  baron  de), 
général  prussien,  était  officier  supé- 
rieur lorsqu'il  entra  au  service  des 
Pays-Bas  autrichiens,  soulevés  contre 
l'empereur  Joseph  IL  Ce  fut  sans  nul 
doute  sur  l'ordre  de  son  gouverne- 
ment qu'il  vint  offrir  son  épée  aux 
patriotes  brabançons.  La  Prusse  avait 
besoin  d'un  agent  habile  qui  lui  rendît 
compte  de  toutes  les  phases  de  la  ré 
volte  ;  de  plus,  en  ce  moment  elle 
était  intéressée  à  ce  que  ces  provin- 
ces secouassent  le  joug  autrichien. 
Schœnfcld  se  mêla  donc  à  cette  lutte 
d'une  manière  fort  active  ,  et  sa 
mission  fut  autant  diplomatique  que 
militaire.  Nommé  général  par  l'in- 
fluence de  Van-der-Noot  (coy.  Noot, 
LXXV,  466) ,  il  se  montra  d'abord 
très  -  dévoué  k  la  cause  patrioti- 
que, et  commanda  les  insurgés  dans 
plusieurs  rencontres.  Mais  bientôt  il 
reçut  de  sa  cour  des  instructions  se- 
crètes tout  à  fait  opposées.  Ce  chan- 
gement tenait  à  une  considération 
de  politique  générale;  la  révolution 
française  venait  d'éclater,  et  en  pré- 
sence de  ce  foyer  de  désordre  qui 
menaçait  l'Europe  entière,  les  sou- 
verains durent  faire  cause  commu- 
ne. Frédéric-Quillaume  et  Léopold 
se  réunirent  à  Reichenbach,  et  de 
cette  entrevue  résulta  le  traité  d'al- 
liance du  27  juillet  1790,  dont  une 
des  principalesconditions  portaitque 
la  Prusse  ne  mettrait  plus  aucun  ob- 
stacle à  la  répression  de  la  révolte  des 
Pays-Bas.  Ce  fut  durant  ces  négocia- 
tions que  Dumouriez  vint  à  Bruxel  les. 
Schœufeld  ne  lui  cacha  pas  que  de 
l'issue  des  conférences  de  Reichen- 
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bach  dépendait  le  sort  de  la  Belgique* 
En  effet,  le  dénouement  ne  se  fit  point 
attendre  :  Schœnfeld,  depuis  la  dis- 
grâce de  Van-der-Mersch  (roy.  ce 
nom,  XLVII,  432)  à  laquelle  il  avait 
particu  I  ièrement  cont  ribué,comman- 
dai t  en  chef  l'armée  nationale.  1 1  n'op- 
posa qu'une  très-faible  résistance  au 
corps  du  général  Bender.  En  quelques 
marches  et  presque  sans  coup  férir, 
les  Autrichiens  r établirent  la  domi- 
nation de  l'empereur.  Schœnfeld  re- 
tourna alors  en  Prusse,  où  le  roi  lui 
fit  un  gracieux  accueil  et  Péle?a  au 
grade  de  général.  En  1792,  il  alla  à 
Coblentz  remplir  une  mission  de  con- 
fiance auprès  des  princes  français, 
puis  il  commanda  une  des  divisions 
de  l'armée  prussienne  en  Champagne. 
L'année  suivante,  il  fut  employé  au 
siège  de  Mayence  et  dirigea  les  atta- 
ques de  Kostheim.  Celle  du  mois  de 
mai  ne  réussit  pas, mais,  plus  heureux 
le  8  juillet,  il  s'empara  de  ce  poste  Le 
courage  et  l'habileté  qu'il  y  déploya 
lui  valurent  la  décoration  de  l'Ai- 
gle-Rouge, avec  une  lettre  flatteuse 
de  son  souverain.  Le  14  septembre, 
il  combattit  àPirmasens,  et  la  charge 
de  cavalerie  qu'il  fit  exécuter  si  har- 
diment décida  du  succès;  il  y  fut 
blessé,  et  le  roi,  dans  une  lettre  de 
félicitation  sur  sa  bravoure,  lui  en 
exprima  tous  ses  regrets.  En  1794, 
Schœnfeld  servit  en  Pologne  ;  déta- 
ché sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule, 
pour  couvrir  de  ce  côté  le  siège  de 
Varsovie, il  repoussa,  le  27 août,  Ma- 
dalanski  qui  voulait  se  jeter  dans  la 
province  de  Posen.  Blessé  de  nou- 
veau grièvement  dans  cette  cam- 
pagne, il  se  retira  en  Prusse  et  mou- 
rut peu  de  temps  après,  vers  le  com- 
mencement de  1795.      C — h — n. 

8CHŒNLËBEN  (Anna),  célèbre 
empoisonneuse,  qu'avec  quelque  rai- 
son on  acomparéeàla  Brînvilliers,  na- 
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quit  à  Nuremberg  en  1760  etperditses 
parentfréès  sa  première  enfance.  Éle- 
vée avec  beaucoup  de  soin  par  son 
tuteur  qui  l'aimait  tendrement,  elle 
resta  près  de  lui  jusqu'à  l'âge  de 
19  ans,  et  épousa  ensuite  un  notaire 
nommé  Zwazinger.  La  solitude  et  fa 
tristesse  de  la  vie  conjugale  contras- 
taient péniblement  à  ses  yeux  arec 
la  gaîté  de  la  maison  qu'elle  venait 
de  quitter.  Délaissée  par  son  miri, 
que  des  goûts  ignobles  éloignaient 
de  toute  société,  elle  charma  ses 
ennuis  par  la  lecture  des  romans  non- 
veaux,  cherchant  à  oublier  ses  cha- 
grins en  pleurant  sur  ceux  de  "Wer- 
ther,deMalvina.etc.Lafortuoequ'ÀB- 
na  avait  eue  de  ses  parents  fut  bientôt 
dissipée  par  l'extravagance  de  Zwi- 
zinger  ;  et,  à  l'âge  de  25  ans,  elle  se 
trouva  réduite  a  la  misère,  sans  pon- 
voir  espérer  aucun  adoucissement  à 
son  malheur  par  l'affection  de  son 
mari  ou  l'estime  publique,  fiour- 
rie  d'idées  romanesques  qui  a  raient 
encore  exalté  la  vivacité  naturelle  de 
ses  passions,  sans  aucun  principe  qui 
pût  la  garantir  des  dangers  qui  en- 
vironnent une  femme  jeune,  jolie  et 
sans  appui,  elle  se  livra  sans  réserve 
aux  séductions  qui  s'offrirent  à  elle. 
Son  mari,  tombé  dans  le  dernier  de- 
gré d'avilissement,  ne  rougit  pas  de 
tirer  parti  de  la  honte  de  celle  dent 
il  avait  causé  la  ruine,  et  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  quelques  années 
après,  il  partagea  la  demeure  et  tes 
infâmes  profits  de  sa  femme.  Après 
la  mort  de  Zwazinger,  la  vie  d'Anna 
fut  une  scène  continuelle  d'abjection 
et  de  licence  effrénée.  Forcée  de 
montrer  de  rattachement  quand  élit 
n'eu  éprouvait  aucun,  raillée  ou  titm- 
téé  avec  mépris  quand  elle  éprouwJ 
un  véritable  désir  de  plaire,  sam« 
asile,  sans  amis,  elle  devint  une  hv- 
pocrite  consommée.  Une  haine  impïa- 
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cable  contre  le  genre  humain  s'en-  avait  montré  tant  d'assiduité  et  d'in- 
parade  son  cœur,  en  éloigna  tout  Miigeoce  pendant  la  maladie  de  sa 
sentiment  honnête,  et  n'y  laissa  que  femme;  il  lui  remit  entre  les  mains 
la  détermination  profonde  d'amélio-   le  petit  orphelin  et  lui  confia  la  surin- 
rer  son  sort  par  tous  les  moyens  pos-  tendance  de  sa  maison.  Quelques 
sibles.  Ce  fut  en  1808  qu'un  conseil-  amis  essayèrent  inutilement  de  le  dé* 
1er  à  la  cour  de  Pegnitz,  nommé  Gla-  tourner  de  cette  résolution,  en  lui  re- 
ser,  la  prit  à  son  service  en  qualité  présentant  la  fatalité  qui  semblait 
de  gouvernante.  II  était  séparé  de  sa   poursuivre  cette  femme  dont  l'arri- 
femme;  Anna  fit  tous  ses  efforts  vée  était  un  présage  de  mort  dans 
pour  rapprocher  les  deux  époux  et  y  toutes  les  maisons  qui  l'avaient 
réussit,  à  la  satisfaction  de  toute  la  reçue.  Le  président  repoussa  ces 
ville*,  mais  cette  réunion  fut  de  insinuations  et  continua  de  donner 
courte  durée ,  car  bientôt  après  le  à  Apna  tous  les  témoignages  d'une 
retour  de  madame  Glaser  au  domicile  confiance  illimitée.  Ses  amis  ne  se 
conjugal,  eilefut  saisie  d'une  violente  rebutèrent  cependant  pas,  et  au  bout 
maladie  qui  l'emporta  en  moins  de  de  six  mois,  aidés  de  quelques  cir- 
trois  jours.  M.  Glaser,  voulant  s'éloi-  constances  qui  jetaient  du  louche  sur 
gner  de  Pegnitz  après  cet  événement,  la  conduite  de  la  gouvernante,  ils  ob- 
plaça  Anna  chez  un  célibataire  son  tinrent  enfin  son  renvoi,  que  M.Ge- 
ami,  le  conseiller  Grohmann,  dont  la  bhard  lui  annonça  avec  tous  les  mé- 
faible  santé  demandait  des  soins  as-   nagements  capables  d'adoucir  le  coup 
sidus.  La  gouvernante  montra  en  vain  dont  il  la  frappait  à  regret.  En  appre- 
un  zèle  et  une  intelligence  remarqua-  nant  celte  nouvelle  inattendue,  Anna 
bles  dans  son  nouvel  emploi  }  la  ma-  parut  d'abord  très-émue,  témoignaun 
ladie  du  conseiller  devint  plus  grave,   vif  regret  de  se  séparer  d'un  enfant 
et  il  mourut  le  8  mai  1809  dans  les  qu'elle  avait  vu  naître,  mais  ne  fit 
bras  d'Anna  Schœnleben,  qui  ne  l'a-  entendre  aucune  plainte,  et  résolut 
vait  pas  quitté  un  seul  instant,  et  qui   de  partir  pour  Baireuth  le  jour  sui- 
parut  inconsolable  de  sa  perte.  U   vant.  Bile  employa  le  peu  de  temps 
bonne  réputation  que  lui  avaitacquise  qui  lui  restait  à  mettre  tout  en  ordre 
sa  patience,  son  habileté  comme  dans  la  maison,  distribua  des  provi- 
garde-malade,  la  firent  entrer  chez  sions  pour  les  jours  suivants,  fit 
le  président  Gebhard,  dont  la  femme  prendre  du  caféaux  autres  servantes^ 
accoucha  peu  de  jours  après.  Son  et,  avant  de  monter  dans  la  voilure 
zèle  ne  se  ralentit  pas-  dans  cette  mai-  que  son  maître  lui  avait  procurée  pour 
son,  et  chacun  vantait  les  soins  que  son  voyage,  elle  donna  à  l'enfant 
la  «ère  et  l'enfant  recevaient  d'elle  un  biscuit  trempé  dans  du  lait  pour: 
lorsque,  le  septième  jour  après  ses  apaiser  les  cris  qu'il  jetait  en  laquit- 
couches,  la  jeune  femme  fut  saisie  tant.  A  peine  une  heure  était-elle 
de  spasmes,  de  vomissements,  de  con-  écoulée  depuis  son  départ/ que  les 
valsions,  pendant  lesquelles  elle  s'é-  servantes  et  l'enfant  furent  pris  de; 
cria  qu'elle  avait  été  empoisonnée,  violentes  douleurs  qui  durèrent  une? 
Elle  mourut  dans  d'inexprimables  partie  de  la  journée,  et  qui  les  m*en* 
douleurs.  M.  Gebhard  pensa  ne  pou-  aux  portes  du  tombeau.  Les  soupçons 
voir  trouver  une  meilleure  gouver-  que  l'on  avait  conçus  prirent  alors, 
nante  pour  son  enfant  que  celle  qui   plus  de  consistance  ;  on  examina  tout, 
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et  l'on  trouva  enfin  trente  grains 
d'arsenic  dans  un  barit  de  sel  qui 
avait  été  rempli  le  matin  même  par  la 
gouvernante.  H  ne  pouvait  plus  res- 
ter aucun  doute  sur  la  série  de  morts 
extraordinaires  qui  s'étaient  succédé 
dans  les  maisonf  habitées  par  Anna 
Schcenleben.  On  s'étonna  seulement 
d'avoi  r  si  longtemps  fermé  lesyeux  sur 
des  preuves  aussi  évidentes,  et  toutes 
les  circonstances  qui  jusque-là  avaient 
passé  inaperçues  se  présentèrent  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  en  avaient  été  les 
témoins.  On  se  rappela,  par  exemple, 
que  deux  amis  de  son  maître  ayant 
dîné  avec  lui  le  10  août  1809  avaient 
été  saisis  dans  la  soirée  de  vomisse- 
ments, convulsions,  spasmes  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  tourmenté 
les  servantes  le  jour  du  départd'Anna, 
et  dont  l'infortnnée  madame  Gebhard 
était  morte  quelques  mois  aupara- 
vant. Dans  une  autre  occasion,  elle 
avait  donné  un  verre  de  vin  blanc  à 
un  domestique  qui  était  venu  appor- 
ter Ou  message,  et,  à  son  retour  chez 
son  maître,  cet  homme  avait  été  assez 
mal  pour  garder  le  lit  pendant  plu- 
sieurs jours.  Une  fille  de  cuisine,  qui 
se  querellait  fréquemment  avec  elle, 
avait  éprouvé  les  mêmes  symptômes 
que  ses  compagnes,  après  avoir  pris 
une  tasse  de  café  donnée  par  cette 
détestable  femme.  Enfin,  le  1er  sep- 
tembre de  la  même  année ,  son 
maître,  qui  avait  réuni  quelques 
amis,  l'ayant  envoyée  à  la  cave 
pour  y  chercher  de  la  bière,  fut  atta- 
qué, una  heure  après,  lui  et  sept  des 
convives,  de  spasmes  et  de  vomisse- 
ments. Quoiqu'il  fût  difficile,  après 
le  temps  écoulé  depuis  la  mort  des 
personnes  que  l'on  supposait  avoir 
été  victimes  de  la  misérable  Schœn- 
leben, de  pouvoir  recueillir  des  preu- 
ves certaines  à  Pinspectiott  de  leurs 
cadavres,  on  procéda  cependant  à 
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l'exhumation,  qui  produisit  les  traces 
les  plus  évidentes  de  la  présence  de 
l'arsenic.  Cette  substance  se  retrouva 
encore  intacte  dans  l'estomac  de  ma- 
dame Gebhard.  Pendant  ce  temps, 
Anna  vivait  tranquille  à  Baireutb,  eo 
apparence  insensible  à  l'orage  qui 
grondait  sur  sa  tête.  Son  hypocrisie 
la  conduisit  même  à  écrire  à  son  maî- 
tre, pendant  la  route,  pour  lui  repro- 
cher l'ingratitudedontils'étaît  rendu 
coupable  en  renvoyant  celle  qni,  de- 
puis six  mois,  avait  été  l'ange  tuté- 
laire  de  son  enfant  orphelin...  Bien 
plus,  en  passant  à  Nuremberg,  elle 
osa  aller  demander  un  asile  à  la  mère 
de  sa  dernière  victime,  la  femme  <to 
président  Gebhard.  Arrivée  à  Bai- 
reuth,  elle  écrivit  encore  plusieurs 
fois  à  ce  dernier,  dans  le  but  évidest 
de  l'engager  à  la  reprendre  chez  lui. 
Enfin  elle  fit  quelques  tentatives,  éga- 
lement infructueuses,  pour  rentrer 
chez  son  premier  maître,  M.  G/aser. 
Le  mandat  décerné  contre  ctfe  fut 
mis  à  exécution  le  19  octobre.  En  la 
fouillant,  on  trouva  deux  yetils 
paquets  d'arsenic  et  deux  autres 
de  cobalt  arsénical.  Malgré  tant  de 
preuves  accablantes,  elle  persista 
long-temps  à  tout  nier;  ce  ne  fut  qnc 
le  16  avril  1810,  pendant  une  nou- 
velle lecture  du  procès-verbal  de  la 
levée  du  corps  de  madame  Giaser, 
qu'elle  confessa  enfin  lui  avoir  deux 
fois  administré 'du  poison.  L'issu** 
d'un  semblable  procès  ne  pouvait  être 
douteuse  :  Anna  Schœleben  fut  con- 
damnée à  la  peine  de  mort.  Elle  re- 
tendit prononcer  sa  sentence  sans 
manifester  la  moindre  émotion,  et 
dit  aux  juges,  avec  un  horrible  saig- 
froid,  que  leur  arrêt  sauvait  la  vie  à 
beaucoup  de  monde;  «car,  ajoau-t- 
ellc,  je  sens  que  si  j'avais  vers, 
rien  n'aurait  pu  ra'empéchcr  de  faire 
encore  usage  du  poison.  •  Z. 
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SCHOLARIUS  (Gkobge),  et  plus 
tard  GENNADtXS ,  patriarche  de 
CoDstantioople ,  naquit  selon  toute 
apparence  dans  cette  ville,  et  au 
commencement  du  XVe  siècle,  car  il 
semble  avoir  été  plus  jeune  que  son 
ami  Philelphe  (1)  né,  comme  on  sait, 
en  1398. Quoique  destiné  à  la  carrière 
du  droit,  il  étudia  et  approfondit  la 
philosophie  et  la  théologie  :  la  philo- 
sophie, puisque  Mart.  Crusius,sur  de 
bonnes  autorités  sans  doute,  lui 
donne  la  qualification  de  philosophe  ; 
la  théologie,  puisque  nous  le  verrons 
pîus  tard  traiter  avec  habileté  des 
matières  théologiques  éminemment 
controversées.  Nous  ignorons  quels 
furent  ses  débuts,  mais  il  n'avait 
guère  que  30  ans  quand  il  devint 
juge-général  sous  Jean  VU,  et  se- 
crétaire de  l'empereur.  Le  premier 
de  ces  titrss  équivalait  presque  à  ce 
que  nous  nommerions  le  ministère 
de  la  justice, à  ceci  presque  Peinpîre 
de  Byzance,  vers  1435,  était  réduit  à 
de  si  minces  proportions,  que  Con- 
stantinople mise  à  part,  il  eût  à  peine 
égalé  eu  territoire  huit  de  nos  dé- 
partements moyens.  Ses  occupations 
pourtant  étaient  nombreuses,  dif- 
ficiles ,  et  il  s'en  plaint  souvent. 
Toutefois  elles  ne  l'empêchaient  pas 
de  trouver  des  loisirs  pour  cultiver 
la  littérature,  et  pour  entretenir 
une  correspondance  active  avec  des 
notabilités  intellectuelles  de  l'épo- 
que, notamment  avec  François  Phi- 
lelphe dont  il  avait  fait  la  connais- 


(i)  Eu  effet  il  résulte  d'une  épigrarame 
le  Philelphe  que  Scholarius  était  tout  jeune 
vaapov  wflévu)  quand  le  docte  Italien,  jeune 
tassi  lui-même,  vint  à  Constantinople.  Alla- 
it!*, il  est  vrai,  prétend  que  cea  versserap- 
.ortent  à  nu  autre  George  Scholarius  Gen- 
»  «i  lus,  métropolite  de  Pliâtes.  Mais  ce  point 
<•  vue  lient  à  son  idée  qu'il  y  eut  plusieurs 
cu"»dius,  idée  gr<4tuito  et  fausse,  aujonr- 
\       abandonnée  (va/,  la  note  4  ci-après). 
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sance  à  Constantinople  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  avec  Ambroise  le 
Camaîdule,  avec  le  vénitien  Marc 
Lipomau,  et,  dans  l'empire  grec 
même,  avec  le  grand-duc  Luc  Nota- 
ras,  avec  le  frère  de  l'empereur , 
Constantin  Dragasès,  qui  lui-même 
monta  sur  ie  trône  et  fut  le  dernier 
des  empereurs  grecs.  Il  comptait 
encore  parmi  ses  amis  un  troisième 
prince  impérial,  le  despote  Théo- 
dore, dont  il  a  écrit  l'oraison  fu- 
nèbre \  l'évêque  Marc  d'Ephèse,  au- 
quel il  dédie  sa  défense  d'Aristote 
contre  Gémiste  Phéthon  ;  l'arche- 
vêque de  Crète,  Paisios,  et  nombre 
d'autres  dignitaires,  soit  ecclésias- 
tiques, soit  laïques.  Il  alliait  la  piété 
au  savoir,  et  même  il  semble  avoir 
de  bonne  heure  incliné  vers  la  vie 
ascétique,  puisque ,  n'ayant  pas  en- 
core accompli  sa  trentième  année, 
il  fit  notoirement  le  vœu  d'aller  se 
confiner  dans  la  solitude,  c'est-à-dire 
probablement  de  se  faire  moine.  Ce 
vœu  était-il  parfaitement  sincère? 
C'est  un  point  sur  lequel,  pour  qui 
connaît  les  Byzantins,  il  serait 
difficile  de  prononcer.  Le  fait  est 
qu'il  différa  long -temps,  très- 
long-temps  ,  la  réalisation  de  célte 
promesse  à  Dieu.  Ce  fut  surtout, 
dit-il,  parce  que,  renfermé  derrière 
les  grilles  du  cloître,  il  eût  laissé 
sans  appui,  sans  consolateur,  les 
auteurs  de  ses  jours.  Nous  ne  con- 
testerons pas.  Seulement  l'histoire  a 
droit  de  remarquer  que  cette  excuse 
pouvait  durer  long-temps,  et  que 
lorsqu'il  cessa  de  pouvoir  alléguer 
celle-là,  il  en  trouva  d'autres  sous  sa 
main.  Au  fait,  l'empire  grec  alors 
était  en  proie  aux  plus  graves  em- 
barras: d'un  côté  les  Osmanlis  ne 
cessaient  de  s'étendre  en  Thrâce,  de 
l'autre  l'impuissance  grecque  rendait 
sans  cesse  plus  pressaute  la  grande 
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question  à  l'ordre  du  jour,  «  En 
passerait-on,  pour  obtenir  les  secours 
de  l'Occident,  par  la  nécessité  de  IV 
bt  dience  latine?  •  On  sait  a  quel  point 
les  avis  étaient  partagés.  Mais  on 
peut  résumer  la  discussion  par 
deux  mots  :  les  Politiques  penchaient 
pour  la  réunion  ;  les  Zélés,  ceux  qui 
attendaient  du  ciel  un  miracle  et 
qui  n'examinaient  pas  les  voies  et 
moyens,  voulaient  rester  Église  à 
part.  Scholarius,  au  temps  où  il 
commence  à  jouer  un  rÔïe  connu, 
était  des  premiers.  Il  mit  à  nu  son 
opinion  dans  deux  opuscules,  dont 
l'un  avait  pour  but  de  prouver, 
non-seulemènt  par  des  autorités  et 
des  preuves  humaines,  mais  par  les 
écritures  mêmes, que  rien  ne  s'op- 
posait à  la  réunion  des  deux  Églises, 
tandis  que  l'autre  recherchait  par 
quels  moyens  pouvait  s'opérer  l'u- 
nion reconnue  légitime  autant 
qu'utile.  Aussi  fut-il  du  nombre  de 
ceux  qui  accompagnèrent  l'empe- 
reur lorsqu'il  s'embarqua  pour  l'Ita- 
lie en  1437.  Il  eût  souhaité  séjourner 
un  peu  à  Venise  auprès  de  Marc 
Lipoman  son  ami,  mais  force  lui  fut 
de  passer  outre,  et  de  se  rendre  im- 
médiatement à  Ferrare,  d'où,  quel- 
que temps  après,  il  gagna  Florence. 
Son  nom  n'est  pas  au  bas  des  Actes 
du  concile,  puisqu'il  était  encore  laï- 
que à  cette  époque  Mais  on  le  trouve 
mentionné  dans  la  25*  session  du 
concile.  Jean  lui  demandait  s'il  opi- 
nait pour  ou  contre  l'union  :  le  grand- 
Juge  répondit  par  l'affirmative,  et 
rappela  qu'il  avait  écrit  en  faveur 
de  la  solution  qu'on  était  à  la  veille 
d'admettre.  Et  un  peu  plus  bas  les 
Actes  parlent  de  trois  écrits  de  Scho- 
larius offerts  au  concile  après  le  dis- 
cours de  Bessariou.  Il  est  vrai  que 
l'on  a  soupçonné  dans  ces  deux  pas- 
sages une  double  interpolation  de 


SCH 

la  part  de  quelque  Grec  zélé  pouf 
l'Union  ;  mais  cette  hypothèse  m 
repose  sur  rien,  et  loin  d'être  né- 
cessaire, elle  laisse  au  contraire  une 
lacune  dans  le  compte -rendu  de  U 
session.  Quant  à  l'objection  qu'on 
veut  tirer  de  l'attitude  inverse  prise 
p«*u  de  temps  après  par  Scbolarias, 
est-il  étonnant,  est-il  sans  exemple 
de  voir  chanter  la  palinodie  ?  Ne  rem- 
plirait-on pas  des  pages  avec  Je* 
noms  de  ceux  qui  tour  à  tour  ont 
écrit  pour  et  contre  l'Union?  Ne  coro- 
prend-oa  pas  qu'un  Grec,  un  Fana- 
riote,  et  même,  pour  voir  en  beau  les 
choses,  un  patriote  peu  scrupuleux 
entraîné  à  un  peu  de  complaisaoce 
en  matière  de  foi  par  l'espoir  devoir 
l'Église  latine  sauver  Byzance  des 
mains  de  l'Infidèle  ,  n'ait  plus  senti 
le  même  laisser-aller,  le  même,  désir 
de  conciliation,  une  fois  qu'il  devînt 
bien  avéré  pour  lui  que  Constanti- 
nople,  sujette  ou  non  du  sainbsie^e, 
serait  également  délaissée?  A  notre 
sens  voilà  les  causes  de  la  palinodie 
de  Scholarius.  Divers  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  (voy.  plus  bas)  annon- 
cèrent à  tous  les  Grecs  son  retour 
aux  doctrines  nationales  de  l'Église 
byzantine.  Jean  VII  en  montra 
une  indignation  qui  n'était  peut- 
être  que  simulée ,  mais  qui  pour 
la  foule  semblait  témoigner  uni 
opposition  vive  entre  le  priace 
et  le  ministre.  Scholarius  n'eu  resta 
pas  moins  en  place*,  et  même  il  donne 
ce  mécontentement  du  souverain 
comme  une  des  causes  qui  l'empê- 
chèrent encore  d'embrasser  la  rie 
monastique.  «On  eût  pensé,  dit«îfl, 
que  la  disgrâceet  peut-être  la  craint* 
des  vengeances  impériales  m'aurait 
poussé  à  chercher  un  asile  au  seil 
du  cloître.  •  II  semble  même  qu'il 
prononçait  tous  les  samedis  soirs, 
quoique  laïque,  devant  le  monarque 
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et  le'  sénat,  des  discours  religieux 
assez  semblables  à  des  homélies, 
coutume  dont  on  trouve  ça  et  là  des 
exemples  dans  l'histoire  du  Bas- 
Empire(2).  Au  restesi  jamais  ily  eut 
dissidence  sérieuse  entre  Scholarius 
et  Jean  VII ,  elle  disparut  presque 
entièrement  vers  la  fin  du  règne  de 
ee  prince  ;  et  notre  auteur  lui-même 
dit  qu'au  vu  et  au  su  de  tous,  son 
maître  lui  avait  rendu  ses  bonnes 
grâces  lorsqu'il  expira.  Et  pourtant 
Scholarius  était  aussi  loin  que  jamais 
de  revenir  à  l'obédience  latine.  Au 
contraire,  il  venait  de  recevoir  les 
ierniers  soupirs  de  l'évêque  Maro 
i'Éphèse,  si  connu  par  l'indomptable 
opiniâtreté  de  son  opposition  au 
soncilc,  et  de  prêter  serment  en  ses 
nains  que  partout  et  toujours  il 
îombattraii  les  décrets  de  Florence. 
L'occasion  s'en  offrit  bientôt  ;  Con- 
stantin Dragasès  monta  sur  le  trône. 
Scholarius,  qui  savait  son  penchant 
tour  l'union,  fut  un  de  ceux  qui 
'opposèrent  à  ce  que  son  couronne- 
lent  eût  Lieu  sur-le-champ,  ou 
lutôt  qui  favorisèrent  Démétrius 
on  cadet,  sous  prétexte  qu'il  était 
orphyrogénète.  Puis  bientôt  le 
ouveau  monarque  ayant  requis  les 
e  cours  des  Latins  contre  les  Turcs,  le 
ape  Nicolas  V  ne  répondit  que  par  des 
romesses  conditionnelles,  exigeant 
u  préalable  la  reconnaissancedu  con- 
ile  de  Florence  par  les  Grecs ,  et 
nvoyant  à  Constantinople  Pévéque 
e  Gortone  pour  discuter  la  question 
eligieuse.  Scholarius  se  montra, 
erbalement  peut-être,  mais  certai- 
ement  et  surtout  par  écrit,  très- 
ontraire  au  vœu  du  pontife.  Mais 
Constantin,  menacé  par  l'implacable 
[ahomet  II  qui  montait  sur  le  trône 
n  ce  moment  (1451),  et  qui  brûlait 

mm  mu  i  _  i 

(a)  Par  c*emple,  Léon  te  philosophe. 
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d'inaugurer  son  avènement  par  la 
prise  de  Constantinople,  se  déclarait 
pour  la  réunion»  de  laquelle  il  croyait 
pouvoir  attendre  son  salut.  Scho- 
larius, incapable  de  faire  face  plus 
long-temps,  donna  sa  démission  par 
une  lettre  où  il  s'évertue  à  réfuter 
les  imputations  de  ses  ennemis,  et  il 
se  retira  dans  le  couvent  du  Tout- 
Puissant  (Pantocrator).  11  est  croya- 
ble que  de  là  il  intrigua  encore 
contre  les  unionistes,  et  peut-être 
contre  l'empereur.  En  revanche,  il 
était  en  butte  à  bien  des  espionnages, 
à  bien  des  menaces  de  la  part  de  ce 
prince.  Pendant  on  temps  sans  doute 
il  espéra  revenir  aux  affaires,  et  il 
ne  fit  pas  profession,  mais  finalement 
il  s'y  décida,  et  il  prit  avec  le  froc 
le  nom  de  Gennadius  (3)  qui  com- 
mençait par  la  même  initiale  que 
le  premier  de  ceux  qu'il  portait,  et 
qui  semble  avoir  été  dans  sa  pensée 
une  allusion  à  l'intrépidité  généreuse 
dont  il  se  glorifiait.  Il  était  encore, 
s'il  faut  s'en  tenir  à  l'autorité  de 
Ducas,  au  couvent  du  Tout-Puissant 
quand ,  en  réponse  aux  proposi- 
tions portées  à  Borne  de  la  part  de 
Constantin  par  Bryennius  Léontarès, 
arriva  en  nov.  1453  un  légat  du 
saint  -  siège ,  Isidore ,  cardinal  de 
Russie.  Dragasès  et  ses  fidèles  sou- 
scrivirent alors  aux  décrets  de  Flo* 
rence  ;  mais  la  majorité  des  grands , 
du  clergé,  de  la  population  laïque 
était  notoirement  hostile,  et  une 
foule  fanatique  se  précipita  en  tu- 
multe au  monastère  habité  par  Gen- 
nadius, demandant  à  voir,  à  entendre 
le  nouveau  solitaire.  On  l'appela  hors 
'  de  sa  cellule,  on  le  somma,  on  le  con- 
jura de  donner  son  avis  :  long-temps, 
il  refusa  de  paraître,  et  jusqu'au 
bout  il  évita  de  répondre  de  vive  voix; 

(3)  nvv»J*4,  géoéreox ,  intrépide. 
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seulement  il  finit  par  entrouvrir 
comme  furtivement  l'huis  de  sa  cel- 
lule, afficha  en  dehors  sa  décision,  et 
referma  sa  porte  en  toute  hâte.  L'air 
mystérieux  de  Pex-grand-juge  ne 
pouvait  qu'ajouter  à  la  curiosité  des 
regardants.  Ils  s'empressèrent  de 
lire.  L'affiche  commençait  par  ces 
mots  :  «  Malheureux  Romains ,  d'où 
vient  que  vous  vous  égarez  ?  • 
et  il  continuait  sur  le  même  ton,  je- 
tant l'anathème  sur  ceux  qui  met- 
taient leur  confiance  dans  les  Latins 
et  qui  répudiaient  la  foi  de  leurs 
pères.  Beaucoup  de  têtes  s'exaltèrent 
à  cette  lecture  :  il  y  eut  des  clameurs, 
des  rassemblements,  des  désordres 
par  la  ville  ;  des  séditieux  dans  les 
tavernes  buvaient  à  la  santé  de  la 
Vierge,  la  suppliaient  de  protéger 
Constantinople  contre  Mahomet  11, 
comme  jadis  elle  Pavait  défendue  de 
Chosroès,  et  vociféraient  contre  les 
azymites.1  Au  total,  toute  cette 
échauffourée  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  diviser  et  de  désaffectionner 
plus  complètement  les  Grecs ,  qu'au 
reste  rien  ne  pouvait  sauver.  On  a 
souvent  parlé  de  cette  déplorable 
monomanie  théologique  qui  poussait 
les  Grecs  à  dogmatiser,  à  disputer, 
tandis  que  les  Turcs  étaient  à  leurs 
portes  et  assiégeaient  leurs  murailles; 
et  il  y  a  au  moins  quelque  justesse 
dans  ces  reproches.Très-certainemen  t 
Gennadius  fut  un  de  ceux  qui  abon- 
dèrent ainsi  dans  le  sens  des  poin- 
.  tiileries  inopportunes  et  stériles.  La 
fin  de  1452  et  le  commencement  de 
1153  furent  employés  par  lui  à  écrire, 
à  discourir  sur  l'illégimité  du  schis- 
me, k  prophétiser  la  ruine  de  l'em- 
pire et  la  prise  de  la  ville,  prophétie 
trop  exacte,  mais  dont  l'exactitude 
ne  tenait  point  à  la  fusion  des  deux 
Églises.  Quand  Constantinople  fut 
prise  (29  mai  1453),  Gennadius,  ainsi 
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que  beaucoup  d'autres,  prit  la  fuite, 
et  se  cacha  aux  environs  de  la  capi- 
tale. Mais  bientôt,  soit  qu'on  eût 
trouvé  le  lieu  de  son  asile,  soit  qu'il 
eût  été  instruit  que  fe  sultan ,  en 
dépit  des  cruautés  partiel  les  dont  ses 
Turcs  ne  se  firent  pas  faute ,  affec- 
tait de  traiter  ses  vaincus  avec  cer- 
taine clémence  et  aspirait  à  rétablir 
l'ordre,  il  regagna  par  cootniate 
plutôt  que  par  persuasion  son  cou- 
vent désert;  il  fut  chargé  d'y  réunir 
ce  qu'il  pourrait  de  moines  ;  ceux  qui 
avaient  été  faits  esclaves  lui  furent 
rendus  sans  rançon.  On  lui  fournit  des 
moyens  pour  relever  Péglise  détruite, 
avec  l'autorisation,  si  ce  n'est  par  or- 
dre de  Mahomet  II. Puis,  le  patriarche 
Grégoire  s'étant  démis  de  sa  haute 
dignité  pour  se  retirer  à  Rome, 
et  le  siège  étant  resté  vacant,  un  jour 
le  padichah  se  plaignit  à  quelques 
membres  du  clergé  grec  de  ne  point 
encore  avoir  reçu  les  salutations  de 
leur  chef;  et  ceux-ci  lui  ayant  ré- 
pondu qu'ils  étaient  sans  chef  pour 
l'instant,  et  qu'ils  n'avaient  osé  en 
nommer  un  depuis  l'abdication  du 
dernier,  il  ordonna  qu'on  procédât 
sans  délai  à  l'élection  suivant  les 
formes  usitées.  Malgré  ces  caprices 
de  bonté,  de  tolérance  du  conquérant, 
bien  peu  d'ambitieux,  en  ce  moment 
si  voisin  encore  des  horreurs  et  des 
enivrements  de  la  victoire,  pouvaient 
convoiter  un  poste  qui  n'offrait  goèrt 
que  des  périls.  Le  choix  tomba  sur 
Gennadius.  Vainement  il  essayais- 
tensiblement  du  moins,  de  décliner 
cet  honneur.  Il  se  résigna  donc,  et 
un  même  jour  le  vit  recevoir  le  dia- 
conat, la  prêtrise,  le  caractère  e>t~ 
scopal,  et  finalement  l'onction  pa- 
triarcale. Mahomet  II ,  auqael  ilalU 
rendre  ses  hommages,  affecta  de  te 
recevoir  avec  respect  et  affabilité; 
déclara  que  le  cérémonial  jadis  usité 
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à  la  cour  pour  l'investiture  du  pa- 
triarche serait  suivi  par  lui  et  par 
ses  successeurs,  sauf  en  ce  qui  dé- 
rogerait à  la  loi  du  prophète  ;  et  le 
jour  de  la  cérémonie,  en  effet ,  il 
traita  magnifiquement  Gennadius,  le 
fit  asseoir  près  de  lui  à  table,  lui  mit 
en  main  un  riche  bâton  pastoral 
d'argent  doré  et  ciselé,  le  reconduisit 
à  ta  porte  du  palais  où  il  lui  fit  donner 
uu  cheval  blanc  superbement  har- 
naché, et  ordonna'  que  plusieurs  de 
ses  pachas  l'accompagnassent  jus- 
qu'au temple  des  Saints  -  Apôtres  ; 
et  une  forte    somme  fut  même 
versée  au  trésor  patriarcal.  Malgré 
ces  marques  d'honneur  et  cette  mu- 
nificence, Gennadius  ne  tarda  sans 
doute  pas  à  se  trouver  en  dissidence 
avec  ses  nouveaux  maîtres,  car  très- 
peu  de  temps  après,  en  1453  même 
ou  au  plus  tard  dans  le  commence- 
ment de  1454,  il  abandonna  de  re- 
chef Constantinople.  Mais  on  décou- 
vrit sa  retraite,  et  il  fut  contraint 
de  reptrer  dans  sa  ville  métropoli- 
taine. Le  souverain,  au  reste,  vint  en 
personne  lui  rendre  visite,  soit  pour 
adoucir  ce  qu'il  y  avait  de  disgra- 
cieux dans  cette  contrainte,  soit  pour 
s'entretenir  des  griefs  dont  le  pa- 
triarche croyait  pouvoir  se  plaindre, 
soit  enfin  pour  inspecter  par  lui-même 
l'état  des  choses  et  contenter  sa  cu- 
riosité sur  l'Église  grecque.  Le  seul 
détail  que  nous  ayons  sur  cette  en- 
t  re  vae,  c'est  que  Mahome  t  questionna 
le  patriarche  sur  la  religion  chré- 
tienne, dont  celui-ci  lui  exposa  les 
principaux  dogmes  et  la  morale, 
absolument  comme  s'il  eût  voulu  le 
convertir  à  notre  foi.  Cet  exposé,  re- 
uanié  sans  doute,  existe  encore: 
*ost  Gennadius  même  qui  crut  utile 
ux  fidèles ,  et  peut-être  a  lui 
our  n'être  pas  soupçonné  de  con- 
esceudances  coupables,  de  donner 


h  plein  cette  information  au  public. 
Sans  doute  on  ne  peut  croire  un 
moment  que  l'orgueilleux  maître 
de  Constantinople  daignât  simuler 
l'ombre  même  de  disposition  à  em- 
brasser le  christianisme,  ou  que  les 
Grecs  dépossédés  se  laissassent  aller 
à  un  leurre  semblable.  Mais  du  moins 
ils  pouvaient  se  flatter  qu'on  ne  les 
opprimerait  pas,  que  ceux  d'entre 
eux  qui  accepteraient  de  bonne  grâce 
la  domination  turque,  seraient  res- 
pectés dans  leur  existence,  leur  li- 
berté, leurs  biens  et  leur  loi.  Or  il 
y  avait  encore  beaucoup  de  Grecs  à 
soumettre  à  cette  époque.Deux  frères 
de  Jean  VII  et  de  Dragasès  ((Thomas 
et  Démétrius),  gouvernaient  divers 
districts  du  Péloponèse.  Toujours 
fauteurs  de  l'union,  ils  étaient  eu 
rapportavecCalixteV.et  il  n'y  avait 
rien  d'impossible  à  ce  que  le  Pélo- 
ponèse devînt  le  rendez-vous  d'une 
flotte  chrétienne  coalisée  pour  l'ex- 
pulsion des  Osmanlis  et  la  restau- 
ration de  l'empire  grec.  Mais  Gen- 
nadius ne  partageait  point  ces 
idées  flatteuses ,  et  chaque  jour  sa 
situation  lui  semblait  moins  tenable. 
Il  ne  pouvait  protéger  efficacement 
ses  co-religionnaires  contre  l'arro- 
gance et  la  brutalité  de  leurs  vain- 
queurs; et  ces  co-religionnaires  eux- 
mêmes  il  les  trouvait  plus  dérai- 
sonnables, plus  ingouvernables  que 
les  Turcs.  II.  supplia  Mahomet  de 
lui  permettre  d'abdiquer,  et  Mahomet 
y  consentit  enfin  à  regret.  On  rap- 
porte ordinairement  cette  démission 
à  l'an  1459  :  il  est  croyable  qu'on  se 
trompe  d'un  ou  deux  ans,  et  qu'il  y 
eut  comme  un  interrègne  de  Genna- 
dius à  son  successeur.  Redevenu 
simple  moine>,  l'ex-patriarche  se  re- 
tira au  couvent  de  Prodrome  sur  le 
mont  Ménecée  ;  mais  un  ordre  le 
contraignit  de  revenir  dans  la  capi- 
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laie.  Rien  u'indique  au  cette  qu'Use 
soit  mêlé  d'affaires  politiques  depuis 
ce  temps  ;  et  le  grand  nombre  d'écrits 
qu'il  semble  avoir  rédigés  depuis  sa 
retraite  ue  permet  guère  de  suppo- 
ser qu'il  se  soit  occupé  d'autre  chose 
en  son  cloître  que  de  théologie  et  de 
piété.  Sa  mort  eut  lieu,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  répandue,  en  1460  ;  mais 
tes  titres  circonstanciés  de  deux  ou 
trois  de  ses  ouvrages  daus  quelques 
manuscrits  nous  engagent  à  reculer 
au  moins  jusqu'à  1464  la  date  de  cet 
événement.  Les  écrits  de  Getuia- 
dius  sont  nombreux  ;  il  nous  paraît 
hors  de  doute  que  nous  les  avons 
presque  tous,   sauf  pourtant  les 
lettres;  mais  la  liste  qu'en  donne 
Allatius  est  très-incomplète,  et  il  faut 
recourir    à  l'édition  harlesienue 
de  la  Biblioth.  grœca  de  Fabricius, 
pour  suppléer  aux  énormes  lacunes 
du  premier  de  ces  savants.  Généra- 
lement on  les  dispose  en  trois 
groupes  selon  qu'ils  ont  été  composés 
avant,  pendant  ou  après  son  pa- 
triarcat. La  division  n'est  poiut  heu- 
reuse, tant  à  cause  de  l'incertitude 
qui  règne  sur  la  date  de  certaines 
compositions  que  parce  que  les 
lettres  se  répartissent  entre  les  trois 
époques.  Nous  n'indiquerons  ici  que 
les  plus  remarquables  de  ces  ou- 
vrages, en  Commençant  par  les  écrits 
dogmatiques  sans  rapport  avec  l'u- 
nion. Ce  sont  :  1.  Exposé  de  la  foi 
chrétienne  (en  24  chapitres) ,  Helm- 
staedt,  1611,  in -4*  (grec -latin, 
traduction   de    Grégoire  Hermo- 
nyme  de  Sparte),  et  aussi  dans 
YHœresiologium.  1656,  in-f9,  p.  397, 
et  dans  la  Biblioth.  palrum,  IV,  950. 
Nous  avons  dit  à  quelle  occasion  fut 
composé  cet  ouvrage,  qui  est  censé 
la  réponse  aux  questions  de  Maho- 
met 11  sur  le  christianisme,  lors  de 
sa  visite  à  l'église  des  Saints- Apôtres. 
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(I  en  existe  une  traduction,  non  pas 
arabe,  mais  turque,  d'un  Ahmed- 
Pacha  (de  Karaveria?),  et  un  abrégé 
grec  qu'on  peut  être  tenté  de  regar- 
der comme  un  simple  extrait  do 
grand  traité,  mais  qui  pourrait  bien 
avoir  été  le  premier  jet,  et  en  quel- 
que sorte  le  canevas  de  Gennadios. 
IL  Demandée  et  réponses  sur  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur (n°  1289,  Bibl.  royale),  C'est  la 
relation  d'une  discussion  qu'il  tut  à 
Serrhes  avec  deux  Turcs  venus  çout 
l'y  voir  et  converser  avec  lui  après 
son  abdication.  1(1.  Un  Dialogue 
contre  les  Juifs,  ou  Réfutation  ie 
V erreur  juive  par  l'Écriturt  U 
?  histoire ,  et  Exhortation  d  la  ti- 
nté (n-  778,  1293,  1294  de  laBiN. 
royale,  33  deBarocci).!  V.  Principal* 
prophéties  relatives  à  J.-C. 
(anc.  n'2959  de  la  Bibl.  royalej.  V. 
Contre  les  Automatisas  et  Us  Bd- 
lénistes  (n- 1289, 1292,  1294  de  Ta 
Bibl.  royale).  Cet  ouvrage  fut  écrit 
lorsqu'il  était  au  couvent  deProdro- 
me.  VI.  Du  culte  primitif  en  Vko%~ 
neur  de  la  Divinité  (w*  1289, 1294, 
2135  de  la  Bibl.  royale).  VIL  Apo- 
logie pour  les  cinq  chapitres  àu 
concile  de  Florence  (la  légitimité 
du  Filioque,  la  prédestination,  U 
transsubstantiation  dans  les  azymes, 
le   purgatoire,   la   primauté  Ai 
siège  de  Rome,  d'où  l 'obédience 
de  Constat!  linople).  VIII.  Deux  va- 
lûmes sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  contre 'les  Latins  (le  premier, 
n°  1290  Bibl.  roy.,  39*  bibL  ta 
S.  syn.  de  Moskou,  etc.;  le  deuxrèœe, 
u"  1291  Bibl.  roy.,  68  bibl.  insu  de 
Vienne»  17  bibl.  laur.  de  Flor.,  il  ca 
S-  syn.  de  Moskou,  et  au  courent  de 
Saint-Séveriu  à  Naples).  Le  premier 
de  ces  deux  volumes  fut  écrit  avaci 
la  prise  de  Constantinople  et  aptfe 
son  colloque  avec  l'évêque  de  Cor- 
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tone  en  présence  de  l'empereur 
Jean  VU.  Le  second  fut  composé 
postérieurement ,  ou  ne  peut  é ire 
exactement  à  quelle  époque,  mais 
entrel447ett  458.  puisqu'il  est  dédié 
et  qu'il  fut  envoyé  à  l'empereur  de 
Trébizonde  Jean  IVComnène.Le  iiom 
de  l'auteur  manque  dans  beaucoup 
de  manuscrits  :  aussi  Barocci,  dans 
son  Catalogue  des  manuscrits  oV  An- 
gleterre^ l'attribue-t-il  àGenuadius, 
archevêque  de  Bulgarie  (4)  ;  et  Mat- 
thœi,  dans  ses  Notices  des  manuscrits 
de  M  os  k  ou,  n'énonce-t-i)  qu'avec  un 
doute  l'idée  que  George  Scholariûs 
en  est  l'auteur.  Mais  l'incertitude 
disparait  devant  la  note  catégorique 
mise  en  tête  du  manuscrit  1290  de 
Paris.  IX.  Dialogue  sur  le  Saint- 
Esprit^  395de  la  Bibl.  de  MoskoU), 
le  même  sans  douté  qu'un  Dialogue 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit, 
dirigé  contre  les  Latins,  où  il  discute 
surtout  la  doctrine  de  saini  Thomas 
et  de  Scott ,  et  où  les  personnages 
qu'il  met  en  scène  sont  Oi  bien  ,  Eu  - 
loge  et  Benoit.  X.  De  la  Providence 
H  de  la  prédestination,  en  4  livrés 
Je  premier,  ti°  1289  de  la  Bibl.  roy.; 

i  ■    ■■■         I  i    !     Mi,  !  « 

(4)  11  y  a  eu  plusieurs  antres  Geofeudids, 
>utre  l'archevêque  de  Bulgarie  nommé 
ci  ;  et  l*on  en  trouve  rémunération  dans 
"ttliricitlS  ;  mai»  -c'est  à  tort  qu'Allatitjs 
i  cru  qu'il  y  avait  eu  éu  «e*  dernier*  temps 
le  l'empire  jusqu'à  troU.  Genuadius,  \6*- 
juels  auraient  tous  trois  porté  d'abord  les 
joms  de  George  et  de  Srbolurius.  Asse2 
oug- temps  QD;a  suivi  cette  opiuiou  ;  in:ii» 
;IIe  n'est  fondée  sur:  aucun  témoignage, 
;t  nulle  induction  raisouuable  ne  fui  ce  d'y 
tvoir  recnnrs:  rïièiégtner  que  le  même 
leraonuage  ne  peut  avoir  été  .uour  et  contre 
Uuiou  suivant  les  temps,  et  eu  conclure 
[ue  le  Scholariûs  du  coucilc  de  Florence 
te  peut  être  le  mène  que  le  Scholariûs 
i  opposé  au  Fi{t0que%  si  fougueux  contre 
es  Lafiu»,  est  tout«.i»fait  gratuit.  Voy  au 
este  sur  cette  qu'est)*)»,  qu'il  nous  semble 
Butilc  de  discuter  à  fond  ici  et  qui  ue  fait 
dus  doute  aujourd'hui,  la  longue  Hôte  de 
'abricius  et  Harles  vers  le  commencement 
le  l'art*.  Gcnnadius. 
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les  troisième  et  quatrième,  n°*  2955 
et  2959  ;  le  deuxième  publié  à  Augs- 
bourgen  K.03,  in  4°,  par  Hœschel, 
et  trari.  en  latin  par  le  jésuite  Ch. 
Libertinus  ou  Preylich ,  Breslau, 
1681,  in  4o;  c'est  probablement  le 
premier  qui  a  été  donné  par  Thor- 
lacius  sous  le  titre  de  Gennadii 
Constantinopolitani  de  Providentia 
opus  anecdotum,  Copenh. ,  1625, 
in-4°,  23  pages.  XI.  Deux  livres  sur 
le  purgatoire  (n°  1292,  Bibl.  roy  ; 
Aliatîus  les  regarde  comme  dépour- 
vus d'élégance  et  de  valeur  ;  Harles 
proleste  contre  ce  jugement);  plus  . 
une  Réponse  sommaire  aux  objec- 
tions des  Latins  contre  ses  opinions 
relativement  au  purgatoire,  et  une 
tertre  à  Jean  de  Thessalonique 
sur  le  même  sujet.  XII.  Quelques 
mots  contre  l'opinion  des  Latins 

(  2ÛVTCU.0V  xctrà  fo'E/iç  t.  A  )  (n°  1292, 

Bibl.  royale).  Xlll.  Histoire  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  à  Ferrare  et 
à  Florence  entre  les  Grecs  et  les 
Latins  (uui  61,  72,  73  de  la  bibl. 
imp.  de  Vieune^  XIV  Divers  dis- 
cours en  forme  Homélies  (sur  la 
transfiguration  par  exemple ,  sut 
l'assomption  de  la  sainte  Vierge, 
sur  ta  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste)  ;  les  trois  Discours  sur  la 
réunion  des  deux  Églises  (ou  les  lit, 
dit-on,  à  la  suite  de  VÙist.  du  concile 
de  Ferrare  et  FI.  dans  les  manuscrits 
61, 72,  75  de  la  bibl.  de  Vienne),  des 
Éloges  funèbres  du  despote  Théodore 
et  de  Théod.  Sopbicn,  la  Monodie 
sur  la  prise  de  Constantinople,  et 
divers  petits  traités  qualités  Xo^ot 
(dans  la  Turco-Grœcia  de  Crusius  et 
dans  la  Bibl.palrum)  contre  la  simo- 
nie sur  la  difléreiice  des  péchés  mor- 
tels et  véniels,  sur  ce  qu'il  ue  se  fait 
plus  de  miracles  comme  autrefois* 
XV.  Des  Lettres  éparscs  dans  divers 
manuscrits,  notamment  dans  les  ma- 
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nuscrits  grecs  1260, 1289, 1292,1295, 
1297,  2135,  2051  de  la  Bibliothèque 
royale,dans  le3043olim  Colb.,dans 
celui  qui  était  coté  2955  au  temps 
de  Fabricius,  dans  les  105,  179,  180 
de  Turin,  et  qui  roulent,  quelques- 
unes  sur  des  affaires  particulières,  la 
plupart  sur  la  politique,  sur  les  af- 
faires religieuses,  sur  des  questions 
philosophiques  ou  théologiques.  Mê- 
me en  réunissant  tout  ce  que  nous 
donnent  ainsi  les  Mss.,  il  est  à  croire 
que  nous  sommes  loin  de  posséder 
toutes  les  lettres  écrites  par  Gen- 
nadius  et  toutes  celles   qui  au- 
*    raient  mérité  de  passer  à  la  posté- 
rité :  en  effet,  celles  même  qui  sont 
groupées  en  nombre  (n*  1292  et  an- 
cien n°  2955)  ne  sont  évidemment 
qu'un  choix ,  une  sorte  d'Elégants 
extracts.  Nous  remarquerons  princi- 
palement celles  qu'il  adresse  à  Phi- 
lelphe,  à  Lipoman,  à  fra  Ambrosio,  au 
grand-duc  (il  y  en  a  deux,  la  deuxiè- 
me contient  une  invective  violente 
contre  les  Latins),. à  l'empereur,  au 
secrétaire  (  piaft™ ,  l'une  et  l'autre 
sur  les  affaires  de  Florence),  à  l'em- 
pereur de  Trébizonde,  au  métropoli- 
tain d'Éphèse,  au  moine  Maxime 
(jadis  Sophien),  et  auxSinaites,  sur 
divers  points  de  discipline,  sur  le 
droit  d'abdication  des  évêques,  même 
sans  autorisation  du  patriarche,  sur 
la  simonie  qu'il  déplore  et  que  pour- 
tant, dit-il,  la  faiblesse  des  temps 
ordonne  de  traiter  avec  certains  mé- 
nagements, sur  la  réception  à  faire 
aux  Latins  et  aux  Arméniens  qui  se 
rendent  aux  saint  lieux) ,  et  l'ency- 
clique à  tous  les  fidèles,  dans  la- 
quelle il  expose  les  raisons  de  sa  dé- 
mission. De  plus,  Gennadius  est  sou- 
vent nommé  dans  les  Catenœ,  Mais 
c'est  à  tort  qu'on  lui  a  fait  honneur 
d'une  Vie  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze.  P-ot. 
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SCHOMBERG  ou  mieux  Schoh- 
berg  (Gaspard  de),  père  de  Henri  de 
Schomberg,  comte  de  Nanteuil,  le 
vainqueur  de  Castelnaudary  mort  eo 
1032  (vôy.  ce  nom,  XU,  220),  était 
originaire  de  Misnie.  il  commandait 
les  troupes  allemandes  au  service  de 
France  et  joignait  à  ce  titre  celui  de 
chambellan  de  Charles  IX  quand  eut 
lieu  la  Saint-Barthélemi.  Le  gouver- 
nement, après  ce  coup  audacieux, 
se  sentit  cependant  embarrassé  en 
présence  des  puissances  étrangères. 
On  sait  de  quelle  façon  l'empereur 
Maximilien,  quoique  autrichien, 
quoique  catholique  et  beau-père  du 
roi  de  France,  improuva  et  déplora 
la  résolution  à  laquelle  s'était  laissé 
entraîner  son  gendre.  Bien  plus  grave 
encore  était  l'embarras  en  présence 
des  puissances  protestantes, constao 
tes  alliées  de  la  France  depuis  si 
lutte  contre  l'omnipotence  autri- 
chienne sous  François  1e'  et  Henri 
II,  et  garantes  en  quelque  sorte  de 
l'existence  des  protestants  eo  Franc*. 
Catherine,  ouCharles  IX,  prit  a  leur 
égard  le  pire  peut-être  de  tous  les 
partis  et  à  coup  sûr  le  plus  honteui, 
celui  de  mentir  ;  et  Schomberg  fet 
chargé  d'aller  remettre  de  la  part  du 
roi  de  France  aux  électeurs  Palatii 
et  de  Saxe,  au  landgrave  de  Hessert 
au  duc  de  Deux-Ponts  un  mémoire 
où,  entre  autres  passages,  se  lisait  le 
suivant  :  «Avertie  de  la  conspiration 
«  de  l'amiral  et  de  ses  amis  pour  tuer 
«  le  roi  et  toute  la  famille  royale, sa 
«  majesté  a  été  contrainte  de  làùur 

•  la  main  à  MM.  -de  la  maison  de 

•  Guisequi,  le  2*  dé  ce  mois  d'août, 
«  ont  tué  ledit  amiral  et  quelques  au- 
«  très  gentilshommes  de  sa  faction, 

•  s'étant  la  motion  grandement  u- 
«  crue  parmi  le  peuple  pour  être  la 

•  jambe  de  ladite  conspiration  et 

•  bien  irrité  d'avoir  vu  sadile  au- 
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•  jesté  contrainte  avec  la  reine  sa 

•  mère  et  roesseignenrs  ses  frères  de 

•  se  resserrer  dans  son  château  du 

•  Louvre  avec  leurs  gardes ,  et  de 

•  tenir  leurs  portes  fermées  ponr 
-  s'assurer  contre  la  force  et  violence 
«  qu'on  leur  voulait  faire,  et  pour  !a- 

•  quelle  exécuter  aucuns  gentils- 
«  hommes  dudit  amiral  avaient  passé 

•  lannit  dedans  ledit  château  cachés 

•  en  des  chambres  pour  aider  à  ceux 

•  qui  devaient  venir  dehors  en  plus 

•  grand  nombre....  ;  de  toutes  les- 
«quelles  choses  le  peuple  aigri  a 

•  exercé  grande  violence  sur  ceux  de 

•  la  nouvelle  religion,  dont  les  chefs 

•  qui  se  trouvaient  audit  Paris  ont 

•  été  tués  :  ce  qui  est  advenu  au  grand 

•  regret  de  sadite  majesté,  et  toute- 
fois par  Poccasion  qu'ils  en  ont 

•  donnée  eux-mêmes  les  premiers*... 
Puis  un  peu  plus  bas  ses  inslruc- 
ions  portent  :  •  Et  ce  faisant,  le  sieur 

•  de  Schomberg  les  assurera  (les 

•  quatre  princes)...  que,  en  ce  qui  est 
>  advenu  il  n'est  point  question  du 
fait  de  la  religion  ni  de  la  rupture 
de  l'éditde  pacification*,  mais  que 
la  chose  est  procédee  de  la  malheu- 
reuse conspiration  qu'ils  avaient 
faite  contre  sa  majesté,  connue 
par  tant  de  certains  indices  que  l'on 
ne  la  pouvait  plus  ignorer  et  tarder 
à  y  pourvoir  sans  le  certain  péril 
de  leurs  personnes,  etc.,  etc.  »  Ces 
tsertions  ne  trompèrent  personne, 
:  les  princes  qu'on  voulait  duper 
^pondirent  en  termes  qui  laissaient 
3ir  à  nu  leur  incrédulité.  Mais 
mtesces  pièces,  presque  inconnues 
endant  deux  siècles  et  queMoser 
iprima  le  premier,  t.  IV  de  ses 
eitrœge  zu  d.  Staats  u.  Vol- 
trrccht,  sont  importantes  pour  fa  in» 
mnaitre  à  quel  point  la  cour  de 
harles  IX  elle-même  fut  épouvantée 
ï  son  œuvre,  et  manqua  de  courage. 


Gaspard  de  Schomberg  continua  de 
commander  les  troupes  allemandes 
au  service  de  France,  sous  les  rè- 
gnes de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Il 
mourut  subitement  dans  sa  voiture 
en  1609.  P-ot. 

*  SCHOMBKKG(  Armand-Frédé- 
ric de),  maréchal  de  France,  né  vers 
1619,  était  d'une  autre  famille  que 
le  précédent,  quoique  son  vrai  nom 
fût  aussi  Schcenbcrg.  Dans  l'article 
qui  lui  a  été  consacré  (t.  XL1,  p.  225- 
26),  on  n'a  fait  qu'indiquer  ses  cam- 
pagnes de  Portugal,  où  il  ajouta  ce- 
pendant de  nouveaux  titres  à  sa 
gloire  militaire.  Nous  réparons  ici 
cette  omission.  —  Après  le  traité  des 
Pyrénées  (1659),  Schomberg,  alors 
lieutenant-général  dans  les  armées 
françaises,  passa  avec  l'agrément  de 
la  cour  de  France  au  service  d'Al- 
phonse VI,  roi  de  Portugal, qui,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  soutenait  une 
lutte  acharnée  contre  l'Espagne.  Il 
amenait  avec  lui  un  corps  de  Français, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  d'ex- 
cellents ingénieurs.  Il  fut  reçu  avec 
les  démonstrations  de  la  considéra  - 
tion  la  plus  haute  pour  son  mérite  et 
son  caractère.  Schomberg,  revêtu  du 
titre  de  mestre- de-camp-général , 
partit  bientôt  pour  l'Alentéjo,  pro- 
vince contre  laquelle  on  savait  que 
les  Castillans  devaient  incessamment 
tourner  tout  l'effort  de  leurs  armes. 
Il  se  h$ta  de  la  mettre  en  état  de 
défense,  en*  reconnaissant  ses  posi- 
tions et  ses  rivières,  en  garnissant 
ses  villes  de  troupes  capables  de 
soutenir  un  siège.  II  rassembla  en- 
suite^ Elvas,  un  conseil  de  guerre 
oùil  fit  comprendre  l'impossibilité  de 
conserver  l'Alentéjo  sans  une  armée 
nombreuse  et  aguerrie.  11  y  avait  à 
peine  six  mois  qu'il  servait  sous  les 
drapeaux  du  Portugal,  et  déjà  des 
bruits  injurieux ,  fruits  abjects  de 

U 

Digitized  by 


370  SCH 

l'envie,  circulaient  sur  son  compte. 
Des  officiers  portugais,  offusqués 
par  l'éclat  desa  réputation,  publiaient 
qu'il  ne  se  tenait  à  El  vas  que  parce 
qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  <Je 
ranger  une  armée  en  bataille.  Pour 
faire  taire  ces  bruits,  le  brave  Schom- 
berg  rejoignit  l'armée ,  et  ne  tarda 
pas  à  donner  des  preuves  irrécu- 
sables de  sa  valeur  et  de  son  ha* 
bileté.  A  la  tête  de  huit  cents  che- 
vaux, il  fondit  sur  le  territoire  es- 
pagnol et  le  ravagea  ;  puis,  ren- 
contrant la  cavalerie  ennemie,  guidée 
par  don  Juan  d'Autriche  lui-même, 
il  l'attaqua  et  la  tailla  en  pièces. 
Après  ce  brillant  exploit,  il  reprit  le 
chemin  d'Elvas.  Demeuré  maître  du 
commandement  de  l'armée,  après  le 
départ  du  général  en  chef  (  le  comte 
d'Atougia) ,  il  se  conduisit  à  l'égard 
des  soldats  avec  tant  de  justice  et  de 
bonté,  qu'il  s'en  fit  adorer.  Déjà  il 
possédait  au  plus  haut  degré  la  con- 
fiance de  la  reine-régente  qui  lui 
avait  permis  de  choisir  dans  la  cava- 
lerie les  officiers  et  les  soldats  qu'il 
estimerait  le  plus  II  se  montra  (digne 
de  son  commandaient  provisoire 
par  sa  vigilance  et  son  activité.  Un 
corps  de  cavaliers  espagnols  fut  at- 
taqué et  dissipé  par  ses  troupes,  aux 
environs  de  Badajoz.  Peu  de  jours 
après  (1662),  s'étantmis  en  embus- 
cade dans  un  lieu  nommé  Sagragès , 
avec  une  poignée  de  soldats,  il  en- 
leva un  convoi  considérable  de  mu- 
nitions. Cependant  il  n'avait  pas  en- 
core étouffé  l'envie  ,  car ,  lorsque 
don  Ménésès  vint  le  remplacer  dans 
le  commandement  de  l'Alentéjo,  il 
lui  donna  d'utiles  avis  qui  furent 
rejetés.  Mais  il  força  bientôt  à 
l'admirer  les  Portugais  même  les 
plus  jaloux  de  son  mérite.  Quand 
l'armée  campa  auprès  diEstremos, 
il  dirigea  cette  opération  avec  une 
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si  rare  fyabileté,  qu'à  son  arrivée 
(12  mai  16<£),  don  fuan  Au- 
triche, désespérant  de  pouvoir  for- 
cer les  Portugais  dans  leur  camp, 
renonça  au  dessein  qu'il  avait  forme 
de  les  attaquer,  et  se  retira  surBor- 
ba,  bien  qu'il  fût  à  la  tête  d'une 
armée  considérable.  Le  comte  de 
Schomberg  tomba  impétueusement 
sur  l'arrière-garde  <Jes  Espagnols,  et 
lui  fit  plusieurs  prisonniers  impor- 
tants. Dans  la  campagne  suivante 
(1663),  il  fit  exécuter  sur  les  bords 
de  la  Dégèbe  de  savantes  manœuvre* 
qui  furent  couronnées  d'un  plein 
succès,  et  obtinrent  l'admiration 
même  de  don  Juan  d'Autriche.  Avant 
reconnu,  aux  dispositions  que  ce 
prince  avait  prises,  qu'il  se  préparait 
à  canonner  le  camp  portugais,Sciiom- 
berg  trouva  moyen  de  rendre  tfUt 
artillerie  inutile,  en  plaçant  trois  bat- 
teries de  canon  sur  des  hauteors 
d'où  l'on  découvrait  le  camp  ennemi, 
en  fortifiant  ses  deux  ailes  de  /'élite 
de  ses  soldats,  enfin  en  faisant  éteindre 
les  feux  de  son  armée  .Tout  cela  s'exé- 
cuta pendant  la  nuit.  Les  Espagtt& 
n'avaient  rien  remarqué.  Le  len- 
demain, quand  ils  voulu  rentattaqoer 
ils  tentèrent  d'inutiles  efforts,  et  fo- 
rent obligés  de  se  retirer  surBadâjoz 
Schomberç  les  poursuivit  viveaeot 
et  revint  avec  un  bon  nombre  Je 
prisonniers.  De  si  importants  sé- 
vices, tant  de  zèle  et  d'expérien* 
dans  l'art  militaire,  au  lieu  de  net  ' 
tre  fin  aux  injurieux  discours  àt 
l'envie,  ne  firent  qu'irriter  cet!.'  | 
vile  passion  *,  l'habile  et  sa^e  c* 
pitaine  garda  le  silence  avec  n 
blesse,  et  continua  de  servir  ^ 
dévouement.  Peu  de  jours  après, 
se  couvrit  encore  de  gloire  dans  ar 
bataille  près  d'Ameyxial,  où  les  r\v 
tugais  défirent  les  Espagnols,  tt 
montra  son  habileté   ordinaire  * 
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asseoir  un  camp ,  à  ranger  des  trou- 
pes en  bataille,  ainsi  que  tout  le  cou- 
rage et  l'intrépidité  d'un  soldat.  Le 
comte  de  Schomberg  partit  ensuite 
pour  aller  mettre  le  siège  devant 
Évora  dont  les  Espagnols  étaient 
maîtres  depuis  quelque  temps.  Par 
les  savantes  dispositions  que  lui 
suggéra  son  génie  militaire,  il  força 
en  peu  de  jours  l'ennemi  à  capituler. 
D'Éwa  il  courut  visiter  Portalègre, 
Castelvidé ,  et  il  répara  les  retran- 
chements d'Alter,  deVeiros,  de 
Fronteira  et  de  Montforté.  Malgré 
tant  d'actions  si  utiles  et  si  hono- 
rables, il  continua  d'être  en  butte  à 
la  jalousie  de  ses  compagnons  d'armes 
et  d'essuyer  de  criantes  injustices. 
Lassé  enfin  de  ces  indignités,  Schom- 
berg se  rendit  à  Lisbonne  pour  s'en 
plaindre.  Ses  ennemis  essayèrent  de 
le  noircir  aux  yeux  de  la  cour,  en  sou- 
tenant qu'il  était  moins  utile  qu'em- 
barrassant, et  ils  lui  reprochèrent 
de  s'arroger  tout  le  commandement, 
et  d'empêcher  les  soldats  étrangers 
(il  y  avait  des  Français  et  des  Anglais 
dans   l'armée  portugaise)  d'obéir 
aux  officiers  -  généraux  portugais. 
Schomberg  crut  de   son  honneur 
de  répondre  a  des  griefs  si  nettement 
articulés ,  et  il  le  fit  d'une  manière 
a  la  fois  noble  et  victorieuse,  prou- 
vant   qu'il  n'avait  jamais  donné 
d'ordres,  concernant  les  opérations 
militaires,  que  lorsque  les  généraux 
portugais  avaient  refusé  de  le  faire, 
ou  qu'on  avait  exécuté  quelque  fausse 
démarche  dont  il  fallait  prévenir 
les  dangereuses  conséquences,  qu'il 
y  avait  du  péril  à  affronter  ou  la 
presque  certitude  que  le  succès  ne 
couronnerait  pas  sou  zèle.  Il  soutint 
ensuite  que  les  Anglaiset  les  Français 
lui   devaient  obéissance,  préféra- 
b/ement  à  tout  autre  officier,  puisque 
leurs  rois  les  avaient  placés  sous  son 
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commandement;  puis  il  loua  leur 
courage  et  leur  conduite.  La  calomnie 
fut  vaincue,  et  la  cour  rendit  justice 
au  vaillant  général.  L'un  de  ses  plus 
opiniâtres  ennemis,  Gilles  Vas  Lobo> 
fut  rappelé  d'Elvas  dont  il  était  gou- 
verneur, et  Schomberg  reçut  lui- 
même  le  commandement  de  Sétubal. 
Cette  juste  satisfaction  le  consola  de 
toutes  ses  peines,  et  l'on  s'aperçut 
bientôt  de  son  retour  à  l'armée  portu- 
gaise. Vers  le  milieu  de  l'année  1665, 
il  prit  part  à  la  mémorable  bataille  de 
Montès-Claros  ou  Villaviciosa,  dont 
le  succès  fut  dû  à  sa  haute  habileté, 
ainsi  qu'à  l'intrépidité  des  Françaiset 
des  Anglais.  Pans  ce  combat,  qui 
avait  duré  huit  heures,  les  Espagnols 
perdirent  quatorze  mille  hommes 
tués  ou  pris,  leur  artillerie,  leurs 
bagages  et  leurs  enseignes.  Voilà 
par  quels  triomphes  Schomberg 
sut  répondre  aux  calomnies.  Il  cou- 
rut alors  au  secours  de  la  province 
d'Entre  -Douro-  et- Minho,  et  en 
chassa  l'ennemi,  après  l'avoir  battu 
dans  plusieurs  rencontres.  A  son  re- 
tour, il  fut  nommé  gouverneur-gjé- 
néral  de  l'Alentéjo.  Cejte  faveur ,  qu'ij 
méritait  à  tant  de  li très, redoubjasoa 
zèle  pour  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée. Il  fit  une  irruption  dans 
l'Andalousie,où  il  répandit  la  terreur 
de  ses  armes,  et  recueillit  un  butin 
considérable.  De  là  il  se  rendit  à  Aron- 
chès  pour  fortifier  cette  place/  C'est 
alors  que  le  roi  de  Portugal  (Al- 
phonse VI),  voulant  récompenser 
les  importants  services  qu'il  lui 
avait  rendus,  le  créa  comte  de  Mer- 
tola.  Quelque  temps  après,  il  iui 
confia  le  commandement  générai 
de  ses  troupes.  Schomberg  justifia 
pleinement  une  si  haute  confiance  ; 
car  il  sut  toujours  tenir  les  Espagnols 
en  respect,  jusqu'au  moment  où  la 
paix  fut  conclue  (16,68)  entre  l'Bspa- 
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gneet  le  Portugal.  Alors  Schomberg, 
revenant  en  France,  continua  de  se 
signaler  dans  les  armées  de  Louis  XI V, 
et  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1675 . 
Plus  tard,  ayant  embrassé  la  cause 
du  prince  d'Orange  contre  le  mal- 
heureux Jacques  11,  roi  d'Angleterre, 
il  fut  tué  à  la  bataille  de  la  Boyne 
en  1690  (  voy.  l'art,  précité).  F— A. 

SCIIOPENHAUER  (Jeanne  Tro- 
sina,  dame) ,  littératrice  allemande, 
connue  surtout  comme  romancière, 
naquit  en  juillet  1770,  à  Dantzig.  La 
famille  Trosina  était  à  l'aise;  son  père 
portait  le  titre  de  sénateur.  Son  édu- 
cation fut  excellente;  douée  des  plus 
heureuses  dispositions,  la  jeune  fille 
répondit  par  de  rapides  progrès  aux 
soins  de  ses  maîtres.  Le  français  ei 
l'anglais  lui  devinrent  familiers  com- 
me le  polonais  et  l'allemand.  Elle  ne 
resta  étrangère  ni  aux  sciences  ni  à 
la  musique  ;  mais  ce  fut  surtout  la 
peinture  qu'elle  cultiva  avec  passion 
et  succès.  Toute  jeune  encore,  elle 
prit  fantaisie  de  devenir  une  autre 
Angélica  Kaufmann ,  et  elle  demanda 
avec  instance  d'être  envoyée  à  Berlin 
pour  y  recevoir  des  leçons,  pour  s'y 
livrer  aux  travaux  à  l'aide  desquels 
pouvait  se  réaliser  ce  vœu,  le  plus  cher 
de  son  âme  ;  mais  elle  fut  obligée 
d'y  renoncer,  car  sa  famille  ne  pou- 
vait ni  aller  là  s'installer  avec  elle, 
ni  la  laisser  seule  dans  cette  ville, 
avec  son  inexpérience  et  sa  jeu- 
nesse; on  trouvait  incompatibles 
avec  le  rang  d'une  fille  de  sénateur 
les  habitudes  d'une  jeune  artiste  qui 
voulait  s'établir  dans  un  musée  avec 
ses  couleurs  et  ses  pin  ceaux.  Des  pen- 
sées de  mariage  d'ailleurs  vinrent  la 
distraire  :  elle  était  fiancée  presque 
depuis  l'enfance  avec  Henri-Floris 
Scnopenhauer,  riche  négociant,  qui 
avait  vécu  en  Angleterre.  Cette  union 
eut  lieu  vers  1789.  Très-peu  de  temps 
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après,  achevèrent  de  se  démasquer 
les  vues  de  la  Prusse  sur  Dantiig. 
Frédéric-Guillaume  II,  en  échange 
de  l'alliance  qu'il  offrait  à  la  Pologne, 
demandait  la  cession  de  cette  ville 
gênée  déjà  depuis  1785  par  les  res- 
trictions que  Frédéric  II  avait  mises 
à  son  commerce ,  pour  l'amener  de 
lassitude  à  souhaiter  son  incorpora- 
tion à  la  monarchie  prussienne.  Les 
vues  du  cabinet  de  Berlin  n'abouti- 
rent à  rien  pour  l'instant,  mais  on  ne 
prévoyait  que  trop  leur  prochainetéa- 
lisation.  La  jeune  femme  dont  l'esprit 
avait  beaucoup  de  la  vigueur  et  de 
l'exaltation  ordinaires  à  cette  époque, 
et  sur  laquelle  les  mots  de  républi- 
que et  d'indépendance  exerçaient  un 
grand  prestige,  se  sentit  mal  à  l'aise 
dans  une  cité  qui  allait  perdre  ses 
franchises  et  sa  nationalité  :  elle  en- 
treprit, en  compagnie  de  son  mari, 
un  voyage  de  longue  haleine.  Ils  tra- 
versèrent la  Prusse ,  séjournèrent  * 
Berlin,  .visitèrent  diverses  contrées 
de  l'Allemagne  entre  la  province 
brandebourgeoise  elle  Rhin,  et  fran- 
chissant ce  fleuve  près  de  Strasbourg, 
se  rendirent  à  Paris,  où  ils  virent  de 
leurs  yeux  l'horizon  politique  se 
charger  de  nuages  bien  autrement 
noirs  encore  que  ceux  qui  couvrant 
l'horizon  de  Dantzig.  Ils  contemplè- 
rent le  malheureux  roi,   la  trait 
reine  qui  n'avaient  plus  que  quelque 
quinze  mois  à  jouir  des  débris  de  leur 
pouvoir.  Gagnant  ensuite  Calais  et 
Douvres,  ils  allèrent  admirer  les 
magnificences  de  Londres,  qui  eut 
pour  eux  un  grand  charme  s'il  faut  en 
juger  par  le  temps  qu'ils  y  restèrent. 
Ils  avaient  ainsi  passé  deux  ans  hors 
de  leur  patrie,  quand  en  1793, quittant 
la  capitale  de  l'Angleterre,  ils  pri- 
rent la  route  du  Brabant  et  de  la  Flan- 
dre, pour  se  rapprocher  successive- 
ment du  Rhin,  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  de 
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la  Vistule.  Mais  Dantzig,  lorsqu'ils  y 
reparurent ,  était  encore  plus  près 
de  perdre  son  indépendance  qu'au 
moment  de  leur  départ.  La  cession  à 
Ja  Prusse  venait  d'être  décidée  ;  et 
notre  n'ère  voyageuse,  de  son  côté, 
soit  républicanisme,  soit  autipathie 
pour  la  Prusse,  décida  en  l'apprenant 
qu'elle  ne  serait  jamais  sujette  du 
roi  Frédéric-Guillaume  11.  Son  mari 
consentit  à  tout  ce  qu'elle  voulut. 
En  vingt-quatre  heures  ils  eurent  fait 
leurs  arrangements  pour  le  départ. 
Elle  put  quitter  la  ville  avant  qu'un 
seul  soldat  prussien  y  eût  mis  le  pied 
pour  l'occuper  ;  et,  malgré  l'amour 
que  des  âmes  comme  la  sienne  portent 
au  sol  natal,  elle  n'y  revint  que  deux 
fois,  l'une  quelques  mois  après  son 
expatriation,  pour  présider  ou  assis- 
ter à  la  vente  de  leur  maison  et  de 
leurs  propriétés  ,  l'autre  en  1806. 
Hambourg,  véritable  république  sous 
le  nom  de  ville  impériale,  devint 
alors  sa  résidence,  ou  plutôt  son  do- 
micile, car  elle  ne  résidait  guère.  De 
1794  a  1806,  il  y  eut  peu  d'années 
dont  elle  n'employât  une  bonne  par- 
tie à  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages.  Une  de  ses  pérégrinations 
principales  fut  celle  de  1803:  non 
contente  de  traverser  la  Hollande  et 
de  renouveler  connaissance  avec  Lon- 
dres, elle  visita  une  grande  partie  de 
la  péninsule  anglaise,  poussa  jusqu'en 
É cosse,  puis  revint  par  les  Tays-Bas 
à  Paris,  où  tant  de  chefs  -  d'oeuvre 
conquis  sur  l'Italie  attiraient  les  amis 
de  l'art.  Mme  Schopenhauer  s'y  livra 
à  la  miniature  sous  la  direction  d'Au- 
gustin ,  et  chaque  matin  la  trouvait 
dans  l'atelier  d'un  des  peintres  en 
renom.  Elle  s'arracha  cependant  à 
ces  enchantements,  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  revenir  en  droite  ligne  à 
Hambourg.  Elle  se  rendit  à  Genève, 
non  sans  faire  un  grand  circuit  pour 
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voir  la  France  méridionale  ;  puis 
elle  s'enfonça  dans  cette  Suisse  si 
pittoresque;  elle  contempla  de  ses 
yeux  ces  Alpes,  ces  lacs,  ces  vallées, 
ces  cascades  si  souvent  représentées 
par  les  peintres;  et  quand  elle  fut 
sortie  par  le  lac  de  Constance  du 
pays  où  elle  était  entrée  par  le  lac 
Léman,  elle  visita  Munich,  Vienne, 
la  Silésie,  le  Riesengebirge,  la  Bo- 
hême, la  Saxe,  le  Brandebourg,  Dant- 
zig enfin.  Mais  cette  même  année 
1806,  où  elle  revoyait  Hambourg , 
elle  eut  le  malheur  de  perdre  son 
époux.  Alors  M,ne  Schopenhauer  re- 
nonça au  séjour  de  cette  ville  désor- 
mais sinistre  pour  elle,  et  elle  alla 
établir  sa  résidence  à  Weimar,  où 
tant  d'illustres  génies  avaient  élu  do- 
micile. Elle  y  était  à  peine  bien  m- 
staUée,que  les  Français,  vainqueurs  à 
léna, l'occupèrent,  non  sans  de  grands 
désordres.  Intrépide  et  habituéeaux 
usages  comme  à  l'idiome  des  Fran- 
çais, la  jeune  veuve  dans  ces  moments 
difficiles  fit  preuve  d'une  présence 
d'esprit,  d'une  adresse  peu  com- 
munes; et  non -seulement  elle  *ut 
préserver  sa  personue  et  ses  pro- 
priétés de  toute  atteinte,  mais  sa 
maison  servit  d'asile  et  sa  recom- 
mandation de  sauve-garde  à  beau- 
coup de  personnes  qui  sans  elle 
auraient  eu  des  risques  graves  à 
courir.  Lors  même  que  cet  heu- 
reux début  n'eût  pas  fixé  sur  elle  de 
prime  abord  l'attention  et  l'estime, 
les  qualités  qu'elle  déployait  dans 
les  phases  quotidiennes  de  la  vie  lui 
eussent  fait  vite  des  amis  et  des  ad- 
mirateurs. Jeune  encore  et  riche, 
spirituelle  et  gracieuse,  instruite  et 
sentant,  pratiquant  les  arts,  comment 
u'eût-elle  pas  vu  sa  place  marquée 
d'avance  dans  toute  société  d'élite  , 
ou  plutôt  comment  ne  fût-elle  pas 
devenue  le  centre  de  la  meilleure 
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soeiété?Gœthe  fut  le  premier  à  pro- 
clamer tout  ce  qu'il  trouvait  de  dis- 
tingué dans  la  nouvelle  habitante  de 
Weimar:  Wieland  en  dit  autant; 
Falk,  Fernow,  Bertnch,  Meier  accla- 
mèrent^ grandes  dames  firent  écho; 
et  les  autres,  hommes  et  femmes, 
suivirent  le  torrent.  Bien  peu  de  per- 
sonnes, en  effet,  ont  mieux  réuni  que 
Mme  Schopenhauer  toutes  les  con- 
ditions au  moyen  desquelles  le  mon- 
de artiste,  littérateur  et  le  beau 
monde  peuvent  [entrer  en  contact. 
Son  salon  était  un  terrain  limitro- 
phe où  l'intelligence  pouvait  briller, 
où  la  discussion  pouvait  déployer  ses 
ailes,  où  Part  pouvait  se  livrer  à  ses 
inspirations ,  sans  que  les  distrac- 
tions un  peu  moins  sublimes,  thé, 
paris,  bouillotte,  valse  et  musique 
fussent  exilées.  On  pouvait  à  volonté 
y  inscrire  un  dizain  ou  un  sonnet  sur 
son  album,  y  improviser  sur  le  piano, 
y  croquer  un  paysage  ou  une  charge 
sur  le  vélin.  La  maîtresse  de  la  mai- 
son semblait  dans  les  premiers  temps 
n'avoir  point  d'autres  prétentions 
que  celles  d'une  femme  aimable 
comprenant  tout,  s'intéressant  à 
tout  et  avide  d'hommages  comme 
toute  beauté  qui  achève  son  règne. 
Ces  prétentions-là  ont  l'avantage  de 
ne  pas  offusquer  démesurément  la 
susceptibilité  des  lettrés  et  des  ar- 
tistes, ni  même  celle  des  femmes.  On 
sent  qu'à  la  longue  avec  son  esprit 
et  sés  goûts,  et  dans  une  telle  posi- 
tion, Mme  Schopenhauer  ne  pouvait 
guère  manquer  de  devenir  auteur. 
Elle  commença  modestement,  par 
une  simple  Description  des  portraits 
de  Gœthe ,  de  Wieland ,  de  Schiller 
et  de  Kugelgen  ;  puis  elle  s'essaya 
dans  le  genre  biographique  en  don- 
nant, à  la  séllicitatiofa  du  libraire 
Cotta,  la  Vie  de  Fernow,  Tubingue, 
1810.  Ensuite  parurent  les  Souve- 
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nirs  d'un  voyage  en  Angleterre,  en 
Êcosse,  etc., pendant  les  années  180J- 
1805,  3  vol.,  dont  les  2  premiers  à 
fludolstadt  en  1813,  le  3e  (qu'on  a 
aussi  donné  à  part,  sous  le  titre  de 
Voyage  dans  le  midi  de  la  France 
jusqu'à  Chamouni)  en  1817,  et  aussi 
à  Rudolstadt  (2«  édit.,  Leipzig,  1818, 
les  deux  premiers  volumes,  et  Leip- 
zig, 1824,  le  dernier;  3*  édit.,  Leip- 
zig, 1826,  les  deux  premiers).  Cette 
relation  ,  pleine  de  grâce  et  d'in- 
térêt, d'instruction  et  de  finesse,  est 
fort  au-dessus  des  prétentieuses  ou 
plates  divagations  des  touristes  or- 
dinaires. Mais  où  brillait  plus  encore 
le  talent  de  l'auteur,  ce  fut  dans  un 
petit  volume  intitulé  Nouvelles,  et 
mis  au  jour  à  Rudolstadt  en  1816, 
après  son  deuxième  et  ayant  son  troi- 
sième volume.  Elle  ne  tarda  point, 
par  cette  conscience  que  l'artiste  i 
tôt  ou  tard  de  l'aptitude  particulière 
dont  l'a  doué  la  nature,  à  consacrer  au 
roman  toutes  ses  facultés  littéraires; 
et  ainsi  se  succédèrent  rapidement, 
au  grand  plaisir  et  à  l'applaudisse- 
ment des  lecteurs ,  une    foule  de 
productions,  telles  que  Gabrielk 
(1819-20),  la  Tante  (Francfort-sur-le- 
Mein,  1823, 2  vol  ,  2e  édit.,  Leipz^, 
1837,2  vol.)-,5tdome(Leipzig,  1828, 
3  vol.) ,  Ma  grand" tante,  tirée  des 
papiers  d'un  vieillard  (Stuttgart, 
1830),  le  Voyage  en  Italie  (  Franc - 
fort-sur-Ie  Mein  ,  1836) ,  Richard 
Wood  (Leipzig,  1837,  2  vol.),  le  toot 
entrecoupé  tantôt  de  petits  recueîfs 
de  morceaux  plus  courts,  intitulés 
Récité  (Francfort-sur-Ie-Mein,  1823- 
28,  8  vol.;  2«  édit,  1835),  Nou- 
velles (Francfort-sur-le-Meîn,  1S30. 
2  vol.),  Nouvelles  nouvelles  (Franc- 
fort, 1832,3  vol.),  deux  nouvelles, le 
Mendiant  de  Sainte  -  Colombe  et 
Marguerite  d'Ecosse   (  Francfort . 
1836) ,  tantôt  de  dëux  nouvelles  rt- 
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fationsde  voyages,  intitulées.  Tune, 
Excursion  sur  le  Rhin  et  dans  les 
contrées  environnantes ,  dans  Vèté 
de  la  première  années  de  paix  (  Leip- 
zig, 1818);  l'autre,  Excursion  sur 
le  Bas- Rhin  et  en  Belgique  én  1818 
(Leipzig,  1831, 1  vol.),  et  enfin  d'un 
opuscule  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  l'histoire  de  Part ,  Jean 
d'Eyk  et  ses  successeurs.  De  tous 
ces  ouvrages,  Gabrielle  est  sans 
contredit  le  plus  remarquable.  Le 
caractère  de  la  femme  y  est  saisi 
avec  un  bonheur,  y  est  tracé  avec 
une  fidélité  sans  égale  :  le  grand 
monde  y  est  décrit  avec  autant  de 
grâce  que  de  justesse  ;  une  nuance 
d'ironie  y  perce  souvent ,  mais  d'iro- 
nie sans  âcreté,  sans  désespoir,  com- 
me si  sous  les  notes,  élégantes  du 
ténor  une  basse  continue  disait  Cosi 
siam  tutti.  La  variété  ajoute  au  char- 
me de  ce  panorama  où  tout  plaît 
également,  tableaux  et  simples  es- 
quisses. Biais  tous  les  autres  contes 
ou  romans  de  notre  auteur  présen- 
tent plus  ou  moins  les  mêmes  quali- 
tés, et  l'on  y  retrouve  la  même  touche. 
Les  dernières  années  de  M"»  Scho- 
penhauer  furent  moins  heureuses 
que  les  précédentes  :  elle  perdit  une 
partie  de  sa  fortune  en  1819,  et  peut- 
être  ce  malheur  fut-il  pour  quelque 
chose  dans  la  rapidité  avec  laquelle,* 
partir  de  cette  époque,  se  succédèrent 
sès  œuvres  littéraires.  Pourquoi  faut- 
il  que  ce  dont  le  public  aurait,  dans 
cette  hypothèse,  K  se  féliciter  ait  dû 
Itre  pour  elle  une  source  d'amer- 
tume! Elle  supporta  ce  revers  non- 
seulement  avec  résignation,  mais  avec 
courage,  et  tout  fen  restreignant  son 
Stat  de  maison,  elle  fit  bonne  conte- 
i  an-ce  devant  la  mauvaise  fortune. 
In  1828  seulement  elle  Abandonna 
Veimar,  trouvant  ce  climat  trop 
roid  et  trop  rude  pour,  sa  santé, 
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et  Bonn  dès-lors  devint  son  séjour. 
En  1837,  dans  l'été,  sur  l'invitatio 
du  grand-duc  de  Weimar,  elle  revint 
voir  cette  résid encensa  deuxième  pa- 
trie, puisque  nous  ne  pouvons  comp- 
ter Hambourg  que  comme  Un  pied-à- 
terre,  où  elle  fit  halte.  Mais  dès  le  mois 
de  septembre  elle  gagna  léna.  C'est 
là  qu'elle  expira  l'année  suivante,  le 
17  avril ,  après  avoir  éprouvé  pen- 
dant l'hiver  un  mieux  sensible,  mais 
qui  se  démentit  bientôt.  Mm*  Scho- 
penhauser  avait  à  un  très-haut  de- 
gré le  sens  du  beau ,  du  grand  et 
du  vrai  ;  pleine  de  droiture  comme 
de  courage,  elle  était  enthousiaste  de 
liberté,  et  jusqu'au  bout  de  sa  vie 
elle  conserva  du  penchant  au  moins 
pour  le  nom  de  république  :  pourtant 
elle  était  aristocratique  de  ton,  de 
manières,  de  prédilections  et  d'habi- 
tudes :  le  plat,  le  trivial,  le  vulgaire 
lui  faisaient  horreur  .Ce  n'est  certaine* 
ment  pas  elle  qui  eût  divinisé  le  laid, 
et  qui,  lasse  d'admirer  toujours  les 
mêmes  belles  formes,  eût  imaginé 
d'y  substituer  le  difforme  ou  le  bi- 
zarre. Mm,  Schopenhauer  était,  dans 
toute  la  force  du  terme,  une  femme  du 
monde-,  elle  en  avait  la  pénétration, 
l'amabilité,  l'aisance,  elle  ne  se  sen- 
tait vivre  que  là;  mais  ce  qu'elle 
nommait  le  monde  ne  se  composait 
pas  exclusivement  d'hommes  en 
gants  frais  et  de  femmes  ruisselantes 
de  pierreries*  il  lui  fallait  encore  au- 
tour d'elle  les  beaux-arts,  la  conver- 
sation* l'esprit,  le  goût;  elle  était 
encyclopédique,  éclectique.  Le  goût 
multiple  en  même  temps  qu'élevé 
et  pur  se  révèle  aussi  par  ces 
voyages,  où.  elle  a  besoin  de  saturer 
ses  yeux  des  pompes  de  la  civilisa- 
tion et  des  merveilles  de  la  nature; 
Londres  et  le  Rhin,  Paris  et  les  Al- 
pes ,  il  faut  qu'elle  fouille  ce  que 
recèlent  leurs  entrailles ,  qu'elle 
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y  puise  des  inspirations,  qu'elle  y 
butine  des  tableaux,  qu'elle  en  assi- 
mile quelque  chose  a  sa  pensée,  à  son 
être.  Et  pourtant  elle  ne  ressemblait 
point  à  une  pythonisse  qui  déclame  ; 
vous  vous  fussiez  imaginé,quand  vous 
deviez  être  présenté  chez  elle,  que 
vous  alliez  entendre  du  dithyrambe, 
ou  tout  au  moins  des  périodes;  au 
contraire ,  rien  de  plus  facile,  de 
plus  coulant  que  son  langage;  elle 
affectionnait  même  lejoviaI;elle  sai- 
sissait à  merveille  en  toutes  choses 
le  côté  comique,  il  en  était  de  cela 
comme  de  sa  personne,  que  beaucoup 
de  monde  se  figurait  d'une  taille 
élevée  et  majestueuse,  tandis  qu'elle 
était  petite  et  un  peu  épaisse.  Sa 
toilette  était  toujours  riche  et  d'une 
élégance  qui  tenait  de  la  recherche. 
Cependant  elle  avait  le  talent  de  pa- 
raître simple.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  nommés,  M™  Schopen- 
hauer  a  fourni  des  articles  (en  assez 
grand  nombre,  et  souvent  anonymes) 
au  Journal  du  luxe  et  des  modes,  de 
Bertuch,  à  la  Feuille  matinale  des 
gens  du  monde,  à  (a  Gazette  du  soir, 
à  VÂlmanach  du  Rhin,  à  la  Cornélie, 
à  VUranie.  On  a  donné  une  collection 
de  ses  OEuvret  complètes  (moins  la 
plus  grande  partie  des  articles  ci- 
dessus),  Leipzig  et  Francfort -su r- 
le-Mein,  1830  et  1831»  24  petits  vol. 
in-8°.  p— ot. 

SCHOPPER  (Hartmann),  né  en 
1542  àNeumarck,  s'est  fait  connaître 
par  une  traduction  en  latin  du  fameux 
Roman  du  Renart,  qu'il  commença 
en  1565  lorsqu'il  servait  sous  les 
drapeaux  de  l'empereur  Maximi- 
lien  II.  Il  la  termina  en  peu  de  temps, 
et  la  fit  paraître  à  Francfort,  en  1567. 
De  nouvelles  éditions  mises  au  jour 
en  1574,  1579, 1589,  1595,  en  attes- 
tent le  succès.  D'après  les  promesses 
du  frontispice,  cet  ouvrage  est  écrit 


en  un  latin  tont  aussi  élégant  que  celui 
de  Cicéron  (ad  elegantiam  et  munài- 
tiam  Cieeronis  latinitate  donaiot). 
Cependant  ce  n'est  pas,  comme  bien 
on  peut  croire,  pour  sa  latinité  que 
les  bibliophiles  de  nos  jours  recher- 
chent encore  ce  volume,  mais  pour 
les  gravures  en  bois  qui  le  décorent 
et  qui  ont  plusieurs  fois,  notamment 
à  Francfort  en  1588,  été  publiées  à 
part  avec  de  courtes  explications 
en  ver&Jatins  et  allemands.  Schopper 
composa  de  même  les  vers  latins  qui 
accompagnent  un  curieux  volume 
bien  connu  des  amateurs  sous  le  titre 
de  Panoplia,  omnium  illiberalium, 
mechanicarum  aut  sedentariawn 
artium  gênera  continens-,  c'est,  ou  le 
voit ,  une  sorte  de  panorama  des  divers 
métiers  de  l'époque,  auquel  cent 
trente  joliesgravures  en  bois  par  Jost 
Aminon  donnent  du  prix.  On  fait  sur- 
tout cas  de  l'édition  Utine  de  Franc- 
fort, 1568,  où  les  planches  sont  plus 
belles  que  dans  les  réi  m  prissions  de 
1573  et  1574.  Le  Manuel  du  Libraire 
indiqueaussi  une  édition  de  Francfort, 
1568,in-4°,avecdes  vers  allemands  de 
Hans  Sachs,  précédée  d'une  antre 
datée  de  1564.  dont  parle  Singer  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  cartes  à  jou«- 
(Londres,  1817,  in-4°),  et  de  deui 
des  planches  de  laquelle  il  donc? 
(p.  115)  les  fac-similé.  Schopper 
blie  personne;  depuis  le  pape  et 
l'empereur  jusqu'au  vendeur  d'orvié- 
tan, il  fait  défiler  devant  lui  toutes  les 
professions,  et  consacre  dix  vers  à 
chacune,  avec  un  quatrain  au-dessus 
de  l'estampe  et  un  sixain  au-dessous. 
Plusieurs  de  ces  pièces  ne  sont  pas 
mal  tournées;  il  faut  toutefois  ac 
rare  courage  pour  en  lire  un  certn 
nombre.  6 — *  T. 

SCHOTT  (Henhi-Aug>usts>,  ca 
des  plus  savants  théologiens  alle- 
mands de  sou  temps,  était  né  k  > 


Digitized  by  Google 


SCH 

décembre  1780  à  Leipzig,  où  son  père, 
jurisconsulte  distingué ,  cumulait 
avec  le  titre  d'assesseur  au  tribunal 
supérieur  les  fonctions  de  profes- 
seur de  Digeste  à  l'université  de  cette 
ville.  Au  sortir  de  l'école  de  Nicolai 
où  avaient  eu  lieu  ses  premières 
études,  le  jeune  Schott  commença 
par  se  livrer  avec  ardeur  à  la  phi- 
lologie et  à  la  philosophie,  mais  en 
fin  de  cause  la  théologie  remporta  ; 
et  dès  la  troisième  année  de  son  cours 
académique ,  c'est  à  elle  qu'il  consa- 
cra presque  exclusivement  tout  son 
temps.  A  la  vocation  ecclésiastique 
cependant  il  en  joignait  une  autre, 
c'était  celle  du  haut  enseignement. 
IL  mit  ses  soins  à  se  trouver  dans 
les  conditions  qui  pouvaient  lui  en 
ouvrir  les  portes.  Sa  thèse  Ciceronis 
de  fine  eloquentiœ  sentent  ia,  etc. 
(  1 80 1  )  lui  valut  l'autorisation  de  fai  re 
des  lectures  académiques.  En  1805, 
après  avoir  reçu  divers  encoura- 
gements et  être  devenu  membre 
de  la  Société  anthropologique  diri- 
gée par  Carus,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  de  philosophie. 
11  passa  trois  ans  après  avec  le  même 
titre  à  une  chaire  de  théologie,  et 
dès  lors,  s'il  eût  tenu  à  toute  force  à 
être  nanti  sur-le-champ  d'un  titula- 
rîat,  il  n'aurait  eu  qu'à  dire  oui,  car  il 
lui  en  fut  offert  un  à  Kiel  ;  mais  il 
préféra  ne  point  quitter  l'Allemagne, 
et  bientôt,  en  effet,  il  se  vit  indemni- 
ser du  retard  qu'il  consentait  à  subir. 
Dès  1810  il  put  remplir  à  Wittenberg 
la  quatrième  chaire  de  théologie, 
et   en  1812  il  fut  un  des  deux 
professeurs  nommés  à  Jéna  par  le 
grand  «duc  Charles- Auguste  après 
la  mort  de  Griesbach  et  de  Schutid. 
Il  s'était  à  peine  mis  en  possession 
de  sa  chaire,  que  déjà,  par  une  créa- 
tion éminemment  utile  et  toute  nou- 
velle, il  acquérait  des  droits  à  lu  vive 
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reconnaissance  de  l'Église  protes- 
tante. Cette  création ,  c'était  celle 
d'une  école  normale  de  prédication 
(homiletische  Semînar).  Non- seule- 
ment il  en  sortit  un  grand  nom- 
bre de  prédicateurs  habiles,  mais 
encore  cet  établissement  servit  de 
modèle  à  plusieurs  institutions 
semblables  dont  s'enrichirent  di- 
verses universités.  Schott, jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie,  resta  di- 
recteur de  cette  école,  et  donna,  tant 
par  sa  direction  que  par  ses  leçons 
et  ses  exemples,  un  élan  prodigieux 
aux  élèves.  Ses  cours  aussi  étaient 
parfaite;  cnt  suivis,  soit  qu'il  com- 
mentât le  Nouveau  ou  l'Ancien  Tes- 
tament, soit  qu'il  exposâi  !e  dogme 
ou  bien  qu'il  fournît  le  précepte  et 
l'exemple  de  ce  que  doit  être  l'éiocu- 
tion  du  prédicateur;  aussi  son  renom 
à  lénael  hors  d'Iéna  était-il  extraor- 
dinaire Il  reçu!  à  diverses  reprises 
des  propositions  pour  plusieurs  uni- 
versités voisines.  Celle  de  Heidelberg 
entre  autres  montra  par  des  invita- 
tions très-pressantes  à  quel  point  elle 
eût  été  flattée  de  le  compter  parmi  ses 
professeurs.  11  les  déclina  de  même. 
Peut-être  la  vraie  cause  de  cette  fidé- 
lité à  sa  ville  universitaire,  c'est 
qu'ailleurs  il  n'eût  pas  eu  uue  école 
à  diriger.  A  léna  il  enseignait  et 
il  prêchait.  On  comprend  qu'il 
tînt  a  l'un  comme  à  l'autre.  Doué 
à  un  haut  degré  du  talent  de  la  pa- 
role ,  il  se  plaisait  à  l'exercer  :  il 
eût  souffert  d'en  voir  restreindre 
l'exercice.  Remarquons  cependant 
que  cette  rare  facilité  d'éloculion 
avait  ses  bornes.  Schott  ne  brillait 
pas  par  l'invention,  il  avait  peu  d'i- 
dées originales;  mais  il  avait  du 
savoir,  il  exposait,  il  élucidait  admi- 
rablement ce  qu'il  savait,  et  sa  logi- 
que était  vigoureuse,  irrésistible. 
D'ailleurs  il  avait  toujours  sur  chaque 


Digitized  by  Google 


378  SCH 


SCH 


sujet  une  multitude  d'exemples ,  qui 
en  même  temps  éclaircissaient  la 
matière  et  captivaient  l'attention. 
Quoiqu'il  y  eût  incontestablement 
chez  lui  beaucoup  de  spontanéité, 
l'art  peut-être  avait  fait  plus  que 
la  nature:  il  connaissait  à  fond 
toutes  les,  ressources  de  la  rhéto- 
rique anciennes  et  modernes.  Per- 
sonne comme  lui  ne  s'entendait  à 
en  développer  lés  mystères  aux  jeu- 
nes lévites  du  protestantisme  ;  per- 
sonne autant  que  lui,  aux  préceptes 
les  plus  secs,  les  pl«s  matériels  des 
rhéteurs  dé  l'antiquité,  ne  joignait 
le  talent  de  mettre  en  relief,  de  faire 
jaillir  tout  ce  que  la  psychologie  et  la 
science  de  la  phénoménologie  morale 
de  l'homme  peuvent  fournir  d'élé- 
ments à  l'éloquence  de  la  chairè. 
Schott  mourut  le  20  décembre  1835 
au  retour  des  eaux  d'Ems,  dont  il  re- 
venait assez  bien  portant  pour  qu'on 
le  crût  et  que  lui  -  même  se  crût 
guéri,  quoiqu'en  principe  il  ne  se 
fût  jamais  fait  il  fusion  sur  la  faiblesse 
de  sa  constitution  et  qu'il  se  fût  tou- 
jours cru  destiné  à  mourir  avant  la 
vieillesse.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  f.Téxvin  pr^opixYi  quœvulgo 
intégra  Dionysio  Halicarnassensi 
tribuitur,  etc.,  avec  traduction  la- 
tine et  commentaire,  Leipzig,  1804. 
11.  Esquisse  (Kurzer  Entwurf)  d'une 
théorie  de  Véloqucnce,  etc.,  Leipzig, 
1807;  2e  édil.,  1815.  III.  Théorie  de 
l'éloquence  et  son  application  à  l'élo- 
quence de  la  chaire,  Leipzig,  181$, 
(1814),  1824,  1827,  1828,  3  vol,  le 
second  subdivisé  en  2  tom.;  2e  édit. 
(des  deux  premiers  volumes),  1827, 
1833.  Le  tome  premier  pose  les  prin- 
cipes généraux,  tant  philosophiques 
que  religieux,  de  l'éloquence  de  là 
chaire  ;  le  deuxième  est  consacré  a 
l'invention,  là  première  partie  du 
troisième  à  la  disposition,  et  (a  sè- 


conde  à  l'exposition  et  au  style.  IV. 
Epitome  thèologiœ  christianœ  dog- 
maticœ  in  usum  scholar.  academi- 
câr.  adornala,  Leipzig,  1811;  2r  édi- 
tion très-augmentée  et  modifiée,  1822, 
(1821).  V.Opuscula  exegetica,  cri- 
tica, dogmatica, etc.,  Leipzig, 2  vol., 
1817,  1818.  VI.  tsagoge  historico- 
critica ,  in  libros  nov  i  fœderis,  féna, 
1830.  Vil  (en  société  avec?  Winzer). 
Libri  sacri  anti(fui  fœderis  ex  ser- 
mone  kebrœo  ih  latinum  translaté 
etc.,  Altonà  et  Leipzig,  1816,1er  vo- 
lume. Les  autres  n'ont  pas  paru. On  a 
plus  tard  donné  dés  exemplaires  iree 
ce  titre:  Petit ateuchus  ex  serina** 
heorœo  in  latinum  trahslatus. Schott 
et  Winzer  ont  joint  a  leur  texte  des 
notes  contenant  les  variantes  prin- 
cipales, et  aussi  les  principale^  va- 
riétés de  traduction.   Vllt  (encore 
avec  \Vinzer).  Comment arii  in  libros 
aposïolicos  Novi  Testamenti,  Leip- 
zig, 1833,  1er  volume.  IX,  X.Xfet 
XI l.  Discours  chrétiens  et  religiur 
prononcés  à  diverses  fêtes  et  diman- 
ches, Leipzig,  1812  (1811)  ;  Prééicê- 
tions  et  homélies  (gèistliche  Reden, 
in  4°),  la  plupart  relatifs  aux  événe- 
mentsdu  temps,lénà,  181$;iVouc«ni 
recueil  depreâicationé  et  aVhomtliet 
prononcées  à  Véglise  de  ÏAcàdetnie 
et  à  la  nouvelle  ïg^lisè  à*  tà  elUr, 
Iéna,  1832  ;  Nouveau1  choix  d'homi- 
lies  et  autres  prédications,  N-ustak, 
1830.  Xtll.  Exposés  religieux  dts 
passages  usuels  et  de  textes  choisit 
(Christl.  Religionsvortrœgre  fib.,efc  ), 
Gotha  et  Erfurt,  1819  (1818),  2*ot. 
XtV  (ëvec  Rehkop).  Feuille  des  pré- 
dicateurSyOU  Recueil  périodique  pour 
entretenir  le  sentiment  religieni 
dans  les  fonttions  pastorales  (far 
Prediger,  Elne  Zeitschrift  z.  Bele- 
bung  d.  Religiositstf.d.  PredtgtamV 
Leipzig,  1811-1812,  S  vol.  (chacun 
3  livraisons).  XV.  Beaucoup  de  pr> 
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grammes  intéressants,  dont  toutefois 
la  plupart  se  retrouvent  dans  les 
Opuscula  cri*.,  etc.  XVI.  Des  articles 
dans  plusieurs  recueils  périodiques, 
particulièrement  dans  les  Memoran- 
da  du  prédicateur  (Memorabilien  f. 
das  Stadium  d.  Predigers)  de  Tzschi- 
ner  dont  il  publia,  en  l'absence  de 
l'éditeur,  le  tome  IV,  lre  livraison. 

P— 0T. 

SCHOUISKI.  Voy.  Zouiski,  LU, 
476. 

SCHRADIN  (Nicolas), bourgeois 
de  Lucerne  en  Suisse  et  sous-se- 
crétaire d'État,  est  le  premier  des 
historiens  suisses  dont  l'ouvragé 
ait  été  imprimé.  Sa  Description  de 
la  guerre  de  Souabe  parut  eh  vers 
allemands,  à  Sursée,  en  1500,  ih-4*. 
Ce  livre  offre  des  figures  gravées  en 
bois  assez  bien  faites,  et  il  est  infini- 
ment rare.  tJ — i- 

SCIIRANK  (François  i>B  Paulb 
de),  laborieux  naturaliste  et  poly- 
graphe  bavarois,  naquit  le  21  âoflt 
1747,  à  Varhbach-sur-rinn,  où  soù 
père  était  juge  du  couvent;  passa 
de  bonne  heure  avec  lui  à  Passau 
et ,  après  avoir  reçu  la  première 
éducation  dans  la  maison  pater- 
nelle, fréquenta  le  collège  que  di- 
rigeaient  les  jésuites.  Il  trouva 
là  d'excellents  maîtres,  et,  répondant 
à  leur  zèle  par  un  zèlë  nori  moins 
vif,  il  acquit  rapidement  des  connais- 
sances. On  remarqua  tju'en  rhéto- 
rique, au  lieu  de  s'en  tenir,  suivant 
l'usage,  au  vers  latin,  il  risquait  des 
essais  de  versification  allemande 
dans  lesquels  il  y  avait  de  la  sou- 
plesse et  de  la  grâce.  Une  pastorale 
qu'il  adressa  au  cardinal-évêque  de 
Lemberg  le  fit  admettre  parmi  les 
ésuites  de  cette  ville,  en  qualité  de 
lovice,  et  les  pères,  suivant  leur  cou- 
urne  ,  l'envoyèrent  successivenient 
lans  diverses  maisons  hongroises  de 
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leur  ordre,  à  Chbprony,  a  Dieur,  à 
Naguy-Chombàth  (Œdenbourg,fiaab, 
Tyrnaii).  Le  t.  Sluha;  qnil  vit  dans 
la  première  de  ces  villes,  lui  inspira 
le  goût  de  l'histoire  naturelle;  tou- 
tefois il  ne  s'}  livra  p.is  exclusive- 
ment sur-ïe-champ,età  Naguy-Choiti- 
bath  surtout  il  donna  beaucoup  de 
temps  à  la  philosophie  et  aux  ma- 
thématiques, aux  belles-lettres  et  à 
la  philologie.  A  Vienne,  où  il  alla 
ensuite,  le  grec  et  l'hébreu  l'occupè- 
rent conjointement  avec  la  théologie; 
jïûïs  il  fut  chargé  à  Lintz  d'une 
classe  inférieure  (1769) Jl  remplissait 
encore  cette  chaire  quand  en  1774 
la  destructiori  de  son  ordre  vint  lui 
rendre  la  liberté  d'autant  plus  plei- 
nement qu'il  n'avait  pas  même  encore 
rèçu  le  soUS-diacohat.  Mais  loin  de 
mettre  a  profit  cette  circonstance,  il 
se  hâta  de  se  faire  administrer  cet 
ordre  mineur  dès  l'automne  de  1774, 
à  Passau,  et  cjuinze  mois  après  (déc. 
1775)  il  était  ordonné   prêtre  à 
Vienne.  Probablement  il  eût  sou- 
haité trouver  un  poste  de  haut  en- 
seignement dans  l'université  de  cette 
ville  :  quelques  protecteurs  l'encou- 
ragèrent, et  il  parvint  à  se  faire  con- 
férer le  doctorat  en  théologie.  Mais  à 
mesure  qu'il  faisait  dès  pas  vers  le 
but,  il  votait  les  difficultés  se  gros- 
sir. Bavarois,  il  ne  trouvait  en  Au- 
trichè  que  très-jieu  de  dispositions  à 
te  traiter  sùivailt  soti  mérité,  et  on 
lui  faisait  des  conditions  qui  l'eus- 
sent lié  plus  qu'il  ne  le  voulait.  Il  se 
résignadonc  à  revenir  à  Nassau.  Mais 
là  même  il  lie  pdt  trouver  de  place 
immédiatement ,  et  il  dût  se  conten- 
ter d'Une  chaire  de  physique  et  de 
mathématiques  à  Amberg.  On  lè 
vit  ensuite  chargé  de  la  rhétorique 
à  Burghausen,  où  de  plus  il  fut  di- 
recteur de  la  société  agronomique  et 
conseiller  spirituel  de  l'électeur  de 
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Bavière.  Il  passa  en  1784  à  Ingols- 
tadt  pour  y  professer  l'agronomie  et 
subsidiairement  la  botanique,  l'art 
du  forestier  et  l'art  du  mineur.  Il  y 
joignit  même  la  zoologie  à  partir  de 
1799.  Mais  lorsque  trois  ou  quatre 
ans  plus  lard  on  l'appela  d'ingolsladt 
à  Landshut,  on  ne  lui  demanda  plus 
que  de  la  botanique.  Il  y  compta 
parmi  ses  élèves  le  prince  royal,  dont 
il  eut  le  bonheur  de  se  concilier  les 
bonnes  grâces  et  la  confiance  ;  aussi 
le  roi  Maximilien- Joseph  lui  ac- 
corda-t-il,  en  1808,  la  décoration 
de  Tordre  du  Mérite  civil,  et  Tannée 
suivante  il  fut  appelé  à  Munich  par 
T Académie  royale  des  sciences,  pour 
y  disposer  un  jardin  botanique.  Mais 
auparavant  il  fit  un  voyage  scientifi- 
que à  Venise  et  dans  le  royaume  d'I- 
talie, eu  compagnie  du  physiologiste 
Tiedemann.  De  retour  en  sa  patrie, 
il  déploya  malgré  son  âge  une  acti- 
vité, une  énergie  extrême  pour  Texé- 
cution  de  l'œuvre  qui  lui  était  con- 
fiée, et  secondé  par  son  collègue 
Martius,  il  fit  du  jardin  botanique  de 
Munich  un  des  plus  beaux  établisse- 
ments connus  de  ce  genre.  Il  était 
plusque  sexagénaire  pourtant  à  cetle 
époque.  Dix  ans  encore,  cette  vigueur 
de  caractère  et  d'esprit  se  soutint, 
non  sans  étonnement  et  quelquefois 
mécontentement  de  ceux  qui  l'en- 
touraient.  11  n'en  fut  plus  absolu- 
ment de  même  après  1819  et  sur- 
tout après  1822.  Insensiblement  il 
dérivait  de  l'histoire  naturelle  pro- 
prement dite  vers  des  idées  qui  s'y 
liaient,  mais  incidemment.  La  reli- 
gion n'avait  jamais  cessé  d'exercer 
sur  lui  son  empire,  mais  la  médita- 
tion religieuse  prenait  désormais  une 
plus  forte  part  de  son  temps,absorbait 
une  plus  forte  part  de  son  attention. 
Ces  préoccupations  nouvelles  s'é- 
taient déjà  fait  jour  dès  1811,  dans  la 
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Fête  du  Seigneur.  On  les  retrouve 
bien  plus  marquées  dans  ce  discours 
conçu  sous  l'empire  du  Cœli  war- 
rant gloriam  Det,  ainsi  que  l'indi- 
que le  titre  même  :  La  nature  an- 
nonce DieU)  et  prononcé  en  1826. 
Chronologiquement,  il  clôt  la  série 
de  ses  ouvrages.  N'y  a-t-il  pas  en 
vérité  quelque  chose  de  touchant 
et  de  singulièrement  philosophique 
dans  Teuseœble  de  cette  carrière  in- 
tellectuelle qui  débute  par  la  poésie 
pour  se  livrer  ensuite  à  la  science, 
et  par-dessus  tout  à  une  science  po- 
sitive s'il  en  fut  jamais, l'histoire  na- 
turelle, et  qui  de  cette  contempla- 
tion des  phénomènes,  des  conditions 
et  des  formes  ipnombrableinent  va- 
riées de  la  vie,  arrive  enfin,  pour  ré- 
capituler tout  ce  qui  s'est  passé  sous 
ses  yeux,  à  la  paraphrase  du  verset 
du  psalmiste?  Zoologie  et  botanique, 
insectes  et  entozoaires,  mines  et  fo- 
rêts, en  dernière  analyse,  tout  amè- 
ne à  cette  conclusion  :  «  Il  est  un 
Dieu ,  »  et  c'est  le  savant  même,  le 
savant  long-temps  voué  à  d'arides 
recherches  qui  laisse  échapper  ce  cri 
comme  le  résultat  le  plus  net  de  ses 
immenses  travaux.  Schrank  mourut 
le  23  décembre  1835,  dans  sa  quatre- 
vingt-neuvième  année.  C'était  «m 
homme  consciencieux,  probe,  inflexi- 
ble et  allant  obstinément  et  droit  au 
but  dès  qu'il  le  croyait  utile  ou  juste. 
Plein  de  désintéressement,  il  ne  ca- 
pitulait pas  plus  avec  les  intérêts 
d'autrui  qu'avec  lui-même  :  les  foi- 
blessés,  les  sordides  calculs,  tout 
cela  trouvait  eu  lui  un  adversaire 
sans  pitié,  ou  pour  mieux  dire  san< 
oreilles.  Très-sensible  à  la  louançt- 
il  ne  Técoutait  pourtant  avec  plais* 
que  si  elle  venait  de  l'homme  qui  •* 
méritait  lui-même;  et  s'il  lui  etu* 
adressé  un  compliment  par  qurlqu'^ 
qu'il  méprisât,  il  répoudail  p*i  £ 
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cerbes  et  presque  injurieuses  paro- 
les. On  comprend  que  de  cette  façon 
il  devait  avoir  beaucoup  d'ennemis. 
Il  eût  peut-être  succombé  à  leurs  at- 
taques, si  son  caractère  de  prêtre 
n'eût  été  pour  lui  un  bouclier  et 
n'eût  aidé  à  la  hante  pureté  de  sa  vie 
pour  le  protéger  contre  la  calomnie. 
Quoi  qu'on  puisse  ou  même  quoi 
qu'on  doive  penser  de  cette  âpreté 
d'un  caractère  énergiquement  trem- 
pé, mais  raide  et  tranchant,  on 
avouera  qu'il  y  a  là  de  quoi  changer 
un  peu  les  idées  qu'on  se  fait  ordi- 
nairement des  jésuites,  ou  du  moins 
de  quoi  prouver  qu'ils  comptaient 
dans  leur  ordre  des  hommes  bien 
incapables  de  ces  ménagements,  de 
cette  adresse  cauteleuse  qu'on  s'est 
plu  à  représenter  comme  insépara- 
bles de  leur  robe.  Voici  les  ouvrages 
de  Schrank,  rangés  non  pas  selon 
l'ordre  chronologique,  dont  on  ne  ti- 
rerait ici  rien  d'utile,  mais  suivant 
un  ordre  méthodique,en  commençant 
par  les  ouvrages  d'histoire  naturelle, 
en  faisant  précéder  le  particulier  du 
général  et  en  réunissant  par  groupes 
vers  la  fin  les  opuscules  de  minime 
importance,  les  articles  éparset  les 
essais  qui  ont  plus  ou  moins  la  cou- 
leur littéraire.  I.  Sur  la  manière 
d'étudier  l'histoire  naturelle,  Ratis- 
borine,  1780.  II.  Introduction  à  fé- 
fude  de  l'histoire  naturelle,  Àugs- 
Dourg,  1783.  111.  Traits  fondamen- 
aux  de  l'histoire  naturelle  prise 
lans  son  ensemble  et  de  la  zoologie 
en  deux  parties,  à  l'usage deceux  qui 
ni  vent  les  cours  publics),  Erlangen, 
801.  IV.  Passe-temps  de  Landshut, 
.andsh.,  1802  et  1803,  2  livr.,  3  pl. 
tonnes  aussi  sous  le  titre  proba- 
einent  rafraîchi  de  :  Recueil  de 
*.tits   traités  pour  l'extension  de 
histoire  naturelle),  1803,  et  plus 
rd,  Recueil  de  petits  traités  pour 
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l'extension  de  Vhistoire  naturelle  et 
Additions  aux  Traits  fondamentaux 
de  Vhistoire  naturelle  des  plantes  et 
de  la  zoologie,  Landshut,  1809,  2 
livr.,  3  pl.  V.  Morceaux  d'histoire 
naturelle,  Leipzig,  1776.  VI.  Traités 
d'une  société  particulière  de  natu- 
ralistes et  de  praticiens  de  l'écono- 
mie rurale  (Œkonomie)  de  la  Haute- 
Allemagne,  Munich,  1792, 6  pl.  VII. 
Lettres  d'un  naturaliste  sur  l'Autri- 
che, sur  Salzbourg,  sur  Passau  et 
sur  Berchtesgaden.  VIII.  Lettres  sur 
Vhistoire  naturelle  et  l'exploitation 
économique  des  marais  du  Danube, 
Manheim,  1795, 1  pl.  IX.  Lettres  à 
H.  B.  Swan,  sur  Vhistoire  natu- 
relle, la  physique  et  l'exploitation 
rurale,  précédées  de  trois  Traités 
d'histoire  naturelle,  Erlaug.,  1802, 
4  pl.  X.  Voyage  en  Bavière,  Munich, 
1786,  grav.  XI.  Voyage  dans  les  mon- 
tagnes méridionales  de  la  Bavière, 
pour  observer  des  objets  de  botani- 
que et  d'agronomie,  avec  des  notices 
sur  les  mœurs ,  l'habillement  et 
autres  particularités  remarquables 
Munich,  1793.  XII.  Fauna  boica, 
1798-1803,  3  vol.  XIII.  Enumeratio 
insectorum  Austriœ  indigenorum , 
Augsbourg,  1781.  XIV.  Catalogue 
des  espèces  de  vers  intestinaux  jus- 
qu'ici connus,  etc.,  Munich ,  1 787  ; 
2e  édit.,  1788.  XV.  Traité  de  la 
nourriture  des  bestiaux  à  Vé\able, 
Burghausen,  1780.  XVI.  Éléments 
de  botanique,  Munich,  1785,  et 
Traits  fondamentaux  die  Vhistoire 
naturelle  des  plantes,  Erlangen, 
1803.  Le  second  ouvrage  est,  à  pro- 
prement parler,  un  remaniement 
très-augmenté  du  premier.  XVII.  Des 
vaisseaux  latéraux  des  plantes  et  de 
leur  utilité,  Halle,  1794,  3  pl.  XVIII. 
Du  sommeil  des  plantes  et  des  proprié- 
tés phytographiques  en  liaison  avec 
ce  phénomène,  Ingolst.,  1792.  XIX. 
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Flore  de  Bavière,  Landshut,  1789  , 

2  v.  xl.  Catalogus  plantar.  horti 
acad.  landishulani,  Landsh.,  1805. 

XXI.  Flora  monacensis,  seu  plantœ 
circa  Monachium  nascentes,  Munich, 
1811-1821,92  liv.,  pl.  de  Mayrhofer. 

XXII.  Plantœ  rariores  horti  acad. 
monaeensis  descriptœ  et  opservatio- 
nibus  auctœ,  lOlivr.  Nurenb.,  1817- 
1822,  10  pl.  par  livr.  XXIII.  Primi- 
tiœ  Florœ  sali8burgensis  cumdisser- 
tationeprœvia  de  discrimine  planta- 
rumab  animalibus,  Francfort,  1791, 
2  pl.  XXI Y.  Eléments  de  Vart  du 
mineur,  Ingolst.,  1793.  XXV.  Essais 
poétiques ,  Àugsbourg,  1774.  Ce  fut 
le  premier  de  tous  ses  ouvrages. 
XXVI.  Histoire  succincte  des  esprits 
éminents  de  la  Grèce  et  de  Home, 
Àugsbourg, 1781.}£XVU.Diversopus 
cules,  discours,  programmes,  etc., 
relatifs  soit  à  des  objets  scientifi 
ques,  soit  à  d'autres  matières,  tels 
que  :  1°  Sur  la  mort  du  roi  de  France 
LouùXFi,  Ingolst.,  1793.  2°  La  Fête 
duSeigneur,ouleLivred'édification, 
etc.,  Landshut,  18|l.  L'auteur  s'ef- 
force d'y  moplrer  que  l'histoire  de 
chaque  fête  éclaircit  et  raconte  le 
fond  de  chacune  des  cérémonies  ec^ 
clésiastiqnes  que  l'on  y  pratique. 
WLaNature  annonce  Dieu,  Munich, 
1826. 4°  VUistoire  des  Allemands  en 
Alsace,  Munich,  1793.  5»  pensées  sur 
l'éducation  $e  la  jeunesse  des  cam- 
pagnes, Burgtyausen,  1779  (dise). 
6°  Discours  en  çommémoralion  du  doc» 
teur  en  philosophie  et  en  théologie 
Paul  Hupfauer*  Landshut,  1808.  7J 
Une  religieuse  peut -elle  être  membre 
d'une  académie  des  sciences  ?  .Munich, 
1819.8°  hes  princes  de  la  lune...  Ce 
n'est  pas  un  roman.  LamJshut,  1808. 
XXV 111.  Les  Êphémèrides  littèrai 
res,  6  livr.  (d'abord  avec  Hellersper, 
puis  seul),  Ingolst.,  1799-1801  ;  et 
un  grand.nonibre  ^'articles  dans  les 
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recueils  périodiques  et  scientifiques 
du  temps,  tels  que  les  Mémoires  de 
la  Société  des  curieux  de  la  nature 
de  Berlin,  les  Àcta  Erford.,  les  An- 
nales de  la  Société  de  Wétéravie,  les 
Transactions  de  la  Société  économi- 
que de  Burghausen ,  les  Nouvelles 
Transactions  physiques  de  V Acadé- 
mie des  sciences  de  M  unich,\esCurieux 
delà  nature  de  Halle,  le  Nouveau 
Magasin  entomologique  de  Fuesslî, 
les  Annales  botaniques  d'Ustéri,  la 
Gazette  d'horticulture  deSprengel, 
VAlmanach  de  physique  de  Salz- 
bourg,de  Hiibner,  [es  Notices  d'his- 
toire naturelle,  relatives  à  la  Haute- 
Allemagne,  de  Moll,  la  Gazette  bo- 
tanique, le  Magasin  botanique  dt 
Zurich,  les  Mémoires  de  la  Société 
botanique  de  Ratisbonne,  etc.,  etc. 
Quelques-uns  de  ces  articles, accom- 
pagnés de  quelques  morceaux  nou- 
veaux, ont  été  imprimés  sous  le  titre 
de  Recueil  d'articles  d'histoire  natu- 
relle et  de  physique,  Wurenberg, 
1799,  pl.  Schraiik  a  donné  une  nou- 
velle édition ,  augmentée  et  a  l'usage 
de  la  Bavière,  du  Catéchisme  d'agri- 
culture, de  Wayer,  Munich,  1785;d 
de  \àSynopsisplantarumsuccuÀe*l.. 
de  Haworth,  pareillement  retravail- 
lée, augmentée  et  modifiée  à  l'usage 
de  la  Bavière,  Nurenberg,  1819. 

P— OT. 

*  SCHRÉBËR  (Jean-Chréti» 
Daniel  de;,  naturaliste  allemand,  m 
en  1739,  à  >yeissensee,  en  Thuru- 
ge,  acheva  ses  études  à  Halle,  et  s  | 
adonna  principalement  aux  science 
médicales;  mais  bientôt  Thisioire 
naturelle  lui  inspira  une  passi 
exclusive.  Frappé  de  la  prodigieux 
influence  qu'exerçait  alors  Linv 
sur  presque  toutes  les  parties  * 
cette  science,  il  se  rendit,  en  I7te- 
à  Upsal,  pour  y  jouir  des  leçons  & 
ce  grand  homme.  Accueilli  dès 
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avec  bonté,  ce  fut  sous  la  présidence 
du  grand  naturaliste  que,*  deux  a  ns 
pins  tard,  il  soutint  sa  thèse  de  doc- 
teur. Schréber  était  sans  contredit 
un  des  disciples  les  plus  distingués 
de  Linné,  et  il  contribua  beaucoup 
à  consolider  ses  doctrines,  notam- 
ment remploi  et  l'usage  du  système 
seiuei.  11  ne  tarda  pas  à  revenir  en 
Àllemagne.Nommé  médecin  de  l'école 
du  pœdagogium  de  Lulzen,  il  y  fit 
des  cours  de  médecine.  Il  quitta  cette 
ville,  en  1764,  pour  aller  habiter 
Leipzig,  où  il  venait  d'être  nommé 
meinbre  de  la  société  économique, 
dont  il  fut  ensuite  secrétaire.  Mais, 
en  1769,  il  fut  appelé  à  l'université 
d'Erlangen,  comme  professeur  ordi- 
naire de  médecine,  d'histoire  natu- 
relle, de  botanique,  avec  le  titre 
de  conseiller  aulique.  Vingt-deux 
ans  après,  il  fut  nommé  président  de 
l'académie  impériale  des  naturalistes, 
conseiller  impérial,  etc.,  et  reçut  de 
l'empereur  d'Allemagne  des  lettres 
de  uoblesse.  Schréber  devint  succes- 
sivement membre  de  quarante  so- 
ciétés savantes  en  Allemagne  et  en 
pays  étranger;  et  peu  de  naturalistes 
allemands  ont  joui,  dans  leur  patrie, 
d'une  aussi  grande  célébrité;  ce  qui 
s'explique  moins  par  le  mérite  de  ses 
ouvrages  que  par  ses  qualités  socia- 
les, son  obligeance,  son  éloignement 
pour  toute  querelle  littéraire,  sa  ti- 
midité même,  enfin  par  les  places 
quyii  a  occupées.  Il  mourut  le  to  dé- 
cembre 18i0.  Schréber  a  publié:  I. 
Icônes  plantarum  minus  cognita- 
rum  decas,  in  fol.,  Halle,  1766.  jj. 
Beschreibung  dcr  Çrœser  (  Descrip- 
tion des  graminées),  lrè  part,  in-fol. , 
Leipzig,  1769;  2e  part.,  1"  section., 
id.,  îbid.,  1770;  2«  scct.,  id.,  ibid., 
1774;   2e  part,  (qui  n'est  qu'une 
autre  continuation  de  la  2c  part., 
indiquée  ci-dessus),  id.,  ibid.,  1810. 
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Ces  différentes  sections  sont  accom- 
pagnées de  cinquante-quatre  plan- 
ches offrant  des  figures  coloriées 
de    graminées.  Cet  ouvrage  est 
destiné   aux  agriculteurs  autant 
qu'aux  botanistes.  La  description 
technique,  déjà  assez  longue,  de 
chaque  plante*  est  suivie  de  détails 
en  général  beaucoup  plus  étendus 
sur  son  histoire,  son  utilité,  etc. 
VAnlhoxanthum  odoratum ,  par 
exemple,  occupe  12  pages.  Néanmoins 
il  ne  satisfait  complètement  aucune 
des  deux  classes  de  lecteurs.  La  partie 
usuelle  contient  d'excellents  rensei- 
gnements, mais  elle  est  loin  de  pré- 
senter toutes  les  espèces  utiles ,  et 
la  partie  scientifique  se  compose  de 
descriptions  exactes,  mais  isolées, 
sansclassification,  et  mêmesans  fixa- 
tion de  caractères  génériques. Schré- 
ber a  donc  peu  avancé  la  connaissance 
des  graminées,  sous  le  point  de  vue 
classique,  mais  seulement  celle  des 
espèces,  tant  par  les  descriptions  que. 
par  les  figures,  qui  représentent  Je 
port  des  objets  très-fidèlement  Elles 
sontaccompagnées d'analyses  détail- 
lées, médiocres  dans  les  premières 
sections,  beaucoup  meilleures  dans 
la  dernière,  mais  trop  petites  et  bien 
moins  complètes  que  celles  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  la  même  époque 
ou  postérieurs.  III.  De  Phasco  obser- 
vationes,  Leipzig,  1770,  in-*°.  L'au- 
teur prouve  que  la  coiffe  existe  daus 
toutes  les  espèces  de  ce  genre,  et  met 
en  avant  l'opinion  que  les  paraphyses 
font  les  fonctions  d'anthères.  lY.Spi- 
cilegium  florœ  I/ipstaB,Leipzig,  177 19 
in-8°;  ouvrage  peu  recherché.  V. 
Plantarum  verticillatarum  unila- 
biatarum  gênera  et  species,  une  fig., 
Leipzig,  1774,  iu-4°.  C'est  une  mo- 
nographie très-détaillée  des  genres 
Ajuga  et  Teucrium ,  dans  laquelle 
Schréber  cherche  à  éçlaircir  la  syno- 
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nymie  des  anciens, distingue  les  deux 
genres,  décrit  leurs  espèces,  et  ex- 
pose leurs  divers  avantages.  Ces 
plantes,  qui  tiennent,  pour  ainsi 
dire,  le  milieu  entre  les  verbénacées 
et  les  labiées,  sont  beaucoup  mieux 
connues  maintenant.  La  présence 
d'un  péricarpe,  que.  Schréber  n'ad- 
met pas  plus  que  Linné,  y  est  bien 
plus  manifeste  que  dans  les  autres 
labiées.  Sous  plusieurs  autres  rap- 
ports, cet  ouvrage  peut  être  utile 
aux  botanistes  qui  s'occupent  de 
celte  importante  famille.  VI.  Ueber 
die  Sœugthiere  {sut  les  mammifères), 
ouvrage  considérable  commencé  en 
1775  à  Erlangen,  in-4w.,  continué 
maintenant  par  M.  Goldfuss,  et  qui 
n'est  point  encore  près  d'être  termi- 
né. Le  plan  était  de  donner  des  figu- 
res coloriées  de  tous  les  mammifères, 
avec  un  texte  historique  et  explica- 
tif. Le fonddu  recueil  de  figures  con- 
sista d'abord  en  copies  de  celles  de 
Buffon,  dont  une  grande  partie  n'était 
même  coloriée  que  d'après  Us  des- 
criptions ;  mais  l'auteur  y  ajouta  en- 
suite toutes  celles  des  Spicilegia  et 
desfîtfradePallas  et  plusieurs  autres 
qu'il  eut  occasion  de  faire  exéculer 
d'après  nature,  ou  d'extraire  de  di- 
vers ouvrages.  Le  texte  est  compilé 
d'après  divers  auteurs  et  avec  assez 
de  soiu.  On  y  trouve  des  faits  tirés 
d'écrits  peu  répandus  ;  et,  bien  que 
les  rapports  naturels  des  animaux  y 
soient  peu  approfondis  et  qu'il  n'y 
soit  pas  question  de  leur  anatomie, 
c'est  encore,  après  Buffon  et  PaDas, 
l'ouvrage  le  plus  utile  à  consulter 
sur  la  première  classe  des  animaux. 
La  continuation  par  M.  Goldfuss  est 
plus  au  courant  de  l'état  actuel  de  la 
science  que  les  premiers  volumes.  VU. 
Mantissa  editionis  4  materiœ  me- 
dicœ  LintHBi,  Erlangen,  W82,  in-8°. 
VIII.  De  Persea  Aïgyptiorum ,  în 


diss.,  in-fol.,  Erlangen,  1787 ;  et 
3*  diss.,  id.,  ibid.,  1788.  Schréber 
prétend  que  la  Persea  est  le  Coriia 
tnyœa  de  Linné;  mais  le  fruit  de  cet 
arbre  n'a  point  les  caractères  attribués 
au  Persea  par  Théophraste.Silvestre 
de  Sacy  a  établi  son  identité  avec  le 
Lebakh  des  auteurs  arabes  ;  et  M.  ue- 
lile,dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
des  sciences,  en  1818,  parait  avoir 
prouvé  que  le  Persea  ou  Lebakh  est 
voisin  du  Xtmtnta,  et  doit  former 
un  genre  particulier,  qu'il  nomme 
Balanites.  IX.  Enfin  Schréber  esî 
auteur  de  la  huitième  édition  duÉfc 
nera  plantarum  de  Linné,  un  vol. 
in -8°.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  grand 
succèsen  Allemagne,  où  il  est  encore 
cité.  Les  éditions  précédentes  y  su- 
bissent de  nombreux  changements. 
Quelques  genres  y  sont  réunis  à 
d'autres,  et  beaucoup  de  nouveaux 7 
sont  introduits,  sans  que  l'auteur  ait 
rendu  compte  de  ses  motifs  autre- 
ment que  par  la  fixation  des  carac- 
tères. Enfin  beaucoup  de  noms  admis 
sont  remplacés  par  d'autres,  sans 
nécessité.  Un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations du  même  auteur  ont  été 
insérées  dans  les  Actes  de  l'Acadé- 
mie des  curieux  de  lanature.  Le  genre 
Schréber  a,  de  la  famille  des  Rha*- 
noïdes,a  été  dédié  par  Linné  à  ces* 
v.mt  naturaliste.         C — v — a 

SCHREIBER(Aloys~GdillacbieI 
poète,  romancier  et  historien  alle- 
mand d'une  fécondité  prodigieuse,  a* 
à  Kapel,  dans  le  pays  de  Bade,  en 
1763,  fut  d'abord  maître  à  l'école  àt 
Bade,  puis  précepteur  dans  la  famille 
du  comte  de  Westphalen,  mînistrf 
badois.  En  1798,  lors  du  célèbre  con- 
grès, il  se  rendit  à  Rastadt ,  on  p< 
sait  pourquoi.  A  cette  époque  il  avait 
déjà  publié  une  vingtaine  d'oum^. 
entre  autres:  Feuilles  dramaw 
gigues,  Francfort,  1788,  6  volumes 
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Journal  du  théâtre  de  Mayence ,   ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'en  entre- 
Mayence,  1788  ;  le  Revenant,  comédie   prendre  encore  d'autres  dans  la  suite, 
en  2 acte,  Offenbach,  178»;  la  Pian-   telles  qu'une  Gazette  générale  des 
cée  sous  le  voile,  comédie  en  1  acte,   arts  et  une  Feuille  hebdomadaire 
Francfort,  1789  ;  Pièces  de  théâtre,    badoise:  la  dernière  a  duré  un  an  et 
ibid.,  178»;  Livre  de  prières  du  roi   demi.  Son  séjour  au  congrès  ne 
de  Prusse,  Offenbach ,  1790;  Rhap.   donna  pas  lieu  à  moi  us  de  quatre 
sodies,  Francfort,  1790  ;  Tableaux  ouvrages  nouveaux.  Ce  furent  :  Al- 
dramatiques,  Vienne,  1791  ;  Consi-   manach  du  congrès  de  Rastadt , 
dérations  pour  les  citoyens  aile-   avec  un  plan  de  la  ville  et  une  vue 
manda,  à  l'occasion  des  événement*   du  château,  Rastadt,  1798  5  Manuel 
du  temps,  1792  ;  Scènes  de  la  vie  de   du  Congrès  de  Rastadt,  ib.,  1798-99, 
Faust,  Offenbach,  1792;  Laharpe,    qu'il  publia  en  plusieurs  partiesavec 
opéra-comique,  Offenbach,  1798;   le  résident  hanovrien  de  Schwarlz- 
Lubies ,  contes  et  tableaux ,  Franc*   kopf;  Lettres  d'un  envoyé  parti- 
fort,  1793;  Feuilles  dédiées  au  génie    culier,  il) ,  1798,  2  vol.,  auxquelles 
du  siècle,  Brème,  1793  ;  Remarques    succéda  plus  tard  un  Almanach  de 
faites  dans  un  voyage  depuis  Stras-    Rastadt ,  Manheim ,  1801.  Débar- 
bourg  jusqu'à  la  mer  Baltique,  Of-   rassé  du  congrès,  Schreiber  reprit 
fenbach,  1798- 94 , 2 part.;  Wollmar,    le  cours  de  ses  publications  litté- 
Bréme,  1798  ;  Scènes  des  derniers   raires,  et  donna  successivement: 
jours  de  Marie- Antoinette  de  France,   Adélaïde  de  Messine,  Leipzig,  1802; 
Offenbach,  1794  ;  la  Constitution  de   Tableaux  de  l'enfance  et  du  bonheur 
Home  au  temps  de  la  république,   domestique,  Dusseldorf,  1805;  la 
wee  une  comparaison  entre  Vanc.    Conjuration  de  Fiesque  présentée 
épublique romaine  et  la  nouv.  ré-   dramatiquement,  Zurich,  1804;  la 
ûblique  française,  Francfort,  1794  ;    Peinture  ,  Dortmund  ,  1804  ;  Es- 
'  Ermite  dans  ï  Eichthal, Oîîenbàch,   puisses  et  contes,  Leipzig,  1804; 
794  ;  la  Conjuration  contre  Venise,   Manuel  de  l'Esthétique,  Heidelberg, 
réme,  1794;  Visions,  dialogues    1809;  Biographie  de  Charles-Fré- 
contes,  ibid.,  1795  ;  Excursions  déric,  grand-duc  de  Bade,  ib.,  1811; 
\  Allemagne,  Leipzig,  1795;  Contes   Poésies  et  contes,  ib.,  1812  ;  Roses 
mantiques, Francfort,  1795,2  vol.;    d'automne,  Carlsruhe,  1814;  VAmi 
Pèlerin,  Offenbach,  1796;  Recueil    des  ménages  rhénans,  ib.,  1816  ;& 
modèles  du  style  allemand  pour   Retour  du  guerrier,  Fraucfort,  1816; 
écoles,  ibid.,  1796;  Lubies  et   Histoire  de  Bade,  Carlsruhe,  1817 ; 
séries  d'un  homme  qui  n'est  ni   la  Naissance  du  Sauveur,  ib.,  1817; 
mopolite ,  ni  bourgeois  de  son   OEuvres  po#igu€J,Tubingue,18l7~ 
irtier,  Francfort,  1796;  Voyage   18,  S  vol.;  les  chants  aHémoiiiaue* et 
mon  cousin  dans  sa  chambre,   les  contes  en  vers  faisant  partie  de 
me,  1797,  2  vol.;  Marbod  et  ce  recueil  ont  été  imprimés  aussi  sé- 
-marm,  ou  la  première  ligue  ger-   parément  ;  Ce  que  la  maison  de  Bade 
tique,  Francfort.  11  avait  entre-    a  fait  pour  l'empire  d'Autriche, 
aussi  quelques  feuilles  péri»-    Heidelberg,  1819;  2e  édit,  1821  ;Cou- 
es  ,  telles  que  Afuaanon  et  la    ronnes  de  myrtes  et  de  cyprès, 
lie  rouge  ;  mais,  faute  de  succès,    Stuttgart,  1 820,  2  vol.;  V Allemagne 
ait  fallu  les  laisser  en  chemin ,   et  les  Allemands  depuis  les  temps 
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Us  plus  reculés  jusqu'à  la  mort  de  voyageurs  dans  le  grané-duehi 
Charlemagne,  Carlsruhe  1*93,  4  Bade,  qui  avait  été  précédé  1S  *bs 
cah.  avec  fig.  ;  Du  siffle  #  affaires  et  auparavant  d'essais  moins  complets, 
du  débit  mâle,  ibid.,  1824;  Histoire  et  un  Guide  des  voyageurs  dans  la 
et  description  d'Aix  -  (a  -  Chapells,  Suisse,  le  Tyrol  et  USalzbourç,  pour 
Borcette,  Spa  et  les  environs,  HetdeVr  faire  suite  à  l'itinéraire  sur  le  Rhin, 
berg,  1824  ;  Rapport  de  la  société  Heidelberg,  1836,  avec  une  «rte. 
pour  les  arts  et  l'industrie  dans  le  Tous  ces  guides  sont  tien  rédigés  et 
grand-duché  de  Bade,  Carlsruhe,  peuvent  être  cités  comme  modèles 
1816;  la  Navigation  à  le}  vapeur  de  ce  genre  dVmvrages,  étant  rem- 
sur  le  Rhin  et  sur  le  lac  de  Constat»  plis  de  renseignements  à  la  fois  in- 
ce,  Heidelberg,  182*  ;  Nouvelles,  struolifsetmtéressantf-Scnreiberttt 
Carlsruhe,  ^83»,  %  vol.  On  a  pu  re-  encore  auteur  de  Fus*  du  Bain, 
marquer  quelques  lacunes  dans  la  Francfort,  1804-«,  3  cah.  ;  d'un  ©u- 
série  des  années;  on  se  tromperait  vragesnr  Heidelberg  et  ses  environs, 
si  Ton  croyait  que  le  fécond  écrivain  sur  Griesbach  et  ses  environs .  et  sur 
se  soit  reposé  pendant  ce  temps.  Au  les  Tombeaux  impériaux  dans  lacer 
contraire,  il  composa  et  publia  alors  thédrale  de  Spire ,  j?ri  bourg,  181S.U  a 
un  genre  d'ouvrages  que  nous  devons  fait  le  texte  de  quelques  ouvrages  à 
signaler  séparément,  et  qui  ont  fait  gravures,  entre  autre»  des  Cosluaut 
connaître  Schreiber  de  tous  les  nationaux  de  l'Allemagne.  De  1808 
voyageurs  qui  visitent  les  bords  du  à  1812,  il  a  publié  VAlmanach  àt 
Rhin.  Cesontces  guides  ouitinéraires  Heidelberg ,  et  de  1816  à  1840  il  a  été 
dont  on  se  munit  avant  de  monter  l'éditeur  de  Cornélie,  almanachpour 
sur  les  bateaux  à  vapeur,  en  wa-  les  dames  allemandes.  11  avait  été 
gon  ou  en  diligence.  C'est  d'abord  nommé  professeur  au  lycée  de  Bade 
le  Guide  des  voyageurs  sur  le  Rhin,  en  1800,  et  à  l'université  de  Heidel- 
depuisSchaffhouse  jusqu'en  HoUa*+  berg  en  1805.  Dans  la  suite  il  avait 
de,  4eédit.,  Heidelberg,  1836,  dont  il  été  appelé  à  Carlsruhe  comme  histo- 
a  été  fait  une  traduction  française ,  riographe  de  Bade,  charge  pins  hono- 
*•  édit.,  1818  ;  te  Choix  des  tradi-  rifique  que  réelle,  et  il  avait  ûnipai 
fions  populaires  des  contrées  du  s'établir  dans  cette  ville,  où  il  termin* 
Rhin ,  de  la  forêt  Noirs  et  des  Vos-  ses  jours,  le  il  oct.  1841.  fin-** 
ges,  tiré  de  cet  itinéraire  a  été  im-      SCHRIECK  (Adbiui  y  au),  ou 
primé    séparément,   Heidelberg,  Schriechius,  savant  des  Pays-Bas>»a- 
1839-40,  %  vol.  Il  a  paru  aussi  un  quit  à  Bruges  le  26  décembre 
extrait  de  l'itinéraire  sous  le  titre  de  Après  avoir  terminé  ses  première 
Livre  de  poche  pour  ceux  qui  voya-  études  dans  sa  patrie,  il  vint  à  Part* 
gent  sur  le  Rhin,  Heidelberg,  1821  ;  faire  sa  philosophie  et  son  droit.  De 
et, comme  supplément,  l'auteuravait  retour  en  Flandre,  il  fut  successive- 
fait  paraître  dès  l'an  1833  un  No-  ment  bailli  de  plusieurs  vil  tes,  et  ee- 
menclateur  topographique  des  rives  fin  conseiller  des  archiduc*  àùb** 
du  Rhin.  A  l'itinéraire  il  fit  succéder  et  Isabelle,  ainsi  que  de  la 
un  Manuel  des  voyageurs  a  Bade,  d'Ypres,  où  il  mourut  en  16*1,  le  * 
dans  lu  vallée  de  Murg  et  dans  la  décembre*  jour  anniversaire  èt  si 
forêt  Noirs,  Heidelberg,  1818,  avec  naissance.  «  C'était,  dit  Paquet,* 
uneeajteetneuf  vues }  un  tfuuk  <fes  homme  fort  versé  dans  les  Usssy^ 
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savantes  et  dans  l'antiquité  tant  sa- 
crée que  profane  ;  mais  il  manquait 
de  jugement  pour  profiter  de  ses  con- 
naissances. «Schrieck  fut  le  véritable 
pendant  de  notre  Pierre  Le  Loyer 
(voy.  ce  nom,  XXV,  322),  et  comme 
ce  visionnaire,  il  donna  dans  tous  les 
excès,  pour  ne  pas  dire  les  folies  de 
la  science  étymologique.  Il  consacra 
une  partie  de  sa  vie  à  la  composition 
d'un  grand  ouvrage,  que  certains 
amateurs  recherchent  encore  comme 
+  nn  monument  des  aberrations  de  la 
pensée  humaine.  Il  s'était  proposé 
de  prouver  que  les  Flamands  ont  une 
langue  et  une  origine  beaucoup  plus 
anciennequelesGrecsetlesRomains, 
et  de  plus,  que  les  langues  flamande, 
celtique  et  tudesque  ne  différent 
guère  delà  langue  hébraïque,  qu'elles 
n'en  sont  qu'un  dialecte,  et  que  les 
peuples  qui  les  parlent  ont  précédé 
les  Chaldéens.  Pour  démontrer  tout 
cela,  il  déploie  une  érudition  im- 
mense, mais  très-mal  digérée,  remon- 
tant au  commencement  du  monde, 
torturant  l'histoire  et  la  géographie, 
et  entassant  les  explications  les  plus 
hétéroclites,  les étymologies  les  plus 
bizarres  et  les  plus  absurdes  des  mots 
grecs  et  hébreux,  qu'il  rend  dans  un 
flamand  souvent  barbare,  etc.,  etc. 
On  peut  voir,  dans  les  Mémoires  lit- 
téraires de  Paquot,  un  échantillon  de 
ces  belles  choses,  et  le  long  titre  fla- 
mand du  livre,  écrit  toutefois  en  la- 
tin, et  portant  ce  second  titre  en 
cette  langue  :  Originum  rerwnque 
Celticarum  et   Belgicarutn  libri 
r JT//Î,  Yprès,  Franç.  Bellet,  1614, 
n-fot.  d'environ  900  pages.  L'auteur 
i  donné,  môme  imprimeur,  même 
il/e,  même  format,deux  suppléments 
ce  volume,  l'un,  en  1615,  sous  le 
tre  de  Monitorum  secundorum  Êt- 
re" V*  ete.,  et  l'autre,  en  1620,  sous 
»luî  d'Adtersariorum  libri  IV,  etc. 
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Ces  trois  parties  se  trouvent  rare- 
ment réunies.  Avant  de  publier  cet 
ouvrage  singulier,  Schrieck  avait  fait 
paraître  VHittoire  et  origine  de  lu 
féte  nommée  der  Thuynen,  d  Ypres 
(en  flamand),  Ypres,  Bellet,  1610,  in- 
12  ;  réimprimée  aux  frais  de  la  ville 
en  1733,  aussi  in-12.       B— l— u. 

SCHRdSDER,  acteur  et  auteur 
dramatique  allemand,  fils  d'une  co- 
médienne, né  le  3  nov.  1744,  figura 
dès  l'âge  de  trois  ans  sur  le  théâtre  en 
Russie,  où  sa  mère  était  allée,  et  où 
elle  se  maria  avec  l'acteur  Ackerman. 
Le  nouveau  couple  dirigea  ensuite 
une  troupe  et  fit  jouer  le  jeune  Schrœ  - 
der  dans  le  nombre,  en  diverses  villes 
de  la  Russie,  de  la  Pologne  et  de  la 
Prusse.  Maltraité  et  négligé  par  ses 
parents,  Schrœder  dut  s'estimer 
heureux  d'être  envoyé  au  collège  de 
Kœnigsberg,  pour  apprendre  quelque 
chose  *,  mais  bientôt  après,  l'approche 
de  l'armée  russe  fit  déguerpir  fa 
troupe  de  comédiens,  et  Mm*  Schrœ- 
der n'eut  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  le 
temps  de  penser  à  son  fils.  Un  pauvre 
savetier ,  à  qui  la  garde  du  théâtre 
était  confiée,  eut  pitié  de  lui,  et  lui 
apprit  à  raccommoder  des  souliers*, 
à  boire  de  l'eau-de-vie.  Après  ce 
savetier,  ce  furent  des  danseurs  de 
corde  qui  eurent  soin  du  jeune 
comédien  abandonné.  A  la  fin,  ses 
parents  semblèrent  se  souvenir  de 
lui  ;  ils  le  mirent  dans  le  commerce  à 
Lubeck,  chez  un  oncle  ;  mais  cette 
carrière  n'était  pas  de  son  goût.  Sa 
paresse,  sa  dissipation,  pour  ne  pas 
dire  sa  mauvaise  conduite,  le  «firent 
renvoyer;  et  il  alla  rejoindre  ses 
parents  en  Suisse ,  et  jouer  dans 
leur  troupe.  Tout  ce  qu'il  apprit 
dans  cette  vie  vagabonde,  ce  fut 
la  danse;  et  en  1764,  quand  la 
troupe  vmt  s'établir  à  Hambourg,  ce 
fnt  lui  qui  dirigea  le  ballet  ;  mai» 
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comme  il  n'y  avait  pas  beaucoup  à 
diriger,  il  devint  acteur  tragique, 
partagea  la  direction  du  théâtre  avec 
sa  mère  après  la  mort  de  son  beau- 
père  (1770),  et  développa  un  talent 
dramatique  qui  fu't  généralement 
admiré.  S'étant  marié  avec  une 
femme  qu'il  l'or  ma  pour  la  scène,  et 
étant  devenu  seul  directeur  du  théâ- 
tre de  Hambourg,  il  sut  lui  donner 
un  éclat  qu'il  n'avait  jamais  eu  ;  et 
quoiqu'il  eût  mené  jusque-là  la  vie 
d'un  aventurier,  il  introduisit  dans 
sa  troupe  un  ordre  et  des  mœurs 
qui  la  firent  respecter.  Non  content 
de  jouer  dans  les  pièces  des  autres, 
il  en  composa  lui-même  avec  un 
grand  succès  ;  de  ce  nombre  furent 
le  Testament,  le  Bourru,  et  le  Porte- 
Enseigne.  Il  imita  un  grand  nombre 
de  pièces  des  théâtres  étrangers,  sur- 
tout il  essaya  pour  la  première  fois 
de  mettre  en  scène  quelques-unes 
des  pièces  de  Shakspeare  ;  et  il. est 
hors  de  doute  que  cette  dernière 
tentative,  venant  si  peu  de  temps 
après  les  rudes  coups  portés  aux 
vieux  systèmes  par  la  Dramaturgie 
de  Hambourg  de  Lessing ,  n'ait 
contribué  pour  beaucoup  aux  nou- 
velles allures  de  la  littérature  germa- 
nique. S'étant  démis  de  la  direction, 
îl  parcourut  avec  sa  femme  l'Alle- 
magne, la  France,  et  vint  jouer  au 
théâtre  de  la  cour  à  Vienne  ;  puis,  de 
retour  à  Hambourg,  il  reprit  la  di- 
rection, mais  avec  moins  de  bonheur 
qu'auparavant.  En  1798,  il  se  retira 
dans  un  bien  rural  qu'il  avait  acheté. 
Cependant,  comme  après  sa  retraite 
le  théâtre  avait  déchu  rapidement,  il 
céda  en  1811  aux  instances  qui  lui 
furent  faites  pour  reprendre  encore 
la  direction;  mais  il  ne  put  parvenir 
à  rendre  à  ce  théâtre  son  ancienne 
splendeur.  11  mourut  le  3  septembre 
1816,  Schrœtler  avait  pris  une  part  ac- 


tive aux  travaux  de  la  loge  des  francs- 
maçons  dont  il  était  le  président-, 
aussi  célébra-t-elle  avec  pompe  ses 
funérailles.  Le  poète  Tieck  fait  de 
lui  un  bel  éloge  en  le  considérant 
comme  acteur.  «  Schrœder ,  dit  -  il 
dans  son  Phantasus,  avait  cette  ima- 
nation  créatrice  qui  est  la  qualité  la 
plus  indispensable  pour  l'acteur, 
et  sachant  qu'il  la  possédait,  il  était 
capable,  grâce  à  son  esprit  et  à  sa 
sagacité,  de  faire  des  découvertes 
qui  portaient  son  étude  et  son  art  a 
un  développement,  à  une  maturité 
parfaite  -,  de  là  la  diversité  de  son  jeu, 
son  assurance  dans  le  comique,  daus 
le  tragique,  ainsi  que  dans  les  rôles 
à  caractère  ;  de  là  l'exécution  com- 
plète de  tout  ce  qu'il  entreprenait*, 
mais  aussi  il  n'entreprenait  rien  de 
ce  qui  ne  pouvait  lui  réussir.  L'école 
de  sa  jeunesse  ne  lui  avait  pas  été 
inutile  :  il  avait  dansé  dans  le  ballet 
et  chanté  dans  l'opéra;  c'est  ainsi 
qu'il  était  devenu  l'artiste  le  plus 
varié,  le  plus  habile,  le  plus  sûr  de 
lui-même;  et,  comme  il  montrait 
toutes  ces  qualités  dans  un  style 
élevé,  il  était  en  ce  sens  le  plus 
grand  acteur  de  sa  nation...  Sa  voix 
était  un  peu  enrouée,  et  venant  par 
le  nez;  son  corps  avait  des  formes 
grêles  et  manquait,  dans  sa  vieilles» 
du  moins,de  belles  proportions  ;  mais 
quand  il  entrait  en  scène,  tout  cela 
disparaissait,  on  voyait  non  plas 
l'acteur,  mais  le  personnage  ;  chaque 
pas,  chaque  accent,  chaque  mou- 
vement était  dans  son  rôle,  et  fai&r. 
un  trait  du  tableau  qu'il  s'agis- 
sait de  représenter  ;  il  avait  mêmv 
l'art  de  fondre  les  talents  iwV 
rieurs  qui  l'entouraient  en  un  loti 
parfaitement  harmonieux...  •  On* 
retrouve  pas  cet  artiste  uni  ver»' 
dans  ses  œuvres  dramatiques ,  q*1 
sont  presque  toutes  des  traductions 
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ou  imitations  d'oeuvres  étrangères. 
11  écrivait  pour  son  théâtre  et  pour 
sa  personne,  et  quiconque  l'a  vu 
dans  divers  rôles  de  ses  pièces, 
a  pu  s'apercevoir  qu'elles  n'étaient 
qu'un  fond  sur  lequel  le  talent  le 
plus  grand  et  le  plus  merveilleux  se 
déployait  avec  hardiesse  et  en  pleine 
liberté.  Toutefois  il  faut  nommer 
parmi  ses  pièces,  outre  celles  dont 
les  titres  précèdent ,  le  Cousin  de 
Lisbonne,  le  Portrait  de  la  mère, 
le  Bailli  Graumann,  l'Eau  qui  dort 
est  feauqui  noie  (Stille  Wasser  sind 
fie/).  H  existe  une  édition  complète 
de  son  Théâtre,  donné  par  Bulow, 
Berlin,  1831,  4  vol.  in-8-.  —  Sa 
femme,  Sophie  Burger,  était  une 
tragédienne  distinguée  ,  et  faisait 
>urtout  l'ornement  de   la  scène 
viennoise.  Elle  avait  divorcé  d'avec 
ichrœder,  et  épousé  l'acteur  Kunst  ; 
nais  bientôt  après  elle  avait  quitté 
e  second  mari  comme  le  premier. — 
a  fille  des  époux  Schrœder,  appelée 
finna  Schfoeder  Devrient  depuis 
">n  union  avec  l'acteur  Devrient,  est 
ii  théâtre  dès  son  enfance,  et  après 
voir  joué  la  tragédie ,  elle  s'est 
lonnée  à  l'opéra,  puis  est  devenue 
première  cantatrice  d'Allemagne, 
iris  et  Londres  ont  eu  occasion  d'ad- 
irer son  chant  sur  la  scène.  D— - g. 
SCHRŒTER  (J.  -  Jérôme)  ,  savant 
tronome  allemand ,  naquit  le  30 
ût  1745  à  Erfurt.  Ses  parents  le  des- 
»aient  au  droit,  et  c'est  dans  cette 
eque  le  jeune  homme  partit  pour 
niversité  deGœttingue.  Maisbien- 
t  il  se  dégoûta  des  Institutes  , 
i  Pandectes,  et  il  se  mit  à  suivre 
ic  une  assiduité  croissante  les  le- 
is    du  mathématicien  Kaestner, 
îc  lequel  il  se  lia  et  qui  fit  naître 
lui  le  goût  de  l'astronomie.  Ce 
ît  ne  tarda  pas  à  devenir  une  pas- 
n,et  Schrœter  devint  un  habile  et 


très-utile  observateur.  Toutefois  il 
ne  s'écarta  pas   entièrement  des 
drapeaux  de  Thémis,  et  après  avoir 
reçu  ses  degrés  en  jurisprudence  il 
entra  comme  employé  à  la  chambre 
de  justice  de  Hanovre.  Ce  n'est  que 
pendant  ses  instants  de  loisir  qu'il 
appliquait  ses  yeux  de  lynx  au  té- 
lescope. Il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
signaler  le  premier  aux  astronomes 
beaucoup  de  faits  qui  leur  étaient 
inconnus  sur  le  soleil,  sur  Vénus  (en 
1779  et  en  1780),  et  enfin  sur  la 
lune,  à  laquelle  désormais  il  voua 
une  attention  extraordinaire.  Geor- 
ges 111,  en  qualité  d'électeur  de  Ha- 
novre, et  le  duc  de  Brunswick-Lune- 
bourg  nommèrent  Schrœter  grand- 
bailli  {oberamtmann)  de  Lilienthal 
prèsdeBrême.  Désormais  fixé,  Schrœ- 
ter n'eut  plus  d'autre  ambition  que 
de  vouer  sa  vie  à  la  science.  Tant 
par  sa  fortune  propre  que  par  les 
avantages  de  sa  place,  il  était  à  mê- 
me de  se  livrer  à  ses  goûts.  Il  fit  gra- 
ver sous  ses  yeux  et  chez  lui  par 
Tischbein  les  planches  de  son  grand 
ouvrage  sur  la  lune;  il  avait  fait 
construire  un  très-bel  observatoire, 
et  peu  à  peu  il  le  garnit  des  instru- 
ments les  plus  précis  et  les  plus  par- 
faits. Pour  en  diminuer  le  prix  de 
revient,  il  voulut  en  organiser  une 
fabrication  près  de  lui,  et  il  se  trou- 
va bientôt  qu'il  pouvait  y  gagner. 
Instruit  par  ses  soins,  son  jardinier 
parvint  a  fondre  et  à  polir  des  mi- 
roirs de  télescope  qui  ne  le  cédaient 
guère  à  ceux  des  meilleurs  fabricants 
en  ce  genre,  mais  qui  coûtaient  beau- 
coup moins  cher.  Moyennant  700  fr., 
par  exemple,  on  se  procurait  ce  qu'à 
peine  on  aurait  obtenu  pour  7,000  à 
Londres,  un  miroir  de  15  pieds  de 
diamètre.  Le  télescope  dont  se  ser- 
vait habituellement  Schrœter  pour 
ses  observations  n'en  avait  que  13. 
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Lalande,  cependant,  le  proclama  il  en 
1803  dans  sa  Bibliographie  astro- 
nomique (p.  837)  le  meilleur  peut- 
être  de  tous  ceux  qui  existaient  à 
cette  époque ,  et  néanmoins  ceux 
d'Herschel  jouissaient  d'une  célé- 
brité européenne.  Au  reste,  les  in- 
struments de  Schrœter  n'avaient  pas 
tous  ces  dimensions  gigantesques,  et 
d'ordinaire  les  diamètres  n'excé- 
daient pas  7  pieds.  Schrœter  reçut  le 
titre  de  directeur  de  l'observatoire 
et  eut  pour  adjoint  Hardi ng  d'abord 
et  ensuite  Hardi  n  g  et  Bessel.  11  fut 
élu  en  1792  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Gœttingue  dont  de- 
puis plusieurs  années  il  était  corres- 
pondant. L'Institut  de  France  (classe 
des  sciences)  se  l'adjoignit  aussi  sous 
ce  titre.  Schrœter  mourut  en  1816, 
avec  le  renom  d'un  des  plus  studieux 
et  des  plus  habiles  observateurs  qui 
aient  aidé  aux  progrès  de  l'astrono- 
mie. Compatriote  d'Herschel,  il  offre 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec 
lui,  soit  par  le  perfectionnement  des 
instruments,  soit  parce  qu'il  était 
surtout  observateur.  En  effet,  il  ap- 
porta, ce  qui  du  reste  n'est  pas 
exclusivement  leur  mérite  à  eux 
deux  ,  et  ce  qui  est  éminemment 
dans  l'esprit  de  la  science  ac- 
tuelle, des  soins  extrêmes  et  minu- 
tieux à  tout  ce  qui  peut  rendre  pré- 
cis* exacts  et  incontestables  les  ré- 
sultats obtenus.  Il  renouvelait  et 
multipliait  les  observations;  il  était 
ingénieux  à  trouver  les  circonstan- 
ces les  plus  propres  à  la  vision  des 
phénomènes  et  qui  laissaient  le  moins 
de  chance  à  l'erreur.  Il  ne  se  hait 
jamais,  pour  quoi  que  ce  fût  d'un  peu 
grave,  à  sa  mémoire,  et  consignait 
sur-le-champ  par  écrit  çe  qu'il  ve- 
nait de  prouver.  Aussi  l'observatoire 
de  Lilienthaf  a-t-il  joui  depuis  les 
vingt  dernières  années  du  XY  IIIe  siè- 


cle d'une  célébrité  européenne,  et  le 
nom  de  Schrœter  est  inséparable  de 
celui  de  Lilienthal.  On  peut  être  sur- 
pris qu'il  n'ait  été  le  premier  à  signa- 
ler aucune  des  quatre  planètes  té- 
lescopiques  dont  la  découverte  i 
inauguré  le  XIXe  siècle  et  dont  le 
nombre,  comme  on  sait,  vient  d'être 
augmenté  d'une  cinquième  par  Henc- 
ke.  Mais,  d'une  part,  la  decourerte 
de  Junon  semble  rejaillir  eu  partie 
sur  lui,  puisqu'elle  fut  faite  a  Lilien- 
thal par  son  collaborateur  Hardingi 
de  l'autre,  on  doit  à  Schrœter  un 
grand  nombre  d'observations  capi- 
tales sur  ces  quatre  petits  aires. 
C'est  à  ses  mesures  qu'on  s'en  rap- 
porte le  plus  ordinairement,  Unt 
pour  leurs  diamètres  apparents  que 
pour  leurs  diamètres  réels  i  c'eft 
d'après  ses,  remarques  sur  le  chao- 
gemeut  d'éclat  de  la  lumière  de  Jo- 
non  qu'on  soupçonna  pour  cette 
planète  une  rotation  exécutée  en 2? 
heures.  Les  principaux  écrits  de 
Schrœter  sont:  1.  Mémoires  (Bev- 
traege)  sur  de  nouvelles  découial» 
astronomiques,  Berlin,  1788,  in-tf, 
8  pl.,  suivis  un  peu  plus  tard  de 
deux  tomes  de  Nouveaux  Mémoirtt 
sur,  etc.  Entre  autres  parties  impor- 
tantes de  ces  mémoires,  on  remar- 
quera ce  que  Schrœter  appelle  Fra$ 
ments  hermographiques.  Ce  sont 
des  observations  sur  la  planète  de 
Mercure.  Il  en  étudie  la  rotation, les 
montagnes,  l'atmosphère,  et  il  arrive 
sur  tous  ces  points  à  des  résultats, 
ou  déterminés  plus  exactement,  on 
tout  nouveaux.   II.  Observations 
sur  les  taches  du  soleil,  sur  ia  lu- 
mière, etc.,  Erfurt,  1789, in-4%  S  pl 
(et  dans  les  Acta  eruditorum  d*Er- 
furt).  111.  Fragments  sélénotopogn- 
phiques,  Helmstœdt,  1791,  in-4% 
pl.  Cet  ouvrage  se  compose  de  i  par- 
ties ou  sections.  Dans  la  première. 
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l'auteur  s'occupe  surtout  des  effets 
divers  produits  sur  la  surlace  de  la 
lune  par  des  réflexions  différentes  de 
la  lumière  et  fait  connaître  ses  mé- 
thodes d'observation,  de  dessin  et  de 
mesure  :  il  s'y  trouve  d'excel lentes 
choses  et  des  de'tails  très-intéres- 
sants. La  deuxième  partie  contient  la 
topographie  proprement  dite,  arec 
des  cartes  spéciales  de  la  mer  des 
Grises,  de  la  région  de  Cléomède, 
Geminus,  Messala  et  Céphée,  de  Plu* 
tarque  et  Sénèque,  etc.,  etc.  Dans  la 
troisième  se  trouvent  décrites  les 
mutations  observées  dans  l'astre 
ainsi  que  diverses  apparitions  dignes 
êe  remarque.  Tel  est,  par  exemple, 
un  enfoncement  dans  Hével,  de  la 
forme  d'un  cratère,  enfoncement  que 
Schroeter  croit  s'être  formé  entre  le 
24  oct.  1787  et  le  27  août  1788  ;  tels 
sont  aussi  les  changements  survenus 
à  la.  surface  de  la  mer  des  Crises.  Lu 
quatrième  est  consacrée  à  des  taches 
lumineuses  observées  à  la  face  noc- 
turne de  la  lune  et  dans  les  régions 
qui  environnent  soit  Aristarque,  soit 
Platon.  Enfin,  la  cinquième  division 
est  relative  à  la  configuration  et  à  la 
constitution  physique  de  la  lune.  H 
s'y  étend  sur  les  montagnes  et  les 
cratères  de  notre  satellite.  A  celles-là 
i  |  donne  de  100k  8,000m*tres  ;  à  ceux- 
ci  de  320  à  5,800  ou  5,900  mètres.  II 
regarde  ces  cratères  comme  s'étant 
formés  non  par  dépression,  mais  par 
J'oflFet  des  éruptions,  la  ceinture  de 
tnontagnesqei  les  environne  étant  un 
produit  rejeté  par  le  volcan.  Le  dia- 
iiè*r*du  cratère  irait  delà  15  milles 
rcogf»aphiqttes}  (de  90  k  108  kilem.). 
f  m~t~i\  des  rivières»,  des  ruisseaux 
l^os  la  lune?  il  ne  le  nie  pas;  mais 
r  tïîe  formellement  qu'il  s'en1  trouve 
'aus^  considérables  que  ceux  de  la 
c'est-à-dire  de  1,000  mètres  et 
«Je  largeur  :  on  les  verrait,  dit-il, 


avec  nos  instruments,  surtout  auprès 
de  la  liante  d'illumination.  IV  et  V. 
Fragments  cythéréographiques,  t* 
partie,  ou  Observations  sut  les  mon- 
tagnes  gigantesques  et  la  rotation  dè 
Vénus  ,  ErfUrt,  179S,  in-4«,  8  pl.,  et 
dans  les  Acta  academ.  Mogunt. ,  1 791 , 
et  2e  partie ,  ou  Observations  sur 
l'atmosphère  de  Vénus,  et  Fragments 
aphroditographiqùes ,  Helmstasdt , 
179U,  in -4%  fig.  Dans  le  premier 
de  ces  deux  ouvrages,  Schroeter  d'a- 
bord réunit  les  résultats  d'observa- 
tions qu'il  suivait  depuis  1779  sur  les 
taches  de  Vénus;  et  déclarant  que 
jamais,  malgré  des  efforts  multipliés, 
il  n'a  pn  les  toir  aussi  distinctes 
que  celtes  de  Mars,  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  il  prétend  qu'elles  ne  lui 
semblent  pas  propres  à  faire  con- 
naître avec  précision  la  rotation  de 
cette  planète.  Il  est  remarquable, 
cependant,  que  par  l'emploi  des  ob- 
servations qu'il  nous  communique 
on  arriverait  à  peo  près  à  la  pé- 
riode de  rotation  fixée  par  Cassini. 
Quant  à  l'orographie  de  Vénus,  les 
détails  dans  lesquels  il  entre  sont 
trop  nombreux  pour  qu'on  puisse 
en  donner  ici  l'idée:  beaucoup  étaient 
absolument  nouveaux.  Il  a  notable- 
ment ajouté  aussi  à  ce  qu'on  savait 
sur  l'atmosphère  de  Vénus.  Ce  sujet 
n'avait  encore  fourni  avant  lui  que 
quelques  observations  peu  impor- 
tantes qu'on  peut  trouver  dans  {'As- 
tronomie de  LaTànde  (t.  H),  et  à  vrai 
dire  PexHtertce  même  de  cette  at- 
mosphère n'était  pas  rtgotireuseméht 
démontréé.  Scnrftter  fàmlsç  hors  dé 
doute;  Il  a  vu  de  plus  qu'elle  est 
moins  dénié  (fié  fa  nôtre,  mais 
beaucoup  plus  dense  que  celle  qu'il 
attribue  à  la  lune.  Il  a  de  même  in- 
diqué une  libration  de  la  planète  et 
attiré  Pattention  sur  divers  change- 
ments considérables  survenus  à  sa 
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surface.  VI.  Nouveaux  Mémoire* 
pour  le*  progrès  de  l'astronomie, 
Gœttingue,  1798-1800,  2  roi.  in~8°, 
fig.  VII.  Observation*  faites  à  Lt- 
lienthal  sur  les  planètes  nouvelle- 
ment  découvertes  ,Cèrès,  Pallas  eUu- 
non,  pour  arriver  à  de*  notions  préci- 
ce*  et  exactes  sur  leur  grandeur,  leur 
atmosphère  tt  d'autres  rapports  na  • 
turels  remarquables  du  système  so- 
laire, Gœttingue,  1805 ,  iu-8°.  1  pl. 
Vesta  n'avait  pas  encore  été  décou- 
verte au  moment  où  Schrœter  don- 
na ce  volume  extrêmement  précieux, 
tant  à  cause  de  ses  propres  observa- 
tions que  par  l'addition  qu'il  a  faite 
de  la  traduction  du  Mémoire  d'Her- 
schel  sur  Cèrès  et  Pallas  (dans  les 
Transact.  philo soph.  de  1802).  Du 
reste,  quelque  grande  que  soit  l'au- 
torité du  célèbre  astronome  de 
Slough,il  faut  avouer  qu'ici  la  palme 
reste  aux  deux  observateurs  de  Liiien- 
thal.  Nou-seulement  Schrœter  etHnr- 
ding  ont  plus  vu,  mais  ils  ont  mieux 
vu  qu'Hcrschel.  Ce  dernier  évaluait 
très -différemment  de  Schrœter  les 
dimensions  du  noyau  solide  des  deux 
planètes  soumises  à  son  examen,  Cé- 
rès  et  Pallas.  Schrœter  ne  balance  pas 
à  le  regarder  comme  dans  l'erreur,  et 
il  assigne  même  les  causes  de  cette 
erreur,  due  surtout,  dit*  il,  à  ce  que 
le  micromètre  de  projection  était 
trop  loin  de  l'œil  de  l'astronome.  En 
effet,  dans  les  observations  de  Slough, 
le  micromètre  employé  par  Herschel 
était  à  178  pieds  anglais.  Les  nom- 
breuses observations  qui  suivent 
roulent  non-seulement,  ainsi  que  le 
titre  l'indique,  sur  les  dimensions  et 
l'atmosphère  des  trois  astéroïdes  (le 
troisième  toutefois  où  Junon  n'en  a 
pas  de  visible  à  nos  télescopes),  mais 
aussi  sur  la  forme,  sur  la  grandeur, 
sur  l'inclinaison,  sur  les  nœuds  de 
leurs  orbites,  sur  leurs  masses,  leur 
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densité,  sur  la  pesanteur  à  leur  sur- 
face, et  surtout  sur  les  relations  qui 
en  résultent  entre  enx  et  les  autres 
astres  du  système.  Ces  relations  sont 
certainement  une  des  parties  les  plus 
curieuses  du  volume  et  une  de  celles 
qui  suggèrent  le  plus  de  réflexions. 
Schrœter  ne  néglige  pas  non  plus  la 
question  cosmogonique  ;  et  tandis 
qu'Olbers  émet  le  soupçon  qoe  les 
trois  astéroïdes  et  ceux  qui  plus  tard 
pourront  être  découverts  dans  les 
mêmes  régions  proviennent  du  bri- 
sement d'une  planète,  soit  par  une 
force,  qui  lui  était  propre,  soit  par  la 
rencontre  d'un  corps  étranger,  d'one 
comète  par  exemple  ,  il  aime  mieux 
présumer  qu'il  existe  dans  des  ré- 
gions de  l'espace,  et  notamment  dans 
la  région  entre  Mars  et  Jupiter,  une 
quantité  de  matière  chaotique  qui 
s'agglomère  en  masses  plus  ou  motus 
considérables,  plus  ou  moins  ellip- 
tiques, et  qui  peut-être  finira  par 
n'être  qu'une  seule  planète.  VIII. 
Fragments  crono graphiques, ou  Dé- 
tails propres  à  donner  dépositions 
plus  précises  sur  la  planète  de  -Satur- 
ne, sur  son  anneau ,  sur  ses  satellites, 
Gœttingue,  1808,  in-8°,  2  pl.  Les 
principaux  points  touchés  ici  par 
Schrœter  sont  ta  rotation  de  l'an- 
neau, l'inclinaison  de  ses  deux  an- 
ses l'une  par  rapport  à  l'autre,  la 
détermination  de  la  ligne  de  ses 
nœuds  relativement  à  l'écliptique.tt 
la  détermination  de  son  épaisseur 
moyenne,  enfin  l'inégalité,  l'aspérité 
de  la  surface.  Cette  inégalité  avait  de] a 
été  soupçonnée  par  les  prédécesseur; 
de  Schrœter;  mais  il  était  réserré  au 
bailli  de  Lilienthal  de  montrer  à  qu  i 
point  elle  dépasse  tout  ce  qu'on  peu: 
imaginer.  Le  mot  de  montagne  est 
beaucoup  trop  faible  pour  désigor 
convenablement  les   hauteurs  qoi 
hérissent  la  surface  de  cet  anneau. 
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Celles  qu'il  remarqua  d'abord  et  qui 
allaient  à  113  m.  géog.  (environ  818 
kilom.)  d'élévation  perpendiculaire, 
étaient  loin  d'être  les  plus  gigantes- 
ques: il  en  vit  d'autres  que  ses  dé- 
ductions et  ses  calculs  lui  firent  por- 
ter à  1 66,et  même  à  303  m.  géog.(env. 
1 ,260  et  2,250  kilom.  ).  Dans  cette  hy- 
polhèse,  les  aspérités  delasurface  de 
J l'anneau  sont  à  son  épaisseur  comme 
3  et  même  comme  5.5  est  à  1 .  Ce  ne 
sont  plus  des  montagnes,  ce  sont  des 
masses  plus  volumineuses  que  notre 
lune,  que  plusieurs  des  satellites  de 
Jupiter  et  de  Saturne ,  que  les  qua* 
très  astéroïdes  réunis.  De  ces  coin-; 
paraisons  à  l'idée  qu'il  y  a  eu  dans  la 
région  de  Saturne  une  grande  quan- 
tité de  matière  chaotique,  dont  le  res- 
te, après  la  formation  de  la  planète, 
s'amoncela  en  gros  amas  irréguliers 
à  peu  près  dans  le  plan  de  i'équateur 
de  Saiurnc ,  il  n'y  avait  qu'un  pas  : 
Schrœter  ne  pouvait  manquer  de  le 
faire.  Toutefois,  rien  n'est  encore  ac-< 
(juis  à  la  science  sur  ce  point.  Une 
autre  assertion  très-extraordinaire» 
très-curieuse  de  Schrœter,  mais  qui 
est  encore  plus  loin  d'être  acceptée 
des  astronomes,  c'est  que  l'anneau 
est  immobile.  Ainsi  Herschel,  ainsi 
La  place  auraient  erré  en  prononçant 
'un  d'après  ses  observations,  l'autre 
»ar  ses  calculs,  que  l'anneau  accom- 
lit  un  mouvement  de  rotation  dans 
i  période  très-courte  de  10  heures  et 
emie,  et  conséquemment  avec  une 
ipidité  extraordinaire  !  11  faut  lire 
ans  Schrœter  même  les  observations 
les  raisonnements  sur  lesquels  il 
fonde  pour  s'inscrire  ainsi  en  faux 
ntre  une  assertion  que  lui-même 
n  g- temps  avait  crue  vraie.  IX.  b'rag- 
hermographiques,  ou  Recher- 
fpour  faire  mieux  connaître  la 
trtéte  de  Mercure  avec  des  observa- 
r*.*  sur  celU  de  Fesla,  Gœttiuguc, 


1816,  in-8°.  La  principale  portion  de 
ce  volume  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait se  l'imaginer,  une  réimpression 
un  peu  augmentée  et  corrigée  des 
Fragm.  hermog.  que  contenaient  ses 
Beitrœgede  1800:  c'est  une  série  de 
détails  absolument  nouveaux,  très- 
riches,  très-intéressants,  et  qu'il  ob- 
tint de  1801  à  1815  (aussi  ajoute-t-il 
à  l'intitulé  que  nous  avons  donné  les 
deux  mots  :  seconde  partie).  Des  six 
sectionsquicomposenteesfragments, 
les  deux  premières  sont  consacrées 
d'abord  à  l'étude  des  aspects  des  ex- 
trémités dp  la  planète  observée  dans 
sa  phase  lulciformc,  et,  comme  alors, 
on  lésait,  une  de  ses  extrémités  est 
tronquée,  aux  corollaires  qu'il  est 
possible  et  légitime  d'en  tirer,  puis 
aux  bandes  et  aux  taches  (pour  ne 
pas  dire  à  l'absence  de  taches)  que 
peut  présenter  la  surface  apparente 
de  la  planète  pendant  sa  rotation,  et 
enfin,  à  la  constitution  même  de  cet. 
astre.  Dans  la  troisième  section,  il 
recherche  l'inclinaison  de  l'orbite 
sur  I'équateur  et  la  porte  approxi- 
mativement à  20  °.  Dans  la  quatriè- 
me viennent  des  considérations  sur 
l'égalité  ou  l'inégalité  delà  surface 
de  Mercure;  et  de  la  forme  tronquée 
de  sa  pointe  méridionale  il  conclut 
qu'il  doit  y  avoir  vers  le  pôle  corres- 
pondant à  cette  pointe  des  montagnes 
énormes, au  moins  égales  pour  la  hau- 
teur à  celles  de  la  lune  et  de  Vénus. 
La  cinquième  est  remplie  par  des  ob- 
servations sur  l'atmosphère  et  par 
les  conséquences  que  Schrœter  en 
déduit ,  sur  la  grandeur  et  la  rapi- 
dité des  changements  qui  s'opèrent 
danscette  atmosphère,  sur  la  célérité 
de  ses  masses  qui  va  en  moyenne  à  18 
pieds  par  seconde,  sur  la  ressem- 
blance qui  conséquemment  existe  en- 
tre cette  planète  et  celle  de  Mars 
ainsi  que  la  nôtre,  sur  la  fréquence 
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beaucoup  pins  grande  des  nuages 
dans  l'hémisphère  méridional,  sur 
la  probabilité  d'un  climat  spécial 
à  cet  hémisphère,  sur  le  peu  d'in- 
fluence que  la  variation  des  saisons 
doit  probablement  y  exercer.  Quant 
à  la  sixième  section,  il  ne  s'y  agit 
que  de  la  rotation  qu'on  portait  à  24 
heures  solaires  moyennes  plus  quel- 
ques minutes ,  et  que,  d'après  ses  pro» 
près  observations  combinées  avec 
celles  de  Bosse),  il  réduit  à  24  h.  0* 
50".  M  essaie  après  cela  de  dire  par 
quelle  causa  physique  les  rotations 
des  4  planètes  les  plus  voisine?  du 
soleil  et  les  moins  considérables 
(les  astéroïdes  exceptés)  prennent 
presque  deux  ibis  et  demie  plus  de 
temps  que  celles  des  deux  grosses 
planètes  ;  mais  ici  ses  efforts  ne  sont 
pas  heureux,  et  cette  belle  question 
reste  encore  à  résoudre.  X.  Plusieurs 
Mémoires  et  beaucoup  de  notes  ou 
communications  sommaires  éparses 
dans  les  feuilles  scientifiques,  notam- 
ment dans  le  Recueil  de  la  société 
des  amis  de  Vhistoire  naturelle,  à 
Berlin,  dans  \es  Almanachs  astrono- 
miques de  Bade,  à  partir  de  1786, 
dausles  Êphémérides  géographiques 
de  Zach,  etc. ,  etc.        P— ot. 

SCHRŒTEK  ( Frédéric -Char- 
les-Constantin), peintre ,  né  le  31 
mars  1794,  était  le  fils  d'un  vé- 
térinaire de  régiment  saxon.  On 
voulut  d'abord  en  faire  un  phar- 
macien, puis,  revirement  assex  bi- 
zarre, on  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  menuisier.  Là  on  lui  apprit 
quelques  éléments  de  dessin  linéaire. 
C'est  alors  que  sa  vocation  se  ré- 
véla, et  au  lieu  de  lits,  de  chaises  et 
autres  objets  semblables,  il  se  mit  à 
imiter  des  maisons»  des  arbres,  des 
paysages,  des  figures.  Ses  belles  dis- 
positions n'attendrirent  pas  son  père, 
et  long- temps  encore  il  poussa  la  ver- 
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lope  et  le  rabot.  Enfin  pourtant,  en 
1911,  quand  il  eut  été  déclaré  quitte 
des  obligations  militaires  de  l 'enfant 
de  troupe ,  H  put  se  livrer  à  ses 
goûts  et,  conformément  a  l'avis  dn 
peintre  Schmalfoss,  visiter  l'Acadé- 
mie de  peinture  de  Leipzig.  Il  avait 
alors  seize  ans.  Il  possédait  si  peu  de 
ressources  pécuniaires  que,  ne  pou- 
vant payer  le  loyer  d'une  chambre  A 
Leipzig,  il  demeurait  à  Skeudif z  avec 
son  père,  et  se  rendait  à  pied  de  Va  jus- 
qu'à Leipzig,  plusieurs  fois  par  se- 
maine, pour  y  suivre  les  cours.  Heu- 
reusement le  directeur  dePAcadéone 
et  ie  receveur  -  général  de  Tacc/se 
provinciale  (SchnorretKeyl)  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  remarquer.  Keyl  sur- 
tout prit  intérêt  a  lui  au  point  de 
l'envoyer  à  Dresde  avec  son  fils,  afin 
de  s'y  perfectionner  (1818).  Sefera- 
ter  ne  pouvait  manquer  de  faire  de 
grands  progrès  au  milieu  des  chefs- 
d'œuvre  et  desartistes  de  cette  riWe: 
il  remporta  deux  prix  et  fut  admis 
dans  l'atelier  de  Pochmaon.  Entre 
autres  talents,  il  avait  celui  de  saisir 
parfaitement  la  ressemblance,  et  il 
résolut  de  Pntiliser  immédiatement. 
Il  revint  à  Leipzig  ;  et  malgré  le  pro- 
verbe, juste  si  souvent,  qu'on  n'es? 
pas  prophète  en  son  pays,  il  e»t 
bientôt  de  la  clientèle.  Mais  le  champ 
un  peu  borné  dans  lequel  il  semblait 
s'être  circonscrit  ne  fut  pas  long- 
temps sans  s'agrandir.  Il  advint qn*ai 
jour  ayant  voulu  réunir  dans  qb 
mémo  cadre  le  portrait  d'une  entre 
et  celui  de  la  fille,  il  les  repr*%e*4» 
l'une  filant,  l'autre  faisant  de  la  et» 
telle.  Ce  groupe  formait  un  tabtea.? 
de  genre  tout  à  fait  délicieux  ç  et  sur- 
le-champ  le  libraire  Knobloch  et 
offrit  100  thalers  à  r'atfteirr.  aVarve^ 
ture  fit  du  bruit,  chacun  voulut  vrtr 
l'œuvre  à  son  toar.  fi  en   fot  far 
exhibition  publique,  ét  tandis  qr~ 
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les  curieux  enchérissaient  les  uns 
sur  les  autres  en  louanges,  Schnorr 
conseillai!  au  jeune  artiste  de  se  li- 
vrer uniquement  désormais  à  U 
peinture  de  genre,  lui  promettant 
dans  cette  voie  honneur  et  profit. 
Schrœter  en  crut  ses  conseils,  et  i\ 
n'eut  point  à  s'en  repentir.  Tout 
Dresde  fut  dans  l'enchantement  de 
ses  Petits  Drôles  (1824),  et  ad- 
mira les  gestes,  les  poses,  les  mines 
variées  des  fripons  de  petits  pay- 
sans et  des  ivrognes  auxquels  ils  font 
des  niches  :  personne  surtout  ne 
pouvait  regarder  sans  pouffer  de 
rire  ce  gros  et  robuste  paysan  qui 
semble  ronfler  de  toutes  ses  forces 
et  auquel  ses  malins  persécuteurs,  en 
lui  chatouillant  le  dessous  du  nez 
avec  un  épi  d'orge,  font  faire  une  si 
épanouissante  grimace.  Il  est  vrai 
que  de  tous  les  admirateurs  aucun 
n'acheta  le  tableau.  Mais  par  contre, 
Schrœter  l'ayant,  un  an  et  quelques 
mois  plus  tard,  exposé  à  Berlin  « 
wec  un  pendant,  vit  Tune  et  l'autre 
production  sévèrement  critiquées 
>ar  les  arbitres  du  goût,  mais  re- 
cherchées par  les  amateurs  et  bien 
>ayées.  Aux  censures,  d'ailleurs,  ne  se 
riêlait  point  d'expression  de  mépris. 
)n  le  critiquait  en  artiste  de  valeur,et 
râceà  lui,  la  peinture  de  genre  pre- 
ait  dans  les  discussions  une  place 
[us  considérable  qu'on  n'était  habi- 
té à  la  lui  accorder.  Schrœter,  par 
r/fe  de  cette  disposition  des  esprits, 
ta  sa  demeure  à  Berlin.  Et,  en  effet, 
ramena  complètement  à  lui  les  es- 
its  des  Berlinois.  L'exposition  de 
28  eut  de  lui  quatre  tableaux  :  le 
tzïtre  de  musique,  VObservateur, 
\ppétiti  le  Sermon.  Très- peu  de 
»  roches  et  de  restrictions  se  mê- 
ent  aux  louanges  qu'ils  obtin- 
t  tous  les  quatre,  et  le  moindre 
vendit  à  un  prix  très -conve- 


nable. Chaque  année,  à  partir  de  ce 
temps,  ajoutait  à  son  renom,  et  l'on 
recherchait  de  plus  en  plus  ses  ou- 
vrages, qui  furent  encore  au  nombre 
de  quatre  à  l'exposition  de  1830,  sa- 
voir :  V Anniversaire  de  la  mère" 
grand,  la  Cuisine,  le  Potier  et  son 
voisin,  le  Dîner  de  pain  sec.  Schrœ- 
ter se  surpassa  encore  quand  en 
1832  il  peignit  sa  Tente  à  V encan 
après  le  décès  du  peintre.  C'est  sans 
contredit  son  chef-d'œuvre.  La  com- 
position en  est  riche,  les  groupes 
sont  heureusement  disposés,  les 
physionomies  parlent,  et  il  serait  dif- 
ficile de  trouver  un  coloris  plus  déli- 
catement nuancé  :  verve,  expression, 
détails,  ensemble,  tout  y  est  vrai- 
ment digne  d'admiration,  tout  décèle 
la  touche  d'un  maître.  Nul  doute 
pourtant  que  Schrœter  n'eût  été  in- 
finiment plus  loin  s'il  eût  vécu,  car 
chaque  année  son  talent  grandissait. 
Mais  déjà  la  mort  avait  marqué  sa 
proie.  Depuis  long-temps  il  avait  la 
poitrine  prise,  quand  en  1833  il  se 
rendit  aux  eaux  de  Salzbrunn.  Cha- 
que épisode  un  peu  intéressant  du 
voyage  fournissait  à  son  facile  et 
jovial  pinceau  des  scènes  pleines 
d'humour  et  de  vérité.  Quel  Alle- 
mand ne  connaît,  grâce  à  la  litho- 
graphie, le  Paillasse  de  Warm- 
brunn*  la  Fille  de  café,  la  Halte 
juive  en  voyage  et  la  Noce  d'or?  et 
quelque  imparfait  que  soit  l'art  de 
Sennefelder  pour  reproduire  la  pein- 
ture, qui  n'a  éprouvé  tantôt  un 
charme  puissant  et  intime,  tantôt  un 
accès  de  gaîté  folle  devant  ces  cro- 
quades  délicieuses?  Les  deux  derniè- 
res surtout  ont  quelque  chose  d'ini- 
mitable. Elles  furent  achevées,  la 
Halte  en  1833,  la  Noce  en  1834. 
L'année  suivante,  Schrœter  expi- 
rait le  18  octobre,  n'ayant  encore 
que  quarante  ans.  Il  fallait  l'appro- 
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che  de  ce  funeste  dénouement  pour 
qu'un  peu  de  mélancolie  vînt  chez 
lui  se  mêler  à  la  jovialité.  De  là  son 
avant-de/nier  tableau,  où  Ton  voit 
un  vieillard  assis  devant  une  fable 
avec  une  jeune  fille  derrière  laquelle 
un  enfant  joue  à  la  poupée.  De  là 
aussi  peut-être  le  dernier,  la  Mère 
faisant  entrer  de  force  à  l'école  son 
petit  garçon  qui  regimbe  :  car, 
quoique  en  un  sens  il  n'y  ait  là  qu'un 
effet  plaisant  à  saisir,  pour  qui  pé- 
nètre plus  avant,  n'y  a-t-il  pas  dans 
cette  scène  un  avant-goût  et  un 
symbole  de  la  vie,  où  tout  est  con- 
trariété, où  nous  nous  révoltons  con- 
ire  le  devoir  et  contre  l'utile,  où 
nous  n'obéissons  qu'à  la  force  du 
poignet?  P— ot. 

SCHUBERT  ou  DR  SCHUBERT 
(  Frédéric  -  Théodore  ) ,  astronome 
renommé,  naquit  le  30  octobre  1758. 
Bien  qu'il  eût  huit  frères  et  sœurs, 
et  qu'il  fût  le  huitième,  la  position 
suffisamment  lucrative  de  son  père, 
professeur  de  théologieàl'université, 
et  plus  tard  conseiller  ecclésiastique 
en  chef  à  Greifswalde,  lui  permit  de 
recevoir  une  excellente  éducation, 
tant  par  des  instituteurs  domesti- 
ques qu'au  gymnase  de  Greifswalde. 
Il  réunissait  d'ailleurs  le  zèle  et  l'ap- 
titude, et  dès  le  premier  âge  il  ma- 
nifesta les  plus  heureuses  disposi- 
tions. Il  avait  perdu  son  père  (1774) 
depuis  deux  ans,  quand,  très-jeune 
encore,  il  commença  son  triennat 
académique  à  Gœttingue  (1 776- 1 779). 
Destiné  a  la  carrière  ecclésiastique, 
il  suivit  surtout  le  cours  de  théolo- 
gie; mais  à  cette  étude  il  joignit 
celle  des  idiomes  orientaux,  et  il  se 
fit  remarquer  de  Michaëlis,  dont  il 
fut  disciple  assidu.  Forcé  ensuite  de 
se  créer  des  ressources  en  attendant 
qu'il  eût  atteint  l'âge  où  l'on  reçoit 
les  ordres,  il  alla  reconduire  deux 
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jeunes  Suédois  dans  leur  patrie,  puis 
quatre  ans  durant  il  habita,  comm 
précepteur  particulier  des  enfants  do 
major  de  Cronhelm  de  Bartelshagen, 
les  environs  de  Stralsund  en  Pomé- 
ranie  suédoise.  Cette  époque  de  si 
vie  décida  de  son  avenir;  car  c'est 
dans  cette  maison  qu'il  prit  le  goûl 
de  l'astronomie,  à  laquelle  jusqu'a- 
lors il  était  étranger,  et  c'est  dans 
cette  maison  que  plus  tard  il  se  choi- 
sit et  obtint  une  épouse.  Le  major, 
passionné  pour  la  science  des  Kepler 
et  des  Herschel,  possédait  une  belle 
collection  d'instruments  astronomi- 
ques. Les  circonstances  et  l'exemple 
font  tout  le  plus  souvent.  Schubert 
ne  tarda  point  à  partager  les  prédi- 
lections et  les  travaux  de  son  pa- 
tron ;  il  devint  un  très-habile  et  in- 
fatigable observateur,  et,  voulant 
joindre  la  théorie  à  la  pratique,  il 
ne  recula  point  devant  une  étude 
fort  approfondie  des  mathémainjwes. 
On  le  vit  ensuite  (1 783)  passer  à  Re- 
vel,  toujours  chargé  des  mêmes  fonc- 
tions de  précepteur  particulier. Mai? 
il  ne  les  exerça  que  peu  de  temps,  et 
le  gouvernement  russe,  toujours  en 
quête  des  capacités  étrangères,  se 
l'attacha  comme  inspecteur  du  cercle 
d'Habsal  en  Esthonie.Là  il  se  srçuk 
en  employant  les  moments  de  loisir 
que  lui  laissait  son  service  militai* 
à  faire  des  cours  aux  jeunes  ca<&? 
des  provinces  baltiques.  Il  en  résaU 
qu'en  1785  l'académie  des  sciences 
de  St-Pétersbourg  l'appela  dansetf  < 
ville  avec  le  titre  de  son  géographe 
Schubert   s'empressa    d'y  réparer 
les  dommages  causés  par  an  réce- 
tncendie  au  célèbre  globe  terres?" 
de  Golf.  Adjoint  dès  Tannée  suivit  - 
à  la  classe  de  mathématiques,  et  fr** 
tût  membre  du  conseil  académie 
il  finit  par  devenir  (en  1789)  nés 
bre  titulaire  de  l'académie.  Olle  - 


Digitized  by  Google 


SCH 

* 

l'avait  chargé,  en  1788,  de  rédiger 
sod  Annuaire  (Kalehder),  tâche  qu'il 
remplit  ou  fut  censé  remplir  plus  de 
trente  ans.  De  front  avec  ce  travail 
et  avec  ses  fonctions  de  géographe, 
il  faisait  marcher  ses  études  astro- 
nomiques ;  et  son  Traité  d'astrono- 
mie théorique,  en  trois  volumes,  dé- 
dié au  grand-duc  Alexandre  (1798), 
popularisa  son  nom  comme  astro- 
nome. Il  est  probable  que  cette  pu- 
blication ne  fut  pas  sans  influence 
sur  le  titre  qu'il  obtint  bientôt  après 
d'inspecteur  de  la  bibliothèque  et  du 
cabinet  des  médailles  de  l'académie 
(1799).  Quatre  ans  plus  tard,  Alexan- 
dre le  chargea  de  faire  aux  officiers 
de  l'état-major  un  cours  d'astrono- 
mie pratique,  et,  en  1804 ,  il  devint 
premier  astronome  de  l'observatoire 
de  l'académie.  Usant  toujours,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  de  la  grande 
considération  qui  l'entourait,  il  fit 
adopter  au  gouvernement  l'idée 
d'attacher  un  astronome  à  la  flotte 
de  Cronstadt,  et  d'en  avoir  un  à  Ni- 
colaïef.  C'est  lui  qui  désigna  les  can- 
didats au  choix  du  monarque  ;  c'est 
lui  qui  lit  le  plan  de  l'observatoire 
de  Nicolaïef.  11  accompagna,  en  1805, 
l'ambassade  russe  en  Chine,  en  qua- 
lité de  chef  de  la  section  scientifi- 
que, avec  mission  de  recueillir  sur- 
:out  les  documents  astronomiques  et 
ittéraires.  11  lui  fut  assuré  à  cet  ef- 
èt,  outre  ses  appointements  qui  cou- 
aient  toujours,  8,000  roubles  une 
ois  donnés,  plus  une  pension  de 
,O0O  roubles  réversible  à  sa  fa- 
illie, au  cas  où  il  mourrait  pendant 
;   voyage.  Le  bataillon  de  savants 
ne  commandait  Schubert  en  cette 
-casiou  se  composait  du  colonel 
Acivray,  de  cinq  autres  officiers  de 
suite  de  l'empereur,  de  son  fils, 
li  fit  depuis  un  beau  chemin  dans 
ruiée,  du  médecin  Harry,  d'un 
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comte  Potocki  et  de  quatre  natura- 
listes. De  Kazan,  où  les  voyageurs 
S'étaient  rendus  par  Novgorod-la- 
Grande,  par  Tver  et  par  Moscou, 
l'itinéraire  passait  ensuite  par  Éka- 

térinbourg,lesmontsOurals,Tobolsk, 
Irkoutsk  et  Kiachta,  sur  laquelle 
l'expédition  devait  se  rabattre  au  cas 
où  elle  ne  pourrait  pénétrer  dans  le 
Céleste-Empire.  Mais  tout  se  passa 
heureusement  ;  et  Schubert  put  rap- 
porter, tant  de  la  Chine  que  de  la 
Sibérie,  un  grand  nombre  d'obser- 
vations précieuses.  Les  récompenses 
ne  lui  manquèrent  pas;  et  tout  eu 
nous  plaisant  à  rendre  justice  à  ses 
mérites  divers  et  à  son  activité  infa- 
tigable, il  faut  avouer  qu'il  ne  recu- 
lait pas  devant  le  cumul.  Grâce  au 
patronage  de  l'impératrice-mère,  il 
fut  mis,  en  1808,  à  la  tête  de  la  ré- 
daction de  VAlmanach  allemand  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  sort  du  cer- 
cle des  futiles  publications  du  jour 
de  l'an  par  les  morceaux  d'astrono- 
mie, de  physique,  de  géographie  et 
d'histoire  que  Ton  y  rencontre.  En 
1810,  il  fut  chargé  de  la  partie  alle- 
mande de  la  Gazette  de  Saint-Pé- 
tersbourg, ou  Gazette  de  ta  cour, 
moins  toutefois  les  articles  de  poli- 
tique extérieure.  En  1813  enfin,  il 
prit  rang  parmi  les  membres  du  col- 
lège de  l'amirauté,  avec  la  mission 
spéciale  de  dresser  les  instructions 
nautiques  et  aussi  de  préparer  Y  Al- 
manach  maritime  (Seekalender)  à 
l'usage  des  officiers  de  marine.  Sa 
vie  depuis  ce  temps  n'offre  rien  de 
particulier,  si  ce  n'est  que,  conseil- 
ler de  collège  depuis  1799,  conseiller 
d'État  provincial  depuis  1804,  il  fut 
promu,  en  1816,  au  rang  de  conseil- 
ler d'État  (ce  qui  en  Russie  donne 
droit  au  titre  d'excellence,  et  que 
de  nombreuses  sociétés  savantes, 
tant  en  Allemagne  qu'en  Danemark, 
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en  Suède,  en  France,  en  Italie  et  dans 
l'Amérique  du  Nord,  inscrivirent  ton 
nom  sur  la  liste  de  lents  membres. 
Sa  mort  eut.  lieu  le  22  octobre  1825 
(10  oetobre  russe) ,  après  une  ma- 
ladie de  peu  de  durée.  La  veille  en- 
core ,  non  r  seulement  il  corrigeait 
des  épreuves,  mais  il  méditait 
des  articles.  La  nuit,  des  figures  géo- 
métriques assiégèrent  en  quetque 
sorte  son  imagination  :  il  ne  put  y 
tenir,  il  se  leva,  sonna,  se  fit  appor- 
ter un  tableau  de  mathématiques,  se 
livra  tout  haut  à  quelques  calculs,  et 
traça  quelques  lignes  illisibles,  mais 
formula  distinctement  la  solution 
d'un  problème  difficile,  après  quoi  il 
retourna  au  lit,  pour  ne  plus  se  re- 
lever. Sa  femme  Pavait  précédé  au 
tombeau.  11  laissait,  outre  un  fils 
dont  nous  avons  dit  quelques  mots» 
et  qu'on  a  vu  à  Paris,  en  1*14,  quar- 
tier-maître-général du  eorps  russe 
de  Voronzof,  cinq  filles,  dont  l'aînée 
mariée  au  consul-général  de  Russie 
à  Rio-Janeiro,  M.  de  Langsdorf.  La 
munificence  de  l'empereur  Nicolas 
assura  aux  quatre  autres  une  pension 
de  7,000  roubles  papier.  —  Schubert 
était  principalement  remarquable 
par  la  souplesse  et  la  variété  de  ses 
talents.  Astronome  consommé,  pra- 
tique, il  était  en  même  temps  très- 
habile  mathématicien  ;  il  était  versé 
en  physique ,  il  était  fort  en  histoire 
naturelle,  en  anatomie.  H  parlait  le 
français  et  l'anglais  comme  les  natio- 
naux de  ces  deux  contrées;  son  style 
allemand  est  classique  ;  fort  différent 
de  la  plupart  des  étrangers  qui  vont 
faire  leur  fortune  en  Russie,  il  pos- 
sédait le  russe.  Il  n'avait  point  ou- 
blié ce  qu'il  aurait  appris  des  langues 
orientales  à  Gœttingue.  11  avait  la 
parole  facile,  lucide,  gracieuse;  il 
aspirait  toujours  à  k  forme  litté* 
raire  ;  il  s'élevait  quelquefois  à  IV- 
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loquence  lorsque  son  sujet  s'y  prê- 
tait, par  exemple,  s*il  avait  à  parler 
du  système  solaire,  a  en  récapituler 
les  grandes  lois,  Péqui libre,  l'har- 
monie, ta  stabilité,  à  en  déduire  les 
corollaires  que  ces  grands  phéno- 
mènes semblent  appeler.  It  était, 
comme  ses  compatriotes,  grand  con- 
naisseur en  musique,  et,  qui  plus  est, 
it  jouait  du  piano,  du  violon,  de  ta 
flûte  et  du  hautbois,  nous  n'oserions 
dire  •  en  maître,  »  mais  pourtant  on 
l'a  dit  avant  nous.  On  doit  à  Schu- 
bert les  ouvrages  qui  suivent  : 
I.  Traité  d'astronomie  théorique 
(en  ail.),  1798,  3  vol.  gr.  in-4°,ê>.; 
V  éd.  (en  fr.),  1852,  3  vol.  in-4»,  ig. 
Bien  que  cette  deuxième  édition  ne 
soit  souvent  qu'une  traduction  de 
l'ancien  texte,  les  augmentations  et 
les  rectifications  nécessitées  par  la 
immenses  progrès  de  la  science  y 
sont  si  nombreuses,  qu'on  peut  la 
regarder  presque  comme  un  autre 
ouvrage.  Toutefois  Schubert  y  a 
gardé  les  principaux  linéaments  de 
sa  division  générale.  Ainsi  son  pre- 
mier volume  traite  de  la  sphère  cé- 
leste et  des  mouvements  apparents: 
dans  le  second  arrive  ce  qu'il  nomof 
l'astronomie  rationnelle,  ou  exposi- 
tion des  procédés  par  lesquels 
effets  observés  et  mesurés  les  astro- 
nomes se  sont  efforcés  de  remonter 
aux  causes  qui  les  produisent.  R** 
le  troisième,  qu'il  consacre  à  la  géo- 
graphie physique,  nous  trouve n?  le* 
principes  généraux  de  la  mécaorçue- 
leur  application  à  la  théorie  neato— 
nienne,  les  effets  de  l'attraction 
corps  célestes  les  uns  sur  les  autres» 
le  rotation  des  planètes,  la  préces*^ 
des  équinoxes,  la  nutation,  les  per- 
turbations, enfin  la  théorie  de  £x 
lune  et  des  autres  satellites,  not**- 
ment  de  ceux  de  Jupiter.  Il  est  cer- 
tain, à  notre  avis,  que  cette  uurch^ 
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dans  laquelle  on  laisse  trop  long- 
tempe  le  lecteur  s'en  r appot ter  aux 
apparences,  est  préjudiciable  pour 
l'étude  de  l'astronomie,  et  donne  à 
l'esprit  des  habitudes  dont  il  est 
presoue  impossible  ensuite  de  pren- 
dre le  contre-pied;  mais  il  est  cer- 
tain aussi  qu'elle  a  de  la  grandeur  : 
elle  nous  fait  assister  au  développe- 
ment historique  de  la  science,  et 
c'est  Jà,  certes,  un  spectacle  ma- 
jestueux que  celui  de  ces  hom- 
roes,  o*e  ces  générations  qui  vien- 
nent a  tour  de  roNe  apporter  leur 
ïuote-partà  l'édifice  d'abord  si  hum- 
île  et  si  chancelant  de  la  science, 
le  tous  ces  efforts,  de  tous  ces  sys- 
èmes  qui  se  succèdent  pendant  des 
siècles»  corrigeant  toujours  l'erreur 
intérieure  et  ajoutant  des  faits  nou- 
veaux ;  au  temps  même  où  l'astro- 
lomie  n'a  encore  ni  instruments,  ni 
lautes  méthodes,  ni  moyens  expédi- 
ifs,  ni  moyens  de  contrôle,  il  y  a 
>laisir  à  voir  comment  observent  et 
aisonnent,  comment  calculent  et 
tnaginent  les  Hindous,  lesChaldéens, 
îs  Égyptiens  et  les  Grecs,  les  Phi- 
)laiis,  les  Melon ,  (es  Hipparques, 
îs  Cailippe,  les  ArisUrque  de  Sa- 
ios  et  le*  Ptolémée.  Et  à  vrai  dire, 
our  qui  n'étudierait  l'astronomie 
n'en  amateur,  pour  qui  préférerait 
histoire  de  la  science  à  la  science 
)ême,  la.  manière  de  Schubert  serait 
i  meilleure.  II.  Astronomie  popu- 
lire  (en  aJL  aussi),  St-Pétersb., 
808,  3  vol.}  2e  éd.,  1810,  gr.  in-8°. 
ri.  Histoire  de  l astronomie  (en  ail.), 
t  Pétersb.,  1804,  in-8°.  IV.  Jn^ 
tructions  pour  déterminer  astrone- 
liquement  les  longitudes  et  latitudes 
eu  ail.),  St-Pétersb.,  1806,gr.in-4°. 
et  opuscule,  composé  pour  1rs  of<- 
ciers,  de  l'état-major  auxquels  il  fut 
hargé  en  1808  de  faire  un  cours 
'astronomie,  M  immédiatement 


traduit  en  russe,  et  a  eu  plusieurs 
éditions  dans   les  deux  langues. 
V.  De  l'emploi  du  galvanisme  sur 
les  sourds  de  naissance,  Dresde, 
in-8°.  VI.  Divers  Mémoires  ovtNotes 
de  mathématiques,  d'astronomie  et 
de  géographie  dans  les  JVoca  Âcta 
Ac.  se.  petropol.,  et  dans  les  Mém. 
de  VAc.  des  so.  de  Si-  Péter sbourg. 
qui  ont  fait  suite  aux  Novst  Acta. 
Les  voici, au  complet  pour  le  deuxième 
recueil»  à  peu  près  au  complet  pour 
le  premier,  et  suivant  l'ordre  métho- 
dique le  plus  naturel  :  1°  Réflexions 
sur  la  théorie  du  calcul  différentiel 
(t.  V,  1815, 1 11  pages  :ee  mémoire  est 
capital)  ;  *>  Démonstration  du  théo- 
rème de  Tayler  (Vil,  1820);  3°  2>£- 
monslration  générale  du  théorème 
de  Newton  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  coefficients  d'une  équation 
et  la  somme  des  puissances  de  leurs 
racines  (II,  1812  :  cette  démonstra- 
tion est  plus  commode  que  celle 
qu'on  trouve  chez  Kœstner,  Éléments 
d'analyse  des  grandeurs  infinies, 
S  751);  4«  De  la  sommation  des 
suites  (X,  1826);  5°  De  la  solution 
des  équations  implicites  â  deux  va- 
riables  (X,  1826)  ;  6°  Des  maxima  et 
minima  des  fonctions  de  plusieurs 
variables  (V,  1815);  7°  Réflexions 
sur  les  principes  de  la  mécanique 
(IX,  1824)  ;  8°  Réflexions  sur  les  cas 
de  rebroussement  (VI,  1821);  9°  De 
cure  a  loxodromica  in  cor  pore  quo- 
vis  rotundo  descripta  (XV,  1808). 
Ainsi  que  l'indique  le  titre  même,  ce 
n'est  pas  sur  la  sphère  seulement 
que  Schubert  recherche  la  loi  et  les 
propriétés  de  la  toxodromique.  H  ré- 
cherche ce  que  devient  sur  l'ellip- 
soïde, sur  l'hyperboloïde,  sur  le  pa- 
raboloYde,  cette  courbe  si  intéres- 
sante en  navigation»  De  la  discussion 
générale  qu'il  institue  ainsi  résul- 
tent, chemin  faisant,  beaucoup  de 
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propositions  importantes.  Ainsi,  par 
«xempk,  la  projection  orthographi- 
que de  laloxodrornique  tracée  sur  une 
sphère  est  une  spirale  logarithmi- 
que ;  et  la  loxodromique  menée  sur 
un  paraboloïde  jouit  de  cette  pro- 
priété  remarquable  qu'un  corps 
obéissant  à  la  gravitation  seule  par- 
court en  temps  égaux  des  éléments 
de  ladite  loxodromique  (de  sorte  que 
deux  ou  plusieurs  corps  partant  au 
même  instaut  d'un  même  méridien 
parabolique,  mais  de  points  diffé- 
remment éloignés  du  pôle,  se  trou- 
veront au  bout  d'un  laps  de  temps 
placés  sur  un  même  méridien  autre 
que  le  premier).  10°  De  la  précession 
en  ascension  droite  et  en  déclinaison 
(IX,  1825);  11°  De  l'aberration  des 
étoiles  fixes  (VI,  1818)  ;  12°  Remar- 
ques sur  la  méthode  des  anciens  pour 
déterminer  la  parallaxe  de  la  Lune 
(Vlll,  1823);  13°  Nouvelle  méthode 
pour  réduire  les  distances  lunaires 
(X,  1826);  14°  Deux  propositions 
(VI,  1788),  l'une  pour  la  détermina- 
tion de  Tazimuth  et  de  l'angle  ho- 
raire d'une  étoile,  l'autre  pour  dé- 
terminer la  hauteur  polaire;  15° 
Animadversiones  de  methodo  de  de- 
terminandi  locum  cometœ  ope  pro- 
jectionis  (XV,  1808)  ;  16°  De  l'usage 
du  micromètre  annulaire  (V,  1815)  ; 
17°  De  l'accroissement  des  diamètres 
apparents  du  Soleil  et  de  la  Lune 
causé  par  la  réfraction ..(XI,  1827), 
quatre  mémoires  posthumes  ;  18°  Ta- 
bles de  la  correction  du  midi  (Vlll, 
1822)  ;  19°  Observation  de  l'éclipsé 
du  11  fév.  1804  et  des  Pléiades  le 
12  avril  (1,  1809)  ;  20°  Remarques 
sur  quelques  équations  de  la  Lune 
(11, 1810);  21°  Des  passages  de  Mer- 
cure sur  le  Soleil  dans  le  XIX*  siècle, 
et  des  deux  passages  de  Vénus  devant 
le  Soleil  le  9  déc.  1874  et  le  0  déc. 
1882  (XIV,  1806)  ;  22°  Théorie  de 
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Mars,  et  principalement  des  perlv- 
bâtions  qu'occasionnent  dans  sa  ri- 
volution  Jupiter,  Vénus  et  la  Terri 
(XIV,  1806)  ;  23°  Det  perturbations 
que  Jupiter  cause  dans  Us  mouve- 
ments de  Cérès  (XIV,  1806)  ;  24-  Cal- 
cul de  l'opposition  de  Jupiter  obter- 
vée  à  St-Pétersbourg  Van  1816  (V, 
1817)  ;  25°  Opposition  de  Jupiter  et 
occultations  observées  à  l'obs.  4e 
ÏAcad.  (VI,  1818)  ;  26»  Calcul  de 
l'opposition  d'Uranus  et  de  Saturne 
observée  d  St-Pétersb. ,  1808  (l,  1809V, 
27°  Calcul  des  observations  de  la 
grande  comète  de  1807  faites  à  l'ois» 
de  St-Pétersb.  (1,  1809)  ;  28»  Obser- 
vations de  la  comète  de  1811  joileid 
l'obs.  de  St-Pétersb.  (IV,  1813); 
29°  Calcul  des  observations  delà  co- 
mète de  1815  faites  à  Vobs.y  etc.  (V, 
1817);  30°  (avec  Wisniew-ky)  Pas- 
sage de  la  comète  de  1819  au  méri- 
dien, observée  à  Vobs.  de  ÏAcai.  des 
se.  (  VII,  1822);  31»  Observerions 
faites  à  Vobs.  de  VAc.  de  St-Pèterù. 
(II.  1810);  3  2°  De  la  projection  ster»- 
graphique  du  sphéroïde  ellipti^ 
(deux  parties,  la  1*,  V,  1789,  la  *, 
VI,  1790).  Quelque  légère  que  soit  U 
différence  entre  le  méridien  de  ii 
sphère  et  celuid'un  ellipsoïde  à  aoss 
faible  excentricité  que  la  terre,  ce- 
pendant c'est  une  recherche  mathé- 
matique qui  ne  peut  manquer  d'in- 
térêt que  celle  de  cette  différence: 
et  déjà  Lowitz,  dans  le  DeutstsM 
Staatsgeog.  de  1753,  avait  doon< 
des  formules  pour  la  projection  ste- 
nographique  du  sphéroïde,  raausans 
les  démoutrer.  Schubert  reprend  ici 
le  problème.  U  admet  pour  la  rela- 
tion eutre  les  deux  axes  le  chiflrr 
posé  par  Newton,  que  les  obser- 
vations modernes  ne  tendent  à  di- 
minuer que  d'un  dixième  au  plus,  et 
calcule  ce  qui  advient  alors ,  suit 
avec  la  projection  polaire,  soie  arec 
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la  projection  équatoréale,  soit  enfin 
avec  la  projection  horizontale;  il 
trouve  que  pour  des  cartes  spéciales, 
c'est-à-dire  ne  représentant  que  peu 
de  pays  sur  de  grands  espaces,  il  est 
bon  d'avoir  égard  à  Pellipticité;  et 
il  indique  un  procédé  suivi  aujour- 
d'hui pour  obtenir  les  projections 
des  méridiens  elliptiques.  33°  Dé- 
termination des  latitudes  et  longi- 
tudes de  divers  points  de  la  Russie 
(d'Europe,  entre  autres  Polotsk,  Ar- 
khangel,Onega,Vit»«gra)  (XV,  1808); 
34°  Détermination  astronomique  de 
quelques  villes  de  l'empire  russe  (I, 
1806);  35»  Position  géographique 
de  quelques  lieux  de  l'empire  russe 
(11,  1810)  ;  36°  Détermination  de  la 
position  géographique  de  Bacou  (X, 
1826).  VU.  Beaucoup  d'articles  dans 
VAlmanach  de  Bode,  entre  autres  : 
1° Du  nombre  des  étoiles  fixes  (1805); 
2°  Sur  le  problème  de  Kepler  (1820); 
3°  Des  mouvements  des  planètes  dans 
Véther  (1802)  ;  4°  Calcul  de  la  véri- 
table anomalie  d'une  planète  (1820); 
5°  Calcul  des  passages  des  planètes 
inférieures  sur  le  Soleil  (1803)  ;  6° 
Des  perturbations  opérées  par  l'ac- 
lion  de  Jupiter  sur  les  nouvelles  pla- 
nètes (1801)  ;  7°  Sur  la  théorie  de  la 
Lune  selon  Plolémèe  (1805)  ;  S*  Ob- 
tervations  de  la  comète  d'oct.  1807 
1812)  ;  9°  Détermination  géogra- 
phique de  quelques  points  de  la 
Russie  d'Asie  (1818,  v.  plus  haut, 
i°«33  et  35).  VIII.  1°  (dans  lesilftm. 
ur  la  marine,  les  sciences  et  les  let- 
res,  publiés  par  l'Amirauté  russe, 
.  VIII,  1824)  Opinion  sur  les  obser- 
vations des  lieutenants  Vrangel  et 
injou  ;  2°  (dans  les  nM  13-16  du 
estnik  Erropii  ou  Courrier  de  l'Eu- 
ope  de  1825)  Sur  ?  invention  du 
apier,  en  ail.  ;  3*  (dans  les  nof  149, 
50,  156,  158,  du  Morgenblatt  de 
832)  Du  cerveau  et  de  l'intelligence 
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des  animaux.  La  plupart  de  ces  ar- 
ticles, mémoires  et  notes  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Mélanges 
(Vermischte  Schriften),  Stuttgart , 
1823  et  ann.  suivantes,  7  vol.  in-l*. 
—  Un  autre  Schubert  (François) , 
musicien  autrichien  ,  né  à  Vienne 
en  1795  et  mort  dans  cette  ville  en 
1830,  s'est  fait  un  nom  comme  com- 
positeur. Ses  parents  avaient  sou- 
haité le  pousser  vers  la  philosophie 
et  le  haut  enseignement  ;  mais  sa  vo- 
cation en  décida  autrement  :  il  fit, 
presque  sans  maîtres,  de  rapides  pro- 
grès en  musique  ;  et  le  chanteur  Vo- 
gel  lui  ouvrit  l'entrée  des  cercles  les 
plus  distingués.  Le  talent  du  jeune 
artiste  fit  le  reste.  II  excellait  sur- 
tout pour  le  chant  mélancolique  et 
grave;  ei  rien  n'égale  la  suavité  de 
quelques-uns  de  ses  chants  ou  mélo- 
dies (en  allemand  lieder,  pluriel 
de  lied).  Il  y  a  d'ailleurs  de  l'origina- 
lité, du  mouvement,  de  la  largeur 
dans  les  motifs.  Le  roi  des  Aunes, 
l'Attente,  V Ave  Maria,  la  Trinité, 
bien  d'autres  airs  encore  se  recom- 
mandent à  ces  titres.  Aussi,  la  musi- 
que de  Schubert,  après  avoir  été  po- 
pulaire d'un  bout  à  l'autre  de  l'Alle- 
magne, a-t-elle  franchi  le  Rhin,  et 
commence- t-el le  à  prendre  droit  de 
bourgeoisie,  non-seulement  en  Belgi- 
que, en  France,  mais  dans  des  pays 
encore  plus  rebelles  à  l'harmonie,  en 
Angleterre,  p.  ex.  On  a  de  Schubert, 
outre  ses  mélodies,  destrto*  et  des 
quatuors,  pleins  de  fantaisie,  de  rê- 
verie, de  saillies  heureuses,  mais  qui 
ne  sont  pas  toujours  accessibles  à 
tous,  et  qui  pourraient  ne  pas  avoir 
de  prime  abord,  au  milieu  d'un  au- 
ditoire populeux,  autant  de  succès 
qu'une  musique  moins  compliquée 
et  moins  hardie.  Il  faut  y  joindre 
des  symphonies  en  petit  nombre,  tou- 
tes également  du  caractère  le  plus 
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élevé,  de  l'instrumentation  la  plus  ri- 
che, du  chant  le  plus  pur.  C'est  même  à 
ce  chant  que  les  admirateurs  deSehu- 
bert  le  reconnaîtront  toujours  :  dans 
ses  grandes  comme  dans  ses  petites 
'  compositions,  c'est  l'homme  du  ft'ed; 
et  il  y  a  dans  ses  morceaux  les 
plus  chargés  de  modulations  et  les 
moins  intelligibles  pour  le  vulgaire 
des  phrases  piquantes  ou  rêveuses 
qui  s'emparent  de  la  mémoire  et  de 
la  vogue.  P — ot. 

SCHUCniIARD  (  Louis-Henbi), 
grammairien  allemand  ,  naquit  à 
Amorbach,  en  Bavière,  le  24  sep- 
tembre 1795,  et  fut  destiné  par  sa 
famille  à  la  carrière  commerciale. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  en 
Saxe,  il  vint  fort  jeune  encore  à  Pa- 
ris, où  il  entra  dans  une  maison  de 
commerce  ;  mais  bientôt  il  se  livra 
exclusivement  à  son  goût  pour  la 
littérature  et  les  études  grammati- 
cales. A  la  connaissance  de  l'alle- 
mand et  du  français  il  joignait  celle 
de  l'anglais  et  de  l'italien,  et  s'était 
nourri  de  la  lecture  des  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes.  11  fit 
même  quelques  voyages  pour  com- 
pléter son  instruction.  De  retour  à 
Paris  en  1819,  Schuchhard  épousa 
MUe  Brnouf,  fille  d'un  colonel  et  pa- 
rente du  général.  Vers  cette  époque 
le  duc  de  Kent  (voy.  ce  nom,  LX  VIII, 
490),  qui  avait  entendu  parler  de  lui 
avantageusement,  voulut  en  faire  son 
secrétaire,  et  l'invita  à  venir  à  Amor- 
bach, lieu  qu'il  avait  choisi  pour  ré- 
sider sur  le  continent  avec  la  prin- 
cesse douairière  de  Leiningen,  fille 
du  duc  de  Saxe-Cobourg,  à  laquelle 
il  s'était  marié,  et  dont  il  eut  la  prin- 
cesse Victoria ,  actuellement  reine 
d'Angleterre.  Schuchhard  pouvait 
craindre  que  le  nom  de  sa  femme  ne 
sonnât  mal  dans  cette  noble  fa- 
mille en  rappelant  celui  du  général 
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Ernpuf,  qui,  en  J793  et  179$,  avait 
combattu  dans  les  rangs  de  l'armée 
républicaine  contre  le  prince  deSaxe- 
Cobourg  (voy.  ce  nom, XL,  584)  pen- 
dant la  campagne  de  Flandre.  11  n'en 
fut  rien  ;  les  jeunes  époux,  parfaite- 
ment accueillis  à  Amorbach, voyaient 
s'ouyrir  devant  eux  un  avenir  pro- 
spère, lorsque  la  mort  dp  duc  de 
Kent  fit  évapouir  toutes  leurs  espé- 
rances i  et  ils  revinrent  à  Paris. 
Schuchhard  sollicita  et  obtint  une 
place  de  professeur  de  langue  aller 
mande  à  l'écoje  militaire  de  la  Flèche. 
Abandonnant  les  méthodes  surannées 
employées  jusque-là  pour  l'étude  de 
cette  langue  ;  profitant  des  travaux 
des  meilleurs  grammairiens  français 
sur  les  principes  généraux  de  la!  lin- 
guistique ,  science  dans  laquelle , 
d'ailleurs,  il  était  lui-même  très- 
versé,  il  parvint  à  coordonner  un 
système  d'enseignement  clair  et 
précis,  dont  les  progrès  rapides  de 
ses  élèves  justifièrent  la  bonté.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  le  développer  dans 
se$  leçons  orales,  il  voulut  encore 
l'expliquer  dans  un  ouvrage  élémen- 
taire qu'on  pût  mettre  entre  ]ès 
mains  des  étudiants..  Malgré  les 
souffrances  que  |ui  causait  une  ma- 
ladie de  poitrine  qui  ruinait  $a  saflff 
il  ne  cessa  d'y  travailler  avec  une 
ardeur  excessive;  et,  après  l'avoir 
terminé,  il  le  soumit  k  PapprobaUn 
du  ministre  de  la  guerre.  M  H.  Ha# 
et  J-etronne,  membres  de  l'Institut, 
nommés  pour  examiner  la  grammaire 
de  Schuchhard,  en  rentrent  1? 
compte  le  plus  avantageux,  /et  décla- 
rèrent qu'elle  était  supérieure  à  toute* 
celles  qu'on  avait  publiées  jusqu'a- 
lors. Le  4  octobre  1823,  le  tnîuist" 
adressa  à  l'auteur  une  lettre  tréf- 
ila tteuse,  dans  laquelle  il  l'informa 
que  son  ouvrage  était  adopté  potr 
les  écoles  tuiliHires  de  Sùnt-Cf 
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et  de  la  Flèche*  Schuchhard  survé- 
cut peu  à  cet  heureux  succès  ;  il  ex- 
pira le  26  janvier  1824,  âgé  seule- 
ment de  28  ans,  et  emportant  les 
regrets  unanimes  de  ses  élèves  et  des 
professeurs  ses  collègues.  Né  dans 
la  religion  protestante,  il  était  fort 
pieux  dans  sa  croyance.  Un  discours 
fut  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  le 
général  d'Aulion,  commandant  de 
Vécole  militaire  de  la  Flèche.  La 
grammaire  de  Schuchhard  est  divi- 
sée en  quatre  parties  :  la  première 
traite  de  la  prononciation  et  de  la 
classification  des  lettres  ;  la  seconde 
desneuf  parties  du  discours;  la  troi- 
sième, en  forme  de  supplément,  con- 
fient l'analyse  des  deux  premières  ; 
la  quatrième  partie  expose  dans  un 
style  correct ,  et  avec  une  justesse 
remarquable^  les  règles  de  l& syntaxe. 
Ce  livre  fut  publié  sous  le  titre  de 
Grammaire  allemande  t  par  feu 
M.  L.-H.  Schuchhard,  professeur 

1  Vécole  royale  de  la  Flèchet  ou- 
vrage adopté  par  le  gouvernement 
*our  les  écoles  royales  militaires, 
aris,  1825,  in-8°,  précédé  d'une 
ïote  biographique  sur  l'auteur,  par 
[Al.  Hase  et  Letronne.  Schuchhard 
lissa  parmi  ses  manuscrits  deux 

2  vrages  qui  devaient  servir  de  com- 
binent à  sa  grammaire,  l'un  sur  les 
tîmes,  l'autre  sur  les  versions  ;  mais 
n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la 
jrnière  main.  P— ot. 
SCIIUFFER  (  S.  -  C.  ),  profes- 
ur  allemaud,  du  commencement 
!  dernier  siècle,  mit  au  jour  à 
nsterduin,  en  1720,  en  deux  tomes 
-4° ,  un  ouvrage  curieux,  et  fort 
i  connu  en  France,  intitulé  :  Proef- 
rningen...  (  Recherches  sur  l'art  de 
^r\QVt€T  le  papier  avec  diverses 
istances.)  Cet  écrit  présente  des 
fa/j niions  de  papier  fait  avec 
ute-trois  substances  différentes. 


Pareils  essais  ont  été  reproduits  avec 
zè)e  à  plusieurs  reprises.  Toutefois 
ces  fabrications  d'un  nouveau  genre 
n'ont  pas  été  poussées  bien  loin,  et 
il  n'en  est  guère  résulté  que  quelques 
volumes  auxquels  cette  petite  cir- 
constance donne  un  prix  que  le 
mérite  propre  ne  saurait  leur  faire 
obtenjr.  Les  curieux  accueillent  vo- 
lontiers les  OEuvres  du  marquis  de 
Yillette,  Londres  (Paris),  1786,  in- 
18,  parce  qu'elles  sont  imprimées 
sur  papier  de  guimauve  ;  ils  recher- 
chent aussi  un  petit  volume  intitulé  : 
Les  Loisirs  des  bords  du  Loing  (par 
Pelée  de  Varennes),  1784,  in-J2, 
imprimé  sur  divers  papiers  fabriqués 
avec  des  herbes  ,  d'après  le  procédé 
qu'avait  inventé  M.  Léorier  de  l'Isle. 
Nous  avons  eu  connaissance  d'un 
volume  imprimé  sur  bois  à  Châlons, 
en  1835.  B — n — t. 

SCIIlLJiXBOUKG  (  GuERNARD 
de).  Deux  individus  de  la  famille  q*e 
Schulenbourg  portant  le  nom  de 
Guernard  (Werner)  se  sont  rendus 
célèbres  daus  le  XVe  et  le  XVIIe  siè- 
cle. Le  preiner,  surnommé  Cor  prityr 
cipis,  né  en  H$9,  se  consacra 
au  service  des  électeurs  de  pranje- 
bourg  Frédéric  11  et  Albert- Achille. 
11  commanda  leurs  troupes  dans  leurs, 
guerres  avec  les  ducs  de  Poméranie, 
et  devint  l'auteur  de  leur  réconcilia- 
tion. La  forteresse  de  Garz  où  il  com- 
mandait, ayant  été  surprise  par  le 
duc  Wratislas  X,  en  1474,  Schulen- 
bourg gagna  tellement  la  faveur  du 
duc  de  Poméranie ,  dont  il  était  le 
prisonnier,  et  de  son  successeur  po- 
gislas  X  le  Grand,  que  ce  fut  sous  sa 
médiation  que  les  deux  parties  con- 
clurent, le  25  mai  1479,  la  transac- 
tion de  Prenzfau,  qui  termina  leurs 
différends.  11  entra  dès  lors  au  service 
de  Bogislas,  qui  le  mit  à  la  tête  de 
l'adunuistration  dcsou  pays.  En  1490, 
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il  Tenvoya  avec  un  de  ses  cousins,  Ri- 
chard de  Schulenbourg,  maître  pro- 
vincial de  Tordre  Teutonique,  en 
Brandebourg,  auprès  de  Casimir  IV, 
roi  de  Pologne,  pour  demander  la 
main  de  sa  fille  Anne-Louise.  En  1490, 
Bogislas,  allant  en  pèlerinage  à  Jéru- 
salem, remit  le  gouvernement  à  Schu- 
lenbourg et  à  son  chancelier,  Georges 
de  Kleist.  Gnernard  mourut  en  1519. 
—  Le  second  Schulenbourg  du  nom 
de  Gnernard ,  qui  termina  sa  vie 
comme  feld -maréchal  au  service  du 
Danemark,  naquit  à  Aperibourg,  le  3 
juillet  1679.  En  1693,  il  alla  faire  ses 
études  a  l'université  d'Utrecht.  Dans 
les  années  1700,  1701  et  1702,  "il 
voyagea  en  Italie,  en  France  et  en  An- 
gleterre ,  et  leva  en  1703  une  com- 
pagnie de  dragons  pour  le  service  du 
roi  de  Danemark.  11  fit,  avec  les 
troupes  danoises  qui  étaient  à  la 
solde  des  puissances  maritimes, tou- 
tes les  campagnes  de  la  guerre  pour 
la  succession  d'Espagne,  dans  les 
Pays-Bas  et  sur  le  Danube,  assista  aux 
batailles  de  Hochstedi,  de  Ramillies, 
de  Malplaquet,  à  toutes  les  grandes 
affaires,  et  avança  successivement 
jusqu'au  grade  de  lieutenant-colonel. 
En  1713,  il  obtint  un  régiment  de 
dragons  qui  portait  son  nom ,  et  en 
1719,  le  grade  de  général-major.  En 
1730,  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  à  Paris ,  où  il  resta 
jusqu'en  1739;  pendant  ce  temps 
il  avait  été  promu  au  grade  de 
lieutenant-général.  En  quittant  cette 
capitale,  il  reçut  Tordre  de  l'Élé- 
phant. Alors  il  se  retira  à  Sleswick. 
En  1741,  il  commanda  le  corps  de 
six  mille  hommes  que  le  Danemark 
fournit  à  l'Angleterre  et  qui  faisait 
partie  de  l'armée  destinée  à  combat- 
tre le  maréchal  de  Maillebois  \  mais 
comme  la  France  et  l'Angleterre 
s'accordèrent  sur  la  neutralité  du 


pays  de  Hanovre,  cette  armée  fut  dis- 
soute. En  1741,  le  roi  de  Danemark 
l'éleva  au  rang  de  comte*,  et  six  ans 
après  il  fut  appelé  à  Copenhague 
comme  chef  de  la  garde  à  cheral, 
puis  nomme  feld-maréchal  en  1748, 
et  ministre  de  la  guerre  en  1753.  Il 
mourut  le  7  septembre  1755,  laissant 
de  son  épouse,  qui  était  une  demoi- 
selle de  Brockdorff,  deux  fils,  dont 
l'aîné  mourut  en  1803  lieutenant-gé- 
néral, et  le  cadet,  qui  avait  été  minis- 
tre du  Danemark  à  Dresde,  mourut 
en  1810  ,  l'un  £t  l'autre  sans  posté- 
rité. S-L. 

SCHULENBOURG  (Jacques de), 
feld-maréchal  impérial ,  né  le 
mars  1515  à  Betzendorf,  était  frère 
d'Alexandre  (voy.  l'article  suivant). 
H  fit  ses  études  aux  universités  de 
Prague  et  de  Paris  Son*  père  l'avait 
destiné  à  la  carrière  civile,  mais  en- 
traîné par  son  penchant  pour  l'état 
militaire  il  entra   au    service  de 
Charles-Quint,  et  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs  sous  le  célèbre 
Antoine  de  Leyva.  Ayant  été  blessé, 
il  fut  fait  prisonnier  et  vendu  trois 
fois  comme  esclave.  Enfin  Sigismond, 
roi  de  Pologne,  le  racheta  pour  400 
ducats/  et  en  fit  présent  à  sa  fille, 
l'épouse  de  Joachim  II,  électeur  de 
Braudebourg.  Il  suivit  eu  1542  ce 
prince,  comme  capitaine  de  ses  Tra- 
bans  (  on  appelait  alors  ainsi  les 
gardes) ,  en  Hongrie,  où  Joachim  11 
commandait  l'armée   impériale.  I- 
y  fonda  sa  réputation  par  le  cou- 
rage qu'il  montra  au  si<*ge  de  Prsih 
où  il  marcha  à  la  tête  du  premier 
assaut.  Il  eut  le  malheur  d'y  perdr? 
son  père  Mathias,  qui  y  assista:'- 
comme  conseiller  de  l'électeur  & 
Brandebourg,  et  qu'un  boulet  « 
canon  emporta  sans  qu'on  pût  retret- 
ver  son  corps.  Jacques  gagna  da* 
cette  campagne  l'affection  du  duc  IU* 
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rice ,  qui  devint  ensuite  électeur  de 
Saxe,  et  auquel  il  s'attacha  dès  lors. 
En  1545  il  fut  nommé  capitaine  de  ca- 
valerie au  service  de  Peinpereur,  et 
en  1518,  par  l'électeur  deSaxe,  capi- 
taine du  bailliage  de  Gommeon,  place 
lucrative.  Sous  l'électeur  Maurice,  il 
dirigea  le  siège  de  Magdcbourgque  ce 
prince  prolongea  plus  d'un  an  pour 
masquer  les  préparatifs  contre  Char- 
les-Quint, En  1552,  il  suivit  Maurice 
dans  sa  marche  sur  le  Tyrol,  et  en- 
suitecontre  les  Turcs.  Dans  la  guerre 
de  Pélecteur  contre  le  margrave  Al- 
bert de  Brandebourg  ,  guerre  qui 
coûta,  en  1553,  la  vie  à  Maurice, 
Schulenbourg  commandait  les  trou- 
pes de  Henri,  duc  de  Brunswick , 
allié  de  Maurice.  Après  la  mort  de  ce 
grand  prince,  il  entra  au  service  de 
l'empereur,  fit  en  1557  une  campa- 
gne contre  les  Turcs,  et  fut  promu 
en  1566  au  grade  de  feld-maréchal. 
En  cette   qualité  il  commanda  le 
siège  du  château -fort  deGrimmastein 
près  Gotha,  à  la  téle  de  l'armée 
d'exécution.  L'empereur  l'avait  élevé, 
ainsi  que  ses  frères,  au  rang  de  baron. 
J.  de  Schulenbourg  mourut  le  jour 
de  Pâques  1576  à  Magdebourg.  La 
devise  qu'il  avait  prise  de  Pépître 
de  saint  Jacques  :  Sit  omnis  komo 
velox  ad  audiendum,  tardus  au- 
tem  ad  loquendumjt  tardus  ad  iram, 
peint  ires-bien  son  caractère.  S— l. 

SCHULiKNBOUKG  (Alexandre 
de),  surnommé  de  Jérusalem,  célè- 
bre voyageur,  était  fils  de  Mathiasdc 
Schulenbourg,  conseiller  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  et  frère  du  feld- 
maréchal  Jacques  (voy.  l'article  pré- 
cédent ).  Il  naquit  en  1535  aAlten- 
hausen,  et  fut  élevé  d'abord  à  Prague, 
insuite  aux  universités  de  Franc- 
ort-sur-POderet  de  Wittenberg.  A 
'âge  de  dix-huit  ans,  en  1553,  il  en- 
ra  au  service,  assista  aux  sièges  de 
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Hesdin  et  de  Thérouanne  ;  en  1557  il 
accompagna  son  frère  Jacques  contre 
les  Turcs,  et  l'année  suivante  il  fit 
la  campagne  de  Flandre  et  de  Pi- 
cardie sous  le  margrave  de  Baireulh. 
A  Pâge  de  vingt-cinq  ans,  il  corn-  N 
mença  les  voyages  qui  Pont  rendu 
fameux.  Il  passa  d'abord  trois  ans 
en  France  ,  parcourut  ensuite 
toute  l'Italie,  et  se  rendit  à  Malte. 
De  cette  île  il  fit  plusieurs  caravanes 
contre  les  infidèles,  et  se  distingua 
par  un«  valeur  brillante.  Il  voulait 
après  cela  s'en  retourner  en  Alle- 
magne, mais  arrivé  à  Venise,  IVnvie 
lui  vint  d'explorer  l'Orient.  Il  alla  à 
Corfou,  en  Chypre  et  en  Égypte,  et 
de  là  au  mont  Sinaï  en  Arabie;  il 
visita  Jérusalem  et  se  mit  en 
route  pour  voir  le  Jourdain.  Des 
Bédouins  le  pillèrent  et  l'emme- 
nèrent prisonnier.  Lui  et  son  com- 
pagnon de  voyage  tuèrent  les  gar- 
diens qui  leur  avaient  été  donnés, 
et  se  sauvèrent  an  couvent  de  Saba 
oh  ils  furent  guéris  de  leurs  bles- 
sures. Du  port  de  Tripoli  en  Syrie 
il  passa  en  Chypre  et  à  Candie,  et  de 
là  à  Venise.  Arrivé  dans  cette  ville, 
ayant  appris  que  les  Turcs  étaient 
entrés  à  main  armée  en  Hongrie,  il 
fit  sa  seconde  campagne  contre  eux 
sous  les  ordres  du  comte  Gonthier 
de  Schwarzbourg,  qui  commandait 
l'armée  impériale  en  Hongrie.  L'an- 
née précédente  il  avait  été  élevé 
avec  ses  frères  au  rang  de  baron 
du  Saint- Empire.  Après  la  cam- 
pagne de  1566  il  retourna  par  la  Po- 
logne, la  Silésie  et  la  Saxe  à  Altens- 
tein  ;  en  1567,  il  assista  au  siège  de 
Grimmastein ,  et  visita  Dantzig  et 
Copenhague.  A  peine  de  retour  dans 
la  maison  paternelle,  informé  que 
le  duc  d'Albe  marchait  contre  les 
Pays-bas,  sur-le-champ  il  alla  joindre 
le  comte  Guillaume  de  Nassau ,  dont 
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l'armée  était  campée  sur  les  bords 
de  l'Ems.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée,  le  21  juin  1568,  l'armée 
hollandaise  Tut  nuitamment  surprise 
par  lesEspagnolsà  Jemgum  ;  et  c'est 
'  dans  cette  affaire  que  Schulenbourg 
perdit  la  vie.  J,  Eschner  a  écrit  en 
vers  latins  la  vie  de  Schulenbourg 
sous  ce  titre  :  Âlexandri  Schulen- 
burgii,  saxonis  equitis,  olim  et  no- 
biliisimi  et  fortissimi ,  vita,  III 
libris  illustrât  a  y  etc.,  a  Johanne 
Fraxineo  Tyrigata,  Witemb.,  1587, 
C'est  un  livre  rare  et  curieux.  S — L. 

SCHULENBOURG  (Jean  de  ), 
comte  de  Montdejeu,  connu  en  Fran- 
ce sous  le  nom  de  Schulenberg,  des- 
cendait de  Jean  de  Schulenbourg,  qui  ; 
vers  1406,  quitta  la  Marche  de  Bran- 
debourg pour  se  fixer  dans  le  duché 
de  Luxembourg,  où  il  acquit  pour 
lui  et  sa  famille  la  charge  de  maré- 
chal héréditaire.  Un  de  ses  descen- 
dants, Jean-le-Page,  ayaut  acheté  la 
terre  de  Montdejeu ,  près  d'Attigny, 
sur  l'Aisne,  la  famille  prit  le  nom  de 
Schulemberg  de Montdejeu.EUe  avait 
obtenu,  en  1488 ,  des  lettres  de  na- 
turalisation en  France.  Jean  de  Schu  • 
lenberg  naquit  en  1598.  Il  tit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  maréchal  de 
Bouillon,  et  se  distingua  aux  tenta- 
tives que  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  fit  pour  débloquer  Verceil. 
En  1620,  il  fut  envoyé  au  secours  de 
l'électeur  palatin  Frédéric  V,  comme 
capitaine  d'un  escadron  de  cavalerie 
légère,  et  assista  à  la  bataille  de  Pra- 
gue. Aux  sièges  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  et  de  Montauban,  en  1621,  il 
commanda  les  régiments  de  Vau- 
demont  et  de  Phaisbourg.  En  1636, 
il  défendit,  comme  mestre-de-camp, 
pendant  quatorze  mois ,  Coblentz 
contre  les  troupes  impériales  et  au- 
trichiennes, puis  la  forteresse  de  Her- 
mannstein  (aujourd'hui  Ehrenbrei- 


stein).  A  Son  retour,  il  obtint  lw 
gouvernements  des  places  de  Rue  et 
Crotoy.  Au  siège  de  Hesdin,  en  1639, 
auquèl  Louis  XIII  assista,  il  fof  nom- 
mé  maréchal-de-camp,  se  distingua 
en  1649  au  passage  de  l'Escaut  et  fut 
nommé  lieutenant-général  en  1650. 
Devenu  gouverneur  d'Arras  en  1652, 
il  défendit  cette  place  avecunegrande 
valeur  en  1654,  jusqu'à  ce  que  le 
maréchal  de  Turenhe  la  délivrât  par 
la  bataille  du  25  août.  En  165*, 
Louis  XIV  lui  conféra  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  le  nomma,  en 
1661,  gouverneur  d'Artois,  et  loi 
donna,  le  31  décembre  de  la  même 
année,  le  cordon  bleu.  En  1665,  il 
échangea  son  gouvernement  d'Artois 
contre  celui  du  Berry,  et  mourut  en 
1671  dans  sa  terre  de  MoDtdejeu,saos 
laisser  de  postérité  mâle.  S — l. 

*  SCHULENBOURG  (  Matiias- 
Jean»  comte  de),  un  des  plus  grands 
capitaines  du  XVIIIe  siècle,  naquit  le 
8  août  1661  à  Emden,  près  Magde- 
bourg.  Son  père,  Gustave-Adolphe 
de  Schulenbourg ,  était  conseiller 
privé  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
et  président  de  la  chambre  des  do- 
maines du  duché  de  Magdebourg.  Le 
jeune  comte  reçut  une  éducatioo  lit- 
téraire soignée,  d'abord  à  Wolfei- 
buttel  ,  puis  à  l'Académie  protes- 
tante de  Saumur,  qui  était  très-frë* 
quentéepardes  étrangers  de  grande! 
familles;  car,  outre  l'enseigne/nrc 
des  sciences  pour  lesquelles  elle 
possédait  des  professeurs  célèbres, 
on  y  trouvait  Toccasiou  de  se  perfec- 
tionner dans  la  langue  française, 
qui  était  alors  celle  de  toutes  les  coun 
d'Europe,  principalement  en  Alle- 
magne. Schulenbourg  fut  témoin  ét 
la  destruction  de  cette  école  pu 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  * 
Nantes,  en  1685.  Après  son  retoer 
en   Allemagne  ,   il  entra  coin  a* 
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gentilhomme  de  1a  chambré  et  en 
même  temps  comme  capitaine  chez 
les  ducs  Rodolphe-Auguste  et  An- 
toine-UIric  de  Brunswick  qui  ré- 
gnaient ensemble.  Mais  la  vie  pacifi- 
que de  cette  cour  ne  convenant  guère 
à  son  humeur  belliqueuse,  il  sollicita 
ët  obtint  la  permission  de  faire 
comme  volontaire  la  campagne  de 
té87contre  les  Turcs,  sous  le  duc  de 
Lorraine  et  l'électeur  de  Bavière.  Il 
servit  ensuite  pendant  neuf  ans 
dans  les  Pays  -"fias  et  sur  le  Rhin, 
dans  le  corps  de  Brunswick  qui 
faisait  partie  de  l'armée  des  alliés. 
JVommé  en  1690  major,  puis  lieute- 
nant-colonel,  et  enfin  colonel  d'un 
régiment  de  dragons,  dès  1692  il 
fut  envoyé  aux  cours  de  Cassel ,  Bai- 
reuth,  Darmstadt,  Stuttgard  et  Dur- 
Jach,  pour  négocier  une  confédé- 
ration de  ces  princes  avec  les  ducs 
de  Brunswick-Wolfenbuttel,  ayant 
pour  objet  de  s'opposer  à  l'érection 
d'un  9e  électorat  en  faveur  de  la 
maison  de  Brunswick-Lunebourg. 
En  1G93  il  fut  envoyé  pour  le  même 
objet  à  Gotha,  en  1694  à  Munster,  et 
l'année  suivante  à  Bruxelles  auprès 
de  l'électeur  de  Bavière.  En  1697  il 
assista,  cômme  simple  observateur, 
au  congrès  de  Ryswick.  Ce  fut  là 
qu'il  négocia  avec  les  ministres  de 
Victor-Amédée  son  entrée  au  ser- 
vice de  Savoie  avec  le  grade  de  gé- 
lé rai -major.  Il  amena  au  duc  un  ré- 
giment d'infanterie  qu'il  avait  levé 
;n  Allemagne.  Avant  de  se  rendre 
Turin,  il  fut  envoyé  par  le  duc  de 
.runswick,  à  Paris,  sous  prétexte  de 
omplimenter  Louis  XIV  sur  la  con- 
tusion de  la  paix  de  Ryswick  et  sur 
»  mariageduducde Bourgogne; mais, 
ans  l&  fait,  pour  connaître  les  dispo- 
tions de  la  France  à  l'égard  du 
•cifièine  électorat.  En  1699  il  fit, 
us  les  ordres  du  lieutenant-général 
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des  Bayes,  la  campagne  contre  les  re- 
belles Vaudois,  et  se  trouva  au  com- 
bat de  Vico,  le  26  mai.  En  1700,  il  fut 
envoyé  à  Turin  pour  apiiser  une  ré- 
volte, et  de  là  à  Nice  pour  inspecter 
les  troupes  c|ul  s'y  trouvaient  ré- 
unies. Le  duc  de  Savoie  s'étant  allié 
à  Louis  XIV,  Schulenbourg  se  vit,  à 
son  grand  regret ,  dans  une  armée 
opposée  au  prince,  Eugène,  pour  le- 
quel il  professait  la  plus  grande  vé- 
nération. Grièvement  blessé  à  la  ba- 
taille de  Chiari,  le  1er  sept.  1701,  il 
quitta  le  service  de  Savoie  (1)  après 
sa  guérison,  et  voulut  se  rendre 
auprès  de  Guillaume  III,  mais  en 
route  il  apprit  que  ce  monarque  ve- 
nait d'expirer.  Cependant  sa  ré- 
putation militaire  était  déjà  telle, 
qu'Auguste  II ,  roi  de  Pologne ,  qui 
avait  besoin  d'officiers  expérimentés 
dans  sa  guerre  contre  Charles  XII, 
le  prit  à  son  service  avec  le  grade 
de  lieutenant- général.  C'est  ici  que 
commence  la  carrière  brillante  de 
ce  général  si  célèbre  par  ses  re- 
traites. Dans  la  bataille  de  Clissow 
(20  juillet  1702), où  Charles  XII  défit 
le  roi  et  le  feld-maréchal  Steinau, 
Schulenbourg,  à  la  tête  de  l'infante- 
rie saxonne,  disputait  encore  la  vic- 
toire lorsque  la  cavalerie  avait  depuis 
long-temps  pris  la  fuite  ,  et  il  sauva 
cette  infanterie  d'une  déroute  com- 
plète. Steinau,  auquel  l'infortune  pa- 
raissait s'être  attachée,  ayant  été  sur- 
pris par  le  roi  de  Suède  (1er  mai  1703)  à 
Pultusk  derrière  leBog,Schulenbourg 


(i)  On  voit,  par  ce  que  nous  Tenons  de 
dire,  que  le  dernier  biographe  de  Schulen- 
bourg a  eu  tort  de  supposer  qu'il  quitta  le 
service  de  Savoie ,  parce  quSl  répugnait  à 
•es  principes  religieux  de  marcher  contre  les 
Vaudois.  L'expédition  contre  ces  sectaires 
eut  lien  en  1699  et  non  en  170a.  Schulen- 
bourg ne  se  fit  pas  scrupule  de  combattre 
des  rebelles  dont  la  religion  n'était  que  le 
prétexte. 
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sauva  les  débris  de  son  corps.  Bientôt 
après  il  reçut  le  commandement  de 
10,000  Saxons  qu'Auguste  II  s'était 
engagé  de  fournir  à  l'empereur.  11 
assista,  le  20  sept.  1703,  à  la  ba- 
taille de  Schweiningen,  où  l'armée 
combinée  du  maréchal  de  Villars  et  de 
l'électeur  de  Bavière  batlit  le  comte 
de  Styrum,  qui  commandait  les  Im- 
périaux; et  ce  fut  encore  lui  qui  cou- 
vrit la  retraite.  Il  eut  quelque  temps 
après  l'avantage  de  s'emparer  d'un 
convoi  français  chargé  d'effets  mili- 
taires et  de  30,000  louis.  Cependant 
la  mauvaise  tournure  que  les  affaires 
avaient  prise  en  Pologne  engagea 
le  roi  à  lui  ordonner  de  quitter  sur- 
le-champ  l'armée  autrichienne  avec 
son  corps.  Persuadé  que  cette  défec- 
tion n'était  ni  honorable  ni  facile  à 
exécuter,  il  attendit  un  second  or- 
dre, et  lorsqu'il  l'eut  reçu  il  avertit 
les  généraux  autrichiens  des  dispo- 
sitions de  son  souverain  ;  puis,  sans 
attendre  leur  consentement,  il  se 
mit  en  marche.  Cette  conduite  du 
roi-électeur,  qui  indigna  beaucoup 
la  cour  de  Vienne .  ne  fit  pas  de 
tort  à  l'estime  qu'on  y  avait  pour 
Schulenbourg.  Celui-ci  trouva  l'ar- 
mée saxonne ,  toujours  comman- 
dée par  Steinau,  à  Guben,  où  il  la 
joignit  avec  sa  troupe.  Le  fcld-ma- 
réchal  passa  l'Oder,  et  s'amusa  à  dé- 
vaster les  possessions  du  roi  Sta- 
nislas. Déjà  l'ordre  était  donné  de 
mettre  le  feu  au  magniâque  château 
de  Reissen ,  près  Lissa  ;  mais  Schulen- 
bourg, à  qui  cet  ordre  barbare  fut 
adressé,  différa  de  l'exécuter,  et  ob- 
tint finalement  qu'il  fût  révoqué.  La 
mésintelligence   qui   éclata  entre 
Steinau  el  lui  fit  rappeler  celui-ci  et 
Schulenbourg  eut  on  commandement 
indépendant.  11  s'était  porté  devant 
Posnanie  où  il  tenait  le  général  Mar- 
feld  comme  bloqué.  Sachant  que 
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Meyerfeld ,  qui  avec  un  corps  de  3,000 
chevaux  était  venu  au  secours  du  pre- 
mier, campait  sur  l'autre  côté  de  la 
Wartha,  en  face  de  Posnanie,  où  il 
attendait  de  nouveaux  renforts,  il 
résolut  de  le  surprendre  avant  l'ar- 
rivée de  ceux-ci.  En  conséquence,  il 
quitta  le  camp  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  et  s'éloigna  de  Posnanie. 
Étant  parvenu  à  la  distance  dedeax 
lieues,  il  passa  la  rivière  et  se  tourna 
subitement  contre  Meyerfeld-,  mais 
ce  général,  averti  p£r  un  déserteur, 
était  sous  les  armes,  renforcé  par  de 
l'infanterie  et  de  l'artillerie  qn'en 
toute  hâte  il  avait  tirées  de  la  ville.  Il 
en  résulta,  le  9  août  1704,  un  combat 
qui  força  le  général  suédois  à  se  jeter 
dans  les  faubourgs  de  Posnanie,  d'oii 
il  se  retira  ensuite  à  Thorn,  laissant 
Mardefeld  avec  une  garnison  dans  ta 
capitale  de  la  Grande-Pologne.  Schu- 
lenbourg l'assiégea,  mais  au  bout  de 
quinze  jours  il  fut  appelé  à  Varsovie, 
où  if  se  trouva  de  nouveau  sous 
les  ordres  de  Steinau.  Cette  contra- 
riété le  décida  à  demander  sa  dé- 
mission pour  la  fin  de  la  campagne. 
Cependant  l'approche  de  Charles  Xll 
et  de  Stanislas,  avec  des  forces  supé- 
rieures, obligea  Auguste  11  à  sortir 
de  la  capitale  pour  aller  à  Craco- 
vie  ;  Schulenbourg,  avec  J'infantrrie. 
saxonne,  eut  ordre  de  se  retirer  par 
Kalisch  en  Saxe.  Charles  XII  le  pour- 
suivit à  la  tête  de  10,000  hommes  de 
cavalerie ,  et  le  força  enfin  à  lut  li- 
vrer bataille  à  Punice ,  à  quelque 
lieues  de  Lissa  (7  nov.),  au  nnlien 
de  vastes  plaines  dans  lesquelles  il 
semblait  impossible  de  résister  à  unt 
nombreuse  cavalerie.  Schulenbourg 
n'en  avait  que  bien  peu  ,  tandis  q« 
celle  de  l'ennemi  était  très-forte.  V 
forma  son  infanterie  en  bataille 
carré  et  résista  à  cinq  attaques  fa- 
neuses des  Suédois,  Il  reçut  tU& 


Digitized  by  Google 


SCH 

celte  journée,  sur  son  corps  et  dans 
ses  habits,  huit  balles  dont  trois  le 
blessèrent.  Il  prouva  ainsi  ce  que 
seul  il  avait  soutenu  contre  les  gé- 
néraux d'Auguste II,  que  l'infanterie 
en  plaine  peut  tenir  contre  de  la 
cavalerie,  même  sans  chevaux  de 
frise,  moyennant  des  dispositions 
habiles  et  surtout  une  grande  fer- 
meté. Charles  XII,  qui  se  plaignait 
que  sa  campagne  de  Pologne  res- 
semblât à  une  chasse  plus  qu'à  une 
guerre,  trouva  enfin  un  adversaire 
aussi  habile,  plus  habile  peut-être 
qu'il  ne  le  souhaitait.  Dans  la  nuit 
Schulenbourg  continua  d'abord  sur 
Gurau,  puis  au-delà  de  Gurau,  cette 
retraite,  qui  est  regardée  comme  un 
exploit  très-glorieux,  et  que  tous 
/es  tacticiens,  notamment Fo lard, ont 
vivement  admirée.  Au  moment  même 
où  le  roi  de  Suède  le  croyait  enfermé 
;ntre  lePorts  et  l'Oder,  il  traversa  le 
jrand  fleuve,  après  avoir  fait  cent 
ieues  en  onze  jours,  par  de  très- 
nauvais  chemins ,  manquant  sou- 
ent  de  vivres.  Charles  XII  parut 
nr  la  rive  droite  quelques  instants 
près  que  Schulenbourg  eut  touché 
i  rive  gauche  .'jamais  peut-être  pour- 
uite  n'avait  été  plus  acharnée.  Le 
oi  de  Suède,  au  reste,  combla  d'é- 
jges  le  général  qui  lui  avait  échap- 
•é  (2).  «  Aujourd'hui,  dit-il,  Schu- 
înbourg  nous  a  vaincus.  »  Au- 
tiste 111  le  nomma  général  d'in- 
mterie  et  colonel  de  sa  garde  à 
ied  ;  il  lui  refusa  la  démission  qu'il 
emandait  itérativement.  Scbulen- 
ourg  passa  Tannée  1705  en  Saxe, 
ccupé  à  former  une  nouvelle  armée, 

(a)  Schulenbourg  lui  ayant  fjiit  deman- 
er  |>ar  un  trompette  les  corps  de  quelques 
fôcters  qu'il  voulait  envoyer  à  leurs  fa- 
illes, Charles  Xlt  répondit  qu'il  ferait 
iterier  tous  les  mort*  sur  le  terrain  où  le 
>ml>at  avait  été  livré,  et  qu'il  ne  pouvait 
js  y  .ivoii  de  icpqlttire  plu»  honorable. 
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qu'il  porta  à  15  bataillons  et  40 
escadrons,  composés  de  Français  et 
de  Suisses  faits  prisonniers  de 
guerre,  qui  s'étaient  enrôlés  pour 
mieux  déserter.  Les  officiers  étaient 
ou  inexpérimentés  ou  peu  accoutu- 
més à  la  discipline  sévère  que  Sec- 
kendorff  voulait  introduire  à  la  place 
de  la  licence  que  Steinau  avait  tolé- 
rée. En  déc.1705  le  ministèresaxon  fit 
arrêter  le  fameux  Patkul,  qui  était  ac- 
crédité comme  ministre  de  Russie  au- 
près d'Auguste  II.  Les  véritables  mo- 
tifs de  cet  acte,  qui  paraît  un  outrage 
au  droit  des  gens,  ne  sont  pas  encore 
bien  connus  (s);  ils  doivent  avoir 
été  très-graves,  puisque  long-temps 
après  Schulenbourg  déclara  avoir 
conseillé  cette  démarche.  Dans  une 
lettre  du  roi,  datée  de  Grodno,  le  2 
janv.  1702,  et  qui  se  trouve  parmi 
les  papiers  que.  possède  la  famille  de 
Schulenbourg,  Auguste  II  dit  :  •  Son 
«.arrestation  était  le  seul  moyen  de 
«  prévenir  les  pernicieux  desseins 

•  qu'il  aurait  indubitablement  mis 

•  en  exécution.»  Au  plus  fort  de  l'hi- 
ver, en  janvier  1706,  Schulenbourg 
reçut  l'ordre  de  conduire  son  armée 
indisciplinée  dans  la  Grande-Polo- 
gne, pour  en  déloger  le  général  sué- 
dois Rhenskiœld,  qui  y  commandait 
un  corps  de  15,000  hommes.  Après 
avoir  fait  vainement  des  représenta- 
tions contre  cet  ordre  désastreux,  il 
«  "  1  ■■■■■■ 

(3)  Les  vrais  motifs  (puisqu'il  est  question 
ici  de  motifs  et  non  de  prétextes)  sont  bien 
simples.  L'uu,  c'est  la  lâcheté  d'Auguste  II 
qui  savait  à  quel  point  Charles  XII  exécrait 
Patkul,  et  qui,  à  la  veille  de  signer  la  hon- 
teuse paix  d'Altraud*ta?dt,  se  figurait  que 
par  l'extradition  de  Patkul  il  obtiendrait  de 
meilleures  conditions  -,  l'autre,  c'est  que  cette 
Livonie,  si  long  temps  pomme  de  discorde 
entre  la  Pologne,  la  Suède  et  la  Russie, 
Patkul  n'avait  pas  plus  d'envie  de  la  voir  à 
la  Pologne  qu'à  la  Suède,  et  qu'il  travaillait 
pour  Pierre -le -Grand  et  non  pour  Au- 
guste II.  P—  ot* 
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fallut  obéir.  Lé  30  janvier,  Schulen- 
bourg  passa  l'Oder;  Rhenskiœld  l'at- 
tendait à  Fraustadt  avec  environ  dix 
mille  hommes.  Schulenbourg,  qui  en 
comptait  le  double,  mais  qui  savait 
leur  insuffisance  tant  pour  l'expé- 
rience et  la  valeur  que  parce  qu'ils 
étaient  de  quatre  nations  différentes, 
prit  toutes  les  précautions  qui  pou- 
vaient diminuer  le  désavantage  de 
sa  position,  mais  il  fût  mal  secondé. 
L'engagement  ne  dura  pas  une  demi- 
heure  ;  dès  le  commencement  de  l'af- 
faire, le  général  Dunéwald,  qui  Com- 
mandait la  cavalerie  saxonne,  prit  la 
fuite  ;  les  sept  mille  auxiliaires  russes 
qu  épouvantait  le  nom  seul  des  Sué- 
dois jetèrent  leurs  armes  après  avoir 
tiré  un  coup  de  fusil,  et  ils  furent 
ihiités  par  l'infanterie  saxonne. 
Les  Français,  ex  -  prisonniers  de 
Hochsterit,  cessèrent  d'agir  dès  qu'ils 
eurent  vu  tomber  leur  colonel,  et  le 
jour  même  ils  prirent  du  service  avec 
transport  dans  les  rangs  suédois. 
À  peine  Schulenbourg ,  qui  était 
grièvement  blessé,  put -il  se  sau- 
ver avec  deux  hommes.  Toute  son 
artillerie  tomba  dans  les  mains  des 
Suédois;  les  bagages  furent  pillés  par 
les  fuyards  mêmes,  et  les  vainqueurs 
trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille 
six  mille  fusils  chargés.  L'armée 
saxonne  était  détruite.  Il  fut  fait; 
à  la  demande  de  Schulenbourg,  une 
enquête  sévère  sur  cet  événement , 
par  une  commission  que  présida  le 
comte  de  Zinzendorff ,  ennemi  dé- 
claré de  Schulenbourg  Elle  procéda 
avec  la  plus  grande  mollesse  contre 
les  coupables,  et  montra  beaucoup 
de  partialité  pour  les  officiers  qui 
avaient  trouvé  des  protecteurs,  tan- 
dis que  d'autres,  dont  la  faute  était 
moins  grande,  furent  sévèrement 
punis.  Mais  l'opinion  publique  s'était 
trop  fortement  prononcée  en  faveur 


du  général  pour  que  la  commission 
osât  l'inculper.  Le  roi  désapproun 
hautement  la  procédure,  et  doom t 
Schulenbourg  un  témoignage  public 
de  sa  satisfaction  .Au  mois  d'août  1 706, 
Charles  XII  arriva  en  Saxe;  l'armée 
électorale,  qui  se  trouvait  toujours 
dans  le  plus  pitoyable  état,  oepnt  pen- 
ser à  lui  résister.  Schulenbourg  ayant 
reçu  drdre  de  la  conduire  sur  le  Rhin 
pour  la  mettre  en  sûreté,  sa  marche 
par  la  Thuringe  et  la  Franconie,  sans 
argent  et  harcelé  par  les  Suédois,  fut 
très-pénible.  Après  la  paii  d'Alt- 
raudstœdt,  il  ramena  les  troupes  en 
Thuringe,  où  elles  prirent  des  quar- 
tiers d'hiver,  et  Schulenbourg  se 
rendit  auprès  du  roi.  Il  éprounli 
vérité  du  proverbe  qui  dit  qoe 
les  malheureux  ont  tort ,  fut  froide- 
ment reçu,  et  eut  la  mortification 
de  voir,  après  la  retraite  définitive 
du  fetd-maréchal  Steinau,  Auguste  11 
confier  ses  fonctions   au  général 
russe  Ogilvié ,  quoiqu'il  eût  solen- 
nellement promis  à  Schulenbourg  le 
commandement  de  totites  ses  troupe?. 
Pendant  le  séjour  tftiè  Charles  XII 
fit  en  Sàxfe ,  ce  général  le  visita 
plusieurs  fois,  ët  fut  reçu  arec  un? 
grande  distinction;  ce  prince  ai- 
mait à  s'entretenir  avec  lui  sur  d« 
affaires  militaires.  Auguste  II  aynt 
fait  arrêter  ses  ministres  qui  avaieot 
négocié  la  paix  d'Altrâudst*dt,etle 
bruit  s'étant  répandu  que  la  liberté 
de  Schuienbourg  était  menacée,  l'é- 
lecteur dé  Hanovre,  qui  avait  pour 
mattresse  la  sœur  de  celui-ci,  lui 
offrit  un  asile  à  sa  cour.  Le  géné- 
ral se  plaignit  à  Auguste  def  bruits 
injurieux  auxquels  il  était  en  boti*. 
et  demanda  la  permission  de  visiter 
quelques  cours  d'Allemagne  pour  te 
démentir.  Avec  l'agrément  do  nx 
s'étant  rendu  à  Hanovre,  il  y  troan 
l'électeur  iur  le  point  d'aller  preadr? 
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le  commandement  de  l'armée  de  l'Em- 
pire sur  le  Rhin.  Ce  prince  demanda 
à  Dresde  pour  Schule nbourg  le  com- 
mandement du  corps  auxiliaire  saxon 
qu'Auguste  avait  mis  à  la  solde  des 
États-Généraux,  ce  qui  ne  lui  fut 
accordé  qu'en  1709.  En  attendant  il 
alla  seul  à  l'armée  des  alliés,  et  y  ar- 
riva assez  à  temps  pour  assister  ait 
fameux  siège  de  Lille,  formé  par  le 
prince  Eugène  et  Marlborough.  C'est 
dans  cette  mémorable  opération  et 
aux  autres  sièges  que  les  alliés  en- 
treprirent dans  les  Pays-Bas,  que 
Schulenbourg  acquit  une  grande  ex- 
périence dans  là  partie  de  l'art  mili- 
taire ,  qui  par  la  suite  devint  son 
principal  titre  à  l'immortalité.  Au 
siège  de  Tournay  en  1709,  il  com- 
manda une  des  trois  attaques,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  reddition 
de  la  place.  11  eut  encore  une  part 
glorieuse  à  la  victoire  de  Malplaquet 
(11  septembre  )  après  laquelle  le 
prince  Eugène  lui  témoigna  haute- 
ment sa  satisfaction.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1709  et  1710,  il  servit  de 
mentor  au  jeune  comte  Maurice  de 
Saxe,  fils  naturel  du  roi,  que  celui-ci 
fui  avait  confié  pour  qu'il  lui  apprtt 
le  métier  des  armes.  La  famille  pos- 
sède la  correspondance  du  général 
ivec  son  élève.  Lorsqu'elle  aura  été 
3ubliée,  comme  on  se  propose  de  le 
aire,  il  ne  sera  plus  possible  de  mé- 
connaître la  franchise  et  le  courage 
yec  lesquels  Schulenbourg  repre- 
ia.it  le  jeune  prince  de  sdn  penchant 
s'il  muser  à  des  bagatelles ,  au  lieu 
e  s'appliquer  à  des  choses  sérieuses; 
io&i  la  France,  pour  laquelle  ce  hé- 
3^  était  élevé,  doit  aussi  de  la  rccon- 
aissance  à  son  premier  mattre.  En 
7 1  O  il  fut,  conjointement  avec  le  gé- 
ér<*  *  Fagel ,  chargé  du  siège  de  Bé- 
|tJ0C,  qu'il  força  à  capituler  le  28 
>Ck  t-  Comme  le  comte  de  Flemming, 
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avec  qui  Schnlenbourg  avait  eù  des 
altercations,  venait  d'obtenir  le  Com- 
mandement général  de  l'armée  saxon- 
ne, celui-ci  demanda  décidément  sa 
démission.  Auguste  y  consentit  avec 
peine,  et  lui  remit  une  gratification 
de  12,000  rixth.  pour  l'indemniser 
des  pertes  qu'il  avait  faites  à  son 
service.  Schulenbourg  passa  les  qua- 
tre années  suivantes  soit  dans  sa 
terre  d'Emden,  près  de  Magdebourg, 
soit  à  Hanovre,  soit  à  Vienne.  En 
1712  il  assista  au  couronnement  de 
Charles  VI  à  Francfort,  et  en  1713 
au  congrès  d'Utrecht.  Vers  la  fin  de 
l'année  1715,  il  s'ouvrit  pour  lui  une 
nouvelle  carrière  de  gloire.  Par  l'in- 
fluence du  prince  Eugène  de  Savoie, 
la  cour  de  Vienne  conclut  avec  la 
république  de  Venise,  que  les  Turcs 
venaient  d'expulser  de  la  Morée,  une 
alliance  en  vertu  de  laquelle  elle  pro- 
mit dedéclarer  laguerre  à  cet  ennemi 
du  nom  chrétien.  A  la  recommanda- 
tion du  même  héros,  les  Vénitiens 
confièrent  le  commandement  de  leurs 
troupes  au  général  Schulenbourg, 
et  le  5  octobre  il  fut  passé  entre  ce- 
lui-ci et  l'ambassadeur  vénitien  à 
Vienne  un  traité  par  lequel  il  en- 
tra pour  trois  ans  ah  service  de 
la  république  avec  le  grade  dé  feld- 
maréchal  et  des  appointements  de 
13,00^ ducats  d'or  (120,000  francs). 
Pour  témoigner  sa  satisfaction  de  cet 
arrangement,  l'empereur  éleva  le 
feld-maréehal  et  ses  frères  au  rang 
de  comtes  d'Empire.  Schulenbourg 
arriva  à  Venise  avant  la  fin  de  Tan- 
née. La  fermeté  de  son  caractère,  Sa 
modestie  et  ses  manières  insinuantes 
lui  gagnèrent  promptement  l'affec- 
tion de  tous  les  membres  de  la  Sei- 
gneurie, même  de  ceux  qui  s'étaient 
opposés  a  sa"  nomination.  Il  trouva 
l'armée  de  la  république,  sa  marine 
et  ses  forteresses  dans  un  état  dé- 
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plorabie.  Ses  représentations  en- 
gagèrent le  gouvernement  à  prendre 
à  sa  solde  16.000  hommes  fournis 
par  des  princes  d'Empire,  et  à  recru- 
ter ses  armées  en  offrant  de  forts  en- 
gagements. Dans  un  mémoire  qu'il 
présenta  au  sénat,  il  expos*  les  mo- 
tifs qui  devaient  le  faire  renoncera  la 
conquête  de  laMorée  pour  tenter  celle 
de  l'Albanie,  possession  plus  facile  à 
maintenir  et  assurant  à  la  républi- 
que l'empire  de  la  mer  Ionienne.  Mais 
avant  qu'on  pût  délibérer  sur  ce 
mémoire,  Schulenbourg  s'embarqua 
le  2  février  1716,  parce  qu'on  reçut 
l'avis  que  les  Turcs  menaçaient  les 
lies  Ioniennes.  Ayant  trouvé  les  for- 
tifications  de  Corfou  dans  le  plus 
mauvais  état,  et  les  habitanls  mal  dis- 
posés, il  travailla  avec  la  plus  grande 
activité  à  mettre  la  ville  en  état  de 
défense,  pressa  le  sénat  d'envoyer 
des  secours  considérables  et  n'en  ob- 
tint que  de  médiocres.  Le  8juillet,  les 
Turcs  débarquèrent  dans  l'île  avec 
30,000  hommes  d'infanterie,  3,000 
chevaux  et  une  artillerie  formi- 
dable. Les  seuls  véritables  soldats 
que  Schulenbourg  eûl  à  leur  op- 
poser ne  se  montaient  d'abord  qu'au 
nombre  de  1,600;  mais  le  siège 
n'était  pas  encore  commencé  lors- 
que la  flotte  vénitienne  du  prové- 
diteur  Cornaro  attaqua  celle  des 
Turcs  dans  le  canal  de  Corfou,  la 
força  de  se  sauver  à  Butrinto,  et  dé- 
barqua 1,000  hommes  de  troupes  al- 
lemandes et  beaucoup  de  munitions 
de  guerre.  Le  siège  que  soutint  alors 
Corfou  est  un  des  plus  célèbres  du 
XVIIIe  siècle,  et  seul  il  placerait  Schu- 
lenbourg au  rang  des  plus  illustres 
capitaines,  si  tant  d'autres  exploits 
ne  l'y  avaient  également  placé.  Com- 
me tous  les  historiens  en  parlent, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que 
tout  ce  qu'une  armée  assiégeante 
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peut  employer  d'efforts  et  même  de 
fureur,  ainsi  que  tout  ce  que  la  dé- 
fense peut  montrer  de  prudence,  de 
bravoure,  de  persévérance  fut  réci- 
proquement épuisé.  Toutes  les  mai- 
sons de  la  ville  furent  détruites  par 
le  feu  de  l'ennemi  Plusieurs  fois  les 
Turcs  se  trouvèrent  en  possession 
d'une  partie  de>  fortifications  ;  fout  le 
monde  pressait  Schulenbourg  de  se 
rendre,  lui  seul  fut  inébranlable. 
Son  courage  s'affermit  de  plus  en 
plus,  lorsque  des  vaisseaux,  qui 
avaient  pénétré  dans  le  canal,  lui 
amenèrent,  avec  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche ,  1,500  sol- 
dats allemands  et  suédois  qui,  faits 
prisonniers  en  Poméranie,  s'étaient 
engagés  au  service  de  la  république. 
Le  19  août ,  après  une  sortie  qui 
avait  fait  de  grands  ravages  dans  les 
retranchements  des  Turcs  ,  ceux-ci 
entreprirent  un  assaut  général  qui 
se  prolongea  pendant  six  heures. 
Déjà  ils  étaient  maîtres  de  fous  les 
ouvrages  extérieurs ,  les  forces  des 
assiégés  étaient  épuisées  et  les  rem- 
parts en  partie  dégarnis,  lorsqoe 
Schulenbourg  sauva  la  place  par 
un  trait  héroïque.  A  la  tête  de  80O 
hommes  il  fit  une  sortie  par  uce 
porte  latérale ,  et  tomba  à  l'iœpnv 
viste  sur  les  derrières  des  Turcs- 
Dans  un  instant,  ceux-ci,  qui  se 
croyaient  déjà  maîtres  de  la  ville  „ 
furent  mis  en  désordre  et  chas^*-* 
jusqu'à  leurs  retranchements  arec 
une  perte  de  4,000  hommes.  Schu- 
lenbourg ,  s'attendant  à  un  secon  ' 
assaut,  employa  le  reste  du  jour  ei 
nuit  suivante  à  ta  réparation  des  for- 
tifications. L'assaut  eut  lieu  en  e fie- 
le  20,  mais  les  Turcs  étaient  vi- 
lement découragés,  que  le  feu 
l'artillerie  suffit  pour  les  repousser. 
Enfin,  la  nature  elle-même  vint  *\ 
secours  de  la  bravoure.  Le 
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jour  une  tempête  effroyable  accom- 
pagnée d'une  averse  couvrit  d'eau  les 
fortifications,  remplit  les  mines  et 
gâta  toute  la  poudre  des  assièges; 
mais  elle  inonda  en  même  temps  les 
tranchées  des  Turcs,  renversa  leurs 
tentes,  et  détruisit  entièrement  leur 
camp.  Ils  sYnfuirent  vers  leurs  vais- 
seaux, abandonnant  soixante  bouches 
à  feu,  leurs  chevaux,  mulets,  cha- 
meaux et  vivres.  Outre  la  perte  qu'ils 
avaient   essuyée,  deux  nouvelles 
funestes  précipitèrent  leur  retraite  : 
celle  de  la  destruction  de  leur  grande 
armée  par  le  prince  Eugène  à  Sa- 
iankemen  ,  et  celle  de  l'approche 
d'une  escadre  composée  de  vaisseaux 
espagnols,  portugais  et  pontificaux, 
qui  venait  pour  renforcer  la  flotte 
vénitienne.  Le  siège  de  Corfou  coûta 
fa  vie  à  15,000  Ottomans;  en  sau- 
vant cette  place,  Schulenbourg  sauva 
Venise  elle-même;  car  c'était  sur 
cette  ville  qu'aussitôt  après  la  prise 
de  Corfou  le  séraskier  devait  se 
porter.  Le  feld-maréchal,  après  avoir 
fait  réparer  les  fortifications  et  s'être 
emparé,  le  8  septembre,  de  Butrinto, 
se  rendit  à  Venise  où  il  fut  reçu 
ivec  des  acclamations  générales,  et 
comblé  d'honneurs  et  de  présents. 
Les  marins  le  portèrent  sur  leurs 
épaules,  depuis  son  vaisseau  jusqu'au 
rône  du  doge,  qui  lui  remit  au  nom 
]  il  sénat  une  épée  garnie  de  diamants 
le  ta  valeur  de  8,000  ducats  d'argent 
32,000  fr.).  Outre  son  traitement 
on  venu  pour  trois  ans,  on  lui  assura 
ne  pension  viagère  de  5,000  ducats 
'argent  (20,000  fr.).  On  fit  frapper 
médailles  en  son  honneur  ;  son 
liste  fut  place  à  l'entrée  de  i'arse- 
al,  et  sa  statue  en  marbre,  exécutée 
tir  Imbianchi,  fut.  érigée  dans  la 
tadelltî  de  Corfou,  où  elle  est  encore 
?«5pectée  par  toutes  les  nations  qui 
il   successivement  possédé  cette 


belle  colonie.  On  a  remarqué  comme 
une  chose  singulière  que,  dans  le  dé- 
sastre que  cette  ville  éprouva  le  21 
mars  1718  par  l'explosion  d'un  ma- 
gasin à  poudre,  qui  renversa  presque 
toutes  les  maisons  et  coûta  la  vie  à 
quelques  milliers  d'hommes,  la  statue 
du  feld-maréchal  resta  debout,  quoi- 
que placée  près  du  magasin.  Ce  qui 
acheva  de gagneràce  héros  lecœur  des 
Vénitiens,  ce  fut  la  modestie  avec  la- 
quelle il  parla  de  ce  qu'il  avait  fait  lui- 
même,  et  les  éloges  qu*il  donna  aux 
nobles  qui  avaient  partagé  ses  dan  • 
gers.  Nous  devons  encore  rapporter 
comme  un  trait  caractéristique,  que 
Schulenbourg  profita  de  l'enthou- 
siasme causé  par  sa  présence  à  Venise 
pour  demander,  en  faveur  de  ses  co- 
religionnaires, des  privilèges  qui  pa- 
raissaient incompatibles  avec  les  lois 
de  la  république  et  qui  tous  furent 
accordés.  Il  s'occupa  pendant  l'hi- 
ver du  plan  qu'il  avait  tracé  pour  la 
conquête  de  l'Albanie.  Àu  printemps 
de  1717,  il  se  rendit  à  Rome  où  il 
reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  du 
pape  Clément  XL  Comme,  en  zélé 
protestant,  il  ne  voulut  passe  soumet- 
tre à  l'étiquette  de  la  cour  de  Borne, 
le  pontife  le  vit  sans  cérémonie  dans 
le  jardin  du  Vatican,  et  le  fit  trai- 
ter, pendant  son  séjour,  par  un  de 
ses  cardinaux.  Le  feld-maréchal  ne 
fut  pas  moins  bien  reçu  par  le  vice- 
roi  de  Naples,  et  de  cette  ville  il  se 
rendit  à  Otrante,  d'où  il  s'embarqua 
pour  Corfou  ;  il  y  fut  retenu  pendant 
une  grande  partie  de  la  campagne 
parles  apprêts  que  faisaient  les  Turcs 
pour  renouveler  le  siège.  La  saison 
ne  permettant  plus  dVxécuter  cette 
année  la  conquête  de  l'Albanie,  il  se 
contenta  de  prendre  Prevesa,  Vouitza 
etl'Arta,  dont  la  possession,  avec 
celle  de  Butrinto ,  assura  celle  de 
Corfou.  Les  Vénitiens,  animés  par 
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Schulenbourg,  ureut  de  grands  pré- 
paratifs pour  la  pampagne  de  1719. 
Le  22  juillet  de  cette  année,  le  feld- 
maréchal  mit  le  siège  devant  Dulci- 
gno,  première  place  de  l'Albanie.  Il 
était  sur  le  point  de  s'en  emparer, 
lorsque,  le  1er  août,  il  reçut  l'ordre  de 
mettre  fin  aux  hostilités,  parce  que  la 
paix  allait  être  siguée:  elle  l'était 
effectivement  depuis  le  21  juillet*  Cet 
ordre  jeta  Schnlenbourg  dans  un 
grand  embarras ,  car  le  séraskier, 
qui  approchait  avec  des  renforts, 
faisait  semblant  d'ignorer  la  con- 
clusion de  la  paix.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec le  plus  grand  danger,  et  les 
armes  à  la  main,  qu'il  put  gagner  les 
vaisseaux  vénitiens  et  embarquer  ses 
troupes.  Cette  retraite  lui  fil  encore 
un  honneur  infini.  Après  la  paix,  la 
république  de  Venise  n'ayant  plus 
besoin  d'un  feld  -  maréchal,  s'ho- 
nora en  renouvelant,  de  trois  en 
trois  ans,  le  traité  conclu  avec  lui. 
Ainsi, elle  se  montra  plus  reconnais- 
sante des  services  qu'on  lui  avait 
rendus,  que  ne  le  firent,  à  la  même 
époque,  plusieurs  monarques  pour 
lesquels  des  étrangers  avaient  risqué 
leur  vie  (4).  Schnlenbourg  fit  recon- 
struire les  fortifications  de  Corfou 
d'après  un  nouveau  plan  qui  ne  fut 
achevé  qq'en  1729,  et  s'occupa  pen- 
dant le  reste  de  ses  jours  à  mettre 
toutes  les  places  de  la  république 
dans  un  *taf.  de  offense  respectable. 
Sa  résidence  ordinaire,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  yie,  était  à  Vérone, 
mais  il  fit  souvent  des  absences  assez 
longues.  C'est  ainsi  qu'en  1726  il  alla 
voir  à  Londres  sa  sœur  Eruiingarde- 
Mélusine,  que  son  royal  ami ,  Geor- 
ges 1er,  avait  créée  duchesse  de  Ken- 
dale,  et  l'empereur  princesse  dEber- 
stein  {v$y.  Kbnuale,  au  second 

(4)  VoJ-  notamment  l'arlicïe  de  Seckeh- 
Do*r,  t.  XJii,  4i3. 


Supplément).  Jamais  étranger  n'a- 
vait encore  été  accueilli  en  Angle- 
terre comme  il  le  fut.  Le  roi  et  les 
grands  le  comblèrent  d'honneurs;  le 
maréchal  de  Broglie,  qui  se  trouvait 
à  Londres  comme  ambassadeur  de 
France,  se  mettant  au-dessus  de  l'é- 
tiquette, lui  fit  la  première  visite. 
Georges  1er  lui  montra  une  confiance 
particulière,  et  eut  avec  lui  de  lon- 
gues conversations.  A  son  retour  le 
feld-maréchal  passa  par  Berlin,  où 
Frédéric -Guillaume  Ier  le  décora  de 
l'ordre  de  l'Aigle-Noir,  distinction 
qu'il  dut,  non  au  rôle  que  sa  saur 
jouait  auprès  d'un  monarque  que  le 
roi  de  Prusse  détestait ,  mats  à  l'es- 
time que  ce  prince  avait  pour  sa  per- 
spune.  Schnlenbourg  eut  la  sagesse 
de  se,  contenter  de  la  part  de  gloire, 
à  la  vérité  assez  belle,  qu'il  avui 
acquise,  et  de  ne  pas  rechercher  us 
autre  service  où  il  eût  pu  cueillir  de 
nouveaux  lauriers.  «Vous  avez, dit-il 
dans  une  lettre  à  Voltaire ,  qui  lui 
avait  demandé  des  détails  suc  ses 
campagnes  de  Pologne ,  vous  aies 
voulu  faire  briller  encore  une  foi* 
mooépée,  qui  est  tnrouiUu  par  la 
vieillesse  et  l'inaction,  et  que  je  au 
pas  jugé  à  propos  d'exposer  davanlagt 
aux  vicissitudes  de  la  fortuue  et  a 
l'orage  après  avoir  trouvé  un  boa 
port.  »  Non-seulement  Sçhulenbourt 
pe  rechercha  pas  une  nouvelle  occa- 
sion de  se  distinguer,  mais  les  papier» 
conservés  par  sa  famille  prouves! 
qu'tl  se  refusa  à  celles  qui  s'offri- 
rent d'elles-mêmes.  Après  la  malheu- 
reuse campagne  de  1734  en  Italie,  k 
prince  Pio,  ambassadeur  impérial  * 
Venise,  eut  ordre  de  se  transporte 
secrètement  à  Vérone  pour  offrir  • 
ce  vieillard  plus  que  septuageun* 
le  commandement  des  armées  Lmp~ 
riales  en  Italie.  Schuleo bourg  re- 
pondit que  sa  capitulation  le 
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encore  pendant  vingt  mois  aq  ser- 
vice de  la  république  de  Venise, 
et  qu'il  ne  pouvait  pas  le  quitter  sans 
son  consentement.  Cel|e-ci  l'ayant 
refusé ,  l'empereur  s'adressa  au  roi 
de  Prusse,  et  le  pria  d'employer  son 
autorité  pour  rappeler  Schulenbourg 
qui  était  son  vassal.  Le  3  oct.  1734, 
Frédéric  -  Guillaume  Ier  écrivit  au 
feld-maréchal  en  ces  termes:  «  Gomme 
je  trouve  votre  présence  fort  néces- 
saire par  beaucoup  de  raisons  pres- 
santes, je  vous  ordonne,  sous  peine 
d'encourir  mon  indignation,  de  vous 
rendre  ici,  sans  faute,  dans  Tannée 
future.  -  Schulenbourg  déclara  alors 
que  rien  au  monde  ne  pourrait  le 
porter  à  violer  les  lois  de  l'honneur 
et  de  la  reconnaissance  en  quittant 
le  service  de  la  république  avant  le 
terme  fixé  par  sa  capitulation.  Le  roi 
de  Prusse  approuva  ces  principes 
lans  une  lettre  du  26  nov.  1734, et  la 
-épubfique  de  Venise  changea  sa  ca- 
pitulation triennale  en  un  engage- 
ront pour  la  vie  :  exemple  unique 
lans  les  annales  de  cette  république  ! 
in  1737  le  roi  de  Prusse  tenta  en- 
ore  de  fixer  Schulenbourg  à  Berlin  : 
;  feld-maréchal  Grumbkow  lui  offrit 
n  son  nom  la  même  charge  qu'il 
ccupait  à  Venise,  en  le  dispensant 
e  tous  les  détails  du  service,  et  pour 
e  jouir  que  des  avantages  attachés  à 
•t  emploi.  Il  répondit  qu'un  vieillard 
ïsabusé  du  monde  ne  devait  songer 
l'à  la  tombe,  et  que,  quant  à  lui,  son 
tique  soin  était  de  penser  aux  choses 
l ures,  afin  de  voir  approcher  sa  tin. 
m  me  le  sage  devait  faire,  sans  la  dé- 
*er  ni  la  craindre.  Cet  illustre  guer- 
•r  mouruta Vérone, le  14 marsl747, 
'âge  de  87  ans.  Sou  corps  fut  trans- 
rtë*  à  Venise  et  enseveli  à  l'arsenal. 
ie  sTe  lait  jamais  marié,  mais  iljivait 
(ils  naturel  qu'il  fit  élever  sous  le 
u    tic  Gludebeck ,  et  qui  resta 
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imbécile  toute  sa  vie.  Son  neveu 
bien-aimé ,  Adolphe- Frédéric,  ayant 
été  tué  à  labatailledeMollwitz,  Schu- 
lenbourg institua  son  héritier  uni- 
versel Louis-Ferdinand  d'OEynhau- 
sen,  fils  aîné  de  sa  sœur,  auquel  il 
permit  de  prendre  le  nom  de  Schu- 
lenbourg. 11  existe  q>ns  les  archives 
du  ministère  de  la  guerre  de  Prussç 
un  fragment  de  mémoires  de  Schu- 
lenbourg, écrits  en  français,  qui 
traite  principalement  de  ses  cam- 
pagnes en  Pologne  :  il  l'avait  epvoye' 
en  1740  à  Voltaire,  ppur  s'en  servir 
dans  sa  vie  de  Charles  Xlf .  Çe  frag- 
ment a  été  publié  daus  les  Denkwiir- 
digkeiten  fur  die  Iffiegskunde  und 
Kriegs  geschichte ,  que  des  officiers 
prussiens  ont  fait  imprimer  en  1817. 
Une  notice  sur  Schulenbourg  se 
trouve  dans  le  vol.  LUI  desGenealo- 
gisch  historische  tfachrichten,  qui  a 
paru  en  1743.  Les,  auteurs  de  pet 
ouvrage  périodique  y  annoncèrent 
par  erreur  sa  mort.  Avec  ces  maté- 
riaux, M.  Varnhagen  a  compilé  la  Vie 
du  feld-maréchal,  insérée  dans  ses 
Biographische  Denkmale ,  ferlin, 
1824,  in- 8°.  Outre  ces  notices,  nous 
nous  sommes  servi,  pour  la  rédac- 
tion de  la  nôtre,  de  matériaux  inédits. 

S— L. 

SCHULENBOURG  (Lévin-Fré- 
déric  de),  grand-maître  d'artillerie 
au  service  de  Sardaigne,  né  en  1670, 
entra  en  J686  comme  simple  soldat 
au  service  de  Brandebourg,  assista 
en  1689  comme  caporal  au  siège  de 
Bonn,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Fleurus  le  1"  juillet  1690,  se 
rançonna  lui-même,  et  fit  les  autres 
campagnes  jusqu'à  la  paix  de  Rys- 
wick,  comme  lieutenant.  Son  cousin, 
Malhias-Jean  (voy.  l'art,  précéd.),  lui 
donna  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment qu'il  forma  pour  le  duc  de 
Savoie,  en  1698;  et  lorsqu'en  1702 
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ce  généra!  quitta  le  service  du  duc, 
Lévin-Fréderic  fut  nommé  colonel 
de  ce  même  régiment.  11  se  distingua 
au  siège  d'Ivrée,  qu'il  défendit  en 
1704  contre  le  duc  de  La  Feuillade; 
et  en  1706  par  la  défense  de  la  cita- 
delle de  Turin.  Il  avança  successi- 
vement jusqu'au  grade  de  grand- 
maître  d'artillerie,  et  il  en  est  sou- 
vent  question  dans  les  Mémoires  de 
Berwick.  Sur  son  lit  de  mort,  le  roi 
de  Sardaignc  et  le  prince  de  Piémont 
lui  promirent  de  donner  son  ré- 
giment à  son  neveu  Christophe-Da- 
niel {voy.  ci-dessous) ,  et  de  le  con- 
férer toujours  à  un  Schulenbourg 
tant  qu'il  y  aurait  un  membre  de 
cette  famille  à  leur  service.  Il  mourut 
le  17  mai  1729,  et  fut  enterré  à  Saint- 
Jean  d'Agrogne,  paroisse  protestante 
de  la  vallée  de  Lucerne.      S— l. 

SCHULENBOURG  (Chmstophb- 
Daniel,  baron  de),  général  d'infan- 
terie au  service  de  Sardaigne,  né  à 
Angern,  près  de  Magilebourg,  le  17 
février  1679,  entra  le  27  juin  1701 
dans  le  régiment  de  sou  cousin  Ma- 
thias-Jeau,  et  fut  nommé  colonel  en 
1729,  à  la  mort  de  son  oncle  Lévin- 
Frédéric  (voy.  l'article  précédent). 
En  1731  il  fut  promu  au  grade 
de  général -major,  et  eu  1742  à  celui 
de  lieutenant-général,  après  avoir 
pris  la  citadelle  de  Modène.  La 
même  année,  il  commanda  l'aile 
droite  de  l'armée  de  Sardaigne, 
passa  le  mont  Cenis,  et  repoussa  les 
Espagnols  en  Dauphiné.  En  1744,  il 
obtint  le  grade  de  général  d'infante- 
rie, quitta  le  service  en  175*,  et  se 
retira  à  sa  terre  (V  \ngern,  où  il  mou- 
rut le.  22  novembre  1763.       S— l. 
SCHULENBOURG  (Adolphe-Fré- 
déric de),  général  prussien,  naquit 
à  Wollenbuttel ,  le   5  décembre 
1685  ;  fit  ses  premières  études,  jus- 
qu'en 1701,  à  l'académie  noble  de 
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Lunebourg,  et  pendant  les  trois 
années  suivantes  â  Utrecht.  Depuis 
1 705,  il  servit  comme  volontaire  dans 
les  troupes  de  Hanovre  aux  Pays-Bas. 
Après  la  bataille  de  Ramillies,  il  ob- 
tint un  escadron  de  cavalerie  au  ré- 
giment du  général  Alexandre  de 
Schulenbourg,  et  le  commanda  dans 
les  batailles  d'Oudenarde  et  de  Mal- 
plaquet.  Il  reçut  à  la  dernière  une 
blessure  grave.  En  1711,  il  fut  nom- 
mé major.  Après  la  paix  d'IKtecht, 
il  entra  comme  lieutenant-colonel  au 
service  de  Prusse;  en  17 15,  il  assista 
au  siège  de  Stralsund  ;  en  1718,  il  fut 
promu  au  grade  de  colonel  ,  et  obtint 
.  en  1724  un  régiment  de  grenadiers  a 
cheval.  En  1728,  Frédéric-Guillau- 
me 1er  le  nomma  général-major,  et 
en  1739  lieutenant  général.  Ce  mo- 
narque lui  avait  accordé  sa  confiance 
et  l'admit  dans  sa  tabagie;  ce  qui 
était  une  grande  marque  de  feFeur. 
Schulenbourg,  qui  ne  fumait  pas,  en 
fut  dispensé,  à  condition  toutefois 
d'avoir,  comme    les  autres  ,  une 
pipe  à  la  bouche.  Le  roi  le  choisit  ei 
1732  pour  aller  annoncer  à  Vienne 
les  fiançailles  du  prince  royal  avec 
une  nièce  de  l'impératrice.  Cetie 
mission  fut  d'autant  plus  agréable 
que  la  cour  de  Vienne  avait  boi* 
beaucoup  d'intrigues  pour  faire  réus- 
sir le  mariage.  (Voy,  Seckboosi. 
XLl,  417.)  Eu  1734  il  fut  désigné 
accompagner  le  prince  royal  dans  * 
campagne  sur  le  Rhin,  et  raccord 
dès  ce  moment  régna  enlre  le  ro:  * 
son  fils  fut  en  grande  partie  sont* 
vrage.  Il  obligea  le  prince  royal  *- 
lui  prêtant  de  l'argent  avec  un  gra: 
désintéressement  :  on  sait  que  le  • 
était  très-économe.  Le  rôle  de  fc* 
qu'il  avait  joué  auprès  de  cete- 
l'engagea  à  se  retirer  lors  de  IV- 
nement  de  Frédéric  11,  qui  lui 
donné  quelques  motifs  de  ii<i:ci»o:  t 
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tement  ;  mais  ce  prince  répara  tout 
en  lui  conférant  Tordre  de  l'Aigle- 
Noir.  Cette  faveur  et  la  probabilité 
d'une  guerre  prochaine  le  retinrent 
au  service.  A  la  bataille  de  Mollwitz 
(10  avril  1741),  il  commanda  la  ca- 
valerie, qui  fut  plusieurs  fois  repous- 
sée par  celle  de  Marie-Thérèse. 
Schulenbourg  voyant  le  décourage- 
ment de  ses  troupes,  et  ne  voulant 
probablement  pas  survivre  a.  la  tache 
dont  son  régiment  s'était  souillé,  se 
mit  à  la  têle  du  premier  escadron 
(dont  en  qualité  de  colonel  il  était  ca- 
pitaine), et  attaqua  l'infanlerie  autri- 
chienne. Lui-même  et  tous  I es  officiers 
de  l'escadron  périrent  sur  le  cham  p  de 
bataille.  Il  fut  enseveli  à  Betzendorf, 
dans  le  caveau  de  sa  famille.  Adolphe 
ie  Schulenbourg  avait  épousé  une 
demoiselle  de  Bartensleben ,  qui  par 
te  décès  de  ses  frères  devint  l'héritière 
le  sa  maison,  dont  les  riches  posses- 
sions entrèrent  ainsi  dans  la  famille 
le  Schulenbourg.  11  laissa  quatre  fils 
Jt  huit  filles.  Son  oncle  maternel  le 
èld -maréchal  Mathias-Jean  leur  lé- 
;ua  par  codicille  la  moitié  de  saga- 
erie  de  tableaux,  à  condition  qu'elle 
esterait  comme  fidéi -commis  dans  le 
talais  Schulenbourg  à  Berlin  (aujour- 
Inii  palais  Radziwil).  Lui-même  asni- 
a  le  bien-être  de  sa  descendance  par 
es  dispositions  testamentaires.  S— l. 
SCHULENBOURG  -  WOLFS- 

lOURG  (GUEBHARD-GUBRNARD  de), 

iinistreprussien,filsd'Adolphe-Fré- 
éric,  naquit  le  20  décembre  1722,  à 
Volfsbourg.terreallodialedesamère 
ont  il  hérita  en  1756,  et  devint  ainsi 
>  fondateur  .de  la  branche  de  Schu- 
mbourg- Wolfsbourg.  11  étudia  a 
lelmstsdt  et  à  Leipzig ,  et  entra  en 
746  au  service  de  Prusse  comme 
conseiller  d'ambassade.  En  1764, 
réfiéric  II  l'envoya  comme  deuxième 
mbassadeur  au  couronnement  de 
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Joseph  II ,  pnis  comme  ministre  à 
Stuttgard,  pour  arranger  en  qualité 
de  médiateur  les  différends  du  duc  de 
Wurtemberg  avec  les  États  du  pays. 
En  1769,  à  la  mort  du  dernier  mar- 
grave de  Baireuth.  il  fut  chargé  de 
mettre  le  margrave  d'Ànspach  eu 
possession  de  la  principauté  de  Bai- 
reuth, et  en  même  temps  de  négocier 
l'abdication  du  margrave  Alexandre, 
qui  n'avait  pas  d'enfants,  en  faveur 
de  la  ligne  royale  de  Prusse.  Cette 
négociation,  qui  échoua  alors,  réus- 
sit 22  ans  plus  tard  (voy.  Anspach, 
LVI,  552).  En  1776,  Schulenbourg 
fut  nommé  ministre  d'État.  En  1778, 
il  fit  un  riche  héritage.  Sa  tante» 
nièce  elle-même  de  la  fameuse  du« 
chesse  de  Kendale  (  grand'tante  de 
Guebhard-Gnernard),  et  femme  de- 
puis 1733  de  lord  Chesterfield,  mou- 
rut en  1778  après  avoir  institué 
Schulenbourg  sou  légataire  univer-  < 
sel  ;  elle-même,  en  1743,  avait  hé- 
rité de  la  duchesse  de  Kendale. 
Schulenbourg  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  retiré  des  affaires, 
soit  au  château  de  Wolfsbourg,  soit 
à  Brunswick;  mais  Frédéric II  l'ap- 
pela souvent  pour  quelques  semaines 
à  Potsdam,  et  il  appartenait  au  pe- 
tit comité  des  amis  du  monarque. 
Cette  seule  circonstance  suffirait 
pour  lui  accorder  une  place  dans 
cette  galerie  biographique.  Il  mou- 
rut à  Wolfsbourg,  le  23  août  1788, 
laissant  de  son  épouse,  née  de  Vel~ 
thei m,  sept  enfants.  S— l 

SCHULENBOURG  -  WOLFS- 
BOURG (Charles-  Gubbhard  Guer- 
nard  ,  comte  de) ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  le  21  mars  1763  à 
Brunswick,  fit  ses  études  au  gymnase 
de  Klosterbergen  près  Magdebourg, 
ensuite  au  Carolinum  de  Brunswick, 
et  finalement,  de  1782  à  1786.  à  Gœt- 
tingen.  Il  conduisit  ensuite  le  prince 
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héréditaire  de  Brunswick  (qui  mou- 
rut en  1806,  peu  de  semaines  avant 
son  père),  en  Suisse  et  dans  la  France 
méridionale,  et  fut  envoyé  plus  tard 
pour  le  chercher  en  Italie  et  le  suif 
vre  à  la  Haye  où  ce  prince  se  maria. 
Lorsque  les  États  du  royaume  de 
Westphaiie ,  création  éphémère  de 
Bonaparte ,  furent  convoqués,  Schu- 
lenbourg  fut  d'abord  nommé  prési- 
dent du  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  l'Ocker,  et  ensuite  des 
États  mêmes,  place  où  il  se  conduisit 
avec  dignité,  et  se  concilia  l'estime 
publique.  Aussi  la  domination  étran- 
gère eut- elle  a  peine  cessé  en  Al- 
lemagne, que  le  duc  de  Brunswick, 
Frédéric-Guillaume,  le  mit  à  la  téte 
du  gouvernement  en  le  nommant 
ministre  dirigeant  de  ses  États.  Il 
suivit  ce  souverain  au  quartier-géné- 
ral des  alliés  à  Lan  grès.  Certai- 
nes circonstances  rengagèrent  alors 
à  se  démettre  de  sa  charge,  pour  se 
retirer  dans  ses  terres  ;  mais  ce  qui 
prouve  la  haute  opinion  qu'on  avait 
de  sa  probité  et  de  ses  talents,  c'est 
qu'après  la  bataille  des  Quatre-Bras, 
qui  coûta  la  vie  au  due  Frédéric- 
Guillaume,  le  prince  régent  d'Angle- 
terre, à  qui ,  comme  au  plus  proche 
agnat)  la  tutelle  du  jeune  duc  fut  dé- 
volue, ne  voulut  sedécharger  de  l'ad- 
ministration du  pays  que  sur  Schulen- 
bourg  qu'il  engagea  4e  reprendre 
la  place  de  ministre  dirigeant.  Il 
la  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
25  décembre  1818.  Sa  mémoire  est 
bénie  dans  le  pays.  De  son  épouse, 
née  de  Munchhausen,  il  laissa  une 
nombreuse  famille.  S— l. 

SCH U LENBOURG  -  ŒYNHAU- 
SEN  (Lodis  Ferdinand,  comte  de), 
grand-maître  de  l'artillerie  d'Autri- 
che, fils  de  Raban-Christophe  d'Œyn- 
hausen  et  de  Sophie-Julienne,  sœur 
de  Mathias-Jean,  comte  de  Schuien- 
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bourg,  ne*  en  170f ,  entra  fort  jeune 
au  service  d'Autriche.  En  1723,  son 
oncle  maternel  l'ayant  trouvé  comme 
capitaine  en  garnison  à  Napies,  rem- 
mena avec  lui  à  Corfou,  et  lui  permit, 
dès  1734,  de  prendre  le  nom  de 
comte  de  Schulenbourg ,  sous  le- 
quel il  s'est  rendu  célèbre.  En  1755, 
il  reçut  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel, et  en  1788  celui  de  colonel.  Use 
distingua  à  la  bataille  de  Bitonto,  eu 
1734,  et  fut  fait  prisonnier.  L'année 
suivante  il  obtint  un  régiment  d'in- 
fanterie avec  le  rang  de  général-major. 
Il  fit  les  campagnes  de  1737  à  1739  en 
Hongrie,  et  acquit  beaucoup  de  gloire 
aux  combats  deCornia  et  deMehadra 
des  4  et  15  juillet  1738,  et  comme 
lieutenant-général  à  celui  deGrotika 
du  23  juillet  1739.  Au  mois  de  mars 
1741,  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  à  Turin,  pour  négo- 
cier une  alliance  défensive  qui  devait 
couvrir  les  provinces  autrichienne 
d'Italie  contre  la  France  etFEspagae. 
Schulenbourg  eut  affaire  à  un  habile 
politique,  le  marquis  d'Orméa;  il 
fallut  vaincre  bien  des  difficultés 
avant  de  conclure  le  traité  du  Ie*  fé- 
vrier 1742.  Schulenbourg  commanda 
l'aile  droite  des  Autrichiens  à  la  ba- 
taille de  Campo-Santo  du  s  fevn<* 
1743,  et  6t  la  campagne  de  1744  sar 
le  Rhin,  et  en  Bohême  sous  les  ordre* 
du  feld-maréchal  Traun.  En  1745, 
ayant  été  nommé  grand-maître  d'ar- 
tillerie, il  commanda  un  i  us  tant  ea 
chef  l'armée  autrichienne  en  Italie 
après  le  départ  de  Lobkowitz.  Aa 
commencement  de  1747,    il  foi 
chargé ,  à  la  place  du  comte  ét 
Botta,  de  l'expédition  qui  dew: 
châtier  la  ville  de  Gênes.  II  m  on  Mi- 
en cette  occasion ,  tous  les  tale»o 
d'un  grand  général  ;  déjà  îl  éovt 
maître  de  Sestri  di  Ponente  et  4e 
Valtri,et  assez  prèsdelariileponrfc 
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cerner,  lorsque  J'approche  de  l'armée 
du  maréchal  flejtelle-lsle  par  le  comté 
de  Nice  l'obligea  de  lever  le  blocus  le 
31  juillef.  Cet  échec  le  fit  tomber  en 
disgrâce,  et  il  fut  rappelé  le  22  aoû\t. 
Schulenbourg  embrassa  la  religion 
catholique  en  175^.  Il  mourut  à 
Vienne,  le  16  février  1754,  des  suites 
d'une  chute  de  pheyat  qu'il  avait 
faite  devant  Gênes  en  17*7.  Jl  laissa 
plusieurs  enfants  de  la  veuve  cfu 
prjnce  Adam  de  Lichtensteip,  fille 
d'un  comte  de  Kotyulinsky,  qu'il  ayaif 
épousée  en  1740.  S—  l. 

SCHULENBQURG  •  £EllIt  ÉRT 
(Frédéric-Guillaume,  comte  de),  mi- 
nistre d'État  de  Prusse,  né  à  £eh- 
nert,  dans  le  duché  de  Magdebourg, 
le  22  nov.  1742,  reçut  son  éducation 
littéraire  au  gymnase  de  Kloster- 
bergen  et  à  l'académie  noble  de  Bran- 
debourg ;  entra  en  }760  comme  cor- 
nette au  service  de  Prusse,  et  fit  les 
dernières  campagues  de  la  guerre  4e 
Sept-Ans.  Une  blessure  reçue,  à  ja 
tète  l'ayant  rendu  incapable  du  ser- 
vice militaire  actif,  il  donna  sa 
démission  en  J7G5;  mais  Frédéric  II 
le  nomma,  en  1767,  conseiller  pro- 
vincial (place  qui  répond  ^  celle  de 
sous-préfet)  du  duché  de  Salzwedel  ; 
3a    1769,  vice  -  directeur ,  ensuite 
président  de  la  chambre  des  domai- 
nes, et  en  1771,  ininistre  d'État, 
jlief  des  provinces  prussiennes  eu 
*asse-Saxe  et  en  Westphalie,  chef 
lu  département  des  forêts,  mines  et 
isioes  de  toute  la  monarchie,  et 
,  résident  du  directoire  de  la  banque. 
I   céda  cependant,  en  1774,  le  dé- 
»artement  des  miues  et  usines  à  un 
titre  ministre.  En  177$,  le  roi  lui 
on  fia  le  ministère  de  la  guerre  et 
in  tendance  de  l'armée  du  prince  de 
russe;  le  nomma,  eu  1782»  chef  du 
^nxinerce  maritime;  lui  donna,  en 
r  «     Tordre  de  l'Aigle-Noir,  et  l'é- 
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leva,  en  1786,  au  rang  de  comte. 
Après  la  mort  de  Frédéric  II,  Scfm,: 
lenbourgs.e  démit  de  toutes  se* 
charges,  et  se  retira  dans  ses  terres  ; 
mais  lorsque  les  conjonctures  politi- 
ques firent  craindre  une  guerre  avec 
la  Pussie,  l'armée  prussienne  étant 
déjà  en  marche,  on  crut  avoir  besoin, 
des  ta)ents  administratifs  de  Schu- 
lenbourg,  et  Frédéric-Guillaume  11 
1$  rappela,  le  17  mai,  pour  le  charger 
du  matériel  de  la  guerre,  du  dépar- 
tement des  provinces  de  Magdebourg 
et  Halberstadt,  aiusi  que  de  la  direc- 
tion de  la  banque  et  du  commerce 
mari  Mme.  J,e5  novembre  de  la  même 
année,  il  rentra  dans  la  carrière  mi- 
litaire comme  lieutenant  -  général  ; 
fut  nommé  président  du  collège  de 
guerre,  et  en  1791  ministre  du  ca- 
binet et  des  affaires  étrangères  à  la 
place  du  contf  e  de  Herzberg,  dont  Ij 
cour  de  Vienne  exigea  la  refraife, 
avant  de  s'allier  à  la  Prusse  pour 
combattre  la  révolution  (Je  France. 
Schulenbourg  fut  déchargé  de  pres- 
que tous  ses  départements  civils,  f 
ouais  il  conserva  )e  ministère  de 
guerre ,  ainsi  que  la  présidence 
de  la  banque,  pn  sa  Rouble  qua- 
lité de  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  de  ministre  de  la  guerre, 
il  accompagna  le  roi  pendant  )a 
malheureuse  campagne  de  17^2, 
où  la  Prusse  trompa  l'attente  de 
beaucoup  de  Français  ef  surtout  celle 
de  rinfortuné  Louis  XVI,  qu'elle, 
devait  sauver  comme  elle  l'avait  an- 
noncé, et  que  loin  de  là  elle  poussa 
à  l'échafaud  par  une  vaine  ef  ip- 
utile  démonstration  (voy.  PotyftP- 
biez  ,  LX11I ,  160).  Le  com^e  de 
Schulenbourg,  plus  loya}  ef  plujf 
généreux  que  les  autres  conseillers 
de  Frédéric-Guillaume  II  (voy.  Haug- 
wiTz,LXyi,  477),  voulait  qu'on  mar- 
chât suas  hésitation  au  secours  du 
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roi  de  France,  et  il  fut  près  d'en- 
traîner à  cette  décision  le  faible 
monarque;  mais  les  conseils  du  duc 
de  Brunswick  l'emportèrent,  et  les 
partisans  de  la  retraite  et  des  tempo- 
risations parvinrent  a  faire  renvoyer 
Schulenbourg  à  Berlin.  Le  roi  lui- 
même  fut  sur  le  point  d'y  retourner 
sous  prétexte  de  quelques  mouve- 
ments d'insurrection  dans  les  provin- 
ces polonaises.  Peu  de  temps  après  son 
retour  dans  cette  capitale,  Schulen- 
bourg fut  remplacé  dans  le  ministère 
des  affaires  étrangères  par  Hdugwitz 
qui  en  prit  possession  le  21  janv.1793, 
le  jour  même  où  Louis  XVI  mourait 
sur  l'échafaud  !  Schulenbourg,  qui 
conserva  en  apparence  le  portefeuille 
de  la  guerre,  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Rhin  qui  venait  de  s'emparer  de 
Mayence  par  une  capitulation  ;  et  il 
passa  toute  l'année  1794  dans  cette 
contrée,  où  obligé  de  défendre  les 
opérations  de  Mœllendorff  et  de 
Kalckreuth,  qui  y  commandaient 
(voy.  ces  deux  noms,  XXIX,  205,  et 
LXVIII,  391),  il  eut  à  soutenir  avec  le 
ministre  anglais,  Malmesbury  {voy. 
ce  nom,  LXXII,  442),  qui  voulait  for* 
cer  les  généraux  de  la  Prusse  à  rem- 
plir les  engagements  de  cette  puis- 
sance, des  discussions  très-vives  et 
d'autant  plus  pénibles  qu'au  fond  il 
n'approuvait  point  la  conduite  de 
son  cabinet. Comme  dans  l'expédition 
de  France  en  1792,  il  fut  encore 
vaincu  par  ses  rivaux,  et  les  intri- 
gues qui  prévalurent  ne  tardèrent 
pas  à  surmonter  les  répugnances  du 
roi.  Le  traité  de  Bâle  fut  conclu,  et 
Schulenbourg,  forcé  de  quitter  le 
ministère  de  la  guerre,  se  retira  à 
,  Kehnert,  en  conservant  la  direction 
de  la  banque  et  de  la  loterie,  dépar- 
tements auxquels, en  1796,  fut  ajouté 
celui  des  affaires  médicales.  Ces  places 
de  peu  d'importance  ne  l'obligèrent 
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pas  à  résider  à  Berlin.  La  confiance 
que  Frédéric-Guillaume  III  avait  tou- 
jours en  ce  ministre,  malgré  les  intri- 
gues du  parti  de  Haugwitz,  l'engagea 
à  le  rappeler  de  nouveau  dans  (a  capi- 
tale et  à  le  nommer,  le  19  février  1798, 
contiôleur- général  des  finances, 
chef  de  (a  chambre  des  comptes,  et 
au  mois  de  mai  suivant  générai  de 
cavalerie.  En  mars  1800 ,  il  obtint 
l'inspection  du  trésor  royal ,  et  en 
juin,  la  place  lucrative  de  grand- 
maître  des  postes.  Si,  comme  on  l'as- 
sure, il  a  fait  beaucoup  d'améliora- 
tions dans  ce  service,  il  en  a  laissé 
encore  plus  à  faire  à  ses  successeurs. 
Ce  que  personne  ne  lui  conteste, 
c'est  d'avoir  augmenté,  par  ses  rè- 
glements ,  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. Lorsque,  en  1801,  la  Prusse 
occupa  l'électoral  de  Hanovre,  pour 
le  saliver  d'une  occupation  française, 
il  fut  chargé  del'administrationdece 
pays,  et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction 
égale  du  gouvernement  et  du  peuple. 
En  1802  et  1803,  le  roi  lui  donna  la 
commission  de  prendre  possession 
des  provinces  assignées  à  la  Prusse 
à  titre  d'indemnités,  et  à  cette  occa- 
sion il  reçut  une  belle  dotation  dans 
la  priucipauté  de  Hildesheim.  Eo 
1806  il  prit  pour  la  seconde  fois  l'ad- 
ministration de  l'électorat  de  Hano- 
vre. Après  la  malheureuse  issue  de 
la  campagne  de  cette  année,  il  suint 
le  roi  à  Kœnigsberg,  mais  se  retira, 
dès  qu'il  le  put,  dans  sa  terre  de 
Kehnert.  La  paix  de  Tilsit  ayant  privé 
le  roi  du  ministre  qui  jouissait  prin- 
cipalement de  sa  confiance,  le  barot 
de  Hardenberg,  et  qui  plus  tard  ftf 
rappelé  pour  aider  Frédéric  -  Gni^ 
laume  111  à  sauver  la  monarchie-,  - 
prince  sentant  le  besoin,  de  s>©- 
tourer  de  conseillers  fidèles  et  experv 
mentés,désira  Schulenbourg  à  I*  pla- 
ce importante  de  président  de  Imco*~ 
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mission  qui  fut  établie  à  Berlin,  pour 
défendre  les  intérêts  du  peuple  con- 
tre l'avidité  des  agents  de  Bona- 
parte. Mais  le  comte  refusa  tout  em- 
ploi quelconque,  tant  parce  que  sa 
santé  était  tellement  délabrée  qu'il 
suffisait  à  peine  à  l'administration 
de  ses  propres  biens,  que  parce  qu'é- 
tant devenu,  par  l'érection  du  royau- 
me de  Westphalie,  vassal  de  Jérôme 
Bonaparte,  il  ne  pouvait  servir  plus 
long-temps  la  Prusse,  sans  une  per- 
mission expresse  de  celui-là,  per- 
mission qui  lui  eût  été  sans  doute 
refusée-  Bientôt  après  il  entra  au  ser- 
vice de  Jérôme,  et  on  vit  l'homme 
qui  avait  été  honoré  de  la  confiance 
d'une  triple  génération  de  rois  de 
Prusse  paraître  à  cette  cour  de  Gissel, 
si  éphémère  et  si  dissolue ,  affublé 
tantôt  du  costume  de  conseiller  d'É- 
tat, tantôt  de  l'uniforme  de  général 
de  division  du  royaume  de  West- 
phalie. Il  survécut  à  ce  royaume,  et 
mourut  le  7  avril  1815,  laissant  deux 
filles,  dont  l'aînée  a  épousé  un  comte 
de  Schwerin,  et  la  cadette  le  prince 
de  Hatzfeld,  celui  qui  pensa  en  1806 
être  victime  d'un  caprice  de  Napo- 
léon ,  et  que  sa  femme  sauva,  si  l'on  en 
croit  les  mémoires  de  celui-ci.  Z. 

SCIIULEIl,  et  non  Schalter 
(Gborges).  Voy.  Sabiw,  LXXX,  228. 

SCHULMEISTER  (Charles), 
l'un  des  agents  de  police  les  plus 
habiles  qu'ait  eus  Napoléon, prit  une 
grande  part  aux  intrigues  qui,  dans 
beaucoup  d'occasions  et  surtout  en 
Allemagne,  accompagnèrent  ses  vic- 
toires. Né  en  Alsace  le  13  août  1770, 
il  e*tait  fils  d'un  sous-intendant,  qui 
le  fit  entrer  à  quinze  ans,  comme 
cadet,  dans  les  hussards  de  Con- 
11  ans  ;  mais  il  quitta  presque  aussitôt 
\c  service  pour  achever  ses  études, 
en  1788,  il  devint  actuaire  au 
fc>ail  liage  de  Kork,  sorte  de  secré- 


SCH  421 

taire  chargé  de  dresser  les  acte8 
publics.  Cet  emploi  ne  pouvant  con- 
venir à  son  activité  turbulente,  il  le 
garda  peu  de  temps ,  et  se  livra  à  l'a- 
griculture. En  1792,  il  épousa  la 
fille  du  directeur  des  mines  de 
Sainte  -  Marie  ,  et  quelques  années 
après,  profitant  du  désordre  qui  ré- 
gnait en  France,  il  se  mit  à  faire  la 
contrebande,  industrie  dangereuse, 
mais  lucrative,  qu'il  exerça  bientôt 
sur  une  vaste  échelle.  Lui-même 
ne  cachait  pas  qu'avant  d'être  ob- 
servateur militaire  il  avait  été  chef 
de  contrebandiers,  et  il  disait  que 
la  contrebande  et  la  police  se  res- 
semblent beaucoup.  A  ce  métier  pé- 
rilleux il  posa  les  premières  bases 
d'une  fortune  qui ,  par  des  moyens 
aussi  peu  honorables,  devait  s'ac- 
croître considérablement  dans  la 
suite.  En  1800,  il  alla  à  Strasbourg 
établir  une  manufacture;  mais  il  est 
à  croire  que  le  commerce  ne  l'ab- 
sorba pas  assez  pour  qu'il  ne  pût 
déjà  s'occuper  d'espionnage  en  Aile- 
magne  et  sur  le  Rhin.  Ce  ne  fut 
néanmoins  qu'au  commencement  de 
l'empire  qu'on  le  vit  s'y  livrer  d'une 
manière  exclusive.  Venu  à  Paris  en 
1804,  il  fut  présenté  par  l'aide-de- 
camp  Rapp,  son  compatriote,  à  Na- 
poléon ,  qui  lui  conféra  un  grade 
dans  l'armée,  et  l'attacha  à  Savary, 
dès  lors  suprême  directeur  de  la 
police  militaire.  Cette  faveur  nous 
paraît  la  preuve  évidente  que  déjà 
il  avait  eu  occasion  de  montrer 
son  intelligence  en  cette  matière. 
Bonaparte  aimait  surtout  les  ca- 
ractères fins  et  rusés,  les  dévoue- 
ments aveugles,  et  Schulmeister, 
réunissant  au  plus  haut  degré  ces 
deux  avantages,  fut  dès  ce  moment 
le  plus  habile  et  le  plus  discret 
agent  de  sa  police.  H  serait  impos- 
sible de  dire  toutes  les  missions 
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de  confiance  dont  il  fut  chargé,  parce 
qu'elles  ulrent  toujours  très-secrètes. 
La  nature  de  celle  qu'il  remplit,  à 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1805, 
auprès  de  Mack,  assiégé  dans  Ulm, 
est  restée  inconnue  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  pénétra  dans  la  place  par 
line  poterne,  soiis  un  déguisement,  et 
qu'il  eut  plusieurs  conférences  avec 
le  général  autrichien,  lesquelles 
contribuèrent  beaucoup  à  l'inexpli- 
cable capitulation.  Là,  certainement, 
rie  dut  pas  se  borner  son  action  sur 
l'armée  autrichienne,  dont  il  parlait 
parfaitement  la  langue.  «  chargé  de 
remettre  une  lettre  à  un  personnage 
important,  dit  Cadet  -  Gassicourt , 
dans  son  Voyage  en  Autriche,  Schul- 
theister  passa  chez  l'ennemi  comme 
bijoutier,  muni  d'excellents  passe- 
ports, et  portant  avec  lui  une  fiche 
collection  de  diamants  et  de  bijoux  ; 
thaïs  il  fût  vendit ,  arrêté  et  fouillé. 
Sà  lettre  était  dans  le  double  fond 
o^iine  boîté  d'or.  On  là  trouva,  et  on 
eut  là  sottise  de  la  lire  tout  haut  de- 
vant lui.  Jugé  et  condamné  à  mort, 
il  fiit  livré  aux  soldats  qui  devaient 
l'exécuter  ;  mais  il  était  nuit,  et  l'on 
ternit  son  supplice  ad  lendemain. 
"Alors  il  reconnaît,  parmi  ceux  qui  le 
gardent,  un  déserteur  français,  cause 
àvec  lbi;  lé  séduit  par  l'appât  du 
âin,  faii  venir  du  vin,  bbit  àvec  son 
scbrte,  glisse  de  l'opium  dans  la 
boisson,  enivre  ses  gardes,  prend  un 
de  leurs  habits,  s'échappe  avec  le 
Français,  et,  avant  de  rentrer ,  trbuve 
le  moyen  de  prévenir  celui  pour  qui 
était  la  lettre  saisie  de  ce  qu'elle 
contenait  et  de  ce  qui  loi  était  ar- 
rivé. «  Ce  récit  à  un  peu  l'air  d'un 
«romari,  ajoute  Cadet-Gassicôurt; 

•  Il  rii'à  été  attesté  pâf  vingt  officiers 
«  supérieurs, qlii  reconnaissent  que, 
«  aaris  ce  genre,  on  h'avait  jamais 

•  trouvé  un1  hbinme  plus  adroit.  • 


$ods  ignorons  si  tous  ces  détails 
iont  exacts  ;  mais  ce  qui  est  sir, 
c'est  que,  fait  prisonnier  par  les 
Autrichiens,  Schulmeister  parvint  à 
s'échapper.  Après  la  prise  de  Vienne, 
Napoléon  le  nomma  commissaire- 
général  de  la  police  clé  cette  capitale, 
et  on  lui  doit  cet  te  justice,  qu'ihuty 
maintenir  la  tranquillité  et  le  bon 
ordre  durant  toute  l'occupation, 
bien  qu'il  n'eût  à  sa  disposition 
"que  trente -quatre  gendarmes  d'é- 
lite. Il  est  vrai  qu'il  inspirait  une 
grande  terreur    aux  habitants  de 
cette  paisible  cité.  Après  la  paix  de 
Presbourg,  il  se  retira  dans  son  do- 
maine de  Meinau  t  près  de  Stras- 
bourg; niais  la  campagne  de  Prusse 
le  rappela  bientôt  à  l'armée,  et  ce 
fut  sans  douté  pour  mieux  obsener 
et  mieux  agir  qu'il  reçut  le  com- 
mandement d'un  petit  corps  d'a- 
vant-garde, formé  d'une  partie  de 
1er  de  hussards  et  du  7e  de  chasseurs  i 
cheval.  Après  la  bataille  de  Warrtn. 
klans  le  Mêcklenbourg,  où  il  assista, 
il  reçut  l'ordre  de  poursuivre  leeé- 
Béràl  Usedorn,  puis  de  s'emparer  de 
Wisinar.  La  tnanièrè  dont  il  prit 
cette  ville  mérite  d'être  racontée. 
Escorté  de  sept  hommes,  il  s'avance 
au  milieu  de  la  nuit ,  surprend  le 
poste  qui  gardait  la  porte,  le  désarme, 
cohtrâint  à  se  rendre  quinze  officiers 
et  quelques  centaines  de  Prussiens, 
b,ui  formaient  la  garnison  ;  et  Wis- 
marestenson  pouvoir:..  Attaqaépar 
un  escadron  de  hussards,  lui  et  ses 
sept  hommes  le  repoussent,  et  font 
prisonniers  le  commandant  et  vingt 
soldats.  Le  lendemain  matin,  Savart, 
à  là  tête  de  cinquante  hommes  de 
cavalerie,  marche  contre  le  corp 
d'Usedom.fortde  trois  mille  homme* 
avec  une  bonne  artillerie,  et  ce  fft»oë 
ral  niët  bas  les  armes  presque  sans 
edmbattre.  De  Wilrilar,  Schuimeiitrr 
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s'àvance  sur  Rostock,  suivi  de  vïngt- 
6ihq  hussards;  ilén  prénd  possession, 
et  s'empare  de  dit-huit  navires  qui 
setrouvaient  dans  lè  port.  Ces  avan- 
tages presque  incroyables  furènt  dus 
plus  encore  aux  habiles  séductions 
de  cet  hortlrrte  qu'à  sa  vàléhr  mili- 
taire. On  sait  que  dans  cette  rapide 
campagne,  comme  dans  celle  d'Au- 
triche, l'art  de  la  guerre  n'assura 
pas1  seul  là  victoire,  et  que  la  reddi- 
tion dès  principales  places  de  la  mo- 
narchie prussienne  ne  fut  pas  moins  lé 
résultat  des  négociations  secrètes  que 
de  la  force  des  armes.  Schulmeister 
contribua  beaucoup  à  ce  genre  de 
sticcès.  Il  fut  ensuite  envoyé  au  siège 
de  Dantzig ,  et  après  la  capitulation 
dé  Cette  Tille  il  tint  rejoindre  la 
grande  armée,  au  moment  où  s'ou- 
vrait la  seconde  campagne  de  Polo- 
gne. Il  assista  aux  batailles  d'Heils- 
berçet  de  Friedlànd  avec  les  fusiliers 
dè  là*  garde,  sous  le  commandement 
de  Savary,  qui  dès-lors  était  son 
véritable  chef  sbUs  tous  les  rap- 
pdHs.  Le  lendemain   dë  l'occu- 
jjatîon  de  Kœnigsbërg  (16  juin  1807), 
il  en  fdt  nommé  commissaire-géné- 
ral, fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  la 
paix  dë  Tilsit/L'année  suivante,  à 
J 'entrevue  d'Erfurt,  il  fut  chargé 
de  diriger  la  police  et  de  veiller  a 
la  sûreté  des  deux  souverains.  Du- 
rant là  campagne  de  1809,  il  conti- 
nua d'être  employé  comme  militaire 
;t  comme  homme  de  police.  On  sait 
I  lie  les  négociations  secrètes  ne  fu- 
rent pas  plus  négligées  dans  cette 
-ii erre  que  dans  les  précédentes.  La 
rahisôn  du  commissaire-général  de 
armée  autrichienne,  Paffbender, 
tiargé  de  pourvoir  à  là  nourriture. 
t  à  l'entretien  des  iroupës,  en  est 
n  irrécusable  témoignage  (1).  Ces 


(r)  On  Ut  dans  VEisioir*  de  l'Europe  pen- 
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sortes  de  service  u'ëmpéchèfent  pas 
Schulmeister  de  se  distinguer  dans 
plusieurs  combats,  et  particulière- 
ment à  Landshut,  où  if  pénétra  un 
des  premiers  à  là  tête  des  grenadiers 
du  17«  dé  ligné,  en  traversant  l'Iser 
sur  un  pont  émbrâs'é.  Après  la  red- 
dition de  Vienne,  la  police  lui  en  fut 
nné  seconde  fois  confiée,  et  il  montra 
encorë  dans  ce  poste  difficile  au- 
tant de  sagesse  que  de  modération. 
À  la  paix  de  Vienne,  il  affecta  de  re- 
noncer au  métier  qu'il  exerçait  de- 
puis cinq  ans,  et  auquel  il  avait  ga- 
gné 40,000  fr.  de  rentes.  Désormais 
retiré  à  Strasbourg,  il  né  se  mêla, 
du  moins  ostensiblement,  à  aucun  des 
faits  ultérieurs  de  l'empire.  Cepen- 
dant, propriétaire  de  plusieurs  ma- 
nufactures, il  put  bien,  sous  prétexte 
de  voyager  pour  ses  propres  affaires, 
accepter  quelques  missions  de  cod* 
fiance.  Une  chosë  certaine ,  c'est 
que  sous  la  première  Restauration 
il  travailla  au  triomphe  du  com- 
plot qui  avait  pour  but  le  retour  de 
Napoléon.  Ayant  établi  le  centre  de 
ses  opérations  dans  les  départements 
du  Rhin,  il  faisait  parvenir  à  l'île 
d'Elbe  les  observations  ÇU'il  recueil* 
làît  et  le  résultat  de  ses  manœuvres. 
Aussi,  après  le  ib  mars,  son  dévoue- 
ment trouva  sa  récompense  ;  et  il  re- 
çut encore  diverses  missions  impor- 
tantes, dont  il  s'acquitta  avec  son  in- 
telligence et  son  zèle  habituels.  Cès 
nouveaux  services  appelèrent  sur  lui 
l'àttention  dès  atlléé  en  1815  ;  son 
nom  était  bien  connu1  eh  Allemagne, 

dant  bontuUtt  et  l'empiré  de  NapMon,  par 
M.  Capefigue,  t.  TU,  ch.  a:  «  Quel* que 
«  fussent  les  soies  de  l'archiduc  Charles,  la 
«  corruption  était  parvenue  à  s'infiltrer 
m  mêirie  dans  l'administration  de  l'armée;  lè 
«  quartier  -  maître  -  général  avait  été  arrêté 
«  pour  avoir  vendu  les  secrets  de  la  campagne 
«  au  général  Andréossi  et  communiqué  les 
«  états  d'administration  do  conseil  antique.  » 
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et  Blucher  résolut  de  le  faire  arrêter. 
Le  27  juillet,  il  se  rendait  à  une  terre 
qu'il  possédait  sur  la  route  de  Vin- 
ceuues,  lorsqu'un  piquet  de  cavalerie 
prussienne  s'empara  de  sa  personne, 
feiguant  de  le  prendre  pour  le  géné- 
ral Vandamme.  Dans  cette  croyance, 
i)  se  laissa  mener  à  Charonne ,  au- 
près du  général  Kleist,  disant  qu'il 
lui  serait  facile  de  prouver  qu'il  y 
avait  erreur.  Une  fois  là,  on  lui  ap- 
prit qu'où  savait  parfaitement  qui  il 
était,  et  qu'on  avait  ordre  de  le  con- 
duire à  Wesel.  Ce  fut  sans  doute 
une  violation  du  droit  des  gens; 
mais  qu'est-ce  que  le  droit  en  pré- 
sence de  la  force  ?  A  son  arrivée  dans 
cette  forteresse,  on  commença  d'in- 
struire son  procès,  et,  après  quelques 
mois  de  détention ,  on  le  mit  en 
liberté.  Ce  parti  était  le  plus  sage. 
Le  gouvernement  prussien  se  con- 
tenta d'une  foule  de  renseignements 
secrets  sur  les  hommes  et  les  choses 
que  lui  fournit  cette  instruction  ju- 
diciaire. Schulmeister  revint  alors  à 
Paris,  où  il  vécut  dans  une  retraite 
fort  douce,  partageant  ses  loisirs  en- 
tre la  capitale,  la  campagne  et  Stras- 
bourg. Possesseur  d'une  grande  for- 
tune, il  donna  des  fêtes  somptueuses 
dans  sa  belle  habitation  de  Boissy- 
Saiut- Léger.  C'est  là  qu'il  mourut  en 
1816,  très-regretté  des  pauvres,  aux- 
quelsil  distribuait  de  nombreuses  au- 
mônes. Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
connaître  ce  personnage  extraordi- 
naire qu'en  donnant  le  portrait  qu'en 
a  tracé  Cadet -Gassi court  :  •  D'une 
intrépidité  rare,  d'une  présence  d'es- 
prit imperturbable  et  d'une  finesse 
prodigieuse,  il  a  l'œil  vif,  le  regard 
pénétrant,  l'air  sévère  et  résohr,  les 
mouvements  brusques,  l'organe  so 
nore  et  ferme;  sa  taille  est  moyenne, 
mais  il  est  robuste.  Il  connaît  l'Au- 
triche parfaitement,  cl  dessine  de 


main  de  maître  le  portrait  des  indi- 
vidus qui  y  jouent  un  grand  rôle.  Il 
porte  au  front  de  profondes  cicatri- 
ces, qui  prouvent  qu'il  n'a  point  re- 
culé dans  les  occasions  critiques.  •— 
Son  fils  est  mort  à  Paris,  en  1845, 
d'une  chute  de  cheval  ;  il  se  livrait 
au  commerce  de  la  banque,  et  était 
capitaine  d'état-major  de  la  garde 
nationale.  C— h— k. 

SCHULZ  DE  ScHULZENHERf  (  DA- 

vid),  médecin  suédois,  né  le  I7mars 
1732,  était  fils  de  Jacques  Schult , 
médecin  du  régiment  de  Dalécarlie. 
11  commença  ses  études  à  l'école  de 
Westeraa  et  alla  les  continuer  en 
1774  à  Kœnigsberg,  dans  la  maison 
du  professeur  Marquard,  puis  au  col- 
lège Frédéric  jusqu'en  1747,  époque 
où  il  devint  étudiant  à  l'université 
de  cette  ville.  Il  embrassa  la  carrière 
médicale,  et  publia  en  1750,  pour  dis- 
sertât ion  inaugurale,  un  mémoire 
médico-légal,  intitulé  :  De  medicina 
forensi,  prœter &if[erenliam>  vulnera 
in  Âbsolute  lethalia  et  Per  accident 
distinguentem ,  nullam  prortut  ag- 
noscenie.  11  subit  peu  de  temps 
après  l'exameu  théorique,  et  fut  at- 
taché comme  prosecteur  au  savant 
professeur  Buttner.  Déjà  remarquable 
par  ses  talents,  le  jeune  Schulz  reçut 
les  offres  les  plus  avantageuses  pour 
rester  en  Allemagne,  mais  il  préféra 
retourner  dans  sa  patrie  (1751),  où 
il  vint  se  ranger  parmi  les  disciples 
de  Rusen  et  de  Linné.  L'uu  et  l'autre 
ne  tardèrent  pas  à  apprécier  tes 
heureuses  dispositions  de  leur  élève; 
et  peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  Upsal,  il  fut  chargé  par  le  premier 
de  le  seconder  dans  le  professorat  de 
l'anatomie  en  général ,  et  obtint 
une  double  chaire  d'anatomie  com- 
parée et  d'art  vétérinaire.  Nomme 
en  1753  prosecteur  au  théâlreana- 
tomique  de  Stockholm,  il  ue  cv«- 
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tinua  pas  inoins  de  rester  à  Up- 
sal,  où  l'année  suivante  il  soutint, 
sous  le  titre  de  Emesi,  une  thèse  très- 
importante,  dans  laquelle,  par  suite 
d'observations  physiologiques,  il  dé- 
fend la  théorie  de  Haller  sur  l'ir- 
ritabilité. Promu  au  grade  de  doc- 
teur eu  1754,  Schulz  fut  chargé,  par 
la  commission  de  santé,  de  se  ren- 
dre eu  Angleterre  pour  y  prendre 
connaissance  des  procédés  de  l'ino- 
culation. Muui  de  recommandations 
de  Linné,  il  trouva  l'accueil  le  plus 
honorable.  La  fréquentation  des  hô- 
pitaux  et  ses  rapports  avec  les  pre- 
miers praticiens  de  Londres  augmen- 
tèrent encore  ses  connaissances  déjà 
très-éteudues.  Leduc  d'Argyl,  qui  se 
trouvait  en  Angleterre  à  la  même 
époque,  lui  offrit  de  visiter  avec  lui 
une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie  *y 
mais ,  constant  dans  ses  affections, 
il  crut  se  devoir  avant  tout  à  sa 
patrie.  En  quittant  l'Angielerre,  il 
passa  sur  le  continent,  visita  Paris  et 
plusieurs  autres  villes  remarquables; 
et,  de  retour  à  Stockholm,  il  publia  la 
Relation  de  son  voyage  sous  le  point 
de  vue  médical  ety  traita  spécialement 
de  l'inoculation.  Ce  travail,  juste- 
ment apprécié,  fut  bientôt  traduit  en 
anglais  et  en  allemand.  A  partir  de 
cette  époque  ,  Schulz  fixa  sa  rési- 
dence à  Stockholm,  désireux  de 
consacrer  tous  ses  soins  au  bien 
public,  et  la  capitale  de  la  Suède  lui 
est  redevable  de  p'usieurs  insti- 
tutions utiles.  Appelé  à  diriger  la 
maison  d'accouchement,  il  fut  ho- 
ioré  du  titre  de  professeur  et  élu 
nombre  de  l'académie  des  sciences. 
>our  sa  réception  il  présenta  une  sa- 
^aiite  dissertation  sur  les  soins  à 
tonner  aux  enfants  en  général,  et 
&imx  ans  après,  en  quittant  la  prê- 
te! ence  de  l'illustre  compagnie,  il 
renonça  nu  disuuirs  sur  ks moyens 
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de  parvenir  le  plus  heureusement  à 
la  vieillesse.  Ces  travaux  ont  été 
traduits  en  allemand,  de  même  que 
son  traité  sur  la  méthode  de  préve- 
nir et  guérir  le  pourpre.  Il  y  a  aussi 
une  traduction  en  français  et  en  hol- 
landais de  ce  traité,  qui  lui  valut  de 
la  part  de  l'académie  un  honneur 
qu'il  crut  de  son  devoir  de  ne  pas  ac- 
cepter. Chargé  en  1769  d'inoculer 
les  enfants  du  roi,  Schulz  fut,  dans 
la  même  année,  choisi  par  le  prin- 
ce pour  son  premier  médecin  ; 
mais  assujetti  par  là  à  des  fonc- 
tions qui  l'auraient  empêché  de* 
remplir  celles  de  professeur,  il  s'ex- 
cusa, et  le  monarque,  appréciant  sa 
franchise ,  lui  accorda  des  lettres 
de  noblesse ,  qui  le  tirent  admet- 
tre au  palais  de  l'ordre  des  nobles 
sous  le  nom  de  Schulz  von  Schul- 
zenheim.  Cependant  sa  sanlé  com- 
mençant à  s'altérer  par  suite  des  tra- 
vaux auxquels  l'entraînait  un  zèle 
trop  ardent,  il  se  vit  obligé  en  1778 
dese  démettre  de  toutes  ses  fonctions 
publiques.  Mais  loin  de  rester  dans 
l'inaction,  il  employa  son  temps  à 
composer  plusieurs  ouvrages  sur 
l'art  de  guérir  et  à  perfectionner  la 
Pharmacopea  suecica.  Si  d'un  côté 
la  science  lui  est  redevable  d'une 
grande  amélioration  sous  le  rapport 
médical,  de  l'autre  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  haute  capacité  et  par  son 
zèle,  pour  le  bien  public,  dans  plu- 
sieurs diètes  auxquelles  il  assista. 
Toutes  les  occasions  où  il  lui  fut  pos- 
sible de  parler  en  faveur  des  insti- 
tutions médicales,  il  les  saisit  avec 
empressement.  On  lui  doit,  sur  les 
finances  etVéconomie  politique  de  la 
Suède,  un  ouvrage  fort  intéressai!!, 
dont  la  première  partie  parut  en  1794, 
et  la  seconde  deux  ans  après.  Ses 
écrits  en  général  se  distinguent  par 
un  style  simple  et  élégant, et  lesélo- 
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gps  qu'il  a  prononcés  à  la  mémoire  de 
plusieurs  de  ses  concitoyens  portent 
le  caractère  d'une  véritable  élo- 
quence. Il  assista  comme  membre  de 
la  noblesse  aux  sessions  des  États  de 
1789,  de  1800*  de  1809^  de  1812, 
de  1815,  et  il  y  déploya  une  grande 
connaissance  des  affaires  publiques  ; 
ses  principes  étaient  ceux  d'un  libé- 
ralisme sage  et  modéré.  Nommé  en 
18u9  président  an  collège  de  santé,  il 
fut  six  ans  après  élevé  à  la  même  di- 
gnité près  des  collèges  royaux,  et 
décoré  de  la  grande  croix  de  l'or- 
dre de  Wasa.  De  son  côté ,  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm 
fit  frapper  en  son  honneur,  une 
médaille  d'or,  ayant  pour  emblè- 
me le  serpent  d'Esculape  avec  ces 
mots  :  Âcumim  et  vigilantia ,  et 
portant  au  revers  cette  inscription  : 
Claro  per  LIV  annos  «octo,  Âcàde- 
mia  Reg.  scient. Sueciw,  1814.  Enfin 
les  médecins  et  les  pharmaciens  de 
Stockholm ,  pour  reconnaître  les 
grands  services  qu'il  avait  retidns  à 
la  science  et  à  l'humanité,  firent  exé- 
cuter son  buste  en  marbre,  et  le  pla- 
cèrent dans  la  salle  des  séances  du 
collège  de  santé.  On  lit  sur  le  piédes- 
tal :  Au  médecin  ;  à  Vhomthe  d'État 
et  au  citoyen.  Arrivé  à  un  âge  qui 
nécessite  le  repos  et  la  tranquillité, 
Schulz  donna  sa  démission  de  prési- 
dent du  collège  de  santé,  le  15  jan- 
vier 1822.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ce  sacrifice,  et  termina  à 
Stockholm  sa  glorieuse  carrrèrei  le 
24  avril  1823.  Outre  les  ouvragés  déjà 
cités,  on  a  de  ce  docteur  une  foule 
de  traités  et  de  mémoires  originaux, 
imprimés  séparément  ou  insérés  dans 
lef  actes  des  diverses  sociétés  savantes 
qui  te  comptèrent  parmi  leurs  mem- 
bres, des  Éloges  fort  bien  écrits  de 
Ch.  Linné  fils,  Un  secrétaire  8chrce- 
der,  du  colonel  de  Pahlen,  du  direc- 


teur en  chèf  d'JÉrel,  du  conseiller 
médical  Odhelius,  du  comte  Liljeu- 
krantz,  productions  auxquelles  il 
faut  ajouter  une  tragédie.  B— l— n. 

SCHULZ  (  Frédéric  -Édouard), 
jeûne  professeur  allemand  de  la  plus 
haute  espérance  ,  né  à.  Darmstadten 
1799,  fut  nommé  en  1822,  après  avoir 
pris  ses  degrés  de  docteur,  professeur 
dé  philosophie  à  l'Université  de  G/es- 
se n,  en  Hesse;  mais  pour  compléter 
son  instrnction  il  se  rendit  à  Paris,  et 
s'y  adonna  à  l'étude  des  langues 
orientales;  puis  vint  le  désir  de  voir 
l'Orient.  Il  partit  en  1826,  et  voyaeea 
aux  frais  et  par  les  ordres  du  roi  de 
France.  Il  avait  mission  expresse  de 
visiter  les  parties  les  moins  connues 
de  la  Turquie  asiatique  et  de  la  Perse, 
dans  un  but  scientifique  et  littéraire. 
Il  devait  particulièrement  aller  jus- 
qu'à  lezd,dans  le  centre  de  lâ  Perse, 
et  y  Séjourner,  autant  qu'il  serait  né- 
cessaire, parmi  les  sectateurs  de  /'an- 
tique religion  de  Z oroastre,  dont 
cette  ville  est  le  chèf-lieu,  poux  y 
étudier  les  plus  anciennes  làuguesde 
la  Pèrse  et  y  réctiëillir  ce  qui  peut 
exister  encore  des  ouvrages  de  Zo- 
roastre.  Il  étàit  muni  d'amples  in- 
structions que  lui  avait  données  le 
ministre  des  affairés  étrangères.  La 
guerre  survenue  entre  la  Perse  etli 
Russie  apporta  dè grands  obstacles  I 
l'exécution  de  cette  entreprise,  mais 
elle  ne  découragea  pas  le  docteur 
Schulz.  Il  Suthiettreà  proGt  le  temps 
qu'il  passa  à  ConstaUtinople  et  dam 
les  provinces  asiatiques  de  rein- 
pire  russe,  dans  le  Càucase  et  sur  la 
mer  Caspienne;  il  traversa  tontt 
l'Asie  Mineure  et  les  régions  les  phx? 
barbares  et  les  plus  difficiles  de  Tir* 
niénte  et  du  KoUrdiiktan.  il  expion 
dans  le  plus  grand  détail  les  ruio^ 
jusqu'alors  inconnues  de  la  ville  àn 
Sémiramis  dans  l'Arménie,  où  il  ce- 
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pia  Ai  inscriptions  de  la'  |J?us  haute 
antiquité,  et  la  plupart  d'Une  grande 
étendue.  On  avait  lieu  d'espérer  que 
le  séjour  que  ce  savant  devait  faire 
dans  la  Perse  nous  procurerait  une 
ample  collection  d'observations  ex- 
trêmement importâmes.  Connaissant 
également  bien  les  langues  turque, 
arabe  et  persane,  très-versé  dans  la 
littérature  de  tous  les  peuples  dè 
l'Orient,  possédant  une  instruction 
classique  forte  et  profonde,  uri  esprit 
juste  et  cultivé,  jamais  aucun  voya- 
geur ne  fut  peiit-être  aussi  bien 
préparé  pour   visiter  avec  fruit 
lès  régions  qu'il  devait  parcou- 
rir. Une  lettre  de  Tiflis,  sous  là  date 
du  1er  janvier  1&30,  annonça  que 
cet  intrépide  et  intéressant  voyageur 
avait  été  massacré  dans  le  Kôur- 
distan,  aux  fj^oritières  d'Inalhiierilë, 
entre  les  villages  de  Bash-Kallah  et 
de  Perihan-Nichin.  Ce  fut  par  une 
lettre  de  l'envoyé  d'Angleterre  a 
Tau  ris  qu'on  apprit  ce  cruel  événe- 
ment; deux  domestiques,  uri  soldat 
?t  un  sergent  persan  qui  accompa- 
gnaient le  docteur  Schulz  furent  éga- 
lent massacrés.  2. 

SCHUMACHER.  (Christian-Fré- 
déric), dôctèur  en  médecine  et  pro- 
essetir  de  chirurgie  a  l'Académie  dé 
Copenhague,  naquit  le  15  novembre 
1757,  à  GlUckstadt,  dans  le  duché  dé 
[lolstein.  Son  père  était  sous-ôfficiér 
Lins  uri  régiment,  et,  quoique  pdli- 
/re,  il  lit  tous  seS  efforts  pour  procu- 
rer de  l'éducation  à  son  enfant,  ad- 
juel  il  avait  reconnu  Uri  esprit  éveillé 
ît  une  intelligence  facile.  C'est  airièi 
ju'il  paryiht,  en  l'envoyant  dans  les 
icoles,  à  lui  faire  donner  les  premiers 
mneipes  de  la  langue  latine.  D'Un 
utre  cflté,  le  chirurgien  du  régiment, 
lui  était  un  homme  instruit,  prit 
ous  sa  protection  le  jeune  Schuma- 
cher, et  l'initia  dans  les  corihaiss^ 


de  t'anatbmie,  de  là  médecine  et  de  la 
chirurgie;  il  lui  donna  aussi  des  le- 
çons de  botanique,  science  dans  la- 
quelle Schumacher  devait  acquérir 
plus  tard  une  réputation  distinguée. 
Celui-ci,  à  peine  Agé  de  16  ans,  de- 
vint chirurgien  d'une  compagnie 
dans  le  régiment  où  servait  son  père. 
Mais  il  avait  un  ardent  désir  d'aug- 
menter la  somme  de  ses  connaissan- 
ces, et  ce  fut  avec  la  plus  grande 
joie  qu'il  obtint,  en  1777,  un  congé 
de  huit  mois,  pour  aller  fréquenter 
les  hautes  écoles  de  Copehhague  et 
profiter  des  leçons  de  Callisen,  de 
Rôttbœll,  de  Saxtorph,  de  Tode  et 
autres  firofesseurs  en  renom.  Son 
congé  expiré ,  il  fut  obligé  d'aller  à 
Rehdsbourg  reprendre  les  fonctions 
de  son  tnbdeste  emploi,  mais  il  avait 
laissé  dans  là  capitale  du  Danemark 
fles Souvenirs  oJui  devaient  l'élever  à 
Une  haute  position.  En  1778.  le  pro- 
fesseur tl'ànatomie  Rôttbœll  lui  écri- 
vit de  quitter  sa  Jllace  et  d'accepter 
belle  de  prbsecteur  à  l'université. 
11  le  prit  tellement  en  affection , 
qu'il  le  reçut  dans  sa  maison  pen- 
dant quelque  temps ,  et  lui  aplanit 
toutes  les  difficultés  pour  compléter 
Son  éducation  médicale.  En  1784  , 
toujours  avide  de  connaissances  nou- 
velles, Schumacher  s'étabarqna  et 
fit  un  voyage  dans  la  mer  Méditerra- 
née, pour  approfondir  divers  Sujets 
d'histoire  naturelle  et  voir  des  pays 
étrangers,  'h  son  retour,  il  obtint  une 
pension.  Lors  de  la  formation  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie  (da- 
noise), eil  1785,  il  y  eut  le  titre  d'ad- 
joint, puis  devint  chirurgien  de  l'hô- 
pital Frédéric.  En  1786  il  partit  aux 
frais  du  gouvernement  poilr  aller  k 
Paris  eri  passant  par  l'Allemagne.  Là, 
hori-séulcmeht  il  assisia  aux  leçons 
dè  desàuit ,  dë  Vicq-d'Àfcyr,  de  Sa- 
batier,  de  Daubehton ,  de  Louis,  de 


Digitized  by  Google 


m  sch 


SCH 


Baudelocque,  mais  comme  il  lui  était 
enjoint  expressément  de  s'adonner 
particulièrement  à  la  chimie  ainsi 
qu'à  la  minéralogie,  de  se  mettre  au 
courant  des  immortelles  découvertes 
de  Lavoisier,  et  de  suivre  les  leçons 
de  Fourcroy,  il  contracta  des  liaisons 
avec  les  célèbres  botanistes  L'Héri- 
tier, Desfontaines ,  Jussieu ,  et ,  par 
des  excursions  botaniques,  il  trouva 
le  moyen  d'augmenter  son  herbier. 
En  1788,  il  quitta  Paris  pour  se  trans- 
porter à  Londres,  dont  il  visita  les 
hôpitaux,  et  où  il  assista  aux  leçons 
de  BaHlie,  de  Fordyce,deCruikshank 
et  de  Loddes.  11  fit  connaissance  avec 
Banks,  dans  la  bibliothèque  duquel 
il  allait  passer  ses  heures  de  loisir  : 
aussi  lut  témoigna-t-il  sa  reconnais- 
sance en  lui  dédiant  dans  la  suite 
un  de  ses  ouvrages.  En  1789,  il  re- 
vint à  Copenhague,  et  fut  nommé  à 
une  chaire  de  chimie,  qui  était  va- 
cante. En  1795,  il  devint  professeur 
de  l'académie,  et  premier  chirurgien 
de  l'hôpital  Frédéric,  poste  important 
qu'il  remplit  sans  interruption  jus- 
qu'en 1813.  11  avait  eu  l'occasion 
d'exercer  ses  talents  à  la  mémorable 
bataille  devant  Copenhague  le  2  avril 
1801,  et  au  bombardement  de  cette 
ville  en  août  1807.  Ses  services  et 
son  dévouement  ne  restèrent  point 
sans  récompense  :  non-seulement  il 
eut  plusieurs  gratifications  considé- 
rables, mais  encore  il  fut  nommé  chi- 
rurgien de  la  cour  en  1811,  conseiller 
d'état  et  chevalier  de  l'ordre  de  Dane- 
brog,  dont  il  reçut  les  insignes  delà 
main  môme  du  roi.  En  1813,ilsedémit 
de  toutes  ses  charges,  et  se  retira  à  sa 
maison  de  campagne  non  loin  de  Co- 
penhague, où  il  consacra  ses  loisirs 
aux  sciences.  Cependant  il  quitta  sa 
retraite  en  1819,  pour  accepter  la 
place  de  professeur  d'anatomie  à  l'u- 
niversité de  Copenhague  ainsi  que 


celle  de  directeur  du  musée  anthropo- 
logique, emplois  dont  il  resta  en  pos- 
session jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9 
déc.  1830.  En  1828,  Schumacher,  en- 
core  plein  de  vigueur,  avait  célébré, 
au  milieu  d'un  nombreux  cercle 
d'amis  et  d'étudiants,  son  jubilé 
universitaire.    Lors    du  bombar- 
dement de  Copenhague,  pendant 
qu'il  était  occupé  à  secourir  ses 
compatriotes  blessés,  il  avait  perdo 
tout  ce  qu'il  possédait.  Il  avait  été 
marié  trois  fois,  et,  par  son  troi- 
sième mariage  avec  une  riche  veu?e, 
toutes  ses  pertes  avaient  été  réparées 
et  suivies  d'une  aisance  qui  le  ren- 
dit indépendant.  Outre  le  muséum 
anthropologique  qui  était  son  ou- 
vrage, il  avait  encore  formé  trois 
autres  collections  qui  consistaient, 
la  première  en  plantes,  minéraux, 
insectes  et  coquilles  ;  ta  seconde  en 
objets  relatifs  à  la  pharmacie,  et  la 
troisième  en  instruments  de  chirur- 
gie. Ses  écrits  sont  nombreux;  nous 
ne  citerons  que  les  principaux.  l.Ob- 
servations  médico- chirurgicales,  en 
allemand,  Copenhague,   1800.  II. 
Enumeratio  plant  arum  in  partibu> 
Sielandiœ    septentrionalis  atq* 
orienta  lis ,  2  parties,  Copenhague. 
1801.  La  première  partie  a  été  traduite 
en  1804  par  M.Kielsen,  en  langue  da- 
noise :  cet  ouvrage  contient  un  granJ 
nombre  de  dessins  de  champignons, 
que  Schumacher  a  peints  lui-même. 
111.  Essai  d'un  catalogue  des  mi- 
néraux simples  qui  se  trouvent 
dans  les  États  septentrionaux  è* 
Danemark,  en  allemand,  avec  des 
planches,  Copenhague.  1801  ;  c'est 
cet  ouvrage  que  Schumacher  dë&a 
au  baronnet  Banks.  IV.  Principes 
d'anatomie,  lre  partie,  ostéologir. 
en  allemand  et  en  danois,  Copen- 
hague, 1807.  V.  Médicaments  oïh 
cinaux  du  règne  végétal,  qui  rrx>:s- 
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sent  sans  culture  dans  les  État*  da- 
nois, ou  qui  peuvent  y  être  cultivés, 
Copenhague,  1808:  on  a  joint  des 
planches  à  cet  ouvrage,  qui  a  paru 
en  allemand  et  en  danois.  VI.  Essai 
cfiM  nouveau  système  des  habi- 
tations des  vers  testacé*,  en  français, 
Copenhague,  1817.  Cette  production 
importante,  dédiée  au  roi,  est  ac- 
compagnée de  vingt -deux  planches 
gravées.  VII.  botanique  médicale, 
à  l'usage  des  étudiants  en  médecine 
et  en  pharmacie,  2  parties,  Copen- 
hague, 1825-1826.  VIII.  Descriptio 
musei  anthropologici  universitatis 
hafniensi*,  Copenhague,  1828.  Outre 
ces  ouvrages,  Schumacher  a  publié 
plusieurs  mémoires  dans  les  recueils 
de  la  Société  de  médecine,  de  celle 
d'histoire  naturelle  et  de  celle  des 
sciences  de  Copenhague,  et  dans 
quelques  écrits  périodiques  de  cette 
époque.  11  était  membre  ou  corres- 
pondant d'un  grand  nombre  de  So- 
ciétés académiques      R — d — N. 

SCHCRIG  (Martin),  médecin  al- 
lemand, après  avoir  reçu  le  doctorat 
a  Erfurt  en  1688,  alla  exercer  sa  pro- 
fession à  Dresde,  où  il  obtint  la 
place  de  physicien,  et  mourut  en  1733. 
Outre  des  traductions  en  langue  al- 
lemande, on  a  de  lui  :  I.  DUsertatio 
de  hœmoptysi,  Iéna,  1688,  in-4*. 
II.  Spermatologia,  seu  de  semine 
humano,  ejusque  natura  et  usu,  n- 
mulque  opus  gêner  ationis  pertinent, 
de  castration*  et  de  hermaphrodi- 
te, etc.,  Francfort,  1720,  1721,  in- 
1°.  C'est  un  traité  de  la  génération 
de  l'homme  et  de  tout  ce  qui  contri- 
me  à  sa  propagation,  où  l'auteur 
iborde  non-seulement  les  questions 
fe  médecine  légale .  mais  encore 
relies  qui  se  rapportent  à  la  théolo- 
gie morale  et  aux  cas  de  conscience. 
?nr  exemple,  il  condamne  expressé- 
ment remploi  de  remèdes  qui  viole* 
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raient  les  règles  de  la  continence, 
même  quand  il  s'agirait  d'éviter  la 
mort.  III.  Chylologia ,  teu  succi 
hominis  nutritii  consideratio  phy- 
sico -médico  forensis.  De  appetitu 
nimio,  voracitate,  rerum  et  esculen- 
torum  concupiscentia ,  nausea  et 
inedia  diurna  farragine  rerum  prê- 
ter naturam  in  ventriculo  et  intes- 
tin** latilantium  aut  vomi  tu  rejec- 
tarum  De  merdœ  usu  medico,  Dres- 
de, 1725,  in-40.  IV.  Sialographia, 
seu  salivœ  humanœ  consideratio, 
ejus  natura  et  usu  s,  eimutque  mor- 
sus  brutorum  et  hominis  rabies , 
Dresde,  1727,  in-4°.  V.  Muliebria, 
morborum  genitalium  muliebrium 
consideratio,  Dresde,  1729,  in-4o. 

VI.  Parthenologia,  hoc  e*t  virgini- 
tati*  consideratio,  qua  ad  eam  per- 
tinentes pubertas  et  menstruatio , 
necnon  de  partium  muliebrium  pro 
.virginitatis  cu&todia,  etc.,  tradun- 
tur,  Dresde  et  Leipzig,  1 729, 1 734, in- 
4°. Ce  traité, comme  le  titre  l'annonce, 
est  divisé  en  trois  parties,  dont  la 
première  concerne  l'âge  de  puberté, 
la  seconde  la  menstruation,  et  la  troi- 
sième les  signes  de  virginité.  Schu- 
rig  pense  qu'il  n'y  en  a  point  de  cer- 
tains, et  il  se  borne  à  rapporter  les 
divers  sentiments  des  auteurs  sur  le 
passage  du  22e  chapitre  du  Deutéro- 
nome,  relatif  à  ce  sujet;  mais  il 
n'en  adopte  ancun  en  particulier. 

VII.  Gynœcologia,  hoc  est  congres- 
sus  muliebri»,  qua  utriusque  eexus 
ialacitas  et  ca*tita*9  necnon  coitu* 
ipse,  ejusque  voluptas,  cum  obser- 
vationibu*,  etc.,  exhibentur,  Dresde 
et  Leipzig,  1780,  1734,  in-4°.  C'est 
un  traité  de  médecine  légale  de 
l'habitation  de  l'homme  avec  la  fem- 
me par  rapport  aux  fins  du  mariage. 

VI II.  Syllepsiologia,  hoc  est  concep- 
tus  muliebris  consideratio ,  de  gra- 
viditate  vera,  fa  Isa,  occulta,  diu- 
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animi  pathtmatis  et  ii^pressioni- 
bust  Dresde,  1731,  jn-4°.  1%.  $m- 
bryologie  hoc  est  infanfis  humani 
consideratio:partuspramaturus  et 
serotinwt  ;  partus  per  viqs  intolxtas; 
partus  supposititiu*,  ftresde,  1732, 
in-40.  X.  lithotogia*  seu  calculi  hu- 
mant considerqtio,  effectusmorbosi, 
symptomata,  excrefiQ.  analysis  li- 
thontriptica }  calculi  brutorum , 
bezoar,  etc.,  Dresde,  1744,  in-4°. 
XI.  Hœmatologia ,  seu  sanguinis 
consideratio,  auantitas  ,  $efectus  t 
excretio  prœternaturalis.  De  corde 
varia,  Dresde,  1744,  in-4°.  Tous  ces 
ouvrages,  d'après  la  ftipgrqphie  du 
Dictionnaire  des  sciences  mêdicay  s, 
annoncent  un,  hon/ime  très-érudit, 
mais  un  écrivain  sans  goût.  Il  faut 
néanmoins  excepter  de  ce  jugement 
sévère  1<>  la  Littyologia,  qui  contient 
des  observations  propres  à  l'auteur, 
et  qui,  suivant  Haller,  n'est  point  dé- 
pourvued'utilifé  ;  2°  Y  Hœmatologia, 
où  l'on  rencontre  des  laits  patholo- 
giques .d'une  certaine  valeur  pour  le 
médecin  pratrjcien.        B— n— n. 

SCIIISTEU  (Ighace).  un  des 
plus  célèbres  acteurs  comiques  de 
l'Allemagne,  et  en  quelque  sorte  le 
Potier  de  l'Autriche,  naquit  le  20  juil- 
let 1779,  à  Vienne.  Il  dut  sa  pre- 
mière éducatjpu  musicale  à  la  collé- 
Çiale  de3cho(.ten,  pu  son  père  était 
employé  ef  ,oy  il  resta  de  1787  à 
1796.  EibJer,|e  maître  de  chapelle 
de  la  cour,  reinarquason  talent,  et  le 
recommanda.  \\  en  résulta  pour 
Schuster  l'admission  dans  plusieurs 
grandes  et  riches  maisons  ;  et  celles- 
ci  le  produisant  \  ieur  tam,  il  arriva 
au  bout  de  quelques  années  à  voir 
parfois  Warjueilij  le  directeur  du 
théâtre  de  Léopolstadt.  Ce  dernier 
sentit  bientôt  qu'il  y  avait  là  une 
précieuse  acquisition  k  ty™,  et  il 


engagea  le  jeune  homme.  Schuster 
fit  ses  débuts  sur  le  théâtre  de  Vien- 
ne, le  il  décembre  1901,  dans  le  rôle 
de  Jean  Schneck,  et  peu  de  soirées 
lui  suffirent  pour  devenir  dans  le 
comique  un  des  favoris  du  parterre. 
Dans  les  commencements  cependant 
il  fallait  qu'il  se  contentât  des  petits 
rôles  ou  de  rôles  fort  secondaires. 
Hais  un  soir  enfin  ayant  paru  pour  /1 
première  fois  comme  l'hiérophante, 
dans  la  parodie  intitulée  h  ton- 
nelle Alceste,  l'originalité  de  m 
jeu  comique  fut  si    saisissante  et 
provoqua  si  complètement  un  rire 
inextinguible,  que  ceux  même  de 
ses  camarades  que  sa  supériorité 
tendait  à  remettre  dans  l'ombre  ne 
purent  lui  refuser  leurs  suffrages,  et 
que  le  quinteuz  Baumann  lui-même 
dît  avec  un  assez  piètre  calembour: 
•  Voilà  un  Schuster  (cordonnier) qui 
ne  travaille  pas  sur  les  formes  com- 
munes. »  En  effet,  à  la  beauté,  a  la 
souplesse  de  la  voix,  Schuster  unis- 
sait un  jeu ,  un  talent  de  musique 
tel  qu'on  le  trouve  rarement  chexnn 
chanteur.  A  partir  de  ce  moment, 
tous  les  premiers  rôles  de  farce  fi- 
rent de  son  emploi.  Les  Périnet,  la 
Kringstein,  dans  leurs  parodies  et 
autres  folies  ou  caricatures  drama- 
tiques, inséraient  toujours  un  rôle 
pour  Schuster  ;  et  son  nom  devin: 
populaire,  il  dépassa    de  beau- 
coup l'enceinte  de  Vienne  coma* 
inséparable  de  l'idée  des  Croquemi- 
taine  et  des  Pandolfe.  Son  triomphe 
était  le  rôle  de  M.  de  Hirschi^i 
(tête  de  cerf),  dans  Hans  à  Viemt. 
et  dans  Hans  en  ses  foyers.  Cette 
spbère,  un  peu  étroite,  malgré  te» 
bellesquaiitésqu'y  déployait  Sch ustc 
et  les  bravos  qui  l'accueillaient  lo* 
jours,  s'agrandit  en  1812.  Deux  nos* 
veaux  auteurs,  Bamrle  et  Ch.  Ileîsie. 
eurent  le  mérite  de  cum prendre  qm 
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l'artiste  si  goûté  des  Vannais  était 
d'étoffe  à  jouer  autre  chose  que  la 
charge,  la  parodie  et  le  bas  comique. 
Ils  écrivirent  pour  lui  des  pièces  d'un 
genre  un  peu  plus  relevé.  La  pre- 
mière fut  le  Bourgeois  de  Vienne. 
Schuster,  dans  le  rôle  de  Staberl,  y 
enleva  les  applaudissements,  et  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  remarquable,  son 
public  habituel  ne  fut  pas  seul  à  lui 
prodiguer  les  témoignages  de  ses 
admirations  frénétiques  ;  beaucoup 
d'étrangers,  et  du  plus  haut  parage, 
et  d'un  goût  très  difficile,  parce  que 
l'élite  de  tous  les  théâtres  avait 
passé  sous  leurs  yeux,  qualifièrent 
Schuster  de  grotesque  inimitable. 
Les  représentations  du  Bourgeois 
de  Vienne  remontent  à  1813,  mais 
on  le  représentait  encore  souvent 
en  1814  :  il  sembla  que  le  con- 
grès de  Vienne  lui  donnait  une  vie 
nouvelle.  Ministres  et  têtes  couron- 
nées, Anglais  et  Russes,  tous  vinrent 
écouter  et  dérider  leurs  fronts  mo- 
larchiques  ou  diplomatiques  aux 
gaucheries  prétentieuses  et  aux  ba- 
ourdises  de  Staberl.  Le  cîel  nous 
■réserve  d'énumérer  les  tabatières, 
es  montres,  les  bagues  ornées  de 
mitants  et  les  rouleaux  d'or  dont  le 
.omblèrent  à  l'envi  les  excellences, 
es  éminences,  les  altesses,  voire  les 
najestés,  à  commencer  par  Sa  Ma- 
esté  Prussienne!  Il  suffit  dédire  que 
;'est  depuis  ce  temps,  et  grâce  sans 
loute  aux  indélébiles  souvenirs  de 
;aîté  qu'il  laissa  aux  augustes  et  sé- 
énissimes  personnages,  que  sa  ré- 
mtation,  par  un  nouvel  essor,  fran- 
hit  les  bornes  de  l'Autriche  et  se 
épandit  par  tout  le  Nord.  On  l'appe- 
ait  fréquemment  à  Presbnurg,  à 
'est h,  à  Prague,  à  Brîinn,  à  Grœtz,  à 
lunich  ,  à  Dresde,  à  Bade,  à  Trop- 
au,  à  Berlin,  à  Aix-la-Chapelle;  et 
a r tout  il  excitait  les  mêmes  trans- 


ports que  dans  son  pays,  partout,  ce 
qui  ne  manquait  pas  d'importance,  il 
moissonnait  avec  les  lauriers  de  for- 
tes sommes  pour  de  très-courts  en- 
gagements ,  plus,  des  bénéfices  et 
autres  primes  très-rondes.  En  un 
mot,  bien  peu  d'acteurs  en  Allema- 
gne avaient  su  comme  lui  mettre  en 
pratique  le  précepte  d'Horace ,  Utile 
dulci.  Il  faut  dire  que  chaque  jour 
il  semblait  gagner  en  verve,  en  pro- 
fondeur ,  en  originalité.  Indépen- 
damment de  son  Staberl,  où  toujours 
on  se  plut  à  le  revoir,  il  créa  un  grand 
nombre  de  rôles  où  il  suffisait  de  le 
voir  paraître  pour  pouffer  de  rire, 
tant  il  saisissait  habilement  le  côté 
plaisant  de  chaque  chose  et  de  cha- 
que homme,  tant  il  le  mettait  en  sail- 
lie, en  n'ayant  pas  l'air  de  s'en  aper- 
cevoir, tant  il  déployait  de  vérité, 
tant  il  graduait  toutes  les  nuances  et 
arrivait  naturellement  de  ce  que 
vous  voyez  tous  les  jours  aux  situa- 
tions, aux  énormités,  aux  extrava- 
gances exceptionnelles,  sans  qu'on  y 
vît  une  charge.  11  excellait  dans  les 
rôles  de  parasite,  et  nous  en  citerions 
une  demi-douzaine,  qui  tous,  lors- 
qu'il s'en  acquittait,étaient  plusdiver- 
tissants  les  uns  que  les  autres.  Pour 
l'ivresse,  il  était  inimitable  dans  le 
chaussetier  de  Wfirfel  de  la  Saint- 
Léopold,  il  en  rendait  toutes  les 
phases,  depuis  le  premier  épanouisse- 
ment jusqu'au  sommeil  et  au  réveil, 
entrecoupé  de  bâillements  et  de  ho- 
quets, avec  u  nt;  perfection  sans  égale  : 
ce  qu'on  en  rapporte  et  ce  que  noua 
sommes  forcé  d'en  croire  fait  pâlir 
les  anecdotes  si  connues  sur  le  jeu 
de  Garrick  dans  ces  rôles.  Autant 
Garrick  y  surpassait  Préville,  de 
l'aveu  même  de  Prévilïe,  autant 
Schuster  y  surpassait  Garrick.  C'est 
peut-être  que  si  Garrick  trouvait  dans 
son  île  nébuleuse  de  plus  nombreux 
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modèles  que  nous  n>n  avons  dans  no- 
tre France,  en  revanche  l'Allemagne 
en  fournit  encore  plus  qu'Albion  et  de 
plus  complets.  Mais  où  Schuster  était 
au-dessus  de  tout  éloge,  c'était  dans 
la  Fausse  prima  donna.  Il  faut,  pour 
atteindre  à  l'idéal  du  grand  rôle  de 
cette  pièce,  unir  au  talent  d'un  ac- 
teur qui  ne  charge  qu'avec  goût  et 
pour  ainsi  dire  avec  noblesse,  tout 
en  déployant  de  la  verve,  le  larynx 
et  la  science  d'une  cantatrice.  C'est 
justement  ce  que  l'on  trouvait  dans 
Schuster  et  ce.que  l'on  aurait  en  vain 
demandé  à  bien  des  acteurs.  Ni  trilles 
ni  roulades  ne  pouvaient  l'effrayer; 
l'aisance,  la  grâce,  la  vélocité,  la 
justesse  avec  lesquelles  il  exécutait  le 
caprice  (quodlibet)  du  premier  acte, et 
dans  la  scène  d'un  concert,  les  va- 
riations de  Mm'Catalani  passent  tout 
ce  que  l'on  peut  imaginer  ;  et  chez 
un  peuple  musical  par  excellence, 
les  trépignements,  les  applaudisse- 
ments, les  feux  croisés  de  bravo  et 
brava  ne  finissaient  pas.  On  en 
était  à  se  demander,  très-sérieuse- 
ment si  le  parodiste  le  cédait  en  ta- 
lent à  la  parodiée.  Là  reine  du  chant 
elle-même  voulut  entendre  Schuster, 
et  Ton  assure  qu'elle  rit  véritable- 
ment de  bon  cœur  et  mêla  très-sin- 
cèrement ses  éloges  à  ceux  de  la 
foule.  Nous  indiquerons  encore  par- 
mi les  rôles  dont  l'honneur  revient 
bien  plus  à  Schuster  qu'aux  auteurs 
mêmes  qui  les  ont  tracés,  Tancrède, 
daus  la  patodie  opéra  de  ce  nom;  le 
gouverneur ,  dans  Othello  ou  le 
More  de  Venise  ;  Purgantius ,  dans 
Rock  Pimpernickel  ;  le  maître  d'é- 
cole, dans  le  Gnnadier  autrichien; 
Fabien,  dans  la  Fée  Gracieuse  et  la 
Fée  Hargneuse  (  Fee  Sanftmulh  u. 
Fee  Gallsucht  )  ;  l'administrateur 
Wolferl,  dans  la  Sylphide;  le  souf- 
fleur, dans  la  Représentation  à  bé- 


néfice; le  Jupiter,  de  Jupiter  à  Vime; 
le  maître  de  chapelle  Croquenote, 
dans  la  Répétition  générale;  le 
cordonnier  Chauvesouris ,  dans  le 
Manteau  du  docteur  Faust  ;  Je  Losé- 
nius  du  Gouverneur  dans  l'embar- 
rassa du  Misogyne  entre  l'encUmt 
et  U  marteau  (d.  Weiberfeindin  d. 
Klemme)  ;  M.  de  Springerl,  dans  le 
Boucher  XOEdenbourg  ;  Iraœaeri, 
dans  Gisperl  et  Fisperl  ;  Schteberl , 
dans  le  Mariage  par  lot erte;Dicgène, 
dans  Diogène  et  Alexandre.  Malheu- 
reuse mm  t  pour  les  amis  de  l'art  dra- 
matique, Schuster  n'était  pas  d'une 
forte  constitution..  Déjà  la  perte  de  sa 
femme  (Rosine  Weiss)  qui,  elle  aussi, 
avait  joué  au  théâtre  de  Vienne, mais 
qui  avait  reuoncé  à  cette  carrière 
depuis  son  mariage,  avait  ébranlé  sa 
santé  (1817).  En  janvier  1824,  il  fat 
assez  malade  pour  donner  de  séries- 
ses  inquiétudes.  Quoiqu'il  n'eût  en- 
core que  quarante-quatre  ans  à  cette 
époque,  il  lui  eût  fallu  du  repos,  les 
fatigues  de  la  vie  théâtrale,  de  la  vie 
aux  lumières  le  minaient  peu  à  peu. 
comme  elles  minent,  un  peu  plus  tôt 
un  peu  plus  tard ,  ceux  qui  s'y  soal 
voués.  Et  il  ne  lui  était  guère  loisi- 
ble d'y  renoncer;  car,  d'une  part,  il 
avait  la  conscience  d'un  talent,  sinon 
croissant,  du  moins  toujours  égal* 
lui-même,  et  chaque  année  il  crûii 
des  rôles  nouveaux  :  de  l'autre,  cou- 
rant de  Troppau  à  Berlin»  de  Pesiiu 
Aix-la  Chapelle,il  voyait  sinon  gran- 
dir, du  moins  se  multiplier  les  sym- 
pathies du  public,  et  dans  ce  public  il 
comptait  les  plus  hauts  personne 
et  l'empereur  d'Autriche  lui-mêft' 
qui  l'avait  nommé  un  des  chanteur* 
desa  chapelle,  et  qui  souvent  le  «le* 
gnait  pour  venir  jouer  à  son  thefti* 
deLachsenbourg.  Schuster  amusai 
ainsi,  sans  autres  incidents  dans  sa 
vie  que  les  pérégrinations  lucrative 
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et  les  bénéfices  dont  nous  avons 
parlé.  Il  mourut  le  6  novembre  1835. 
La  Gazette  générale  des  théâtres  de 
Vienne  proposa  pour  lui  l'épitaphe 
suivante  :  «  Ci-gît  Ignace  Schuster 
le  comique,  qui,  trente  ans  durant,  a 
fait  rire  des  milliers  de  spectateurs 
et  ne  les  a  fait  pleurer  qu'une  fois,  le 
jour  de  sa  mort,  le  6  nov.  1835.  • 
Schuster  était  aussi  habile  musicien 
que  bon  acteur  et  bon  chanteur.  H 
entendait  la  composition,  et  ses  mo- 
tifs étaient  des  plus  heureux.  Nul 
doute  que  si  sa  voix  et  sa  mimique  ne 
l'eussent  appelé,  puis  fixé  sur  la  scè- 
ne, il  ne  fût  devenu  un  des  maestri 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne. 
On  lui  doit  la  musique  du  Monde  re- 
tourné, du  Voyage  en  Souabe,  de  la 
parodie  d'Othello,  le  More  de  Venise, 
du  Peintre  KUœ,  de  Hamlet,  prince 
de  Ftanemark ,  de  Maître  Cou- 
rage !  d  l'ouvrage!  de  la  Sorcellerie 
naturelle,  de  la  Voix  de  la  nature, 
de  Jupiter  à  Vienne,  et  uue  partie  de 
celle  de  la  Représentation  à  béné- 
■  fice.  Il  fut  aussi  le  collaborateur  de 
'  Told  pour  les  paroles  du  Jupiter  ;  et 
diverses  allocutions  comiques  qu'il 
adressa  au  parterre  de  Vienne,  et 
dont  on  a  gardé  mémoire,  prouvent 
qu'il  eût  tout  aussi  parfaitement  que 
Meisle  et  Bœurle  écrit  les  pièces  dans 
lesquelles  il  paraissait.  11  existe 
beaucoup  de  portraits  de  Schuster. 
Un  des  plus  frappants  et  des  plus 
agréables  certainement,  c'est  celui 
de  Schrceder,  qui  le  montre  dans  le 
rôle  de  la  fausse  Prima  donna,  au 
moment  où  la  prétendue  dame,  en 
grande  parure  à  la  Catalan»,  darde 
coquettement  ses  œillades  du  côté 
des  loges.  P— ot. 

SCHUTZ  (  Chrbtibn-Godefroi) 
était  un  homme  de  lettres  plutôt 
ju'un  savant,  et  un  homme  d'esprit 
mcore  plus  qu'un  homme  de  lettres. 

LXXXI. 


Ce  fut  par  les  agréments  de  l'esprit, 
joints  à  ceux  du  caractère ,  qu'il  se 
Ht  une  position  que  l'érudition  ne 
donne  pas  toujours.  11  naquit  le  19 
mai  1747  à  Dederstadf,  dans  la  par- 
tie prussienne  du  comté  de  Mans- 
feld.et  il  était  l'aîné  de  huit  enfants. 
Bien  jeune  encore ,  il  vit  la  maison 
paternelle  pillée  de  fond  en  comble 
pendant  la  guerre  de  Sept-Ans.  Ja- 
mais son  père,  quoique  appelé  plus 
tard  à  Aschersleben  comme  premier 
pasteur,  ne  put,  malgré  les  avanta- 
ges de  cette  position  supérieure,  ré- 
parer le  désastre  qu'il  avait  éprouvé 
et  suffire  convenablement  aux  dé- 
penses de  sa  trop  uombreuse  famille  ; 
et  finalement,  il  mourut  en  1772,  la 
laissant  dans  une  géue  bien  voisine 
de  la  misère.  Chrétien-Godefroi  se 
trouva  ainsi  avoir  de  grands  et  oné- 
reux devoirs  à  remplir.  De  l'école  des 
orphelins  de  Halle  il  avait  passé  de 
bonne  heure  à  l'université ,  et  là , 
comme  daus  ses  premières  études,  il 
s'était  fait  admirer  par  ses  talents, 
par  la  précoce  richesse  de  ses  con- 
naissances. Outre  la  théologie  néces- 
saire pour  la  carrière  ecclésiastique 
qu'il  comptait  suivre  à  l'exemple  de 
son  père,  il  cultivait  la  philosophie, 
les  langues  savantes.  Semler  l'avait 
pris  en  amitié  et  lui  avait  ménagé 
une  petite  place  de  professeur  de 
mathématiques  à  l'Académie  des  ca- 
dets (Ritterakad.)  de  Brandebourg 
(1768),  d'où  l'année  suivante,  quand 
Schirach  fut  forcé,  par  suite  des  fâ- 
cheuses affaires  qu'il  se  mit  sur  les 
bras,  d'abandonner  sa  position, 
Schûtz  était  venu  occuper  sa  chaire 
aux  appointements  de  100  th.  Là,  par 
son  débit  facile,animé,  par  son  en- 
thousiasme communicati  f  pou  ries  an- 
ciens et  surtout  par  l'élégance  des 
traductions  qu'il  improvisait,  les  mê- 
lant à  ses  explications,  il  avait  con- 
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qui»  de  prime-abord  l'estime  de  ses  Hufelantl,  approuvèrent  le  projet  et 

élèves  et  jouissait  déjà  de  certain  re-  promirent  leur  concours:  la  rem 

nom.  C'est  en  cet  état  que  le  trouva  prit  le  titre  de  Gazette  univerttllt 

l'événement  qui  faisait  de  lui  le  chef  de  littérature-  Peu  d'hommes  oot 

de  sa  famille.  Il  n'en  déclina  point  possédé  plus  que  Schûtz  les  qualités 

les  obligations  et  n'en  déploya  que  essentielles  au  critique  journaliste, 

plus  de  zèle  et  de  ténacité  au  travail.  Joignant  à  une  grande  facilité  de 

11  en  fut  récompensé  d'abord  par  la  langage  des  connaissances  profondes 

chaire  de  philosophie  qui  lui  fut  et  variées,  il  était  à  même  dVorire 

donnée  en  1775,  mais  à  titre  extraor-  vite  sans  juger  superficiellement;  et 

dinaire,  puis  (1778)  par  le  titulariat  d'autre  part  il  était  impartial  parca- 

d'une  chaire  de  même  nom  à  l'école  ractère  comme  par  l'habitude  de 

normale,  créée  à  la  sollicitation  de  Comparer.  Rédacteur  principal  de \a 

Semler  près  le  séminaire  théologi-  Gazette  univ.  de  lit  t.  tfjéna*  biertât 

que,  et  enfin  par  la  possession  de  la  il  la  vit  en  pleine  voie  de  prospérité, 

chaire  de  poésie  et  d'éloquence  à  Tu-  Ce  résultat,  auquel  il  avait  incoetes- 

niversité  d'Jéna  (1779).  Alors,  enfin,  tablement  la  plus  grosse  part,  re- 

pour  la  première  Cois,  il  se  sentit  un  jaillissait  sur  ses  cour*  :  le  profe* 

peu  à  Taise  et  heureux.  Son  traite-  seur  en  lui  était  rehausse'  par  Teere 

ment,  qui  naguère  encore  ne  se  mon-  vain.  Quelque  négligence  qu'il  ip- 

tait  qu'à  300  thalera,  était  plus  que  portât  fréquemment  à  ses  fouetioDs 

doublé;  il  venait  de  se  marier  (à  la  académiques,  l'auditoire  voyait  es 

fille  du  feu  professeur  Danovius),  lai  l'ami,  le  correspondant  de  Gœthe, 

et  l'université  à  laquelle  il  apparte*  de  Schiller,  de  Berder,  de  HumWWl, 

nait  était  réputée  pour  le  moment  de  Paulus,  de  Wieland  ,  le 


une  des  plus  riches  de  l'Allemagne  qui  tenait  le  sceptre  ou  la  férule  de  la 
en  capacités.  Il  faut  avouer*  cepen-  renommée,  le  conseiller  antique  ^car 


dant,  qu'il  n'en  rehaussa  pas  beau*  le  duo  de  Weimar  l'avait  décoré  de 

coup  l'éclat  dans  les  commencements,  ce  titre  en  1780).  Sa  maison  était,  en 

Ses  ennemis  auraient  pu  dire  même  quelque  sorte,  une  des  plus  agréable* 

qu'il  ne  se  montra  pas  à  la  hauteur  de  la  ville ,  et  l'aménité,  les 


de  sa  tâche.  11  lisait,  ce  que  font  de  madame  Schûtz,  bonne 
sans  doute  beaucoup  de  professeurs,  gère  le  matin,  le  soir  dame  éiegaaif 
mais  c'était  toujours  se  confondre  et  spirituelle,  y  contribuaient.  Os 
dans  la  foule;  il  oubliait  parfois  de  était  sûr  à  peu  près  de  rencontrer 
se  rendre  à  son  poste,  et  parfois  il  toujours  chez  lui,  danslecours  d'un* 
était  malade:  somme  toute,  l'audi-  journée,  quelque  notabilité  de  l'AUe- 
toire  était  fort  peu  nombreux,  et  il  magne  ou  de  l'étranger.  Finalemeai 
eût  été  possible,  sans  grand  inconvé-  pourtant,  il  survint  à  notre  heurtai 
nient,  de  supprimer  la  place,  Heureu-  couple  des  rivaux  dans  la  personne 
sèment,  il  prit  idée  à  un  M.  de  Stroth,  de  Frédéric  Schlegel  et  de  sa  femm*. 
directeur  du  gymnase  de  Gotha,  de*  qui  en  1800  s'établirent  à  léna.  Man 
fonder  un  recueil  périodique  où  se-»  la  rivalité  ne  dura  pas,  et  la  coasse- 
raient analysées  toutes  les  œuvres  lation  habituée  à  briller  sous  le  e* 
littéraires,  et  il  jeta  les  yeux  sur  de  Berlin  ne  put  long -temps  s'a** 
Schûtz  pour  en  être  le  directeur  commoder  d'une  université  de  prv- 
(m4).Wieland,Griesbach,  Bertuch,  vincc.  Schûtf  vit  don*  bientôt  i« 
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privants  repartir  et  s'élancer  vers 
Paris;  seulement  il  eut  le  regret  de 
sentir  qu'aux  yeux  de  bien  des  gens, 
même  d'iéna,  celui  q||ï  s'éclipsait  de 
leur  yil|e  avait  4e  quoi  l'éclipser,  et 
qoe,  s/il  désertait  la  place,  c'était 
pour  faire  ses  évolutions  dans  une 
sphère  supérieure.  Il  ne  tarda  guère 
lui-même  à  s'élqjgner  de*  lieux  ou 
s'étaient  passées  ses  plus  belles  an- 
nées, at  il  ae  transporta  en  180*  à 
Halle,  ou  l'appelait  le  roi  de  Prusse. 
Le  gouvernement  prussien  lui  fit 
même  présent,  à  cette  occasion,  de 
10,000  thalers  en  ob,  sans  doute 
comme  indemnité  de  déplacement  ; 
et  moyennant  ce  dédommagement 
magnifique,  il  acheta  la  maison 
de  son  ancien  professeur  et  pro- 
tecteur Semler.  Pour  comble  de  bon- 
heur, il  avait  réussi  (non  sans  lon- 
gues et  difficiles  négociations)  à  se 
Caire  donper  par  le  duc  d>  Weimar 
l'autorisation  de  conserver  la  rédac- 
tion en  chef  de  la  Gazette  unit?.  W., 
et  qui  plus  est  de  la  faire  paraître  h 
Halle.  Ces  prospérités  furent  inter- 
rompues par  l'explosion  de  la  guerre 
entre  Napoléon  et  la  Prusse,  léna  fut 
pillé;  aucune  maison  peut-être  ne 
fut  aussi  complètement  vidée  que 
celle  deSchûtz  \  puis  l'université  fut 
supprimée  par  l'empereur  des  Fran- 
çais» et  les,  professeurs  restèrent 
1 1  mois  sans  traitement,  tandis  que 
les  feuilles  littéraires  ressentaient 
les    atteintes    de  cette  maladie 
q  u'on  a  nommée  le  désabonnement. 
Schutz  pensait  ^  se  rendre  &  Berlin 
pour  s'y  procurer  fies  ressources  sous 
protection  d"  moijarque,  quand 
l 'université  de  Balle  fut  réorganisée, 
nuais  par  le  gouvernement  de  'West- 
phalie.  11  y  reprit  alors  sa  place  avec 
l'agrément  du  prince  dopt  il  cessait 
jaaoœentanément  d'être  le  sujet,  et  il 
^rit  encore  quelques  beaux  jours.  Son 
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fils  épousa,  en  1808,  la  jeune  veuve 
du  docteur  Hendel  de  Stargard.  M 
présence  dans  sa  maison  d'une  bru, 
spirituelle  et  gaie,  qui  avait  été,  s,pus 
le  nom  de  madame  Meyer,  une  des 
actrices  favorites  du  public  de  Berlin, 
fit  renaître  dans  la  demeure  du  sexa- 
génaire Schutz  la  joie  et  les  divertis-» 
sements  qu'en  avaient  bannis  les 
tristes  péripéties  des  deux  dernières 
années.  On  y  jouait  aux  tableaux 
dramatiques,  on  y  représentait  même 
le  proverbe,  la  comédie,  la  parodie 
ou  la  scène  lyrique.  L'aristarque,  le 
conseiller,  le  professeur,  ne  dédai- 
gnait pas  de  prendre  part  à  ces  fêtes, 
sinon  comme  acteur,  du  moins 
comme  ordonnateur  en  même  temps 
que  spectateur.  Les  événements  mar- 
chaient pendant  ce  temps  ;  le  royau- 
me de  Westpbalie  tomba  en  ruines 
après  la  bataille  de  Leipzig,  et  en 
1814,  l'université  de  Halle,  fondue 
avec  celle  de  Wittemberg,  redevint 
prussienne.  Schiltz  eut  grande  pari 
dans  tout  ce  qui  se  fit  à  cette  occa- 
sion ;  et  il  eut  l'art  de  garder  sa  po- 
sition daqs  la  faculté  remaniée,  bien 
qu'il  fût  reconnu  que  ses  leçons  et 
lectures  n'étaient  plus,  si  elfes 
avaient  jamais  été,  de  grande  utilité. 
Le  roi  Frédéric-Guillaume  UJ  ajout* 
même  200  th.  à  ses  appointements  eu 
1817  ;  et  l'année  suivante,  quand  eut 
lieu  le  jubilé  du  professeur  en  tant 
que  docteur,  il  lui  envoya  la  décora- 
tion de  l'Aigle-Rouge ,  3e  classe. 
Schutz  survécut  quinze  ans  encore  h 
cette  cérémonie.  Mais  insensiblement 
il  voyait  disparaître  tout  ce  quj  ayaif 
charmé  sa  vie.  En  1823,  mouru^  sa 
femme  qui,  même  dans  un  âge  avanjc^, 
avait  beaucoup  de  la  vivacité,  4e 
l'amabilité  de  ses  jeunes  années.  Son 
fils  ensuite  fut  obligé  de  quitter  Halle, 
et  finaleineut  sa  bru  alla  rejoindre  sa 
fille  qu'elle  avait  mariée  en  Poméra? 
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nie.  Les  plaisanteries,  les  bons  mots 
que  tâchait  encore  alors  de  trouver 
SchÛtz  octogénaire  étaient  empreints, 
à  son  insu  peut-être,  de  certaine 
amertume  ,  et  navraient  le  cœur 
parce  qu'elles,  partaient  d'un  cœur 
blessé,  souffrant  de  l'ingratitude 
d'autrui.  Leçon  poignante  et  qui  se 
renouvelle  tous  les  jours:  on  s'est 
habitué,  on  a  habitué  les  siens  à 
chercher  partout  le  plaisir,  on  est 
quitté  dès  qu'on  a  cessé  d'en  fournir 
son  contingent  à  la  communauté! 
Schûtz  expira  le  7  mai  1832.  On  peut 
s'étonner  de  cette  longue  carrière  en 
pensant  qu'il  n'était  pas  vigoureuse- 
ment constitué.  A  deux  reprises  dif- 
férentes, en  1796  et  1802,  il  avait  été 
dangereusement  malade.  On  a  vu  par 
ce  qui  précède  que  son  caractère  était 
très-gai  :  il  l'était  peut-être  trop  ;  et 
même  au  milieu  des  désastres  de 
1806,  des  incertitudes  de  1807,  au 
milieu  des  alertes  de  1813,  partout  il 
trouvait  le  mot  pour  rire.  Ce  rire, 
au  reste,  était  toujours  bienveillant, 
et  jamais  il  ne  se  fût  permis  la  satire 
sur  une  personne  de  sa  connaissance. 
Il  avait  aussi  sa  source  en  partie  dans 
une  conscience  pure  et  dans  un  vrai 
courage  :  de  là  une  sérénité  inaltéra- 
ble, ou  du  moins  qu'altéraient  à  peine 
les  plus  fâcheux  événements.  Schûtz 
avait  d'ailleurs debelles  et  charman- 
tes qualités  :  il  était  adroit,  délié;  il 
était  conciliant,  il  savait  ménager  les 
amours-propres;  il  savait  avertir, 
refuser,  restreindre  sans  offenser;  il 
aimait  et  pratiquait  l'équité.  Rien  de 
plus  touchant  que  la  reconnaissance 
qu'il  eut  toujours  des  bontés  de  Sent- 
ier à  son  égard.  Ce  sentiment  survécut 
même  au  coup  qui  enleva  ce  patron 
de  sa  jeunesse,  et  devint  comme  un 
culte.  Nous  avons  dit  qu'à  Halle  il 
habitait  la  maison  habitée  par  Sem- 
ler,  et  professait  dans  la  salle  où 


Semler  avait  professé;  souvent  au 
nom,  à  l'idée  de  Semler,  ses  yeux  se 
remplissaient  de  larmes.  Comme  in- 
telligence, Schûtz  aussi  mérite  une 
place  fort  élevée.  Nous  n'avons  point 
dissimulé  les  insuffisances  de  ses 
cours.  Mais  la  cause  de  ces  insuffi- 
sances ,  c'est  qu'il  n'en  prenait  qu'a 
son  aise,  comme  sont  trop  enclins  à 
le  faire  messeigneurs  des  renies  et 
feuilletons.Très-certainementScbQtz 
avait  beaucoup  d'esprit,  d'entrain  et 
de  piquant  pour  un  savant,  et  beau- 
coup de  savoir  pour  un  journaliste. 
Cette  érudition,  il  est  vrai,  n'est  pas 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  pro- 
fond, pour  l'Allemagne  surtout: évi- 
demment Schûtz,  comme  érudittfesi 
que  de  seconde  force.  Comme  philo- 
logue, tantôt  il  s'élance  au  delà, 
tantôt  il  reste  en  deçà  du  texte;  il 
corrige  trop  aisément  et  introduit 
trop  gratuitement  des  corrections 
dans  le  texte  (ce  défaut  surtout  de- 
vint extrême  dans  sa  vieillesse),  et 
plus  souvent  encore  il  saute  à  pieds 
joints  sur  des  difficultés,  soit  d'in- 
terprétation, soit  de  texte,  comme 
saus  les  soupçonner,  il  interprète  de 
traversai  n'opère  pas  des  corrections 
faciles  :  il  n'a  pas  en  métrique  les 
connaissances  essentielles,  et  surtout 
ce  tact  sans  lequel  on  se  fourvoie 
même  avec  des  connaissances  très- 
réelles.  Enfin,  il  n'a  pas  comme 
Heyne  un  sens  très- large  de  l'anti- 
quité, comme  Goethe  et  les  Schlege I 
un  sens  large  de  l'art  :  il  est  instruit, 
spirituel,  équitable,  il  aime  le  beau, 
il  comprend  certaines. formes,  mais 
il  ne  s'identifie  pas  à  elles,  à  tout 
encore  moins,  il  n'atteint  qu'a  demi- 
hauteur,  il  se  heurte  sans  cesse  aux 
angles.  Les  principales  oeuvres  phi- 
lologiques de  Schûtz  sont  ses  éditions 
d'Eschyle  et  d'Aristophane.  La  pre- 
mière (jE$cKyli  tragœdût,  èic.)  ta 
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en  5  volumes,  qui  parurent  à  Halle 

de  1782  à  1821,  et  comprend  un 
commentaire  qu'on  réimprima  sous 
uo  litre  particulier  :  les  tomes  1,  2, 
3  ont  eu  tes  honneurs  d'une  2*  édi- 
tion. 11  avait  préludé  à  ce  grand  tra- 
vail :  1°  par  son  Commentationum  in 
JSschyli  tragœdiam  quœ  inscript  a 
est  Âgamemnon  libellus  1 ,  Iéna, 
1779-80,2  part.;  2°  par  son  JSschyli 
Promet  heus  v inclus,  Halle,  1781.  11 
a  donné  depuis,  sans  commentaire, 
JE&chyli  tragœdiœ  denuo  recens., 
Icna,  1800,2  vM  et  JSschyli  trag.in 
us.schol.,  Halle,  1827.  Quanta  l'édi- 
tion d'Aristophane,  il  ne  s'y  mit  que 
dans  sa  vieillesse,  et  il  n'eut  pas  le 
temps  de  l'achever.  Elle  ne  se  com- 
pose que  d'un  volume  en  deux  parties 
intitulé  Ârislophanis  comœdiœ,  Leip- 
zig, 1821.  11  avait  auparavant  traduit 
les  Nuées  en  allemand,  Halle,  1798, 
2*-  édition.  On  doit  de  plusàSchûtz 
une  Chrettomathie  grecque,  Halle, 
1772, 3  v.-,  une  édition  des  Phéni- 
ciennes d'Euripide,  Halle,  1772;  Xe- 
nophontis  memorabilia  Socratis, 
Halle,  1780;  3«  éd.,  1822  ;'JH .  T.  Cice- 
ronis Operarhetorica,  Leipzig,  1804, 
3  v.,  AT.  T.  Ciceronis  Epistolœ  ton- 
ports  or  dine  composites,  Halle,  1809- 
1812,  3  vol.,  M.  T.  Ciceronis  Opéra 
quœ  supersunt  omnia,  Leipzig,  1814- 
1820,  20  v.,  dont  les  quatre  derniers 
tirés  à  part  sous  le  titre  de  Lexicon 
Ciceronianum,  plus  des  Opuscula 
philologica  et  philosophica,  Halle, 
1830,  au  nombre  de  31;  Doctrina 
particularum  latinœ  linguœ,  Dessau 
et  Leipzig,  1784,  et  une  édit.  de  la 
Jïoctr.  particularum  grœc.  de  Ho- 
geveen,  Dessau,  1782  (dont  il  parut 
un  extrait  à  l'usage  des  écoles,  Leip- 
zig, 1788;  2e  éd.,  1806).  Parmi  ses 
autres  écrits,  indépendamment  delà 
foule  de  récensions  ei  autres  articles 
qu'il  a  donnés  à  son  propre  journal 


la  Gaz.  univ  litt.  à" léna  (et  aussi  à 
la  Gaz,  des  savants  de  Halle ,  de 
1772  à  1778,  puis  à  l'ancienne  Gaz. 
d'ïéna,  depuis  1779).  se  remarquent 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Manuel 
pour  la  formation  de  V esprit  et  du 
goût,  Halle,  1776-1778,  2  v.  II.  In- 
troduction à  la  philosophie  spécula- 
tive ou  métaphysique,  Lemgo,  1775. 
111.  Éléments  de  logique  (Grundsaeze 
der  L.),  Lemgo,  1773.  IV. Correspon- 
dance sur  l'éducation  et  la  littérature 
(psdagogische  u.  liter.  Briefwech- 
sei),  1*  (et  unique)  partie,  Halle, 
1781.  \.  Les  échantillons,  ou  pièces, 
actes,  etc.,  Iéna  et  Leipzig,  1803. 
C'est  une  brochure  contre  Aug.-G. 
Schelling,  et  ce  que  Schûtz  nomme 
le  schellingianisme.  Le  titre  alle- 
mand est  ainsi  conçu  :  Species  facti 
nebst  Aktenstucken*  etc.  VI.  Prome- 
nades littéraires,  Halle,  1784.  VII. 
Divers  opuscules  tant  en  allemand 
qu'en  latin,  comme:  1°  Orbis  huma- 
niorùm  studiorum  breviter  delinea- 
tus,  Iéna,  1779  ;  rDiss.  super  Aristo- 
telis  de  anima  sententia,  Halle,  1770; 
3°  D.  de  origine  qc  sensu pulchritu- 
dinis,  Halle,  1768  ;  4°  Sur  le  génie 
et  les  écrits  de  Lessing,  Halle,  1781  ; 
5°  Catéchisme  du  droit,  du  devoir 
et  de  la  sagesse,  à  l'usage  des  écoles 
bourgeoises  et  rurales;  6°  Discours 
prononcés  au  séminaire  en  l'honneur 
de  Semler,  Halle,  1776;  V  Memoria 
Jo.  Mulleri,  Halle,  1809.  Schûtz  a 
édité  la  traduction  par  Danovius  des 
Lettres  de  Roustan  pour  la  défense 
de  la  religion  chrét.,  Halle,  1783, 
V  Académie  des  grâces  (Lemgo,  1774- 
1780,  5  v.),  à  laquelle  de  plus  il  a 
fourni  beaucoup  de  morceaux.  Enfin 
il  a  traduit  du  français  V Essai  ana- 
lytique de  Bonnet  sur  les  forces  de 
l'dme  (Brème,  1770,  2  vol.  in-8°), 
ainsi  que  les  Œuvres  de  Marmontel. 
— Parmi  les  homonymes  du  journa- 
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liste  d'Iéria,  se  distingue  thûrlêsàe 
Scuutz,  excellent  militaire,  né  le  19 
mai  1784,  a  Sâalbach,  près  îiof,mort 
te  28  septembre  1833,  à  Marseille, 
àU  retour  d'une  excursion  faite  en 
Catalogne  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé.  Il  était  entré  de  bonne 
heure  au  service  dans  le  régiment  de 
Zweifel,  avait  eu  part  à  la  triste  cam- 
pagne de  1806,  s'était  ensuite  fait 
admettre  dans  le  nouveau  régiment 
des  gardes,  avait  été  élève  assidu  de 
l'école  de  Scharnhorst  ;  puis  pendant 
les  campagnes  de  1813  et  1814,  de- 
venu major  à  l'état-major-géùéral  de 
la  brigade  du  prince  Charles  de  Meck- 
léhbourg,  il  avait  assisté  aux  batailles 
de  Grand-Govschen,  de  Bautzen,  de 
la  Katzbach ,  de  Wartenbourg ,  de 
Leipzig,  de  Montmirail ,  de  Laon,  de 
Paris,  A  Leipzig,  il  avait  été  blessé 
très-grièvement.  Ses  sef vices  furent 
Récompensés  par  la  collation  de  di- 
vers ordres,  par  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel, par  le  titre  de  com- 
mandant-général de  la  Saxe,  puis 
(en  1821)  t>ar  celui  de  général  de  là 
7e  brigade  d'infanterie  ;  enfin  (1829), 
par  celui  d'inspecteur  des  troupes 
prussiennes  des  forteresses  de  Mayen- 
cé  et  de  Luxembourg.  t)àns  l'inter- 
valle de  1814  à  1821,  il  fitdes  voyages 
de  longue  haleine  en  Angleterre ,  en 
Danemark ,  en  Suède  et  en  d'autres 
Contrées.  Mais  son  titre  principal  à 
l'attention  de  la  postérité  ,  c'est  une 
admirable  Histoire  des  changements 
politiques  sut  venus  en  France  sous 
le  règne  de  Louis  XVI.  C'est  un  mo- 
nument de  la  perspicacité  comme  de 
la  persévérance  et  du  talent  de  re- 
cherches de  l'auteur.  La  France 
même  pourrait  beaucoup  apprendre 
par  la  traduction  de  Cet  ouvrage  qui 
contient  Une  foulé  de  renseignements 
inédits  et  qui  met  en  lumière  des 
particularités  inconnues.  L'auteur  y 


est  très-impàrtial ,  monarchique  du 
resté,  mais  peu  charmé  de  la  conduite 
des  monarques  et  surtout  de  leurs 
ministres.  Aussi  ne  pouvant  guère  le 
démentir  et  n'osant  le  disgracier, 
prit-on  le  parti  de  traiter  son  ou- 
vràge  comme  sans  conséquence,  — 
ou  ,  comme  dit  Gœthe  pour  expri- 
mer ce  procédé,  de  le  «  tenir  au  se- 
cret »  {sekretiren)>  ~  nous  tirions, 
nous ,  depuis  1840  ,  «  de  l'enter- 
rer. »  P— 0T. 

SCHUYLEft  (AnuptE),  majorgé- 
néral  américain, né étol73i,entrafort 
jeune  dans  la  carrière  rhilitairé,  et 
passa  successivement  par  tous  les 
grades.  Quand  la  guerre  de  l'indé- 
pendance éclata,  il  était  officier  supé- 
rieur et  jouissait  d'une  haute  consi- 
dération. S'étant  prononcé  pour  la 
cause  de  l'émancipation,  il  fut  chargé 
en  1775,  par  le  congrès  de  Philadel- 
phie, de  concert  avec  Montgom- 
mery  (voy.  ce  nom,  XXIX,  575  ) 
d'envahir  le  Canada  avec  un  petit 
corps  dé  troupes  insurgées,  pour  en 
Chasser  les  Anglais.  11  tomba  ma- 
lade en  route,  et  Montgommery  con- 
tinua seul  cette  expédition.  Après 
sa  guérison,  Schuyler  reçut  le  com- 
mandement de  l'armée  du  nord  \  ee 
1777,  lorsque  Burgoyne  s'avançasur 
lui,  tous  ses  efforts  consistèrent  à 
retarder  la  marche  du  général  anglais; 
mais  à  ce  moment  il  fut  remplacé 
par  Gates,  et  se  vit  contraint  de  quit- 
ter le  commandehient  à  la  veille  de 
combattre.  Le  congrès,  peu  satisfait 
de  sa  conduite  qui  paraissait  faible, 
ordonna  même  une  enquête  ;  mais  il 
n'eut  pas  de  peine  à  sé  disculper. 
Néanmoins  il  ne  fut  plus  employé' 
dans  l'armée  et  se  livra  tout  entier  a 
la  vie  politique;  il  devint  membre 
congrès  de  New- York,  puis  en  11$* 
lors  de  l'établissement  du  gou verse- 
ment actuel  des  États-Unis,  il  fut 
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sénateur,  titre  qu'il  possédait  encore 
quand  il  mourut  a  Àlbany,  en  1804. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  plein 
de  vigueur,  avec  une  grande  sagesse 
de  vues  et  d'idées .        C — H — n  . 

SCHWABE  (Jean  -  Gottlob  -  Sa- 
MtJBt),  philologue  allemand,  néàNie- 
derrosla,  aui  environs  de  Weimar, 
le  Vf  nov.  1746,  avait  pour  père  un 
savant  et  honnête  prédicateur  avec 
neuf  frères  et  sœurs.  Pour  comble  de 
malheur,  les  dix  enfants  restèrent  or- 
phelins lorsque  Schwabe  était  à  peine 
âge  de  huit  ans.  Cependant  son  édu- 
cation ne  fut  pas  négligée  :  il  fré- 
quenta le  gymnase  de  Weimar  à  par- 
tir de  1762,  puis  l'université  d'Iérta 
pendant  les  cinq  années  de  1765  à 
1770.  Les  professeurs  Mûller,  Riedel 
et  Walch  s'intéressèrent  à  lui  ;  di- 
vers essais  philologiques  achevèrent 
de  le  recommander;  et  il  lui  fut 
permis  de  faire  quelques  lectures 
publiques  sur  (es  odes  d'Horace. 
Bientôt  it  obtint  un  emploi  à  la  bi- 
bliothèque et  au  cabinet  de  médailles 
du  duc  de  Weimar.  Les  100  florins 
que  lui  valait  cette  modeste  position 
ne  lui  procurant  pas  de  quoi  vivre, 
pour  combler  le  déficit  il  fut  obligé 
de  donner  des  leçons.  Mats  la  con- 
versation du  savant  Bartholom»  et  la 
facilité  accordée  à  Schwabe  de  feuil- 
leter 4  loisir  les  trésors  de  la  biblio- 
thèque, compensèrent  amplement 
pour  lui  les  soucis  de  sa  gêne  pécu- 
niaire. Toutefois,  et  quoique  d'abord 
son  ambition  fût  de  succéder  comme 
bibliothécaire  au  titulaire  de  cette 
époque,  il  accepta  en  1774  la  direc- 
tion de  l'école  latine  de  Buttstaedt, 
moyennant  une  allocation  bien  mince 
encore,  et  il  y  resta  douze  ans  en  dé- 
pit de  propositions  plus  avantageuses 
qui  lui  furent  faites,  soit  pour  Riga, 
soit  pour  Halle  ou  Mersebourg.  Son 
zèle  et  son  habileté  améliorèrent  les 
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revenus  de  l'école,  qui,  de  douze 
élèves  qu'elle  comptait  lors  de  son 
entrée,  arriva  graduellement  au  chif- 
fre de  trente-quatre  ;  et  quoique  pres- 
que tout  son  temps  fût  absorbé  par 
six  heures  de  classes,  par  les  soins 
matériels  de  l'institution  et  par  d'au- 
tres occupations  inhérentes  au  pro- 
fessorat, il  trouvait  moyen  encore 
de  vaquer  à  des  travaux  d'érudition. 
Mandé  enfin  à  Weimar  même,  en 
1786,  il  ne  tarda  point  à  y  recevoir, 
à  la  mort  de  Nolde,  le  titre  deco-rec- 
teur  ;  et,  bornant  là  dorénavant  son 
ambition,  il  en  remplit  38  ans  les 
fonctions,  au  milieu  des  vicissitudes 
qui  bouleversèrent  l'Allemagne,  mais 
qui  n'atteignirent  point  l'Athènes 
saxonne,  et  moins  encore  le  gymnase 
dont  Schwabe  était  le  vizir.  Il  ne 
comptait  alors  pas  moins  de  50  an- 
nées d'exercice.  Le  gouvernement, 
en  lui  donnant  sa  retraite,  lui  laissa 
ses  appointements  complets;  le 
collège  venait  de  lui  faire  un  su- 
perbe jubilé  (1820);  la  faculté  de 
philosophie  d'Iéna  lui  conféra'  le 
grade  de  docteur  ;  le  grand-duc  lui 
décerna  la  médaille  d'argent  de  l'or- 
dre du  Mérite.  Quoique  presque  oc- 
togénaire à  cette  époque,  il  survécut 
encore  onze  ans  à  ces  honneurs,  et 
jusqu'au  dernier  moment  il  ne  cessa 
de  s'occuper  de  ses  études  favorites» 
Toutefois,  un  affaiblissement  de  la 
vue  avait  fini  par  gêner  infiniment 
ses  travaux  \  et  dans  les  quatre  ou 
cinq  dernières  années  de  sa  vie  il  en 
était  réduit  à  se  faire  faire  la  lecture 
et  à  dicter.  Sa  mort  eut  lieu  le  20 
septembre  1835.  Schwabe  n'était 
pas  seulement  un  fort  habile  lati- 
niste, il  avait  étudié  avec  amour 
l'histoire  et  les  antiquités  de  son 
pays,  il  était  numismate  passable,  il 
avait  de  la  finesse  et  de  l'élégance 
d'esprit.  Son  ouvrage  capital  est  sans 
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contredit  son  édition  de  Phèdre  sons 
le  titre  de  Phœdri  Aug.  lib.  fab. 
libri  V  ad  codd.  mes.  et  optimal  édi- 
tions recognovit,  varietatem  lectio- 
ni$  et  eommentarium  perpetuum  ad- 
jecit  J.-G.'S.  Schwabe,  accedunt 
Bomuli  fabular.  œsopiar.  libri  IV 
adcod.divionentemet  perantiquam 
editionem  ulmensem  nunc  primum 
emendati  et  tabulis  illustrati,  Bruns- 
wick, 1806,  2  vol.  Il  avait  préludé  à 
ce  travail  par  une  réimpression  du 
Phèdre  de  Burmann,  avec  des  notes 
Variorum,  et  avec  les  siennes,  Halle, 
1779-1781,  3  parties,  et  par  un  pro- 
gramme intitulé  :  De  nova  Phœdri 
editione  addito  specimine  observa- 
tionum,  Weimar,  1805.  Il  faut  y 
joiurire  quatre  Dissertations  sur 
l'authenticité  (Abhandlungen  ub.  d. 
Aechtheit...)  des  fables  de  Phèdre, 
accompagnées  de  remarques  sur  la 
bibliographie  moderne  de  Phèdre  et 
le  mss.  de  Perotto,  dissertations  qui 
furent  l'ouvrage  de  son  extrême  viei  I- 
lesse,etqni  parurent  dans  les Nouv. 
archives  de  philologie  et  de  pédago- 
gique de  Seebod  (2e  ann.,  3«  liv.; 
3e  a.,  lre  I.;  3e  a.,  4«  1.;  4e  a.,  nos  46 
et  47),  avec  un  appendice  (5e  a.,  nos 
43  et  44  du  même  recueil»  et  Gaz. 
génér.  des  écoles,  2e  partie,  1831, 
n°  126;  1832,  n°'  66  et  67).  Le  Phè- 
dre de  Schwabe  a  été  sy r-le-champ 
regardé  comme  le  meilleur  texte  et 
le  meilleur  commentaire  de  cet  au- 
teur. Valpy  en  a  reproduit  le  texte, 
la  préface,  la  vie  de  Phèdre  et  VAp- 
paratus  criticus  dans  la  grande  col- 
lection latine,  et  J.-B.  Gail  l'a  in- 
corporé tout  entier  dans  la  Biblio- 
thèque classique  de  Lemaire,avec  des 
additions.  Les  autres  écrits  princi- 
paux de  Schwabe  sont:  I.  De  apparatu 
critico  qui  prodest  Juvenali  vel 
emendando  vel  interprctando,  Wei- 
mar, 1791.  C'est  un  simple  pro- 
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gramme,  mais  qui  décèle  des  études 
approfondies  sur  Juvénal  *,  en  effet 
Schwabe  aurait  voulu  donner  un  tra- 
vail sur  cet  auteur,  et  il  avait  re- 
cueilli dans  ce  but  de  nombreux  ma- 
tériaux qui  passèrent  à  Gurlitt.  if. 
Éclaircissements  (en  ail.)  sur  Àna- 
créon ,  auxquels  nous  joindrons  ses 
Animadversiones  criticœ  in  Âna- 
creontis  carmina,  Weimar,  1778,  2 
progr.,  Weimar,  1781-1783.  III.  0* 
Deo  Thoro  commentât™,  Iéna,  1767, 
1  planche  (ce  fut  son  premier  tu- 
vail).  IV.  Notice  historique  (en  ail.) 
sur  les  nombreux  monuments  relatif i 
à  Luther  qui  se  trouvent  dam  U 
grand-duché  de  Saxe-  Weimar-Ei- 
senach,  etc.,  Weimar,  1817,  3  gw. 
L'auteur  y  eutre  dans  des  détails  in- 
téressants sur  l'origine  et  la  marche 
de  la  réforme,  et  donne  des  anec- 
dotes peu  connues  ou  absolument 
inconnues  sur  la  jeunesse  du  fameux 
réformateur.  V.  Notice  historique 
sur  la  ci-devant  ville  palatine  de 
Dornbourg-sur-Saale,  Weimar,  18*5 
(en  ail.).  Cet  opuscule  contient  aussi 
beaucoup  de  choses  neuves  au  poiat 
de  vue  archéologique,  et  aide  à  com- 
prendre la  vie  des  villes  au  moyen 
âge.  U  est  tiré  en  partie  de  chroni- 
ques et  autres  sources  inédites.  VI. 
Plusieurs  articles  d'archéologie  tels 
que  :  1°  De  monumentis  sepulcreU- 
bus  sachsenburgicis  comm.,  in  q^ 
diversa  antiquitatum  germanium* 
argumenta  penitius  illustrante. 
Leipz.,  1770,  pl.;  2° sur  une  amulette 
allemande  (dans  le  GeschiekUfir- 
scher9  ou  ïndagateur  historique  de 
Meusel ,  ire  p.,  Halle,  1775);  3*  sur 
diverses  antiquités  déterrées  près  è 
Fliïhrstadt,  dans  U  duché  de  Wt* 
mar,  en  1774  (même  rec,  2*  p.,  Hall* 
1776).  VIL  Sur  Galliène,  préteué* 
femme  de  Charlemagnc  (même  m~ 
5c  p.,  Halle,  1777).  Vlll.  Mater*** 
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pour  la  biographie  du  duc  de  Saxe 
Jean-Guillaume,  rédigés  sur  des  do- 
cuments inédits,  en  2  parties,  la  Ire, 
qui  n'était  qu'un  simple  programme, 
Weimar,t774,  réimp.  dans  VAllgem. 
thûring.  Vaterlandskunde,  nos  20  et 
27,  p.  158,  etc.;  la  2e  dans  le  Ges- 
chichtsf.(\e  Meuse! ,  Impart.  IX.  1° 
Historia  scholœ  buttstadiensis  lit- 
ier aria,  prog. t  Weimar,  1775;  et  2° 
Solennia  sœcularia  gymnasii  Wih 
helmoernestini....addita  comm.  de 
schola  vimariensi  oppidana  et  pro- 
vincial etc.,  Weimar,  1816,  prog. 
X.  Quelques  traductions  de  The'o- 
crite,  léna,  1769  ;  de  Pline  le  Jeune, 
Weimar,  1778.  XI.  Des  Poésies  de 
circonstance,  tant  en  allemand  qu'en 
iatin.  XII.  Des  articles  de  critique, 
tant  dans  les  Betrachtungen  ûb.  d. 
neuesten  hist.  Schiften  (ou  Consid.  sur 
les  onv.  historiq.  modernes)  de  Meu- 
sel  (AHenbourg,  5  v.),  que  dans  la 
Gaz,  des  savants  d'Iéna  et  d'Erfurt. 
On  a  fait  honneur  à  Schwabe  d'un 
prog.  en  ail.  sur  la  lecture  d'Homère 
dans  les  écoles;  cet  opuscule  est  de 
Schmidt,  son  successeur.   P— ot. 

SCHWARTZ  (Fbançois-Xavier), 
général  français,  était  né  en  Alsace 
le  8  février  1762.  Entré  très-jeune 
au  service,  la  révolution  française  le 
trouva  sous- officier  aux  hussards  de 
Chamboran  ;  il  devint  bientôt  capi- 
taine dans  ce  même  régiment,  avec 
equel  il  fit  les  guerres  de  Ta  répu- 
ilique.  En  1797  il  en  fut  nommé 
ieutcnant-colonel ,  puis  colonel.  Il 
ftait  à  la  tête  du  5e  hussards  à  la 
lataîlle  d'Austerlitz,  et  Ja  bravoure 
[u'il  déploya  dans  cette  glorieuse 
ou  m  (te  lui  valut  la  croix  de  com- 
nandant  de  la  Légion  -  d'Honneur. 
'.levé  l'année  suivante  au  grade  de 
<*ri<5ra1  de  brigade, il  continua  de  se 
ist  i nguer  dans  toutes  les  campagnes 
?  l'empire,  et  lorsque  la  Restaura- 
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tion  arriva  il  commandait  le  grand 
dépôt  des  remontes,  à  Amiens.  Il  fut 
fait  alors  chevalier  de  Saint-Louis  ; 
mais  ayant  servi  durant  les  Cent- 
Jours,  il  fut  mis  à  la  retraite  en 
vertu  de  l'ordonnance,  du  4  septem- 
bre 1816.  11  mourut  en  1826.  Napo- 
léon l'avait  créé  baron.     C— h—  h. 

SCHWEDIAUR.  Voy.  Sweoiaur, 
XLIV,  262. 

SCH  WEICK A RT  (Jean-Adam), 
graveur,  naquit  à  Nuremberg  en 
1722,  et  fut  élève  de  Georges-Martin 
Preisler.  Il  alla  se  perfectionner  en 
Italie,  et  pendant  un  séjour  de  dix- 
huit  ans  à  Florence,  où  il  fut  reçu 
membre  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  il  travailla  à  la  gravure  des 
pierresantiqurs  du  cabinet  de  Stosch. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  grava  un 
grand  nombre  de  pièces  d'après  les 
tableaux  et  dessins  des  premiers 
maîtres.  Ses  portraits  sont  exécutés 
d'une  manière  ferme  et  hardie,  mais 
ils  montrent  un  peu  trop  le  métal,  et 
l'on  y  désirerait,  avec  un  arrangement 
de  tailles  moins  compassé ,  un  peu 
plus  de  cette  fonte  admirable  de  cou- 
leurs que  possédait  si  éminemment 
Edelinck.  Mais  ce  qui  doit  assurer  la 
réputation  de  Schweickart,  c'est  qu'il 
est  l'inventeur  de  la  manière  d'imi- 
ter par  la  gravure  les  dessins  au  lavis* 
C'est  d'après  ce  procédé  qu'il  a  gravé 
plusieurs  dessins  de  Gabbiani ,  pour 
la  collection  d'Hugford  ,  parmi  les- 
quels on  distingue  la  Vierge  avec 
Venfant  Jésus,  à  qui  le  Père  éternel 
montre  la  croix.  P— s. 

SCHWEIGH  vEUSER  (Jean),  cé- 
lèbre philologue,  né  à  Strasbourg  le 
26  juin  1742  ,  était  d'une  famille  qui 
a  présenté  le  phénomène  de  trois 
générations  distinguées  dans  la  phi- 
lologie. Le  $rand-père(Jcan  George), 
pasteur  de  l'église  de  Saint-Thomas 
à  Strasbourg  ,  fut  très  versé  dans 
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l'hébreu  et  dans  d'autres  langues 
orientales.  Son  fils,  sujet  dé  cet 
article,  le  surpassa  en  érudition,  et 
son  petit-fils  soutint  dignement  la 
gloire  de  cet  illustre  nom.  Jean 
SchWeighaeuser,  marchant  sur  les 
traces  de  son  père ,  fit  un  cours 
Complet  d'études  à  Strasbourg,  et 
comme  il  se  destinait  à  la  même 
carrière,  il  s'essaya  dans  la  prédi- 
cation -,  mais  avide  d'apprendre 
encore ,  après  avoir  épuisé  la  philo- 
sophie et  la  théologie ,  il  pénéira 
dans  les  sciences,  telles  que  l'astro- 
nomie,  la  botanique  et  Panatomie. 
On  eût  dit  que  son  esprit  voulait 
encrasser  toutes  les  connaissances 
humaines;  mais  il  paraît  que  la  phi- 
losophie avait  sa  préférence,  et  que 
s'il  avait  été  mattre  de  sa  destinée,  il 
serait  devenu  décidément  philosophe. 
Ayant  déjà  suivi  les  cours  de  presque 
tous  les  professeurs  de  Strasbourg, 
il  alla  étudier  en  1767  l'arabe  et  le  sy- 
rien chez  De  Guignes  à  Paris,  l'hé- 
breu chez  Michaelisà  Gœttingue,  le 
grec  chez  Reiske  à  Leipzig,  et  che- 
min faisant,  il  vit  les  principaux  sa- 
vants d'Allemagne,  se  rendit  de  là  en 
Angleterre,  et  revint  par  les  Pays-Bas 
dans  sa  ville  natale, après  avoir  beau- 
coup profité  des  bibliothèques  et  de 
la  conversation  des  philologues  de 
tous  ces  pays.  Comme  la  philosophie, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  sa 
science  favorite ,  il  demanda  une 
chaire  pour  l'enseigner;  mais  n'obtint 
d'abord  qu'une  place  d'adjoint  ou 
suppléant.  Il  publia  alors  succes- 
sivement plusieurs  dissertations  par 
lesquelles  on  voit  que  c'était  surtout 
l'école  écossaise  qui  avait  son  assen- 
timent. La  première  est  intitulée; 
An  clarior  pleniotque  homini  data 
sit  rertim  corporearum  quam  pro- 
priœ  mentit  cognitio  ?  Strasbourg, 
1770.  La  seconde  traite  De  sensu  tno- 
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tâti,  1773  ;  elle  fut  suivie  de  Se*!*- 
tidrum  philotophicarum  fateiedi 
III,  1774-75. 11  mit  une  autre  disser- 
tation, sur  l'origine  de  la  philosophie 
morale  des  Écossais,  à  la  téte  d'une 
réimpression  du  Compendium  logica 
de  Hutcheson ,  Strasbourg,  1771. 
Bientôt  après  il  fut  nommé  professeur 
titulaire  de  la  chaire  de  philosophie, 
et  à  l'occasion  de  son  installation  il 
prononça  un  discours  sur.  les  rap- 
ports entre  l'étude  de  la  philosophie 
et  celle  des  langues.  Il  y  a  encore  de 
la  philosophie  dans  un  recueil  de 
Lectures  allemandes  qu'il  publia  à 
l'usage  du  gymnase  de  Strasbourg, 
afin  de  familiariser  les  écoliers  avec 
les  notions  des  choses  naturelles  et 
surnaturelles.  Dans  la  seconde  partie 
de  la  carrière  de  Schweighsuser  U 
philologie  prédomina,  et  c'est  dan^ 
celle-là  qu'il  s'est  rendu  célèbre.  Il 
s'était  lié  avec  Brunck,  commissaire 
des  guerres,  qu'un  penchant  irrésis- 
tible portait  vers   la  littératwt 
grecque.  H  milles  résultats  de  sa 
recherches  à  la  disposition  de  l'érndù 
strasbourgeois.  Schweighaeuser  cV- 
buta  dans  la  carrière  d'éditeur  et  de 
critique  par  deux  petites  éditions 
avec  notes  ,  intitulées  :  Sopbotl* 
Blectra  et  Ëuripidis  Andromtk, 
Strasbourg,  1779,  in-So^tSopKodi* 
OEdîpui  tyrannus  et  EuripidJ 
Orestes,  ibid.  Une  entreprise  bien 
autrement  importante  fut  sa  grande 
édition  de  l'histoire  romaine  d'Ap- 
pien,  pour  laquelle  Musgrave  !o 
avait  légué  ses  notes,  et  qui  antl 
exigé  la  collation  des  anciens  coditts 
qui  se  trouvaient  dans  les  diverses 
bibliothèques  de  l'Europe  :  Appiam 
quœ  supersunt  novo  studio  conqw 
sivit,digessit,  adfidetncodd  tms.n 
eensuit,  supplevit,  emaeulavit,  m- 
rietàtem  lectionum  adjecit,  lattnar^ 
versionem  emendavit^  adfiotatàm- 
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bus  variorum  suisque  illusiravit, 
(ndie.  instruxil  S.  Schweighœuser , 
Leipzig,l785, 3  vol.  in-8o.Ce  long  titre 
indique  exactement  les  divers  genres 
de  travaux  auxquels  il  avait  fallu  sè 
livrer  pour  donner  une  édition  sa- 
tisfaisante de  l'historien  de  Rome. 
Le  savant  éditeur  avait  appelé  l'atten- 
tion du  public  sur  cette  entreprise 
par  deux  dissertations  préliminaires 
*n  forme  de  thèses  académiques  : 
fixer  cltatione*  inÂppiani  Alexandr. 
Romanas  histotias,  et  De  impressis 
ic  manutcriptis  historiarum  Appia- 
%i  codicibus,  imprimées  toutes  deux 

i  Strasbourg  en  1781.  Pureté  du 
exte,  classement  bien  entendu  des 
ivres  d'Àppien,  complément  des  la- 
unes,  voilà  ce  que  cette  édition  doit 
u  savant  de  Strasbourg.  H  procéda 
Vec  le  même  soin,  la  même  sagacité 
t  la  même  érudition  à  la  publication 
u  texte  dé  Polybe.  Gronovius  et 
Sasaubon  avaient  déjà  préparé  le 
?rrain  ;  Cependant,  grâce  aux  ma- 
uscrits  consultés  et  aux  travaux 
articuliërs  de  l'éditeur,  Polybe  ga- 
na  à  être  édité  de  nouveau  :  Poly- 

ii  Mstoriatum  quidquîd  superest, 
nenâatiore  interpretatione,  varie- 
ite  lectionis,  adnotationibus,  inâi- 
bus  illustravit  J.Sckvo.,  Leipzig , 
T89-1795,  8  parties  en  9  volumes 

La  révolution  française  éclata 
îndant  cette  publication.  Schweig- 
euser  sortit  d'abord  de  son  cabinet 
>ur  aider  à  la  reforme  de  l'État,  fit 
rtie  du  conseil  de  la  commune,  et 
\  prendre  les  armes  à  son  fils  sur 
juel  il  fondait  tout*  son  espoir 
ur  la  continuation  de  ses  travaux  ; 
ils  les  excès  révolutionnaires  ne 
rdferent  pas  à  le  dégoûter,  et  sa 
>tlération  finit  parle  rendre  Sus- 
et  ,  au  point  qu'il  fut  arrêté.  H 
lit  épousé  une  femme  charmante 
:  son  esprit  enjoué  ;  elle  fut  assez 
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adroite  pour  obtenir  la  conversion 
de  la  prison  en  un  éloignement. 
toute  la  famille  alla  s'établir  dans 
une  petite  ville  de  Lorraine,  et  là  le 
philologue,  autant  par  goût  que  par 
nécessité,  reprit  activement  son  Po- 
lybe,  et  y  travailla  jour  et  nuit. 
Un  voisin  le  voyant  écrire  pendant 
que  d'autres  dormaient,  le  dénonça 
comme  un  homme  entretenant  des 
correspondances  secrètes.  Heureuse- 
ment l'arrivée  d'une  lettre  de  remer- 
ciaient du  gouvernement  révolution- 
naire, auquel  il  avait  fait  hommage 
des  premiers  volumes  de  son  Polybe, 
le  sauva  dû  danger  d*une  nouvelle 
incarcération ,  et  après  la  chute  de 
Robespierre  il  put  retourner  dans 
ses  foyers.  Dès-lors,  il  ne  se  mêla 
plus  que  de  la  littérature  classique. 
Àppien  et  Polybe  Pavaient  conduit 
à  Suidas  qui  cite  souvent  ces  deux 
auteurs  \  il  donna ,  sous  forme  de  dis- 
sertations académiques,  Emendatio- 
nes  et  observationes  in  Suidam,  Stras- 
bourg, 1789.  Puis  vint  une  petite 
édition  de  VEnchiridion  d'Épictète, 
qui  fut  immédiatement  suivie  d'une 
plus  grande  :  Ëpicteli  manuale  et  Ce- 
betis  tabula, grœceet  latine,  Leipzig, 
i798,in-8°;  et  enfin  unegrande  édi- 
tion des  œuvres  du  même  philosophe 
avec  le  commentaire  de  Simplicius, 
pour  lequel  il  avait  eu  la  satisfaction 
défaire  collationner  neuf  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Paris  par  son 
fils  6odefroi,qui  fit  là  son  début  dans 
la  carrrière  de  l'érudition.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé:  Epicteteœ  philo- 
sophiœ  monument  a,  Leipzig,  1^99- 
1800,  5  vol.  (en  six  parties),  dont 
les  trois  premiers  contiennent:  Epic- 
Uti  dissertât,  ab  Ariano  digtst.  li- 
brilV,  ejusdemEnchiridion  et  ex  de- 
perditis  sermonibus  fragmenta ,  avec 
vérsion  latine,  notes  et  index  ;  et  les 
deux  derniera&ïfijrficit  commentant 
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in  Fpicteti  Enchiridion ,  Enchiridii 
paraphrasis  christiana  et  Nili  En- 
chiridion.Vâns  un  codex  de  Paris  qui 
lui  avait  été  confié,  Schweighaeuser 
avait  découvert  un  passage  à  peu 
près  inédit  sur  le  devoir  du  philoso- 
phe de  s'abstenir  de  fonctions  pu- 
bliques sous  un  mauvais  gouverne- 
ment, et  même  de  quitter  la  patrie. 
Dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait,  ce  passage  parut  si  piquant 
à  son  Ois  alors  à  Paris  et  auquel  il x 
le  communiqua,  que  celui-ci  en  fit  le 
sujet  d'une  notice  pour  l'Institut 
national  qui  le  fit  insérer  dans  le 
tome  Ier de  ses  Mémoires,  imprimés 
en  Tan  IV.  Dans  la  suite,  le  père 
publia  encore  séparément  une  édi- 
tion de  Cebetis  tabula ,  Strasbourg, 
1806,  in-12,  avec  des  corrections 
provenant  en  partie  de  la  collation 
de  quelques  codices  de  Paris,  faite 
par  son  fils.  D'Epictète  Schweig- 
hœuser  passa  aux  Deipnosophistes 
d'Athénée,  dont  il  se  chargea  pour  la 
collection  de  Deux- Ponts,  après 
avoir  travaillé  jusqu'alors  pour  la 
librairie  de  Weidmann  à  Leipzig  : 
AthenaH  Deipnosophistarum  libri 
XV exoptimis  codic-  mss.  etnendavit 
acsupplevit,  nova  latina  versione  et 
anima dv ers.  Casauboni aliorumque 
et  suis  illustravit  et  indic.  instruxit 
J.Schw.)  Strasbourg,  1801-1807,  H 
vol.  in-8°,  dans  lesquels  il  n'a  pour- 
tant pas  inséré  toutes  les  notes  de 
Casaubon;  V Index  grœcitatisy  man- 
que aussi.  Les  cinq  premiers  volumes 
comprennent  le  texte  avec  la  version 
latine,  et  les  neuf  volumes  suivants 
sont  réservés  aux  notes  et  aux  ta- 
bles. Schweighaeuser  recueillit  en- 
suite ses  petites  dissertations  et  les 
publia  sous  le  titre  d'Opuscula  aca- 
demica,Dcux-Ponts,1806,2vol.  con- 
nant,  le  premier,  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  philosophie,  et  le  second 
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les  thèses  philologiques.  Lors  de  l'or- 
ganisation des  écoles  centrales  il 
avait  été  chargé  d'enseigner  les  li- 
gues anciennes  à  celle  de  Strasbourg, 
et  l'Institut  national  l'avait  nomme 
son»  correspondant  pour  la  3<  classe 
En  1802,  la  suppression  des  écoles 
centrales  le  priva  d'une  partie  de  ses 
appointements,  et  il  eut  la  douleur 
de  perdre  sa  femme  ;  en  1806  il  suc- 
céda en  qualité  de  bibliothécaire  à 
sou  ancien  collègue  Oberlio,  dont  il 
avait  honoré  publiquement  la  mé 
moire  au  nom  de  l'Académie  protes- 
tante par  un  discours  latin  :  Mt 
moriam  Oberlini  commentât  aeal 
argent.  (1807),  et  comme  il  y  arait 
dans  cette  bibliothèque  des  codices 
des  lettres  de  Sénèque,  il  en  donna  une 
édition  nouvelle  pour  la  collection 
dite  de  Deux  Ponts  :  L.Ann.  Sentes 
Epistoiœ  morales,  adfidem  utervr 
librorum,  in  hisZ  mss.  argentont 
recognovit,  etnendavit,  notisqn*  cri 
ticis  illustravit  J.  Schw.,  1809,  î 
vol.  in-8*.  Lors  de  l'organisation  de 
l'Université  impériale,  Sehweigi»a 
ser  fut  nommé  professeur  de  liitèn- 
ture  grecque  et  doyen  de  la  factile 
des  lettres  dans  sa  ville  natale.  Ce- 
hommage  rendu  à  son  mérite  ne  tarti 
pas  à  être  troublé  par  la  perte  de  soi 
second  fils  Charles,  officier  d'arttii' 
rie,  qui  avait  été  blessé  mortel ler&rï 
à  la  bataille  d'Essling.  H  lui  resta 
cinq  enfants,  dont  l'aîné  marchai 
comme  on  a  vu,  sur  ses  traces: 
une  fille  encore  jeune  se  voua  eniv- 
rement aux  soins  qu'exigeait  son  iso- 
lement C'était,  comme  il  disait,  son 
Àntigone,  et  ces  soins  lui  avaient  tu 
recommandés  vivement  par  sa  w& 
mourante.  Schweighaeuser  cbercJu 
selon  sa  coutume  des  distraction 
dans  l'étude:  malgré  son  âge  ans- 
cé  il  entreprit  la  tâche  immense  u* 
publier  Flérodote  à  l'instar desaaîrf- 
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grandes  éditions  qu'il  avait  données; 
et,  non-seulement  il  acheva  cette  édi- 
t\on,Herodoti  Historiarumlibri  IX, 
cum  nova  versione  latina,  varias 
lectiones,  ex  5  codd.mss.emendatas 
et  locupletatas,  Wesselingii  et  Walc- 
kenarii  aliorumque  annotationes  et 
suas  adjecit  cum  indic.  J.  Schw.t 
Strasbourg,  1816,  6  vol.  in-8°,  dont 
les  quatre  premiers  contiennent  le 
texte,la  version  latine  et  les  variantes, 
?t  les  deux  derniers  les  notes  critiques 
;t  l'ancien  glossaire;  mais  il  donna en- 
:ore  un  Lexicon  Herodoteum  quo  et 
tyli  Herodotei  universa  ratio  enu- 
leateexplicatur,  etc.,1824, 2  vol.  in- 
i°  à  2  colonnes ,  à  la  tête  desquels  le 
i braire  plaça  le  portrait  de  l'auteur. 
!es  travaux  immenses  ne  l'empêchè- 
entpas  de  fournir  des  matériaux 
our  l'édition  du  Thésaurus  linguœ 
recœ  préparée  en  Angleterre.  Dès 
an  1810,  Schweighœuser  eut  pour 
ippléantdans  ses  cours  de  grec  son 
Is  aîné,  qui  le  suppléa  aussi  à  la  fa- 
ilté  protestante.  Dahler  le  remplaça 
>mme  professeurd'hébreu  à  la  même 
culté.  En  1824  il  renonça  à  la  place 
i  doyen,  et  il  fut  assez  heureux  Tan- 
te sui  vante  de  pouvoir  céder  à  son  fils 
place  de  bibliothécaire.  Schwei- 
i  a? user  était  doué  d'une  forte  con- 
tution  et  d'une  santé  très-ro- 
ste.  Après  des  travaux  forcés  il 
erchait  une  récréation  dans  des 
;ursions  pédestres  au  milieu  des 
sges.Mais  pendant  les  grands  froids 
l'hiver  de  1830,  il  succomba  le  19 
vier  à  une  fluxion  de  poitrine.  H 
it  défendu  toute  pompe  ponr  ses 
é  rai  Iles;  cependant  Dahler,  au 
n  du  séminaire  protestant,  pu- 
l  une  ample  biographie  du  défunt 
itnoriœ  J.  Schu>.  sacrum,  Stras- 
rg,  1830);  et  le  professeur  Cuvier 
nonça  en  son  honneur  un  discours 
*nt   les  autorités  académiques 
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(Éloge  historique, etc.,  ibid.,  1830). 
Schweighsuser  avait  été  nommé  en 
1821  chevalier  de  la  Légion  -  d'Hon- 
neur, et  cinq  ans  après,  la  société  de 
littérature  classique  de  Londres  lui 
avait  décerné  une  médaille  d'or.  D— o. 

SCHWEIGHŒUSER  (  Jean- 
Geofproi),  philologue  et  antiquaire, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Strasbourg 
le  2  janv.  1776.  Atteint  par  la  pre- 
mière réquisition,  il  fut  enrôlé  dans 
un  corps  qui  devait  défendre  le 
Rhin;  mais  au  milieu  du  tumulte 
des  camps  il  n'en  conserva  pas 
moins  le  goût  des  lettres  que  son 
père  lui  avait  inspiré,  et  dès  qu'il 
fut  dégagé  de  ses  devoirs  militaires, 
il  s'adonna  tout  entier  à  la  philo- 
logie. A  l'âge  de  vingt  ans  il  se  ren- 
dit à  Paris  pour  collationner,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  dans  l'article  précé- 
dent, les  manuscrits  grecs  pour  les 
éditions  de  son  père,  et  il  donna  à 
l'Institut  la  notice  sur  le  fragment 
de  Simplicius  découvert  dans  un 
manuscrit.  Ayant  accepté  la  mis- 
sion délicate  de  diriger  l'éducation 
des  enfants  de  M.  Voyer  d'Argen- 
son,  il  accompagna  celui-ci  à  sa  terre 
des  Ormes,  près  de  Poitiers,  où  il 
passait  tous  les  étés.  L'hiver  on  re- 
venait à  Paris.  Lorsque  M.  d'Argen- 
son  fut  nommé  préfet  à  Anvers,  il  le 
saivit  dans  cette  nouvelle  résidence, 
et  ne  revint  à  Strasbourg  qu'après 
avoir  accompli  sa  tâche,  qui  ne  dura 
pas  moins  de  douze  années.  Schwei- 
ghœuser eut  aussi  l'honneur  de  con- 
tribuer à  l'éducation  du  duc  de  Bro- 
glie.  Ses  premiers  essais  l'avaient 
fait  connaître  avantageusement  des 
savants  philologues  de  la  capitale  ; 
il  acheva  de  conquérir  leur  estime 
par  la  publication  d'une  nouvelle 
édition  des  Caractères  de  Théo- 
phraste,  traduits  par  La  Bruyère 
(Pirâ,  stéréotypie  d'Hernao,  an  X 
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(1802),  ?  vol.  in-12).  Us  notes  ipté- 
restantes  dont  elle  est  enrichie  sont 
en  partie  consacrées  à  ramener  la 
versiou  de  La  Bruyère  à  un  sens  plus 
littéral,  à  expliquer  par  là  des  usages 
qu'on  ne  pourrait  concevoir  si  Ton 
traduisait  autrement,  enfin  à  rap- 
procher des  différents  textes  donnée 
par  les  éditeurs  de  Théophraste  la 
véritable  leçon  qui  convient  aux  pas-? 
sages  les  plus  difficiles  du  livre  des 
Caractères,  Dans  la  comparaison  des 
variantes  et  des  remarques  de  Ça* 
sa w bon,  de  Fischer,  de  Schneider,  de 
Coray ,  etc.,  Schweighaeuser  fait 
preuve  de  Ja  plus  grande  sagacité  et 
d'une  profonde  connaissance  de  la 
langue  grecque,  Le  commentateur  a 
ajouté  à  ses  notes  un  Aperçu^  de  l'his- 
toire de  la  morale  en  Grèce  avant 
Théophraste  et  la  traduction  de  Ca- 
ractères tirés  de  différents  auteurs 
anciens,  tels  qu'Aristote,  Dion,Chry- 
sostôme.  Ses  travaux  littéraires  et 
philologiques  s'étepdaient  encore  à 
d'autres  objets.  C'est  ainsi  qu'il  en- 
treprit, sbus  la  direction  de  Vis- 
conti,  la  description  des  Antiques  du 
musée  Napoléon,  gravés  par  M.  pir 
roli,  in-4°.  Mais  une  maladie  grave 
le  força  d'interrompre,  à  partir  de  la, 
cinquième  livraison,  cette  publica- 
tion, qui  fut  continuée  par  Petjt- 
Badel.  Il  fournissait  aussi  des  ar*icje$ 
au  Magasin  myclQpédique,  aux  Ar- 
chives littéraires,  au  Publictite, 
journa)  quotidien,  auquel  travail- 
laient alors  MJf,  Suan},  Vander- 
bourg,  Guizot,  de  Barante,  Dupont 
de  Nemours,  etp.  A  peine  en  conva- 
lescence, il  fit  paraître,  sous  le  titre 
de  Dernier  4on  de  havater  à  ses 
amis,  Parjs  (Treuttel  et  Wûrtz), 
auXlll(J8Q5),  pet.  m-12  de  72  pages, 
une  traduction  de  ceut  maximes  pu 
sentences  que  le  célèbre  physiogno- 
monisle  n'ayaijt  fait  imprimer  que 
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pour  ses  amis,  et  dont,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  donné n 
exemplaire  k  Schweigh&user,  qui, 
dans  sa  version,  se  fit  une  règle  de 
conserver  autant  que  possible  les 
tours  de  phrases  de  l'original.  Dans 
quelques  observations  préliminaires, 
il  apprécia  parfaitement  et  ep  peu 
de  mots  le  caractère  religieux  et 
moral  du  philosophe  de  Zurich. 
M.  Quérard,  qui,  dans  sa  France 
littéraire  y  a  donné  d'ailleuis  une 
notice  fort  bien  faite  sur  les  tw^*w 
de  Schweighaeuser,  n'a  pas  parlé  àe 
cet  écrit.  Il  a  également  oroil  la 
mention  de  la  Vie  de  Chrùt.-GwM* 
Koch,  professeur  d'histoire,  etc., 
publiée  par  Sphweighîeuseï ,  *o 
nom  du  séminaire  prpfestant,  Stras- 
bourg ,  4814,  in-8°  de  18 
Dès  18*0  il  fut  adjoint  à  son  j*rr 
pour  la  chaire  de  littérature  gret^ 
à  Strasbourg  dont  il  devint  profer 
seur  titulaire  après  la  retrait  àt 
son  père,  auquel  il  succéda  aussi  en 
qualité  de  bibliothécaire.  Le  sén 
naire  protestant  de  cette  ville,  où  il 
était  professeur  de  littérature  lati* 
depuis  18*2,  lui  confia  les  me»* 
fonction*.  Les  Recherchas  et  aa*- 
quités  du  Qas-Rhin,  sur  lesquels 
il  publia  une  Notice  en  1822,  hù  n 
lurent  la  première  médaille  qae  TA- 
eadémiedesïnscriptioBs  et  Belles-Ut- 
tr/ss  eut  à  décerner  dans  ses  s«*i 
ces  publiques,  et  quelque  temps  w 
il  fut  nommé  associé  corresfwa^a* 
de  pe  corps  savant.  Ayant  ndtr 
ensuite  un  Mémoire  sur  les  anti$+kX\ 
fa  Strasbourg  (1822),  il  entrefp 
avec  M.  ffe  Golbéry  un  grand  oem? 
pittoresque  sur  les  Antiq  uitis  * 
l'Alsace,  en  un  vol.  in-fol.  Il  fiitr 
raître  encore  une  Explitat  iom  * 
plan  popographique  de  rmcrmï 
antique  appelée  le  mur  païem,  nè*> 
autour  de  la  montagne  de  ±*xkm 
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Odile,  et  une  Ênumération  tes  mo- 
numents les  plus  remarquables  du 
département  du  Bas-Rhin,  Stras- 
bourg, 1844,  in-8%  avec  planches, 
ouvrage  composé  pour,  le  congrès 
scientifique  qui  avait  été  tenu  dans 
cette  ville  deux  ans  auparavant. 
D'autres  travaux  archéologiques  de 
ce  savant  sont  disséminés  dans  divers 
recueils.  Ainsi,  le  Magasin  encyclo- 
pédique contient  de  lui  une  descrip-* 
tion  des  arènes  de  Poitiers;  le 
Kunstblatt  de  Stuttgart,  une  notice 
de  la  peinture  sur  verre  encaustique 
(1820),  une  autre  de  la  partie  tech^ 
nique  de  la  peinture  sur  verre  (1830), 
et  une  troisième  concernant  la  danse 
des  morts  figurée  à  Strasbourg  (1 824>. 
Il  y  a  encore  dans  le  tpm,.  Il  des  Mé- 
moires de  la  société  des  sciences  de 
Strasbourg  un  mémoire  de  lui  sur 
l'ancien  Argentoratum,    Eufin  les 
Mémoires  de  la  société  roy.  des  an- 
tiquaires de  France,  dout  il  était 
correspondant,  contiennent  dans  le 
tome  XII  un  Mémoire  sur  les  monu- 
ments celtiques  du  département  du 
Bas- Rhin  et  de  quelques  cantons 
idjacents,  et  dans  le  tome  XVII,  des 
observations  sur  la  poterie  romaine, 
>bjet  qu'if  avait  beaucoup  étudié  de- 
>uis  la  découverte  d'une  ancienne 
a  brique  de  cette  poterie  dans  la  pet- 
ite ville  de  Rhein-Zabern  ,  située 
•ntre  Lauterbourg  et  Spire.  11  avait 
cquis  sur  les  lieux  une  quantité  as- 
ez  considérable  de  vases  rouges 
a! lu- romains  qu'il  croyait  provenir 
e  celte  poterie.  Il  se  proposait  d'en 
ublier  la  description ,  mais  il  n'a 
ut   graver  que  quatorze  planches 
•présentant  les  ligures  et  les  bas- 
îliels  les  plus  remarquables  de  cette 
/i  1  r  cl  ion,  qui  comprenait  aussi  plu- 
eurs   statuettes  en  bronze.  Ces 
anches  forment  un  cahier  iu-4°, 
us  le  titre  d'Antiquités  de  Rhein- 


Zabern,  lequel  ne  paraîtras  avoir 
été  livré  k  la  publicité.  Schwei* 
ghaeuser  a  contribué  en  outre  a 
l'annuaire  du  Bas- Rhin.  Il  s'était 
essayé  quelquefois  dans  la  poésie  \  on 
cite  de  lui  entre  autres  un  poème  sur 
la  marche  de  la  civilisation»  dont  le 
premier  chant  seul  9  été  imprimé  a. 
Brunnen  1821.  Dou?e  ans  avant  sa 
mort,  qui  arriva  le  H  mars  1844,  il 
avait  été  atteint  d'une  paralysie  qui 
rendit  la  fin  de  sa  vie  très^séden- 
taire  sans  toutefois  l'empêcher  de 
travailler.  Il  avait  épousé  maderaoi* 
selle  Sophie  Uuth,  tille  du  médecin 
distingué  de  ce  nom,  connu  par  plu* 
sieurs  ouvrages  estimés ,  laquelle  a 
prodigué  *  son  mari  les  soins  les 
plus  touchants  jusqu'à  l'heure  de  la 
séparation  dernière.  An  savoir  le 
plus  étendu,  Sçhweighaeuser  joignait 
une  aménité  parfaite  ,  des  mœurs 
douces  et  un  caractère  obligeant. 
Aussi  S'était-il  concilié  d'illustres 
amitiés,  et  se  rappelait-il  avec  jouis- 
sance les  marques  d'intérêt  qu'il 
avait  reçues  de  Suard,de  Camille  Jor- 
dan, de  de  Gérando,  de  Vaiiderbourg, 
de  Rosse  I,  etc.    D— g.  et  L— m — x. 

$CHWËIGHiEU$ER  (Jean),  pa- 
rent des  précédents,  naquit  à  Stras- 
bourg en  1753,  t}t  de  bonnes  études, 
et  seconda  Basedow  {voy,  ce  nom , 
111, 473)  dans  la  direction  du  collège 
que  celui-ci  avait  fondé  à  Pessau , 
sous  le  titre  de  Philanthropinon, 
tn  1781  il  obtint  l'emploi  de  con- 
seiller de  jégatiop  du  duché  de  Bade, 
et  eu  1782  il  entra  comme  professeur 
au  gymnase  de  fiouxviller,  où  il  en-* 
seigna  les  sciences  et  la  littérature. 
Pendant  la  révolution  il  fut  pommé 
secrétaire  interprèle  du  département 
du  Bas-Rhin,  et  plus  tard  garde  des 
archives  à  la  préfecture  de  Strass- 
bourg,  où  il  mourut  le  8  avril  1901, 
C'était  un  homme  probe,  laborieux 
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et  plein  de  zèle  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse.  On  a  de  lui  :  I.  Des  Cours 
d'astronomie,  de  mathématiques  et 
de  géographie  historique ,  à  l'usage 
du  gymnase  de  Bouxviller  (en  alle- 
mand), imprimés  à  Pirmasens,  de 
1784  à  1785,  en  4  vol.  in-8°.  II.  In- 
struction élémentaire  sur  la  langue 
française  (en  allemand),  Strasbourg, 
1790-91,  »  volumes  in-8°.  III.  In- 
struction raisonnée  sur  les  calculs 
d'une  utilité  générale ,  adaptés  aux 
nouveaux  poids  et  mesures,  Stras- 
bourg et  Paris,  an  IX  (1801),  inn, 
et  quelques  autres  écrits  relatifs  à 
l'éducation.  z. 

SCHWENDI  (Lazare),  baron  de 
Hohenlandsberg  ,  général  autri- 
chien, né  en  1525  au  château  de 
Schwendi,  dans  l'Autriche  supé- 
rieure, entra  à  l'âge  de  vingt  ans  au 
service  de  l'empereur  Charles-Quint. 
Au  commencement  de  la  guerre  de 
Schmalkalde  en  1546,  ce  prince  l'en- 
voya à  Strasbourg ,  à  Augsbourg  et 
dans  d'autres  villes  impériales  pour 
sonder  leurs  dispositions.  Revenu  de 
cette  mission ,  et  nommé  colonel , 
Schwendi  amena  au  mois  de  sep- 
tembre 1546,  à  Pempereur,  qui  cam- 
pait près  d'Ingolstadt,  un  renfort  de 
12,000  hommes  qu'il  avait  levés 
en  Autriche  et  dans  le  Tyrol.  Après 
Ja  bataille  de  Mnhlberg  (24  avril  1547), 
et  la  convention  de  Wittenberg  par 
laquelle  Jean-Frédéric  fut  obligé  de 
céder  l'électorat  de  Saxe  à  son  cousin 
le  duc  Maurice,  Schwendi  occupa 
Gotha,  dont  il  fit  raser  les  fortifica- 
tions. Pendant  le  siège  de  Magde- 
bourg,  que  le  prince  Maurice  dirigea 
en  1551,  au  nom  de  Charles-Quint, 
il  remplit  pour  l'emperenr  les  fonc- 
tions de  commissaire.  De  1553  à  1556, 
il  servit  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 
En  1557,  employé  à  l'armée  de  Phi- 
lippe II  dans  les  Pays-Bas,  il  se  dis- 


tingua à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
et  en  1558  à  celle  de  Gravelines.Ala 
prière  de  l'empereur  Maximilien  11, 
le  roi  Philippe  lui  permit  de  rentrer 
au  service  de  la  maison  d'Autriche. 
Nommé  lieutenant-général  et  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  autri- 
chienne en  Hongrie ,  Schwendi  fut 
chargé   de    soumettre   le  prince 
Jean  de  Zapoly  et  de  repousser  les 
troupes  que  le  Grand-Seigneur  avait 
envoyées  à  son  secours.  Les  succès 
qu'il  obtint  dans  les  campagnes  de 
1564, 65  et  66  justifièrent  la  confiance 
que  Maximilien  avait  mise  en  ses  ta- 
lents. Bathor,  Ujhanga  (Ungriscb- 
Neustadt),  Szendred,  Saagh,  Pelsœg, 
Krasnahorka  et  plusieurs  autres  pla- 
ces furent  emportées  d'assaut.  Le  sul- 
tan Soliman  était  alors  occupé  devant 
Malte  dont  il  ne  put  s'emparer,  quoi- 
qu'il y  eût  développé  toutes  les  forces 
de  Fempire  ottoman.  Ce  siège  ne  lut 
permit  point  d'envoyer  des  secours 
en  Hongrie  ;  mais  ayant  été  obligé 
d'abandonner  Malte ,  il  résolut  de 
s'en  venger  sur  l'Autriche.  Schwendi 
se  rendit  en  toute  hâte  à  Vienne 
pour  représenter  à  l'empereur  u 
grandeur  et  l'imminence  du  danger 
auquel  les  États  héréditaires  étaient 
exnosés.  Pendant  son  absence, 
Turcs  prirent  Erdoed  et  NeesUàX 
Il  leur  enleva  plus  tard  la  dernière  j< 
ces  places  ;  en  1566,  il  défendit  Toi*) 
contre  Zapoly  et  s'empara  de  Moot- 
gatz  où  il  fit  un  riche  butin.  De  I* 
vint  se  placer  sur  la  Theîss,  vis-a-<.> 
le  camp  de  l'ennemi.  L'empemr 
Maximilien,  ses  frères  Ferdinand  * 
Charles  amenèrent  de  puissants*- 
cours  à  l'armée.  Cependant  on  '- 
put  délivrer  Sigeth  ,  que  le  bn: 
Zrini  défendit  jusqu'au  dernier  li- 
ment. Soliman  était  mort  le  4  sep** 
bre  1566,  et  deux  ans  après  >o» 
cesseur  Sélim  11  conclut  un  ariu 
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stice  avec  Maximilien.  D'après  cette 
convention,  l'empereur  resta  en  pos 
session  des  conquêtes  que  Schwendi 
avait  faites  en  Hongrie.  A  cette  épo- 
que se  termine  la  carrière  militaire 
de  ce  général  ;  il  déposa  le  comman- 
dement de  l'armée  ainsi  que  le  gou- 
vernement de  Kasovie ,  l'empereur 
voulant  l'employer  dans  la  diploma- 
tie. Après  avoir  accompagné  ce  prince 
aux  diètes  de  Ratisbonne,  il  se  retira 
sur  ses  terres  en  Alsace  et  dans  la 
Souabe,  où  il  écrivit  les  ouvrages  sui- 
vants qui  ont  paru  après  sa  mort  : 
J.  Gouvernement  de  l'empire  germa- 
nique (en  allem.),  Francfort,  1612. 
II.  Organisation  d'une  armée,  fonc- 
tions que  les  chefs  ont  à  y  remplir 
(ail.),  Dresde ,  1576.  111.  De  bello 
contra  Turcas  gerendo.  Pendant  que 
Schwendi  était  en  quartier  d'hiver 
en  Hongrie,  1665-1566,  il  rédigea 
pour  l'empereur  Maximilien  des  ob- 
servations sur  l'organisation  de  l'ar- 
mée ottomane ,  sur  celle  de  l'armée 
autrichienne,  sur  la  conduite  qu'il 
convenait  de  tenir  envers  les  Turcs, 
sur  les  dangers  auxquels  on  s'ex- 
posait en  les  poussant  à  la  guerre. 
Ce  mémoire,  composé  en  allemand, 
a  été  publié  dans  le  Journal  tm'/t- 
taire  d'Autriche,  t.  XXI.  Schwendi 
mourut  dans  sa  terre  de  Kilchhofen, 
Je  28  mai  1584.  G-y. 

SCHWERIN  (Otton  de),  diplo- 
mate allemand,  né  le  8  mars  1616  en 
Poméranie  f  d'une  ancienne  et  no- 
ble famille,  où  naquit  plus  tard 
'illustre  maréchal  de  Frédéric  II 
voy .  Schwebin  ,  XL1 ,  283) ,  fut 
lommé  en  1638  gentilhomme  de 
a  chambre  de  Georges-Guillaume, 
lecteur  de  Brandebourg;  en  1640, 
li recteur  de  la  chambre  des  do- 
îaines  de  ce  prince;  en  1645, 
onseiller  privé  du  grand-électeur; 
uelque  temps  après,  grand-maître 
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de  rélectrice,  et  plus  tard,  gouver- 
neur des  deux  fils  de  l'électeur, 
Charles-Émile  et  Frédéric,  lequel  fut 
par  la  suite  premier  roi  de  Prusse, 
fin  1648  ,  l'empereur  le  nomma 
baron  de  l'empire ,  et  Frédéric- 
Guillaume  lui  conféra  la  charge  hé- 
réditaire de  camérier  de  la  Marche  de 
Brandebourg.  Ce  prince  l'employa 
aux  négociations  les  plus  impor- 
tantes et  l'envoya  comme  ministre 
aux  cours  de  Pologne  et  de  Suède.  11 
négocia  et  signa  les  traités  de  Kœnigs- 
berg,  du  6  janvier  1656,  de  Libau, 
du  10  novembre  1656,  et  de  Walau, 
du  19  septembre  1657,  qui  font  épo- 
que, les  deux  derniers  surtout,  dans 
l'histoire  de  la  Prusse,  dont  ils  ont 
brisé  les  liens  de  vassalité.  Le  13 
octobre  1658,  l'électeur  le  nomma 
premier  ministre  et  président  du 
conseil  privé  pour  toutes  les  affaires 
d'Etat,  de  justice  et  de  féodalité.  11 
paya  ses  services  par  de  riches  dota- 
tions situées  dans  la  Prusse ,  en  Po- 
méranie ,  dans  le  duché  de  Clèves, 
et  lui  conféra  la  seigneurie  de  Vieux- 
Ladsburg  dans  la  Marche  électorale. 
Schwerin  mourut  le  14  novembre 
1679.  —  Son  fils,  nommé  également 
Otton,  né  le  14  avril  1645,  et  mort  en 
1705,  fut  élevé  en  1700  au  rang  de 
comte  du  saint-empire  romain.  11  fut 
ministre  de  Prusse  auprès  des  cours 
de  Londres  et  de  Vienne,  et  conseil- 
ler privé  d'État.  S— L. 

SCIARPA  (Gherardo  Cuaci,  dit), 
l'un  des  plus  fameux  chefs  des  ban- 
des royalistes  dans  la  guerre  napoli- 
taine de  1799,  exerçait  les  fonctions 
de  commandant  des  troupes  de  la  po- 
lice de  la  province  de  Salerne,  lors- 
que les  Français,  sous  le  général 
Champiounet,  firent  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Plein  d'ardeur 
et  d'un  noble  enthousiasme  pour  la 
cause  royale,  Sciarpa  réunit  un  grand 
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nombre  d'insurgés,  se  mit  II  leur 
tflte  et  concourut  puissamment  au 
soulèvement  général  de  ia  Pouillc, 
ainsi  qu'à  la  formation  de  l'armée  de 
la  Sainte-  Foi, dont  le  cardinal  Ruffb 
fut  le  général  en  chef.  Ce  prélat  lui 
ayant  donné  le  commandement  d'une 
division,!!  y  déploya  la  plus  infatiga- 
ble énergie,  sans  se  montrer  aussi 
cruel  que  Fra-Diavolo,  et  les  succès 
qu'il  obtint  contre  Schipani  (voy.  ce 
nom  dans  ce  vol.,  p.  299)  contribuè- 
rent beaucoup  à  la  chute  de  l'éphémère 
république  parthénopéenne.  On  peut 
lire,  dans  l' Histoire  de  Naples,  deCol- 
letta,  le  récit  de  ses  valeureuses  ac- 
tions. Après  s'être  emparé  successive- 
ment de  Campistrino,  de  Salërne  et 
de  Caste llamare ,  il  suivit  la  marche 
victorieuse  de  Ruffo  sur  Naples*  et 
dans  les  combats  qui  eurent  lieu  sous 
les  murs  de  cette  ville,  on  le  vit  faire 
preuve  du  plus  grand  courage.  Si 
le  roi  Ferdinand ,  rétabli  sur  son 
trône,  laissa  un  libre  cours  à  la  san- 
glante réaction  ,  il  n'oublia  point 
ceux  qui  avaient  participé  à  la  res- 
tauration de  sa  maison  ;  tous  reçu- 
rentdes  récompenses.  Sciarpa  eut  le 
titre  de  baron  et  le  grade  de  colonel 
avec  4,000  ducats  de  pension  et  des 
terres.  Il  fil  ensuite  partie  de  la  pe- 
tite armée  que  Ferdinand  IV  envoya 
contre  Borne  pour  en  chasser  les 
Français,  et  qui  se  dispersa  sous  les 
murs  de  l'antique  cité  au  premier 
coup  de  canon  du  général  Grenier, 
qui  y  commandait  alors.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  fut  plus  question  de 
Sciarpa ,  et  à  la  seconde  chute  des 
Bourbons  de  Naples  ,  il  se  retira  en 
Sicile,  où  il  vécut  et  mourut  dans 
une  complète  obscurité.     C— h— n. 

SC1LLATI  (Nicolas),  médecin 
et  philosophe  de  la  fin  du  XVe 
siècle,  composa  divers  traités  de  mé- 
decine, un  entre  autres  sur  la  mala- 


SC1 

die  vénérienne  qu'il  écrivit  à  Baree- 
lonne  en  1494,  et  un  autre  sur  les 
avantages  de  la  pauvreté ,  De  feM 
philosophorum  paupertate  appelen- 
da,  1496,  in- 1°,  sans  indicat  ion  de  lieu. 
Quelques  écrivains  plus  modernes, 
Tilenius,  Bartoli,  etc.,  ont,  comme 
Scillati ,  célébré  les  douceurs  de  la 
misère,  qui,  en  dépitde  ses  panégyris- 
tes, restera  long-temps  encore  plus 
commune  qu'ambitionnée.  B-w-r. 

SOIN  A  (l'abbé  Dominique),  saviot 
littérateur ,  né  à  Palerme  en  1769, 
reçut  l'éducation  que  pouvait  lui 
donner  une  famille  pauvre  et  ob- 
scure, dans  un  pays  alors  séparé  pour 
ainsi  dire  du  reste  du  monde.  Des- 
tiné à  l'état-  ecclésiast  iqoe,  le  seul  où 
les  enfants  du  peuple  pouvaient  ob- 
tenir de  la  considération,  il  faisait 
les  études  qu'on  croyait  nécessaires 
pour  un  prêtre,  lorsque  son  profes- 
seur de  théologie ,  le  chanoine  Grego- 
rio,  historien  distingué,  lui  fit  lire 
l'essai  de  Hume  Sur  V entendement 
humain.  Scinà  entra  dans  les  ordres 
pour  se  faire  une  position,  mais,  se 
bornant  désormais  aux  sciences  où 
l'intelligence  peut  marcher  toute 
seule  et  d'un  pas  assuré,  il  s'adomu 
spécialement  à  la  physique  et  à  l'his- 
toire. Pendant  les  premières  quarante 
années  de  sa  vie  il  s'abstint  de  toile 
publication.  On  ne  le  connaissait  que 
comme  un  excellent  professeur  de 
l'académie,  depuis  université  de  Ft- 
lerme,  où  il  fut  le  premier  à  donner 
un  cours  complet  de  physique  expé- 
rimentale, et  où  il  remplaça  sooven: 
le  professeur  de  littérature  grecque 
Personne  peut-être  ne  devinait  h 
travail  qui,  à  cette  époque,  se  bis» 
dans  son  intelligence,  et  que  ih>-~ 
retrouvons  aujourd'hui  si  nettes** 
dans  ses  ouvrages.  Après  avoir  pIssK 
sur  toutes  les  connaissances  hm*- 
nés,  tant  science  que  tradition,  û  « 
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avait  saisi  les  rapports,  les  avait 

classés  dans  son  esprit,  et  en  avait 
tiré  des  principes  généraux;  il  ne 
s'agissait  que  de  porter  ces  princi- 
pes sur  les  faits  matériels  on  moraux. 
Scinà  ne  voulut  entrer  dans  l'arène 
que  quand  il  sentit  toutes  ses  forces. 
Il  débuta  par  une  introduction  à  la 
physique»  imprimée  à  Païenne  en 
1803.  Dans  cet  ouvrage  remarqua- 
ble, qu'il  appelait  la  logique  des 
sciences  naturelles ,  il  établit  trois 
époques  pour  leur  développement; 
et  après  avoir  dessiné  d'une  main 
ferme  les  caractères  des  deux  pre- 
mières, qu'il  appela  de  Galilée  et  de 
Newton,  il  annonça  la  troisième  dans 
laquelle  la  physique  et  la  chimie  ne 
devaient  faire  qu'une  seule  seience; 
et  il  alla  jusqu'à  tracer  la  marche  de 
cette  innovation.  Hommage  donc  à 
son  génie  pour  cette  prophétie  qui  se 
vérifie  déjà!  Dans  le  reste  de  ses 
œuvres  scientifiques  nous  ne  voyons 
plus  Je  même  talent.  Aucune  décou- 
verte ne  lui  est  due.  On  admire  ce- 
pendant la  méthode,  la  force  et  la 
clarté  de    l'expression  dans  son 
cours  de  physique,  publié  peu  de 
lemps  après  V Introduction,  et  réim- 
primé en  1828  et  1829,  parfaitement 
àu  ai veau  de  la  science,  et  adopté 
ians  plusieurs  collèges  d'Italie.  Sa 
topographie  de  Palerme  (1818),  vrai 
modèle  de  l'application  de  toutes  les 
sciences  naturelles  à  l'étude  spéciale 
l'un  pays,  n'est  pas  sans  défauts.  Ses 
tutres  écrits  de  circonstance,  Sur  les 
our nanti  du  détroit  de  Messine,  1811; 
>ur  une  éruption  de  l'Etna  (  même 
innée);  Sur  les  tremblements  de  terre 
le$Madonies,lH9ïSurl'tlot  volca- . 
ïi que  forméen  1831, près  delaSicile; 
lur  les  os  fossiles  des  environs  de 
*alermet  1831,  etc.,  frappent  ton- 
ours  par  la  grande  justesse  des 
liées,  mais  ne  présentent  ni  des 
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théories  ni  des  faits  nouveaux.  Aussi 
n'aurions  -  nous  en  à  parler  que 
d'un  génie  manqué ,  s'il  n'avait  pas 
réalisé  en  histoire  la  pensée  qu'il 
lui  était  impossible  de  suivre  jus- 
qu'au bout  dans  les  sciences  phy- 
siques. Dans  celles-ci  il  ne  pouvait 
pas  étudier  les  faits  de  manière  à  sa- 
tisfaire son  esprit  sévère  et  positif, 
puisqu'il  se  trouvait  presque  sans 
instruments,  et  en  dehors  du  com- 
merce des  savants ,  d'abord  à  cause 
de  la  guerre,  et,  depuis  1815,  parce 
qu'une  réaction  politique  s'appesantit 
sur  la  Sicile.  Son  premier  essai  his- 
torique publié  en  1808  ne  s'écarta  pas 
des  sciences  naturelles  :  ce  fut  la 
Biographie  de  Maurolicus ,  grand 
mathématicien  de  Messine  au  XVI* 
siècle.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  près 
(1813)  par  deux  volumes  sur  Em- 
pédocU,  où  l'auteur  put  s'étendre 
sur  toutes  les  sciences  physiques  et 
philosophiques ,  sur  la  littérature 
et  la  politique,  qui  occupèrent  tour 
à  tour  la  vie  du  grand  philosophe 
d'Àgrtgente.  Depuis  cette  publica- 
tion, Scinà  ne  songea  sérieusement 
qu'à  l'histoire  littéraire  de  la  Sicile. 
Là  il  avait  devant  lui  un  but  plus  no- 
bleque  lasiuipie  seience.car il  s'agis- 
sait de  retremper  par  l'histoire  le 
courage  d'un  peuple  qu'il  croyait  op- 
primé. Ce  fut  une  mission  qu'il  tâcha 
de  remplir  sans  compromettre  sa  per- 
sonne ni  ses  places,  ni  les  bénéfices 
ecctésiastiquesdontiljouissait.Aussi, 
bien  que  nommé  historiographe  du 
royaume  de  Sicile  t  voulant  esquiver 
l'entreprise  trop  hardie  d'une  his- 
toire politique,  il  se  retrancha  dans 
l'histoire  littéraire  pour  porter  ses 
coups  sans  danger.  Après  s'être  mêlé 
un  peu  plus  ouvertement  à  la  politi- 
que en  18îl ,  et  avoir  rempli  une 
mission  de  la  ville  de  Palerme  au- 
près du  roi  Ferdinand  1er,  à  l'occa- 
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sion  du  congrès  de  Laybach,  il  reprît 
son  travail,  en  publiant  la  Biographie 
d'Archimède  (1823);  ensuite  une  tra- 
duction en  vers  italiens  des  Frag- 
ments eVArchestrate,  Palerme,  1825* 
et  V Histoire  littéraire  de  la  Sicile  au 
XVI IIe  siècle,  1825à  1 827,3  vol.  in-8°. 
Enfin  il  réunit  dans  un  tableau  ma- 
gnifique toutes  les  notices  littéraires 
des  Grecs  siciliens;  mais  il  n'arriva 
pas  à  donner  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage,  dont  quelques  morceaux 
avaient  paru  de  1832  à  1836,  et  qui 
ne  fut  imprimé ,  presque  complet  et 
en  un  seul  volume,  qu'en  1840,  après 
la  mort  de  l'auteur.  Les  œuvres  his- 
toriques de  Scinà  se  distinguent  par 
cette  lucidité  qui  était  inséparable  de 
son  intelligence;  elles  sont  un  mo- 
dèle d'histoire  littéraire.  Après  avoir 
établi  les  faits  par  une  critique  à  la- 
quelle rien  n'échappe ,  il  en  découvre 
les  liens,  il  devine  la  marche  de  l'es- 
prit d'un  homme  d'abord,  ensuite 
de  toute  une  époque:  ici  il  recon- 
struit un  système  sur  quelques  frag- 
ments épars,  là  il  explique  les  pro- 
grès des  lettres  ou  des  sciences  par 
les  événements  politiques;  et  une 
fois  sur  ce  terrain,  il  commence  à 
frapper  de  sa  rude  main  quiconque 
a  fait  le  moindre  tort  à  sa  patrie, 
n'importe  à  quelle  époque.  V Histoire 
littéraire  delà  Sicile,  dont  il  illustra 
les  deux  périodes  extrêmes,  et  qu'il 
avait  l'intention  de  compléter  par 
des  traités  sur  les  temps  romains,  sur 
le  moyen  âge,  et  la  renaissance  jus- 
qu'au XVIIIe  siècle,  est  donc  l'ou- 
vrage d'un  bon  citoyen  et  d'un 
philosophe.  Sous  le  rapport  de  la 
forme ,  Scinà  peut  figurer  au  nom- 
bre des  premiers  écrivains  de  l'Italie 
moderne.  S'il  ne  brille  point  par  les 
finesses  de  l'élocution ,  par  cette 
souplesse,  qu'il  ne  put  pas  donner 
à  son  style,  n'en  ayant  jamais  eu 


dans  son  caractère,  il  se  fait  re- 
marquer par  la  force,  la  précision,  U 
dignité  et  l'élégance.  Jouissantd'une 
haute  considération,  il  fut  chargé 
de  plusieurs  commissions  perma- 
nentes ou  temporaires,  dans  les- 
quelles il  rendit  de  grands  services 
à  l'instruction  publique.  Nous  cite- 
rons un  projet  d'instruction  publique 
fait  pour  le  parlement  de  1 813,  et  par 
lequel  chaque  paroisse  aurait  eu  une 
école  primaire  à  la  charge  des  moi- 
nes, si  nombreux  et  si  riches  ea 
Sicile  ,  chaque  commune  une  école 
de  géographie  et  d'histoire,  et  chaque 
district  un  collège  aux  frais  deséiê- 
ques.  Les  deux  universités  de  Palerme 
et  de  Catane  eussent  été  mieux  or- 
ganisées, et  l'on  aurait  placé  an  som- 
met de  la  pyramide  (c'est  ainsi  qnil 
s'exprimait  ),  une  académie  qui  eût 
réuni  les  fonctions  partagées  eo 
France  entre  l'Institut  et  PU  niversit^ 
Ce  projet  resta  sans  suite;  mais  l'au- 
teur, appelé  plus  tard  au  conseil  uni- 
versitaire, tâcha  d'orgaaiser  l'ensei- 
gnement laïque  en  Sicile,  autant  que 
le  permettait  le  gouvernement  11 

uale  de  Palerme  qui  est  devenue  si 
utile.  Chargé  de  la  direction  de  plu- 
sieurs établissements  d'éducation  pu- 
blique ,  il  porta  dans  les  attires 
d'administration  la  capacité  qui 
le  distinguait  dans  les  éludes.  L'en- 
vie de  certaines,  personnes ,  l'inté- 
rêt individuel  de  bien  d'autres, 
l'esprit  de  classe  qui  lui  susci- 
tèrent des  désagréments,  étaient  ai- 
guillonnés, à  vrai  dire,  par  le  carac- 
tère de  l'abbé  Scinà,  h  oui  me  auss 
dur  qu'honnête,  excessivement  fier 
prêt  en  toute  occasion  à  se  brounk? 
et  à  engager  une  bataille.  11  ne  savtf 
pardonner  le  talent  qu'à  ses  amis.  - 
ne  pardonnait  la  vanité  à  person* 
Du  reste,  il  était  bienfaisant*  de» 
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à  sa  famille ,  à  ses  amis  et  d'une 
conduite  irréprochable.  Ses  opinions 
politiques  se  prononçaient  pour  un 
gouvernement  représentatif  modéré, 
mais  il  voulait  avant  tout  la  na- 
tionalité sicilienne.  Aigri  par  les 
atteintes  portées  à  la  constitution 
du  pays,  il  allait  jusqu'à  l'injustice 
contre  les  idées  d'unité  italienne, 
dont  la  réalisation  lui  paraissait  bien 
éloignée.  En  général  l'espérance , 
cette  grande  vertu  du  citoyen,  était 
morte  dans  son  cœur.  Si  quelqu'un 
de  ses  amis  lui  tenait  des  propos  de 
politique,  il  répondait:  siamo  birbi 
(nous  sommes  des  coquins),  as- 
sertion vague  et  mauvaise  excuse 
qui  d'ailleurs  n'était  pas  étonnante 
chez  un  homme  s'a  t  tris  tant  toujours 
sur  le  sort  de  sa  chère  Sicile,  avec 
la  persuasion  qu'on  ue  pouvait  pas 
l'améliorer.  Avancé  en  âge  et  devenu 
presque  aveugle,  il  fut  frappé  au 
cœur  en  voyant  paraître  à  Païenne 
le  choléra,  dont  il  pressentit  les 
funestes  conséquences.  Atteint  par 
le  fléau,  il  y  succomba,  malgré  son 
tempéramentde  fer,  le  13  juillet  1837, 

à  l'âge  de  72  ans.  Son  corps,  jeté  sur 
un  corbillard,  fut  inhumé  sans  hon- 
neurs et  pêle-mêle  avec  quinze  ou 
seize  cents  victimes  du  même  jour. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  disparition  de 
l'épidémie  que  sa  famille  lui  éleva  un 
modeste  monument  dans  le  cimetière 
de  Santo-Spirito,  et  que  l'Académie 
des  sciences  et  lettres  de  Palerme 
lui  rendit  les  honneurs  funèbres 
dans  une  séance  où  éclatèrent  d'une 
manière  fâcheuse  de  mauvaises  pas- 
sions politiques.  Z. 

SCIO  (Étibnnb)  ,violoniste  et  com- 
positeur musicien,  né  à  Bordeaux  en 
1766,  suivit,  dès  son  enfance,  la  pro- 
fession de  son  père.  Ses  progrès  y 
furent  si  rapides,  qu'en  1788  il  était 
premier  violon  au  grand  théâtre  de 
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Marseille.  Ce  fut  là  qu'il  épousa  l'ac- 
trice dont  la  célébrité  avait  déjà  com- 
mencé sous  le  nom  de  Crécy.  Bour- 
sault-Malherbe,  qui  était  alors  ac- 
teur et  directeur  de  ce  théâtre,  ayant 
fondé  à  Paris  celui  de  Molière,  dans 
la  rue  Saint-Martin,  y  engagea  les 
deux  époux  en  1791.  Scio  y  fut  chef 
d'orchestre  et  composa  la  musique 
de  quelques  opéras  de  circonstance, 
tels  que  la  France  régénérée,  qui 
Obtint  un  succès  de  vogue  ;  le  Réveil 
de  Camaillaka,  le  5o/a,  etc.,  qui 
furent  moins  bien  accueillis.  Le  théâ- 
tre Molière  étant  tombé  en  décadence 
sous  une  nouvelle  direction,  en  1792, 
Scio  fut  engagé  avec  sa  femme  au 
théâtre  Feydeau,  où  il  ne  fut  plus 
que  le  chef  des  seconds  violons.  11  y 
donna  la  même  année  :  Lisidore  et 
Monrose,  et  en  1793  Lyeia.  Il  com- 
posa aussi  pour  le  théâtre  de  la 
Cité  :  le  Tambourin  de  Provence 
(1793).  Le  premier  de  ces  opéras 
obtint  plus  de  succès  que  les  autres. 
Atteint  de  phthisie  pulmonaire,  Scio 
mourut  à  Paris  le  21  février  1796,  à 
l'âge  de  29  ans.  —  Scio  (Claudine- 
Angélique  Legrand,  femme),  célèbre 
actrice  et  cantatrice  de  l'Opéra-Co- 
mique, épouse  du  précédent,  na- 
quit à  Lille  en  1770.  On  a  dit 
que  ses  parents  n'appartenaient  pas 
aux  dernières  classes  de  la  société, 
et  qu'ils  soignèrent  son  éducation. 
Comment  donc  négligèrent-ils  ses 
dispositions    naturelles    pour  la 
musique,  et  pourquoi  ne  s'opposè- 
rent-ils pas  a  sa  vocation  pour  le 
théâtre,  lorsqu'elle  se  consacra  àcette 
carrière?  On  ignore  l'époque,  le  lieu 
de  ses  premiers  débuts  et  les  motifs 
qui  la  déterminèrent;  mais  il  est 
certain  qu'en  1787  elle  était  attachée, 
sous  le  nom  de  Mu<  Crécy,  au  théâtre 
de  Montpellier,  et  qu'elle  y  tenait  un 
des  premiers  rangs  dans  la  troupe  ly- 
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rique,  lorsqu'on  1788  elle  obtint  un 
congé  pour  aller,  avec  son  camarade 
Gaveaux,  donner  des  représentations 
à  Avignon,  où  elle  joua  et  chanta 
avec  tant  de  succès  Agathe  dans  VAmi 
de  la  maison,  et  Colette  dans  le  De* 
•in  du  village,  qu'on  lui  jeta  sur  le 
théâtre  une  couronne  et  un  couplet, 
lequel  fut  sans  doute  le  début  poétique 
d'Auguste  Gilles,  qui  prit  depuis  le 
nom  de  Saint-Gilles,  en  devenant 
le  beau -frère  du  second  consul 
Cambacérès.  En  1789,  M«*  Créey 
fut  engagée  au  grand  théâtre  de 
Marseille,  où  elle  remplit  avec  un 
talent  supérieur  les  premiers  rôles 
dans  divers  opéras-comiques,  tels 
qn'Azimia,  Michel  dans '(es  Petite 
Savoyards,  Zerbine  dans  la  Ser- 
vante maîtresse,  etc.  Elle  quitta  le 
nom  de  Crécy  en  épousant  Scio, 
qu'elle  suivit  en  17*1  à  Paris  au  théâ- 
tre Molière,  dont  le  répertoire  mé- 
diocre n'empêcha  pas  Mme  Scio  d'y 
acquérir  assez  de  réputation  pour 
obtenir,  en  1792,  un  engagement  au 
théâtre  Peydeau.  Là  son  talent  fut 
mieux  apprécié  et  utilisé.  Après  avoir 
débuté  par  les  rôles  de  Lodoïska  dans 
l'opéra  de  Cherubmi, de  Velbina  dans 
le  Marquis  de  Tulipano,  de  Belinde 
dans  la  Colonie,  elle  y  créa  ceux  de 
Louise  dans  l'Amour  filial,  ou  la 
Jambe  de  bois,  de  l'amoureuse  dans 
Lisidore  et  Monrose,  et  d'Euphémie 
dans  les  Visitandines.  On  ne  put  y 
admirer  que  le  beau  timbre  et  la  pu- 
reté de  sa  voix;  mais  bientôt  elle  se 
fit  applaudir  comme  actrice  et  comme 
cantatrice  dans  des  rôles  plus  impor- 
tants :  Séraphine  dans  la  Caverne, 
Juliette  dans  le  Roméo  de  Steibelt, 
Claudine  dans  le  Petit  commiÊsion- 
naire,  Calypso  dans  Télémaque,  Ful- 
bert dans  le  Petit  matelot.  Léonore 
dans  V  Amour  conjugal,  Médée  dans 
l'opéra  de  ce  nom ,  Palma  dons  k 


Voyage  en  Grèce,  Constance  dans  la 
Deux  journées,  etc.  Si  Mœe  Scio  con- 
tribua au  succès  de  plusieurs  de  ces 
ouvrages  et  à  la  réputation  de  leurs 
auteurs,  on  peut  dire  aussi  que 
quelques-uns  de  ces  rôles,  tels  que 
Calypso,  Médée  et  Constance,  écrits 
pour  elle  par  Lesueur  et  Cberubini, 
sur  un  ton  trop  haut  et  pour  une 
voix ,  sinon  plus  étendue  et  plus 
sonore,  du  moins  plus  robuste  que 
la  sienne,  l'usèrent  de  bonne  heure 
et  abrégèrent  ses  jours,  en  flattant 
son  amour-propre,  car  elle  s'en  était 
chargée  par  ambition  plutôt  que  par 
complaisance.  M»*  Scio  n'était  pres- 
que pas  musicienne,  mais  on  ne  pou- 
vait s'en  apercevoir,  tant  elle  avait 
l'oreille  délicate,  tant  elle  avait  d'a- 
plomb pour  la  mesure  et  de  justesse 
dans  la  voix.  Malgré  ses  succès  dans 
les  ariettes  de  bravoure  et  à  roula- 
des ,  elle  abandonna*  ce  genre  insi- 
gnifiant pour  se  borner  au  chant  no- 
ble et  sentimental  dans  lequel  elle  ex- 
cellait Sans  être  jolie,  Mm*  Scio  avait 
une  taille  et  une  physionomie  qui  ne 
manquaient  ni  de  dignité  ni  d'ex- 
pression. A  une  âme  ardente,  elle 
joignait  beaucoup  d'intelligence  et 
une  parfaite  connaissance  de  la  scène 
Un  mot  de  Steibelt  est  le  plus  bti 
éloge  de  cette  actrice.  Dirigeant  * 
Londres  une  répétition  de  sa  C*- 
milla,  et  peu  satisfait  des  cantatrices 
italiennes  chargées  des  principaux 
rôles,  il  se  rappela  son  Roméo  si 
Juliette,  et  s'écria  :  Où  est  mad&w 
Scio?  Lors  de  la  réunion  des  deai 
troupes  d'Opéra-Comique,  en  < 
elle  fît  partie  de  la  nouvelle  socih- 
dramatique  et  du  comité  d**daain 
stration.  Bile  joua  arec  succès,  » 
théâtre  Favart ,  le  principal  rôle  * 
femme  dans  plusieurs  opéras  aneies* 
Pierre-lc-Grand,  Fé/te,ou  lEmfsm 
trouvé,  Raoul  Barbe-Bleue*  et 
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toutâànsZoraïmeetZulnar.  Accueil- 
lie avec  la  même  bienveillance,  elle 
parutdepuisavec  moins  d'éclat  sur  le» 
théâtres  Favart  et  Feydeau  et  ht  de 
fréquentes  absences.  Ses  efforts  sur. 
naturels,  et  surtout  l'irrégularité  de 
sa  conduite,  avaient  épuisé  sa  santé. 
Passionnée  pour  son  art,  elle  était 
quelquefois  forcée  par  une  subite 
hémorrhagie  d'entrer  dans  la  coulisse 
et  reparaissait  bientôt  sur  la  scène 
avec  moins  d'effroi  que  les  témoins 
de  cet  accident;  On  lui  avait  toujours 
reproché  une  déclamation  un  peu 
emphatique  qui,  s'éloignantde  la  dic- 
tion naturelle,  aurait  pu  paraître 
choquante  si  sa  pantomime  n'eût  pas 
été  l'expression  vraie  de  la  nature. 
Trois  ou  quatre  ans  avant  sa  mort, 
elle  n'était  plus  que  le  soleil  cou- 
chant, et  ne  se  faisait  remarquer  que 
comme  actrice.  En  général  elle  était 
mieux  sous  1rs  habits  d'homme  que 
sous  ceux  de  son  sexe.  Elle  eut  tou- 
jours beaucoup  de  succès  dan  s  les  tra- 
vestissements, notamment  en  1803 
dans  la  Jeune  prude  de  Dupaty,  où 
elle  passait  et  repassait  d'un  sexe  à 
l'autre  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
Devenue  veuve  en  1796,  elle  avait 
épousé,  le  18  juillet  1802,  un  em- 
ployé du  trésor,  et  joignant  les  noms 
de  ses  deux  maris,  elle  se  fit  appeler 
depuis  Scio-Messié.  Mais  ayant  di- 
vorcé ,  le  18  septembre  1806,  avec 
son  second  époux,  Antoine -Louis 
Messié,  et  non  pas  Messier,  elle  avait 
repris  le  nom  du  premier,  lorsqu'une 
phthisie  pulmonaire  causée  par  ses 
excès  termina  ses  jours,  le  14  juillet 
1807,  à  l'âge  de  37  ans.     A— t. 

SCORBIA€(Bbuno-Casimir),  pré- 
dicateur et  instituteur  français , 
né  le  4  mats  1796  à  Montauban , 
d'une  famille  noble  et  riche ,  reçut 
une  éducation  toute  chrétienne»  d'a- 
bord dans  la  maison  deson  père,  puis 


dans  l'institution  de  l'abbé  Liautard. 
On  le  destinait  à  l'école  polytech- 
nique et  il  avait  déjà  fait  toutes  ses 
études  préparatoires,  lorsqu'il  renon- 
ça tout-à-coup  à  ce  projet  pour  em- 
brasser l'état  ecclésiastique.  Il  entra 
au  mois  d'octobre  1815  au  séminaire 
deSaint-Sulpice,et  s'y  fit  remarquer 
par  sa  piété  et  les  qualités  de  son  cœur 
et  de  son  esprit.  Lorsqu'il  eut  reçu 
le  diaconat,  l'évéque  de  Quimper, 
M.  Grouseilhes,  qui  était  son  oncle, 
demanda  et  obtint  pour  lui  uu  cano- 
nicat  dans  son  diocèse;  mais  le  jeune 
abbé,  comprenant  tout  ce  qu'aurait 
d'insolite  une  semblable  nomination, 
refusa  le  bénéfice,  et  même,  après 
avoir  été  ordonné  prêtre,  résista  aux 
nouvelles  instances  qui  lui  furent 
faites,  et  eutra  (1820)  dans  la  mai-» 
son  des  missionnaires  fondée  par 
l'abbé  de  Rauzan.  Le  succès  de  ses 
prédications  suggéra  à  Frayssinous, 
alors  ministre  de  l'instruction  pur 
blique,  de  l'attacher  à  l'instruction 
religieuse,  et  il  créa  pour  lui  un  nou- 
vel emploi ,  celui  d'aumônier  de 
l'université,  spécialement  chargé  de 
donner  des  retraites  dans  les  collèges. 
C'était  en  18*3,  et  Scorbiac  exerça 
ces  fonctions  jusqu'au  moment  où 
l'évéque  d'Bermopolis  quitta  le  mi-* 
nistère  de  l'instruction  publique. 
Quelques  années  avaient  suffi  à  l'abbé 
de  Scorbiac  pour  visiter  la  plupart 
des  collèges  de  France,  où  sa  parole 
pleine  d'onction  produisit  sur  an 
grand  nombre  d'élèves  les  plus  salu- 
taires effets;  et ,  si  depuis  1830  on  a 
remarqué  un  retour  sensible  aux 
idées  religieuses  dans  les  générations 
naissantes,  on  peut  dire  sans  crainte 
que  l'abbé  de  Scorbiac  a  beaucoup  con- 
tribué à  ce  mouvement.  Dans  les  ru* 
res  intervalles  de  ses  missions,!!  de- 
meurait à  Paris,  et  continuait  en 
quelque  sorte  son  œuvre,  eu  réu- 
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nissant  dans  l'appartement  qu'on  lui 
avait  donné  à  la  Sorbonne  une  foule 
de  jeunes  gens,  avocate,  médecins, 
professeurs,  ecclésiastiques,  qui  dis- 
cutaient entre  eux  les  questions  reli- 
gieuses et  philosophiques  auxquelles 
les  circonstances  pouvaient  prêter 
le  plus  d'intérêt.  L'abbé  de  Scorbiac 
dirigeait  ces  utiles  débats  et  y  pre- 
nait lui-même  une  part  fort  active. 
Lorsque  l'emploi  d'aumônier  de  l'uni- 
versité eut  été  supprimé,  le  pieux 
missionnaire,  qui  comprenait  tout  le 
besoin  que  la  jeunesse  de  France 
avait  de  son  influence,  s'associa  avec 
son  ami  M.  l'abbé  de  Salinis,  pour 
rendre  au  collège  de  Juilly  son  an- 
cienne splendeur.  Ce  fut  en  1828 
qu'ils  en  prirent  possession,  et  dès 
la  première  année  ils  comptèrent  un 
grand  nombre  de  pensionnaires.  De 
toute  part,  Hit  M.  l'abbé  Cœur  (t)oy. 
V Univers  religieux  du  8  octobre 
1846),  on  y  vit  accourir  la  plus  bril- 
lante jeunesse  du  royaume.  Les  élè- 
ves étaient  étonnés  de  retrouver  une 
i  mage  de  la  fami  I  le  dans  les  murs  d'un 
collège.  C'est  le  caractère  particulier 
que  Scorbiac  et  M.  de  Salinis  avaient 
donné  à  leur  maison.  Ils  avaient  re- 
marqué que  dans  la  plupart  des 
maisons  d'éducation,  où  l'on  exige 
chaque  mois  le  billet  de  confession, 
*  où  tout  le  monde  à  certaines  époques 
est  tenn  d'approcher  de  la  sainte 
table,  l'élève  finit  par  considérer  les 
pratiques  religieuses  les  plus  sacrées 
comme  de  purs  devoirs  de  collège, 
dontil  se  hâte  de  s'affranchir  à  la  pre- 
mière occasion.  Malheureusement, 
Scorbiac  et  l'abbé  de  Salinis  furent 
obligés  de  renoncer  à  la  direction  de 
ce  collège  en  1841,  et  quelque  soin 
qu'ils  aient  rois  dans  le  choix  de  leurs 
successeurs,  il  ne  semble  pas  que 
ceux-ci  aient  pu  conserver  sur  les 
élèves  le  même  ascendant,  car  on  n'a 


sans  doute  pas  oublié  les  désordres 
qui  y  éclatèrent  un  peu  plus  Urd  et 
qui  eurent  du  retentissementdaas  U 
presse.  L'abbé  de  Scorbiac  se  retira 
à  Bordeaux,  où  il  fut  nommé  vicaire- 
général  et  chargé  de  la  direction 
d'une  maison  religieuse.  La,ilconti- 
nua,  comme  par  le  passé ,  à  se  livrer 
à  la  prédication,  et  à  réunir  chez  lui, 
dans  des  soirées  littéraires,  /'élite 
de  la  société.  Avant  de  se  6ier 
dans  cette  ville,  il  fit  avec  son  as- 
socié le  pèlerioage  de  Rome  et  hit 
accueilli  avec  une  bienveillance  toute 
particulière  par  le  pape  Grégoire 
XVI  alors  régnant.  Dans  l'étéde  !  Ni, 
il  fut  appelé  auprès  de  sou  frère,  le 
baron  de  Scorbiac,  qui  était  tombé 
gravement  malade;  lui-même  fut 
atteint  en  route  d'une  dyssentene, 
et  il  était  à  peine  arrivé  à  Montau- 
ban  qu'il  fut  obligé  de  s'aliter.  Il 
mourut  peu  de  jours  après  (le  lrr  oc- 
tobre 1846),  en  laissant  des  regrets 
universels  et  la  réputation  d'un 
saint  homme.  L'abbé  de  Scorbiac 
avait  le  titre  de  vicaire -général 
de  Montauban,  et  il  était  chanoine 
honoraire  de  Meaux.  Ses  sermons 
n'ont  point  été  publiés,  mais  ils  mé- 
riteraient de  l'être,  si  Pon  peut  ju- 
ger de  leur  mérite  par  la  profond 
impression  qu'ils  ont  laissée  d&as 
l'esprit  de  ceux  qui  les  ont  entendus- 
Ce  prédicateur,  dit  M.  l'abbé  Mel- 
chior  Dulac  dans  la  notice  qu'il  lui 
a  consacrée (voy.  ['Université  catho- 
lique de  janvier  1847),  avait  un  ren- 
table >talent  oratoire.  Ne  perdant 
jamais  de  vue  son  sujet  v  l'unité, 
cette  loi  suprême  des  œuvres  o> 
l'esprit,  régnait  dans  ses  discours: 
l'ordonnance    en    était  simple 
exempte  de  toute  confusion,  les  di- 
visions naturelles  et  fortement  nur 
quées.  C'était  surtout  cet  accent  ét 
foi  qu'on  ne  peut  traduire  et  qui  pu 
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taitde  son  âme,ces  rayons  de  candeur 
et  de  loyauté  qu'on  ne  saurait  pein- 
dre et  qui  illuminaient  son  visage, 
c'était  là  ce  qui  subjuguait  ses  jeu- 
nes auditeurs.  Tout  ce  qu'on  pos- 
sède aujourd'hui  de  l'abbé  de 
Scorbiac  consiste  dans  une  Histoire 
de  la  philosophie  (Paris,  1836,  in-8°), 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, avec  M.  de  Salinis.  Il  fut  aussi 
l'un  des  fondateurs  de  V  Université 
catholique,  mais  il  s'occupa  beau- 
coup plus  de  la  direction  que  de  la 
rédaction  de  cette  revue.     A— y. 

SCOTT  (Thomas),  théologien  an- 
glais, natif  du  comté  d'York,  s'en- 
rôla, très-peu  de  temps  après  avoir 
reçu  les  ordres,  sons  la  bannière  du 
presbytérianisme  le  plus  fervent,  ce 
qui  le  fit  nommer  chapelain-adjoint 
de  l'hôpital  Lock,  quand  le  révérend 
Martin  Madan  fut  obligé  de  renoncer 
à  cette  place  pour  avoir  publique- 
ment défendu  la  polygamie.  Il  avait 
pour  collègue  dans  ce  poste  un  M.  de 
Coetlogon,  non  moins  ardent  que 
lui  ;  et  les  deux  prédicants  en  vin- 
rent bientôt  à  laisser  éclater  leurs 
dissentiments  sur  divers  points  plus 
ou  moins  graves  de  doctrine.  Les  an- 
ciens de  l'église  ne  voulurent  donner 
raison  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  et  l'on 
sépara  les  deux  zélés  champions  en 
les    envoyant  argumenter  chacun 
dans  une  paroisse  séparée.  Scott  de- 
vint ainsi  vicaire  d'Olney,  et  plus 
tard  recteur  d'Aston-Sandford,d'où 
finalement  il  passa  en  qualité  de 
mré  à  "Weston,  Underwood  et  Raven- 
>toke.  On  a  de  lui  :  I.  La  Bible  de 
amitié,  a^ec  des  notes,  1796,  4  vol. 
n-4°;  *>*  éd.,  1810.  II.  Tables  chro- 
wlogiques  de  la  Bible  avec  des 
art  es*  1811,  in-4«.  III.  Essais  sur 
es  sujets  religieux  les  plus  impor- 
tais, *  793,  in-12;  4« éd.,  1800,in-8°. 
lYatité  sur .  l'accroissement  de 
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Vétat  de  grâce,  in-8°.  V.  De  l'inspi- 
ration de  la  Sainte  Écriture  en 
réponse  à  l'Age  de  raison,  de  Paine, 
1796,  in -8°.  VI.  Les  droits  de  Dieu, 
1793,  in-12.  VII.  La  doctrine  de 
l'Écriture  sur  le  gouvernement  civil 
et  sur  les  droits  des  sujets,  1792, 
in-12.  VIII.  Considérations  sur  les 
garanties  et  la  nature  de  la  foi, 
1798,  in-8°.  IX.  Sur  les  signes  du 
temps,  1799,  in-8°.  X.  Remarques 
sur  la  Réfutation  du  Calvinisme,  de 
l'évêque  de  Lincoln,  1812,  2  vol. 
in-8°.  XI.  La  force,  de  la  vérité,  on 
Narration  merveilleuse  de  ma  vie, 
1779,  in-12;  8*  éd.,  1811.  XII.  Des 
Sermons  qui  n'ont  pas  été  réunis.  Th. 
Scott  a  donné  une  édition  du  Pèlerin 
de  Bunyan ,  avec  des  notes  et  une 
vie  de  l'auteur,  1801,  in-8<\  Z. 

SCOTT  (sir  Walter),  poète,  an- 
tiquaire, historien  remarquable  et 
romancier  du  premier  ordre,  le  pre- 
mier peut-être  de  tous  les  roman- 
ciers dont  se  glorifie  la  littérature, 
était  issu  d'une  des  familles  écos- 
saises les  plus  honorables  de  la  fron- 
tière, ou,  comme  disent  nos  voisins, 
du  Border.  Grand  ami  des  généalo- 
gies par  goût,  par  conviction  et  par 
calcul  (par  goût,  puisqu'il  était  ido- 
lâtre de  toute  vieille  chose;  par 
conviction,  puisque  le  torysme  avait 
en  lui  un  fervent  champion;  par 
calcul,  puisque  la  parenté  des  Scott 
arec  les  ducs  de  Buccleugh  faisait 
de  ceux-ci  les  patrons  naturels  et  les 
puissants  appuis  de  ceux-là),  Walter 
Scott  n'a  pas  manqué  de  nous  initier 
à  la  chronique  de  ses  ancêtres.  Mais 
eût-il  gardé  le  silence  sur  ce  point 
(et  c'eût  été  un  tort,  car  plus  d'une 
fois  son  sujet  amenait  l'obligation 
d'en  parler),  les  admirateurs  de  son 
talent  auraient  tenté  d'y  suppléer,  et 
certainement  ils  auraient  réussi.  Ce 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  Scott 
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ne  manque  au  resle  pas  d'intérêt  :  il 
y  a  charme  et  profil  à  retrouver 
épars  chez  ces  hommes  du  passé,  que 
nous  ignorerions  à  jamais  sans  leur 
glorieux  descendant,  les  principaux 
linéaments,  les  grands  traits  carac-< 
téristiques  que  présente  la  physio- 
nomie de  Timmortel  écrivain-  —  On 
vient  de  voir  que  les  Scott  étaient 
du  pur  sang  des  Buccleugh.  L'aïeul 
paternel  de  notre  auteur  était  un 
simple  fermier.  Ce  paysan,  ainsi  que 
le  duc,  remontait  incontestablement, 
à  ce  qu'on  nous  assure,  à  sir  Walter 
Scott  de  Branxholme,  le  chef  du  clan. 
A  plusieurs  degrés  plus  bas  se  re- 
trouve un  Michel  Scott,  dit  le  Mer- 
lin écossais,  qui,  comme  l'auteur  des 
Puritain»  et  A'hanhoe,  a  été  qualifié 
de  romancier  magicien  (toizard  ro- 
mancer) ;  car,  nous  dit  sa  légende, 
«son  coursier  magique  ébranlait  les 
tours  de  Notre-Dame  jusqu'en  ses 
fondements,  quand  il  piaffait  dans 
son  écurie  de  Drumraelzier  ;  »  et 
quelques-  uns  de  ces  modernes  qui 
s'acharnent  à  transformer  le  mer- 
veilleux eu  raretés  possibles  ont  vu 
dans  Michel,  au  lieu  d'un  Merlin,  no 
second  Roger  Bacon.  Un  autre  Scott 
a  été  comparé  à  Chaucer,  comme 
notre  Scott  à  Shakespeare.  Y  eût-il 
de  l'exagération  dans  ces  assimila- 
tions hasardeuses,  il  est  clair  que 
tout  n'est  pas  faux  dans  ces  tradi- 
tions, que  ces  Scott  tranchaient 
avec  leurs  entours  par  l'intelligence, 
qu'une  fée  semblait  leur  avoir  prêté 
la  baguette  qu'elle  abandonnerait 
quelques  générations  plus  tard  au 
plus  digue  représentant  de  leur  race. 
Surviennent  ensuite  ces  luttes  ci- 
viles, où  ce  n'est  plus  à  l'intelli- 
gence qu'est  le  rôle  principal,  où  lu 
volonté,  la  foi,  se  posent  avec  éclat. 
Parmi  les  fils  de  sir  William  Scott 
de  Hardeu  se  distingue  Walter  Scott 


de  Raeburn,  le  troisième  d'entre 
eux.  Walter  embrasse  le  quakrrisme, 
qui  commence  à  trouver  des  adeptes 
en  Écosse.  Mais  l'instant  est  mal 
choisi.  La  restauration,  fraîche  en- 
core, redoute  toute,  dissidence  reli- 
gieuse; elle  aperçoit  daus  le  reoou- 
cement  du  gentleman  à  la  foi  de  ses 
pères  un  attentatau  premier  chef,  et 
le  pauvre  Walter  éprouve  des  persé- 
cutions ;  il  est  jeté*  en  prison,  et  voit 
ses  trois  fils  livrés  à  son  frère  aîné, 
afin  d'être  élevés  dans  les  principes 
de  l'Église  d'Écosse,  le  tout  à  ses 
frais,  et  moyennant  de  fortes  som- 
mes prélevées  sur  ses  biens  (1665). 
[1  n'obtient  son  transport  delaîol- 
booth  d'Edimbourg  à  une  geôle  plus 
douce,  celle  de  Jedbourg,  qu'en  fai- 
sant paraître  des  dispositions  à  re- 
prendre ses  anciens  errements.  Des 
trois  fils  qu'il  laisse  en  mourant,  te 
deuxième  est  le  bisaïeul  de  notre  il- 
lustre écrivain.  Ainsi  que  lui,  il  a 
nom  Walter  Scott  ;  mais  il  n'a  ni 
terre  baroniale,  ni  sir  devant  son 
nom  :  du  reste,  il  a  étudié  au  collège 
de  Glasgow  ;  il  est  l'ami,  le  corres- 
pondant du  docteur  Pitcairne;  il  est 
zélé  jacobite;  il  a  fait  vœu  de  v 
couper  sa  barbe  que  quand  les 
Stuarts  auront  recouvré  leur  cou- 
ronne ;  aussi  le  rasoir  n'effleure-t-d 
jamais  cette  large  barbe,  et  WaUrr 
est-il  surnommé  Walter  le- Barbu. 
Nous  arrivons  au  fermier,  l'aïeul  pa- 
ternel du  seigneur  d'Àbbotsford.Bo- 
bert  Scott  (tel  était  sou  nom)  m1 
sa  demeure  dans  le  comté  de  Box 
burgh,  a  Sandyknow,  près  de  Smail- 
bolm- Tower.  C'était  un  vieillard  an 
mœurs  fortes  et  patriarcales,  »i- 
struit,  éclairé,  s'en  tendant  à 
veille  en  agriculture-,  et  dont  1*  iw 
moire,  long-tem[>s  en  honneur  du* 
la  vallée  de  la  Téviot,  n'a  pas 
péri.  Le  vieux  Dean,  dans  lu  Pr^ 
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d'Êdimbourg,  a  quelques-uns  de  ses 

traits;  et  la  Terme  que  lui  donne,  dans 
le  roman,  le  duc  d'Argyle,  eu  considé- 
ration de  sa  fille,  est  l'idéalisation  du 
paisible  manoir  de  Sandyknow.  Grâce 
à  l'honorable  aisance  qu'avait  ac- 
quise par  ses  travaux  le  vénérable 
Robert.  Walter,  son  fais  et  le  père  de 
notre  Walter,  put,  en  1755  et  a 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  acheter  une 
charge  de  writer  to  the  signet  (l);et 
peu  de  temps  après  il  obtint  la  mata 
de  miss  Bulherford,  fille  d'un  profes- 
seur de  médecine  de  l'université  d'E- 
dimbourg, et  sœur  de  Daniel  Ruther- 
ford,  habile  médecin  et  chimiste, 
auquel  les  Anglais  attribuent  la  dé- 
couverte de  l'azote.  De  ce  mariage  na- 
quirent six  fils  et  une  fille  (2). Walter 
était  Je  troisième.  Il  vint  au  monde  à 
Edimbourg,  le  15  août  1771,  et  l'on 
a  remarqué  cet  le  coïncidence  d'anni- 
versaire entre  Napoléon  et  lui.  La 
maison  où  il  vit  le  jour  n'existe  plus. 
C'était  un  mesquin  édifice  donuant 
sur  une  allée  qui  conduisait  à  la  porte 
du  collège  de  Wynd.Le  writer  en  ha- 
bitait le  troisième  étage*,  mais  quel- 
ques mois  après  la  naissance  de  son 
troisième  fils  il  la  quitta  pour  aller 
demeurer  dans  George's Square,  puis 
il  la  vendit,  et  comme  elle  se  trouvait 
sur  l'alignement  d'uue  nouvelle  rue 
qui  devait  longer  la  façade  nord  des 


(i)  Oo  nomme  ainsi  des  homme»  de  loi 
qui  ont  seul*  le  droit  de  rédiger  le»  «êtes 
soumis  au  sceau  royal. 

(a)  Jean,  l'atnc,  devint  capitaiue  d'infan- 
terie ;  mais  la  délicatesse  de  sa  santé  le  con- 
traignit à  quitter  le  service.  Daniel,  le  a*, 
prit  du  service  sur  mer,  mais  fut  enlevé  à 
la  fleur  de  l'âge.  Thomas,  le  4»,  suivit  la 
carrière  de  sou  père,  et  fut  quelques  an- 
nées dorant  l'homme  d'affaires  du  marquis 
d'Aliercoru  :  plu»  tard  il  fut  nommé  payeur 
du  70e  régiment  et  passa  au  Canada  où  il 
mourut  eu  182?.  C'était  un  homme  de  ta- 
lent; et  nous  verrons  qu'il  fut  un  de  eeui 
que  l'on  ."««opeoîiu.i  d'être  ou  de  pouvoir 
être  l'auteur  du  Wvvv'Uj. 


nouveaux  bâtiment*  de  l'Université, 
on  l'abattit.  11  est  fâcheux  que  Ton 
ne  pût,  à  cette  époque,  prévoir  la  cé- 
lébrité du  jeune  Walter.  Probable* 
ment  on  eût  changé  les  plans  plutôt 
que  de  sacrifier  la  maison  ;  ou  si 
enfin  le  sacrifice  eût  été  jugé  néces- 
saire, ou  l'eût  reconstruite  pièce  à 
pièce  avec  les  mêmes  matériaux,  sur 
quelque  autre  emplacement,  comme 
la  maison  de  Shakespeare ,  que  les 
Anglo-Américains  viennent  d'acheter 
et  transplantent  dans  le  Nouveau* 
Monde.  C'est  donc  partie  dans 
Geo rge's- Square,  partie  aussi  à  la 
ferme  de  Sandyknow,  que  s'écoula  la 
première  enfance  de  Scott.  Son  père 
ne  s'occupait  de  lui  que  fort  peu. 
C'était  un  excellent  homme,  régulier» 
probe,  bienveillant ,  sincère,  mais 
qui  n'avait  rien  de  transcendant,  et 
qui,  tiré  des  devoirs  de  sa  profession, 
*ne  trouvait  que  peu  de  choses  à  dire 
et  à  faire.  Il  en  était  tout  autrement 
de  sa  femme.  Élevée  dans  un  milieu 
où  l'intelligence  tenait  pins  de  place, 
mise  de  bonne  heure,  et  malgré  soit 
jeune  âge,  à  la  tête  de  la  maison  de 
son  père;  habituée  à  s'entretenir 
avec  des  savants  et  des  hommes  qui 
maniaient  habilement  la  parole  \  for- 
mée aux  meilleures  manières  (ma- 
nières qu'au  reste  on  trouverait  bien 
gauches,  bien  inélégantes  aujour- 
d'hui (3))  parles  mistrissEuphémia 


(3)  Un  seul  exemple  va  mettre  à  même 
de  juger.  Du  temps  de  mistriss  Ogilvie  il 
était  de  bon  ton  de  ne  jamais  t'appayer  le 
dosrootie  le  do»  d'un  siège.  La  digne  Écos- 
saise n'avait  pas  manqué  de  rceommander 
cette  précaution  a  ses  élèves;  et  telle  était 
la  force  de  ^habitude  que  nmtriss  Scott, 
âgée  de  quatre  -  vingt*  ans,  n'eut  voulu* 
pour  neu  an  moude,  se  laisser  alier  eu  ar- 
rière sur  sa  iiergère  ou  *ur  sa  causeuse,  et 
qu'elle  ae  tenait  ferme  et  raide  sur  son 
séaut  des  heures  entières,  comme  si  l'œil  de 
la  sévère  Ogilvie  eût  eueore  été  là  hiafjué 
sur  aile. 
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Saint-Clair  el  les  mistriss  Ogilvie,que 
Ton  regardait  comme  sans  égales,  la 
dernière  surtout,  pour  l'éducation  des 
jeunes  personnes,  la  tnèredeWalter 
Scott  était  véritablement  «ne  femme 
supérieure,  tant  par  le  caractère  que 
par  l'esprit.  On  sait  combien,  la 
plupart  du  temps ,  les  fils  tiennent 
de  la  mère,  tandis  que  le  père  se 
reflète,  au  moral  et  au  physique, 
dans  sa  fille.  Très -certainement 
Walter  Scott  est  un  exemple  de  plus 
de  ce  fait  :  on  peut  reconnaître  en 
lui  un  peu  du  writer  to  the  signet , 
mais  on  y  reconnaissait  bien  mieux 
encore  l'humeur,  les  tendances  qu'il 
avait  puisées  avec  le  sang  chez  sa 
mère,  et  que  corroborèrent  bientôt 
ses  leçons,  ses  exemples.  Au  bon  sens, 
à  la  prudence,  elle  unissait  l'instinct 
poétique  etartistique.  Elle  ne  faisait 
point  de  vers  (ceux  qui  l'ont  dit,  et 
que  réfute  suffisamment  la  dénéga- 
tion de  Walter  Scott,  ont  été  abusés 
par  une  double  homonymie,  celle  de 
mistriss  Scott  de  Wauchope,  née  Ru- 
therford,  qui  effectivement  a  publié 
des  poésies  de  sa  composition  )  ; 
mais  elle  était  l'admiratrice  et  l'amie 
de  cet  Àllan  Ramsay,  vivant  réper- 
toire des  légendes  du  Border ,  et 
le  restaurateur  de  la  poésie  écossaise, 
l'auteur  d'une  pastorale  dont  nulle 
langue  ne  possède  l'équivalent.  Elle 
s'honorait , de  recevoir  le  pauvre  et 
sublime  Burns,  le  chantre  de  Tom 
O'ShantcTi  le  peintre  du  Samedi 
soir,  dans  une  chaumière;  elle  cau- 
sait des  heures  entières  avec  l'aveu- 
gle Blacklock,  dont  l'enveloppe  bril- 
lait encore  moins  au  milieu  du  beau 
monde  que  celle  de  Burns.  Évidem- 
ment pour  éprouver  autant  d'attrait 
qu'en  éprouvait  la  mère  de  Scott 
pour  la  conversation  de  tous  ces 
poètes,  il  fallait  être  leur  sœur  eu 
poésie.  Le  fils  hérita  de  ces  goûts,  et 


SCO 

l'atmosphère  du  salon  maternel  dé- 
veloppa ce  germe  précieux  qu'il  ap- 
portait à  sa  naissance.  Le  séjour  i 
Sandyknow  y  fut  aussi  pour  beau- 
coup.   Nous  avons    dit  qu'entre 
George's-Square  et  la  ferme  du  bon 
Robert  se  partagèrent  les  ébats  de 
la  première  enfance  de  Scott.  La 
rustique  demeure  était  dans  une 
situation  ravissante,  sur  une  hau- 
teur, à  peu  de  distance  de  U  belle 
nappe  d'eau  dite  Leader- Water,  et 
dominait  presque  toute  la  vallée  de  u 
Tweed  ;  à  peu  de  distance  s'aper- 
cevait, bâtie  sur  un  roc,  la  petite 
forteresse  de  Smailholm-Tower,  des- 
tinée dans  le  passé  à  protéger  U 
frontière,  et  riche  en  souvenirs  de 
guerre,  d'amour  et  de  magie.  Scott 
lui-même,  dans  l'introduction  au 
3e  chant  de  Marmion,  raconte 
comme  quoi  «  ces  rochers  qui  s'éle- 
vaient dans  la  nue  et  cette  tour  de  la 
montagne  charmaient  l'éveil  de  son 
imagination  ;  »  comme  quoi  •  cette 
tour  chancelante  lui  seinblaiHepUis 
grand  ouvrage  de  la  puissance  hu- 
maine; »  comme  quoi  »  •  bien  qu'il 
n'y  eût  là  ni  large  fleuve  qui  appelât 
la  muse  héroïque,  ni  bosquets  où 
soupirassent  des  brises  d'été, 
prompt  of  love  a  sofler  taie,  et  q«  * 
peine  un  humble  filet  d'eau  provo- 
quât l'hommage  du  chalumeau  d'un 
berger,  un  instinct  poétique  loi  hit 
donné  par  ces  vertes  collines,  par  et 
ciel  clair  et  azuré,  etc.,  etc.  (!)■• 

i        —  ■ 

(4)    Thau  ri»e  tboie  crags,  Ibat  mouoieio  te»«r 
Wbicb  cbanned  tny  faocyi  vrakeniof  buw  ; 

puis  un  peu  plus  bas  : 

And  itill  I  tbougbt  ibat  fthaller'4  iovcv- 
The  migbtiett  work  of  humait  power  ; 

et  en  remontant  de  quelques  ligne», 

Tb*ugh  no  broad  rivar  iwrtt  aloo- 
To  elatm  percbance  beroie  rang, 
Thoagh  «igh'd  no  graves  iu  sanuaer  fi* 
To  prompt  of  love  *  kofter  laïc  „ 
Tbougb  tcarce  a  punj  tlreamlet's  »pe*4 
Claim'd  bornage  froni  a  abepbeid'a  ie«4. 
Tet  «u  poetic  impulse  given 
By-Uie  grt.nbilJ  aud  clear  Nue  bea>« 
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Si  donc  l'enfant,  qu'on  arait  mis  là 
surtout  pour  fortifier  sa  santé  par 
l'air  pur  de  la  campagne,  ne  s'en 
trouva  pas  beaucoup  plus  vigoureux 
au  physique,  nul  doute  au  moins 
qu'il  n'en  soit  revenu  l'imagination 
plus  fleurie,  l'impressionnabilité  plus 
vive,  l'esprit  plus  ouvert.  Mais  tout 
cela  ne  pouvait  tenir  lieu  de  l'édu- 
cation du  collège,  et  bientôt  sonna 
pour  lui  l'beure  des  tribulations 
scolastiques.  11  fut  d'abord  mis  en 
pension  à  Musselbourg,  sur  la  côte,  à 
quelques  milles  seulement  d'Édim- 
bourg;  puis,  entre  huit  et  neuf 
ans,  il  entra  à  l'École-Supérieure  ou 
grand  collège  d'Édimbourg,  où  bril- 
laient alors  les  noms  des  Ruddiman, 
des  Grey ,  des  Adam ,  etc.  Fraser, 
sous  qui  Scott  passa  d'abord  deux 
ans,  était  un  des  plus  rudes  fla- 
gellants de  l'ancien  régime.  Rien 
n'indique  toutefois  qu'il  ait  souvent 
usé  de  son  système  sur  Scott  ;  mais 
il  paraissait  encore  plus  loin  d'être 
enthousiasmé,  soit  deson  travail,  soit 
de  ses  dispositions  naissantes.  Il  y 
iv ait  même  au  nombre  des  profes- 
seurs un  docteur  Paterson,  tout  cousu 
Pe   grec,  aux  yeux  duquel  Walter 
tait  un  enfant  stupide,  vu  qu'il  avait 
se"  donner  à  l'Arioste  la  préférence 
u  r  IIomère.Blair  fut  plus  clairvoyant , 
tan  nonça  la  future  célébrité  de  celui 
ni,  pour  le  moment,  n'était  qu'un 
édiocre  écolier,  manquant  le  thè- 
&    et  s'entendant  mal  à  retourner 
vers  latin. Toutefois,  il  sympathisa 
i  va  ni  âge  avec  ce  genre  d'enseigne- 
ept,  quand,  après  avoir  deux  ans 
pété  Je  rudiment  avec  Fraser  (car 
ixi4§me  professeur  faisait  parcou- 
à.    ses  élèves  toute  une  série  de 
^s«s),  il  eut  pour  maître  le  doc- 
(  g-     Alexandre  Adam,  l'auteur  des 
j^tjuités  romaines,  si  connues. 
st     qu'Adam  ne  se  bornait  pas  à 


SCO  461 

l'explication  sèche  des  auteurs  :  il 
l'assaisonnait  de  détails  sur  les 
mœurs  et  coutumes  des  anciens  ;  ces 
détails,  il  les  donnait  avec  amour, 
avec  abondance  ;  il  avait  de  la  bon- 
homie et  de  la  magie  de  Plutar- 
que  ;  il  faisait  revivre  les  siècles,  les 
hommes  et  les  usages  dont  il  par- 
lait ;  antiquaire,  il  éveillait  en  Scott 
la  fibre  de  l'antiquaire.  Aussi  ses  pro- 
grès dans  cette  phase  de  son  éduca- 
tion scolaire  furent-ils  sensibles  ;  et, 
tandis  qu'auparavant  il  occupait  en 
moyenne  la  vingt-cjnquicine  place 
parmi  ses  condisciples,  sous  Adam  il 
était  classé  onzième.  Malgré  ce  suc- 
cès relatif,  la  véritable  éducation  de 
Scott  était  celle  qu'il  se  donnait  par 
lui-même  :  il  lisait  beaucoup  déjà,  et, 
doué  d'une  facile  et  forte  mémoire, 
il  se  meublait  ainsi  la  tête  d'une 
foule  de  connaissances  historiques 
ou  d'idées  parlant  à  l'imagination. 
U  cultivait  instinctivement  en  lui 
cette  faculté.  Un  de  ses  plaisirs  les 
plus  vifs  était  de  conter  et  d'enten- 
dre conter,  ce  qu'il  faisait  à  tour  de 
rôle,  lorsqu'il  avait  rencontré  un  ca- 
marade qui  partageât  son  goût  pour 
ce  genre  de  joûte.  Il  en  eut  deux  de 
cette  espèce,  l'uu  dont  il  nous  a  caché 
le  nom,  l'autre  J.  Leyden,  qui  mourut 
jeune  en  Inde,  après  avoir  publié  de 
magnifiques  poésies,appris  huit  ou  dix 
langues,  et  couru  des  aventures  mer- 
veilleuses. Son  talent  pour  la  narra- 
tion avait  fini  par  percer,  et  l'avait 
rendu  populaire  parmi  ses  camarades, 
qui  quelquefois,  pendant  les  heures 
de  récréation,  faisaient  cercle  autour 
de  lui,  écoutant  un  de  ces  beaux  con- 
tes qu'il  brodait  si  bien.  Il  n'aimait 
guère  moins  les  exercices  du  corps, 
et  de  cette  façon  surtout  il  brillait , 
comme  il  le  dit,  beaucoup  plus  dans 
la  cour  que  dans  la  classe.  Toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  de  déployer  de  la 
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force,  de  l'agilité,  de  l'adresse,  on 
était  sûr  de  le  trouver  de  la  partie. 
Il  ne  manquait  pas  une  des  batailles 
parfois  sanglantes  que  se  livraient 
alors  les  élèves  du  grand  eo  liège  et 
la  jeunesse  des  ruelles  et  des  fau- 
bourgs, conduite  par  l'indomptable 
Culottes  -  vertes  (  Green  -  breeches  ), 
qu'un  jour  pourtant  les  aristocrati- 
ques amis  de  Walter,  substituant 
Pépée  aux  armes  ordinaires,  fail- 
lirent tuer,  ilmarehaitles  neuf  pas 
sur  la  saillie  angulaire  du  roc  qui 
soutient  le  château  d'Édimbourg  (5), 
et  il  fit  le  même  tour  de  force  sur  les 
rochers  VÂrthur's  Seat,  tous  ex- 
ploits fort  à  la  mode  parmi  les  jeunes 
écervelés  de  l'époque,  et  sur  lesquels 
Scott  est  plus  lard  revenu  avec  com- 
plaisance, soit  dans  la  dernière  pré- 
face, des  Waverley  Novels,  soit  lors- 
qu'il trace  le  caractère  de  l'opiniâtre 
Callum-beg ,  soit  lorsqu'il  décrit  le 
site  de  Muschat's  Cairn  où  a  lieu  l'en- 
trevue  de  Robertson  et  de  Jeanie- 
Deans.On  ne  s'étonnera  pas  qu'avec 
ces  habitudes  et  avec  ses  notions  en- 
core un  peu  enfantines  de  la  chevale- 
rie et  de  la  vie  d'aventures  il  songeât 
k  embrasser  la  carrière  militaire , 
d'autant  plus  qu'au  nombre  de  ses 
oncles  était  un  capitaine  Scott  dont 
plus  d'une  fois  les  récits  l'avaient 
charmé.  Byron  aussi,  quinze  ans  plus 
tard,  devait  avoir  de  ces  pensées  en 
son  enfance,  mais  elles  se  colorèrent 
chez  lui  de  teintes  voyantes  et  ter- 
ribles :  il  commandait  en  imagination 
de  graves  cavaliers  k  noires  armures, 
qu'il  nommait  par  anticipation  les 

(5)  Cela  s'appelait  kittU  n*n«  tttpt  t  kitlU 
*st  un  mot  intraduisible  spécialement  em- 
ployé pour  désigner  la  mart:he  du  chat, 
moelleuse,  leste  et  circonspecte.  Les  neuf 
pus  en  question  devaient  se  fair<?  >ur  un 
étroit  ourlet  de  roc  occupé,  à  une  largeur 
de  main  près,  par  une  tour  qui  surplombe 
le  sol  à  une  effrayante  hauteur. 
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houzard*  noirs  de  Byron.  Malheu- 
reusement pour  Scott,  quoique  ses 
parents  penchassent  assez  à  le  laisser 
suivre  sa  fantaisie,  il  fallut  bien  se 
rendre  aux  observations  de  ceux  qui 
lui  déclarèrent  que,  pied -bot  comme 
il  l'était,  jamais  il  ne  serait  admis 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Cette 
infirmité ,  nouveau    rapport  avec 
Byron,  provenait,  suivant  les  uns,  des 
maladies  de  son  jeune  âge,selon  les 
autres  de  ce  que  sa  nourrice  l'avait 
laissé  tomber  de  ses  bras  à  deux  ans. 
Ce  n'était  donc  pas  un  mal  de  nais- 
sance, et  Scott  ne  pouvait  pas  comme 
Byron  maudire  k  ce  proposla  pruderie 
de  sa  mère,  bien  que  commeByron  il 
pût  se  plaindre  d'être  vainement 
livré  aux  soins  des  Gavin-Wilson, 
des  Graham.  Elle  ne  l'empêchait  ni 
de  courir  ni  de  sauter,  ni,  comme 
on  l'a  vu,  de  marcher  les  neuf  pas 
Lors  donc  qu'il   entendit  l'arrêt 
prononcé  contre  ses  prétentions  à 
la  gloire   de  héros,    il  éprouva 
une  mortification  cruelle,  \\  alla 
se  suspendre  par  les   poignets  au 
volet  de  la  fenêtre  de  sa  chambre 
k  coucher,  comme  Cervautes  nous  re- 
présente le  chevalier  de  la  Triste 
Figure  accroché  aux  volets  par  h 
perfide  Maritorne;  et  quand,  auboat 
de  cinq  quarts  d'heure  ou  pias. 
l'ayant  découvert  dans  cette  gênant 
posture ,  on  lui  demanda  ce  que  si- 
gnifiait cette  étrauge  fantaisie  :«Ctb 
signifie, répondit-il,  que  si  je  n'aip* 
la  jambe,  j'ai  le  brrrras  d'un  soldat* 
Ne  pouvant  donc  plus  se  bercer  & 
l'espoir  des  épaulettes  et  du  piuftc. 
Scottcontinua  ses  études, et  dertc*- 
le-Supérieure  il  passa,  n'ayant  q* 
douze  ans  (1783),  à  l'Université  oc. 
devait  en  rester  trois.  Là,  ses  e'tuJ* 
furent  très-irrégulières,  parce  que  » 
santé  très-délicate  l'obligeait  à  âefrt- 
quentes  absences.  Il  y  eut  un  momg^ 
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surtoot  où  gâtant  rompu  un  vaisseau 

sanguin,  il  fut,  chose  cruelle  pour  lui, 
condamné  par  le  médecin  à  garder 
une  immobilité  absolue  et  le  silence. 
Celte  longue  séquestration  fut  une 
îles  époques  décisives  de  sa  vte.  C'e*t 
alors  que  son  goût  pour  la  lecture  ne 
trouvant  plus  de  contre- poids  dans 
fa  possibilité  des  exercices  physi- 
ques, il  s'y  livra  sans  réserve.  Le  fa- 
meux cabinet  littéraire  fondé  par  Al- 
lan  Ramsay  fut  comme  uu  océan  <>ù 
il  se  plongea  du  matin  au  soir,  et  par- 
fois du  soir  au  mutin.  Romans,  pièces 
de  théâtre  ,  poèmes ,  voyages ,  es- 
sais moraux  ,  tout  l'attirait  à  tour 
de  rôle.  Non-seulement  le  Spectateur , 
le  Jaseur,  le  Rôdeur,  le  Connais- 
seur, etc.,  etc.  lui  passèrent  sous  les 
yeux  ;  il  dévora  les  Amadis,  digéra 
les  Cyrus  et  les  Gassandres.  L'Orient 
comme  l'Occident,  le  vieux  monde  et 
le  moyen  âge,  la  chevalerie  comme 
les  temps  modernes  passaient,  se 
pressaient  sous  ses  yeux.  Une  telle 
consommation  d'oeuvres  d'itnagina- 
lion  devait  avoir  pour  effet  de  déve- 
opper  en  lui  la  fibre  imaginative, 
tour  peu  qu'il  eu  eût,  et  il  en  avait, 
lais  il  en  résultait  un  inconvénient 
;rave,  c'est  qu'il  s'habituait  à  ne  pas 
IjftljiJguer  assez  sérieusement  le  Oc- 
if  d'avec  le  réel,  et  le  romanesque 
l'avec   l'historique.    On  pourrait 
ieti  en  signaler  un  autre,  c'est  que 
isant  toujours  et  n'écrivan1  jamais, 
aujours  passif  par  conséquent  et 
arement  actif,  notre  jeune  glouton 
e  livres  ne  se  formait  point  un 
ty  le.  et  ne  pouvait  savoir  ce  que 
"est  que  composer.  L'art  de  la  corn- 
osition  suppose  surtout  le  choix  et 
;  frein  :  or,  le  choix  ,  le-  frein, 
ni /à  surtout  ce  qui  manquait  aux 
Ludes  toutes  volontaires,  toutes  so- 
laires du  pauvre  malade.  Il  ne  faut 
is  perdre  de  vue  cependant  que  par 


tin  trait  tout  particulier  à  Scott,  ce 
n'est  pas  uniquement  la  fiction  qui 
le  captivait;  elle  ne  venait  même 
qu'en  seconde  ligne;  c'était  l'aspect 
historique  incorporé  à  la  fiction  et 
retrouvable  sous  la  fiction  qui  le 
séduisait  principalement  ;  non  qu'il 
aimât  l'histoire  en  elle-même,  l'his- 
toire comme  histoire,  telle  que  nous 
nous  la  sommes  long  temps  figu- 
rée, consistant  surtout  eu  faits  et 
en  dates.  Ainsi  réduite  à  l'état  de 
squelette,  l'histoire  éîail  pour  lui 
aride  et  repoussante  :  il  la  voulait  vi- 
vante et  formant  tableau.  Et  de  là  un 
peu  plus  tard  ses  prédilections  d'an- 
tiquaire: à  défaut  du  tout  vivant  que 
reconstitue  la  synthèse ,  il  allait  du 
moins  cherchant  tantôt  le  principe 
de  vie,  tantôt  les  formes  extérieures 
encore  empreintes  de  vie  par  les- 
quelles ce  principe  se  manifeste.  Ce 
passage  de  la  lecture  pure  et  simple 
à  l'archéologie  ne  tarda  pas  à  se  ma- 
nifester chez  Scott.  Sitôt  qu'il  put 
être  regardé  comme  en  convales- 
cence, il  dut,  par  ordre  du  médecin, 
aller  chercher  une  atmosphère  moins 
épaisse  que  celle  d'Édimbourg:  il  se 
rendit  auprès  de  son  oncle  le  Capi- 
taine, qui  vivait  paisiblement  de  sa 
retraite  dans  les  délicieux  et  pitto- 
resques environs  de  Kelso.  Ce  res- 
pectahle  militaire  n'avait  que  peu  de 
livres,  mais  le  pays,  indépendamment 
de  la  beauté  de  ses  sites,  avait  bon 
nombre  de  monuments  et  surtout  de 
souvenirs;  ici  les  ruines  de  l'abbaye 
de  Kelso,  là  la  place  de  l'ancienne 
ville  de  Roxbourg.à  quelques  milles 
au-delà  les  abbayes  de  Jedbourg 
d'un  côté,  de  Melrose  de  l'antre, plus 
loin  encore  les  clochers  et  les  tou- 
relles des  Carret  des  Douglas,  puis 
encore  le  château  de  Fleurs,  et  le 
beau  pont  sur  la  Tweed  au  point  où 
elle  reçoit  la  Teviot,  puis  enlin  l'ab- 
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baye  de  Dry  bourg,  le  terme  alors  de 
ses  plus  longs  pèlerinages,  terme 
qu'il  pouvait  atteindre  en  une  mati- 
née. Et  tous  ces  noms,  Roxbourg, 
Jedbourg,  Drybourg,  Kelso,Melrose, 
les  Carr,  les  Douglas,  provoquaient 
de  sa  part  des  interrogations  sans  fin, 
auxquelles  les  vieilles  gens,  les  sub- 
alternes oisifs ,  les  mendiants  no- 
mades avaient  toujours  des  réponses 
toutes  prêtes ,  réponses  brodées  de 
bizarres  traditions,  de  merveilleuses 
légendes,  et  parfois  de  ballades.  La 
contrée  au  milieu  de  laquelle  s'évo- 
quaient ainsi  les  héros  et  les  événe- 
ments des  anciens  jours  s'harmo- 
niait  admirablement  à  ce  que  l'on 
contait,  et  par  elle-même  était  pleine 
de  charmes.  Les  hauteurs  de  Ruber- 
shaw  et  le  triple  sommet  des  co- 
teaux d'Eldon  semblaient  la  barrière 
d'un  champ  clos  où  tout  était  en- 
chantement et  délices.  La  Tweed  dé- 
roulait ses  eaux  capricieuses  au  mi- 
lieu d'une  vallée  riche  en  romantiques 
et  sauvages  aspects.  Non  loin  de  lk 
était  le  village  d'Ednam,  patrie  de 
Thomson, et  au  pied  de  la  Hundilee, 
la  scène  du  bain  de  Musidore.  Il  y  a 
plus,  la  société  ne  manquait  pas  ab- 
solument à  Walter.  A  Kelso  habitaient 
les  Ballantyne,  parmi  lesquels  il  de- 
vait trouver  un  imprimeur  et  des 
relations  d'amitié  qui  furent  du- 
rables ;  et  non  loin  de  Kelso,  sa  patrie, 
vivait  une  mislress  Henderson,  qua- 
keresse, qui  mit  à  sa  disposition  sa 
bibliothèque,  à  condition  qu'il  por- 
terait toujours  sur  lui  au  moins  un 
des  discours  de  la  Société  des  Amis. 
Scott  ne  se  convertit  point  pour  cela, 
mais  l'accueil  qu'il  avait  trouvé  dans 
cette  maison  grava  pour  toujours 
en  son  cœur  un  souvenir  gracieux  , 
témoin  les  riantes  et  paisibles  cou- 
leurs desquelles  il  a  peint  dans  Red<- 
gauniUt  un  intérieur  de  quakers, 
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couleurs  si  douces  au  fond,  malgré 
une  légère  teinte  de  moquerie,  que 
les  adeptes  eux  mêmes  ne  sauraient, 
nous  ne  dirons  pas  s'en  fâcher,  il  est 
entendu  qu'ils  ne  se  fâchent  jamais, 
mais  lui  en  garder  rancune.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ces  distractions 
et  de  ces  études  vagabondes,  la  santé 
de  Scott  devint  enùn  ce  que  l'on 
voulait,  à  ceci  près  que  l'iofirmitc 
de  son   pied  lui  resta.  On  peut 
même  dire  qu'il  devint  robuste. 
Byrun,  sans  être  un  Adonis,  tenait 
un  peu  de  l'Adonis  ;  Scott,  sans  être 
un  Hercule,  se  rapprochait  un  peu 
du  type  d'Hercule.  Il  était  de  haute 
taille.  Nous  avons  vu  un  échantillon 
de  sa  force  de  poignet.  Il  aimait  \'é- 
quitation,  et  l'on  comprend  qu'il  fut 
meilleur  cavalier  que  marcheur.  Si- 
tôt que  son  père  le  vit  apte  à  sui- 
vre régulièrement  des  études,  sans 
l'envoyer  davantage  au  collège  rat- 
traper le  temps  perdu  et  s'appro- 
visionner de  ce  qui  lui  manquait 
évidemment  du  côté  du  latin  et  sur- 
tout du  grec,  il  le  'jeta  vers  la  ju- 
risprudence, ou  pour  mieux  dire  dans 
la  cléricature,  car  tout  en  allant 
entendre  Dick  et  tel  autre  savant 
professeur  commeuter  les  lois  civi- 
les, le  jeune  Scott  faisait  les  fac- 
tions- de  clerc  chez  son  père,  et  se 
familiarisait  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
spécial, de  plus  caractéristique  dans 
la  chicane.  Si  c'est  en  forgeant  qu'oa 
devient  forgeron,  dans  une  contré 
et  chez  une  race  processive,  c'est 
en  transcrivant  des  actes  qu'on  ap- 
prend aies  rédiger, en  les  rédigeant 
qu'on  arrive  à  posséder  la  science  des 
nullités  et  des  garanties,  des  délit? 
et  des  mises  en  demeure, des  excef 
tions,  des  provisions,  des  prescri* 
tions,  etc.  Walter  ne  sourcilla  p** 
devant  ce  vocabulaire  que  tant  ée 
jeunes  incompris  eussent  de,*** 
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ne  pas  vouloir  ou  ne  pas  pouvoir  com- 
prendre. Il  sentait  que,  bien  que  pou- 
vant compter  sur  quelque  fortune  de 
ses  parents,  il  devait  en  attendre  de 
lui-même  le  complément,  et  que  ce 
complément  il  ue  fallait  pas  le  deman- 
der à  l'imagination,  aux  rêves  poé- 
tiques et  à  sa  plume.  Êt  pourtant, 
quoique  loin  alors  d'être  ce  qu'il  de- 
vint depuis,  il  y  avait  déjà  en  lui 
plus  dinstincts  poétiques ,  plus  de 
fantaisie  que   chez   beaucoup  de 
jeunes-France  ou  de  jeunes-Albion 
que  nous  avons  vus  décliner  tonte 
occupation  matérielle  et  posilive 
incompatible  avec  leur  génie...  Scott 
a  donné  plus  d'un  bel  exemple  aux 
artistes,  aux  écrivains  :  un  de  ceux 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  et  re- 
commander à  la  foule  des  jeunes 
gens ,  c'est  cette  parfaite  docilité 
avec  laquelle  il  se  soumit  aux  exi- 
gences de  sa  position,  aux  désirs  de 
ses  parents,  abandonnant  ou  suspen- 
dant, pour  les  reprendre  toutau  plus 
aux  heures  de  récréatiou,  des  études 
pour  lesquelles  il  devait  avoir  cer- 
taine prédilection ,   et  les  sacri- 
fiant sans  hésiter  aux  poudreuses 
liasses  de  dossiers.  La  législation 
écossaise,  a  cette  époque,  était  un 
dédale  plus  inextricable  et  plus  ab- 
surde  que  celle  de  l'Angleterre.  Il 
/allait  donc  double  dose  de  courage 
a  notre  jeune  clerc.  Mais  bientôt  le 
travail  même  porta  en  lui  sa  récom- 
pense. Ce  qui  pour  d'autres  eût  été 
tout  simplement  aride  devint  pour 
Scott  une  source  de  jouissances.  La 
loi  écossaise  n'était  si  bizarre,  si  fa- 
vorable à  la  chicane  qu'à  cause  des 
trieux  usages  dont  elle  portait  la 
trace;  et  ces  usages  le  plus  souvent 
.e  perdaient  dans  les  profondeurs  du 
noy  en-âge,  ou  se  liaient  à  une  foule 
le?  phénomènes  et  de  faits  curieux. 
/ar^eur  avcc  laquelle  naguère  l'é- 
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colier  cloné  au  lit  avait  dévoré  lé- 
gendes, fictions, vieux  chants  et  voya- 
ges ,  l'étudiant  en  procès  l'apportait 
maiutenant  à  scruter  les  institutions 
féodales,  les  privilèges,  les  coutumes 
des  anciens  jours,  les  vieux  dictons, 
tout  ce  qui  exhalait  un  parfum  de 
vieille  relique,  toutes  les  empreintes 
visibles  encore  des  civilisations  fos- 
siles. La  scieuce  en  droit  y  gagnait 
quelque  chose,  mais  plus  encore  la 
science  de  ce  qu'avait  été  la  vie  an* 
cienne.  Ce  n'était  pas  le  légiste,  c'é- 
tait le  curieux  de  vieilleries,  législa- 
tives ou  autres,  qui  butinait  apis 
matutinœ  more  modoque,  des  do- 
cuments dans  le  guêpier  de  Thémis. 
La  physionomie  toute  particulière 
de  l'Ecosse  à  cette  époque  ajou- 
tait à  la  portée  des  renseignements 
qu'il  récoltait  ainsi.  On  était  com- 
me sur  les  limites  de  deux  mondes, 
de  deux  ordres  de  pensées  tout  diffé- 
rents, l'un  qui  se  mourait ,  l'autre 
qui,  vivant  depuis  long-temps,  mais 
lent  à  faire  son  chemin,  était  enfin 
à  la  veille  d'un  plein  triomphe.  Les 
souvenirs  jacobites  n'étaient  désor- 
mais qu'une  ombre;  les  vieilles  idées 
de  clan  expiraient  ;  la  puissance  des 
chefs,ledévouementde  leurs  hommes 
avaient  perdu  presque  toute  leur 
force  et  ne  gardaient  que  peu  de 
prestige , «sauf  à  l'extrême  nord;  les 
velléités  d'indépendance ,  devenues 
brigandages  ou  contraventions,  dis- 
paraissaient devant  la  loi,  qui  chaque 
jour  gagnait  du  terrain.  11  restait  en- 
core assez  du  passé  pour  qu'un  esprit 
délié,  subtil^flairât  la  piste  et  refit  le  . 
chemin  suivi  pendant  des  siècles  par 
les  générations;  il  n'en  restait  point 
assez  pour  que  ce  passé  se  perpétuât 
même  dans  ces  débris.  C'est  là  ce  qui 
frappait  le  jeune  clerc,  non-seule- 
ment lorsqu'il  feuilletait  les  vieux  et 
les  modernes  répertoires  du  droit, 
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maislorsqu'il  fallait  procéder,  instru- 
menter. Assez  souvent,  quand  il 
s'agissait  de  mettre  un  mandat  à 
exécution  sur  terres  un  peu  loin- 
taines, un  peu  reculées,  le  magistrat 
ou  l'homme  d'affaires  devait  prendre 
ses  précautions  comme  pour  une  pe- 
tite guerre.  Notre  jeune  clerc  lui- 
même,  un  jour,  pour  remplir  une 
formalité  légale  qui  devait  parfaire 
une  transaction  entre  les  Maclaren 
et  leurs  parties  adverses,  transaction 
convenue  à  l'avance  par  tous  les  in- 
téressés, n'y  procéda  qu'en  compagnie 
d'un  sergent  et  de  six  hommes  du 
régiment  en  garnison  à  Stirling , 
parce  que  les  Maclaren,  sans  refuser 
de  remplir  leurs  obligations, avaient 
déciaréqu'ils  ne  souffriraient  pas  que 
la  formalité  en  question  s'accomplît 
sur  leurs  terres  tant  qu'ils  y  seraient. 

La  présence  d'un  suppôt  de  la  loi  tran- 
chant du  maître  chez  eux  leur  sem- 
blait un  outrage  à  leur  dignité.  N'en 
doutons  donc  pas,  ce  temps  qui  chez 
bien  d'autres  n'eût  été  véritablement 
passé  qu'à  creuser  un  sillon  dans 
l'ornière  de  la  routine  grossissait 
le  trésor  de  Walter  Scott  et  lui  ré- 
vélait plus  que  ses  lectures  pré- 
cédentes les  mystères  des  anciens 
jours,  les  raisons  d'être  grâce  aux- 
quelles tout  a  été,  en  son  temps,  les 
ressorts  et  les  conditions  de  la  vie 
d'autrefois.  La  pratique  et  l'actualité 
ne  lui  étaient  pas  moins  utiles  :  le 
positif  des  affaires  à  suivre,  la  nature 
spéciale  de  chaque  procès,  les  noms 
propres  et  la  biographie  plus  ou 
.  moins  morcelée  de  ceux  pour  qui , 
contre  qui  ou  sur  qui  l'on  plaide, 
tout  cela  offrait  souvent  des  éléments 
romanesques,  et  cependant  corri- 
geait, par  le  fait  même  de  la  réa- 
lité, la  tendance  à  se  perdre  dans 
l'impossible,  si  fréquente  chez  les 
esprits  romanesques.  Ce  mélange  de 
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réel  et  d'idéal ,  une  des  premier* 
conditions  d'une  belle  œuvre  d'ima- 
giuation,  nulle  part  peut-être  ou  ne 
l'acquerra  plus    sûrement  qu'en 
voyant  de  près  comment  se  régissent 
les  affaires  humaines  :  respirez  un  an 
ou  deux  l'air  de  la  chancellerie ,  des 
camps,  des  coulisses,  des  bureaux  et 
du  barreau,  pour  peu  qu'il  y  ait  en 
vous  verve  imaginative  et  conteose, 
vous  conterez  et  imaginerez  beau- 
coup, mais  vos  imaginations  et  vos 
contes  se  joueront  dans  le  sens  de  la 
réalité.  Que  de  romans  inspirés  par 
les  Mémoires  de  l'Étoile,  de  Saint- 
Simon,  de  Bassompierre  ou  par  la 
Chronique  de  Froissartl  Que  de 
volumes  de  feuille  tous  dans  les 
Causes  célèbres  ou  la  Gazette  des 
Tribunaux,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  dans  les  dossiers  et  les  sacs 
à  procès  !  Veut-on  avoir  la  preuve 
que  dès  ces  temps  même  les  incidents 
de  la  vie  procédurière  du  légiste  lui 
fournissaient  des  éléments  dont  plus 
tard  profiterait  le  romancier,  qu'on 
se  rappelle  les  scènes  si  plaisantes  de 
Redgauntlet,  où  figure  le  pauvre 
Peter  Peebies,  et  surtout  l'instant 
auquel  il  montre  le  jeune  Allan  plai- 
dant pour  son  déplorable  client, et 
gagnant,  à  la  grande  surprise  des  plus 
vieux  conseillers,  une  cause  réputée 
perdue  par  tout  le  barreau  d'Edim- 
bourg ;  eh  bien  !  et  le  fait  et  le  non* 
même  sont  réels.  La  cause  par  la- 
quelle Scott  débuta  au  barreau  en 
1792  Ait  justement  celle  de  cet  in- 
décrottable Peebies,  et  s'il  ne  la 
gagna  complètement ,  s'il  britlanu 
.  nn  peu  son  rôle  en  s'idéalisant  sous 
le  nom  du  jeune  Kairford,  du  moins 
mit-il  l'affaire  en  bonne  voie.  Il  eu 
alors  très-près  de  vingt-un  ans,  et 
il  y  en  avait  cinq  qu'il  se  prépara: 
Les  examens  qui  précédèrent  wo 
admission  ne  furent  pas  sévères  ;  « 
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à  en  juger  par  les  registres  de  la 
faculté  il  n'eut  pas  même  la  peine  de 
soutenir  de  thèse  sur  les  Pandectes , 
comme  c'était  généralement  l'usage: 
il  en  fut  quitte  pour  la  harangue 
latine  que  les  récipiendaires  pronon- 
çaient en  présence  de  la  cour  réunie. 
Après  quoi  il  prit  un  logement  dans 
Castle-Street ,  qui  passait  alors  pour 
un  des  beaux  quartiers  de  la  ville , 
donna  de  sa  faconde  et  de  son  talent 
en  aftiures  l'échantillon  dont  nous 
venons  de  parler ,  puis  attendit  les 
clients.  Soit  qu'ils  n'abondassent  pas, 
soit  plutôt  qu'au  bout  de  quelques 
essais  il  ne  se  sentît  pas  cette  flui- 
dité dé  paroles  et  cet  entrain,  cette 
chaleur,  cette  dextérité  de  discussion 
persuasive  sans  laquelle  un  avocat 
ne  s'élève  jamais  au-dessus  du  second 
rang,  soit  enfin  que  ses  goûte  poé- 
tiques et  buissonniers  reprissent  le 
dessus,  et  qu'après  avoir  complu 
à  ses  parents  pour  le  choix  d'un 
état,  il  crût  le  temps  venu  de  faire 
ce  qui  lui  plaisait,'til  ne  plaida  que 
fort  peu,  et  presque  toujours  aux 
assises  provinciales  de  la  cour  cri- 
minelle* Un  jour  pourtant  il  fut 
presque    éloquent,  et  il  enleva 
Jes  suffrages  de  tout  son  auditoire, 
y  compris  les  magistrats,  en  rele- 
vant un  vice  de  forme  dans  le  ver- 
dict du  jury  :  il  y  mit  tant  de  véhé- 
mence et  coula  si  bien  à  fond  le  poiut 
de  droit  que  l'accusé  fut  acquitté. 
Mais  il  faut  l'avouer,  ces  moments 
furent  rares  dans  sa  courte  carrière 
d'avocat:  son  père,  brave  tabellion 
de  la  vieille  roche,  et  les  amis  de 
son  père,  hochaient  la  téte  en  le 
voyant  quitter  le  solide  pour  les 
brouillards  de  l'Héiicon ,  et  pré- 
voyaient dans  leur  sagesse  qu'il  vé- 
géterait toujours;  ce  fut  bien  pis 
quand  le  vieux  wriler  to  the  signet 
étant  mort,  le  fils  abandonna  tout* 
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à-fait  la  pratique  du  barreau.  Mais 
fort  positif  au  milieu  de  ses  rêves, 
Scott  avait  pris  de  bonne  heure 
la  résolution  d'arriver  à  un  poste 
judiciaire  ou  quasi  «judiciaire  qui 
u*exigeât  pas    en  quelque  sorte 
tous  les  jours  exhibition  de  bril- 
lantes facultés  et  lutte  acharnée 
dans  le  champ  clos  du  tribunal. 
Noya  le  verrons  atteindre  ce  but  en 
1799.  Rn  attendant,  de  front  avec  les 
travaux  de  sa  profession,  il  mena  ceux 
qui  devenaient  de  plus  en  plusde  son 
g oût.Le  besoin  de  composer  le  travail- 
lait à  son  insu.Mais,  chose  étonnante, 
ou  tout  au  moins  remarquable  !  il 
commença  par  des  vers.  Déjà,  anté- 
rieurement à  sa  réception  comme  avo- 
cat, il  en  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  en- 
voyé quelques-uns  à  V Abeille  du 
docteur  Anderson,  car  on  y  trouve 
sous  la  rubrique  du  9  mai  1792  la 
mention  suivante:  «L'éditeur  regrette 
que  les  vers  de  \v\  S.  soient  trop  défec- 
tueux pour  être  publiés.»  Suivant 
lui-même,  il  avait  éprouvé  à  l'École 
Supérieure  un  autre  mécompte  tou- 
jours à  propos  de  poésie  :  il  avait  com- 
posé une  dizaine  de  vers  sur  un  orage, 
et  ses  camarades,  ses  maîtres  même 
lesavaientass^z  admirés,  quand  tout- 
à-coup  la  femme  d'un  apothicaire  voi  - 
sin  déclara  qu'il  avait  copié  sa  pièce 
dans  un  vieux  Magazine.  Ce  n'était 
pas  vrai,  mais  l'assertion  prit,  et  il 
eu  ressentit  un  tel  dépit,  qu'il  jeta 
les  vers  au  feu  (d),  et  il  fut  quelques 


(6)  Oo  lit  dam  une  feuille  de  Greenock 
(juillet  i8a5  )  que  d'autre»  vers  compo- 
sés à  i3  ans  par  Scott,  au  moment  où  il 
arrivait  dans  cette  sauvage  et  romantique 
contrée  de  lu  Tweed  qui  prod  uisit  sur  sa  pen- 
sée tant  d'impression ,  échappt-reut  aox 
flammes,  et  elle  les  douoe  comme  authen- 
tiques. Les  voici,  bien  entendu  que  nous 
ne  les  garantissous  pas  . 

Cbeerful  wok«  the  u»om  o'er  ruggod  Glencoe 
Culeuao  icem'd  smiltog 
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années  sans  essayer  un  hémistiche. 
Tel  était  son  peu  d'habitude ,  que 
quand  la  corde  poétique  se  réveilla 
eu  lui,  il  crut  d'abord  que  la  facilité 
matérielle  lui  manquait  absolument. 
Il  parcourait  un  jour  en  bateau  avec 
un  autre  gentleman  un  de  ces  beaux 
lacs  que  plus  qu'un  autre  il  a  con- 
tribué a  immorlaliser.Les  deux  amis, 
dans  ces  hours  of  idleness,  imaginè- 
rent de  se  mettre  à  faire,chacun  deson 
côté, le  plus  de  vers  qu'ils  pourraient. 
Àu  bout  de  trois  heures  environ  ils 
n'en  avaient  encore  fait  que  six  à  eux 
deux  ;  et  Walter  dit  à  son  camarade  : 
«  Je  vois  bien  que  nous  ne  saurions  ni 
l'un  ni  l'autre  gagner  notre  vie  à  ver- 
sifier!» Prophétie  bien  singulièrement 
démentie  quelques  années  après  !  Une 
des  occupations  surérogatoires  de 
Scott,  pendant  les  dernières  années 
de  son  noviciat, avait  été  d'apprendre 
l'allemand.  Un  article  luparMacken- 
zie  à  la  société  royale  d'Édimbourg 
en  1788  lui  avait  révélé  l'existence 
par  delà  le  Rhin  d'une  littérature 
toute  neuve,  riche,  sympathique  avec 
les  arcanes  du  moyen-âge  :  et  comme 
d'autre  part  l'allemand  offre  plus  en- 
core de  rapports  avec  le  dialecte 
écossais  de  la  langue  anglaise  qu'avec 
le  pur  et  classique  anglais  même,  il 
entama  résolûment  en  compagnie 
de  quelques  amis  l'étude  de  cet  idio- 
me, regimbant  du  reste  assez  sou- 
vent contre  leur  initiateur  commun» 
un  docteur  Willich,  qui  voulaitqu'on 
sût  la  grammaire  avant  d'aborder 
les  explications,  et  qui  pour  premier 


Ardgartan  L'cuiliiip 
Sofilv  mumtur'd  Lochlong's  ruffled  ira r et  below. 

Mac  Farlane'a  lone  aeat  lay  open  to  the  scent, 

Tbr  cobbler  wildly  gloomiog, 

Its  baee  «wectty  bloominp. 
Tbe  berrinfc-buue*  moor'd  on  the  ica-lakc  of  grten. 

How  aweei  to  bebold  tbee.  dear  port  of  oar  laie  ! 
Tby  mountaine  pierre  the  elouda 
With  unuumber'd  èeery  erowda, 

4»d  thy  loch»  teem  witb  weaitb  for  our  toit 


ouvrage  à  traduire  mit  aux  mains  de 
ses  élèves  la  Mort  d'Abel.  Il  eût  voulu 
nager  tout  de  suite  en  plein  Kant  ou 
en  plein  Gœthe.  Mais  l'imperturbable 
instituteur  tint  bon,  et  force  fut  de 
patienter.  Du  reste,  on  riait  beaucoup 
à  ces  petites  conférences  ;et  si  les 
progrès  furent  lents,  ils  furent  réels. 
Scott  comprenait  passablement  l'ai- 
lemandle  plus  relevé,  le  plusdifôeile, 
quand  arriva  dans  la  capitale  de 
l 'Ecosse  le  fameux  auteur  du  M oine, 
Lewis  qui,  ayant  une  connaissance 
profonde  de  la  littérature  allemande, 
avait  donné  des  ballades  imitées  de 
l'allemand  et  frappantes  par  l'ori- 
ginalité comme  par  le  mérite  du 
style,  des  scènes  et  des  peintures. 
Présenté  à  Lewis  par  lady  Charlotte 
Campbell ,  Scott  crut  qu'il  y  avait  de 
la  renommée  à  gagner  sur  les  traces 
de  cet  énergique  littérateur.  Loin  de 
lui  pour  le  talent  poétique,  c'est 
ainsi  qu'il  se  jugeait  lui-même,  il 
l'emportait  pour  la  richesse  et  l'exac- 
titude du  répertoire  où  il  comptait 
puiser  idées  et  couleurs,  tableaux 
et  sentiments.  11  prit  donc,  quelque 
étrange  que  cela  nous  paraisse,  la 
détermination  de  se  former  un  style 
sur  celui  de  Lewis.  Il  ue  lni  res- 
tait plus  qu'à  rencontrer  un  sujet 
qui  stimulât  sa  veine.  C'est  ce  qui  ne 
manqua  pas  ;  et  la  fameuse  ballade 
de  Lénore  en  eut  l'honneur.  Un  soir 
qu'il  était  chez  Dugald  Stewart  (  1 793 
ou  94),il  entendit  mistriss  Barbauld, 
alors  en  visite  à  Edimbourg;  lire  une 
traduction  en  vers  anglais  de  l'étran- 
ge œuvre  de  Bûrger.  L'impression 
produite  sur  lui  par  cette  composi- 
tion fut  prodigieuse  :  il  n'eut  point 
de  repos  qu'il  n'eût  fait  venir  de 
Leipzig  le  volume  qui  la  contenait , 
et  une  fois  qu'il  l'eut  entre  les  mains, 
il  se  mit  involontairement  à  la  tra- 
duire, lui  aussi,  en  rimes  anglaises. 
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et  il  ne  desempara  que  lorsqu'il  eut 
fini  sa  tâche  :  il  y  passa  la  nuit,  et 
plus  alerte  cette  fois,  sans  cloute 
parce  qu'il  était  plus  inspiré  que  le 
jour  de  sa  promenade  sur  l'eau,  il 
acheva  le  matin  avec  l'aurore  la 
66e  des  stances  commencées  la  veille 
après  souper.  Il  ne  s'en  tint  pas  là, 
etil  mit  encore  en  vers  anglais  quel- 
ques autres  morceaux  de  Burger, 
notamment  le  Sauvage  chasseur. 
Assez  long-temps,  soit  à  cause  de  sa 
robe,  soit  crainte  du  grand  public, 
Walter  ne  laissa  courir  de  ces  essais 
que  des  copies  manuscrites  ;  mais  il 
est  dans  la  nature  du  poète  de  ne 
pouvoir  garder  long-temps  le  huis- 
clos,  et  Scott  céda,  sans  grande 
peine,  aux  sollicitations  de  ses  amis 
Jeltrés ,   lesquels    l'engageaient  à 
lancer  son  ballon  d'essai.  Il  n'impri- 
ma pourtant  que  Lénore  et  le  Sau- 
vage chasseur  (sous  le  titre  de  la 
Chasse  et  Guillaume  et  Hélène,  1796). 
Mais,  hélas  !  il  ne  relira  pas  ses  frais. 
Ayant  donné,  suivant  l'usage,  beau- 
coup d'exemplaires,  il  n'en  vendit 
que  quelques-uns;  le  reste  alla, 
comme  il  leconfesse  candidement  lui- 
même,  chez  le  layetier  doubler  des 
malles.  11  ne  pouvait  guère  en  être  au- 
trement de  l'ouvrage  d'un  débutant, 
d'un  provincial,  d'un  intrus  qui  ve* 
nait  en  robe  et  en  bonnet  carré  chez 
les  Muses,  et  cela  au  moment  où  la 
place  était  inondée  de  traductions,  et 
où  Taylor  venait  de  faire  paraître, 
dans  le  Monthly  Magazine,  cette 
imitation  qui  avait  provoqué  celle 
de  Scott.  Aussi  cet  échec  ne  le  décou- 
ragea-t-il  pas.  Mais  d'autres  soins 
l'empêchèrent  de  le  réparer  immé- 
diatement. Pendant  les  quatre  ou 
cinq  ans  de  1790  à  1795,  le  contre- 
coup de  la  révolution  française  s'é- 
tait fait  vivement  sentir  en  Écosse 
comme  en  Angleterre ,  et  l'horizon 


politique  avait  été  chargé  de  nuages 
gros  de  tempêtes  !  Il  y  avait  eu  des 
clubs,  des  banquets  égalitaires,  des 
disconrs  contre  la  tyrannie  et  l'aris- 
tocratie, et  surtout  on  avait  parlé 
d'un  partage  plus  rationnel  du  sol  de 
la  patrie...  Mais  en  ee  moment  tout 
changeait;  le  ministère  anglais,  à  la 
veille  d'une  explosion  interne,  avait 
été  sauvé  par  ce  qui  aurait  pu  le  per- 
dre, l'imminence  d'une  invasion  de 
la  part  de  la  France.  11  avait  fait  re- 
tentir très  haut  cette  nouvelle  par  la 
grosse  caisse  du  Times,  et  tous  les 
échos  dans  la  presse  et  dans  les 
chambres  grossirent  encore  le  péril. 
Ce  fut  comme  un  révulsif!  l'irri- 
tation des  esprits  se  répercuta  sur 
un  autre  point  :  on  ne  parla  plus 
que  d'indépendance  nationale  me- 
nacée; les  neutres,  les  (ièdes,  se 
rallièrent  aux  chefs  du  gouverne- 
ment. Aux  préoccupations  de  li- 
berté se  substituèrent  celles  d'invio- 
labilité du  pays  :  s'armer  et  veiller 
partout  où  un  débarquement  était 
possible,  tel  fut  le  cri  de  la  popula- 
tion habilement  inquiétée.  La  tac- 
tique était  parfaite:  crier  «  Aux 
armes ,  citoyens  î  •  c'était  toujours 
donner  pâture  à  ce  besoin  fébrile  et 
factice  d'émotions  qui  travaillait  les 
masses  et  qui  ne  pouvait  disparaître  en 
un  instant.  De  tous  côtés  se  multi- 
plièrent les  enrôlements  volontaires 
et  se  formèrent  des  milices.  Le  Midlo- 
thian  finit  par  avoir  la  sienne  à  l'in- 
star de  tant  d'autres  comtés,  et  natu- 
rellement les  gentlemen  ne  pouvant  se 
confondre  avec  la  tourbe  se  réunirent 
en  un  corps  de  cavalerie  (1797)  au- 
quel on  donna  le  nom  de  régiment. 
Walter-Scott,  dès-lors  tory  extrême- 
ment pronncé,  dut  à  la  protection  du 
duc  de  Buccleugh  d'en  être  nommé 
adjudant  ;  et  la  manière  dont  il  s'ac- 
quitta1 de  ses  devoirs  acheva  de  le 
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mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  son 
noble  parent.  Il  sot  aussi  d'ailleurs 
se  faire  goûter  de  tout  le  monde  au 
régiment  :  il  était  d'humeur  facile, 
affable,  serviable  et  gai,  fort  bon 
écuyer  malgré  sa  jambe,  nous  Pavons 
dit,  et  alerte  officier  quoique  homme 
de  loi.  foute  cette  popularité  n'em- 
pêcha pas  qu'ayant  voulu  trancher  du 
Tyrtée  ou  du  Rouget  de  Lille  en  com- 
posant un  Chant  de  guerre  de  la  ca- 
valerie de  Midlothia»,  il  ne  réus- 
sit point  à  conquérir  les  suffrages 
comme  poète  :  au  contraire  même, 
à  ce  que  nous  assurent  des  témoins 
oculaires  très  amis  de  Scott,  les  of- 
ficiers firent  gorges  chaudes  de  la 
poésie  de  leur  camarade,  et  ils  en 
répétaient  les  vers  avec  des  in- 
flexions et  des  gestes  burlesques, 
qu'ils  accompagnaient  d'un  déluge 
de  quolibets  et  de  lazzi.  Les  mots 
To  horeei  to  korsel  (7),  début 
de  sa  première  stauce,  ne  se  pro- 
nonçaient plus  sans  exciter  un  rire 
malin.  Et  cependant  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  y  ait  rien  de  ridi- 
cule dans  cette  pièce,  si  ce  n'est 
que  les  dangers  rimés  par  le  poète 
n'existèrent  que  dans  la  cervelle  des 
patriotes  écossais,  que  ses  batailles 
se  réduisirent  à  des  parades,  qu'il  y 
eut  encore  moins  de  coups  d'épée  sur 
les  rives  du  Frith-de-Forth  que  d'eau 
sous  le  pont  du  Mançanarès,  que 
MM.  les  gentlemen  riders  auraient 
aussi  bien  fait  d'aller  chasser  le  re- 
nard, et  que  le  poète,  qui  plus  tard 
aima  tant  les  épigraphes,  qu'il  en 
place  une,  ou  deux ,  ou  trois  en  tête 
de  chaque  chapitre  de  ses  romans, 
aurait  bien  pu  donner  pour'  devise  à 
son  chant  de  guerre  cette  ligne  fa- 
meuse ,  «  Tant  tués  que  ble$$és,  per- 
sonne  de  mort!  •  Que  des  imperti- 


(7) A  cheval  !  à  cheval  ! 
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ne b ces,  plus  ou  moins  semblables 
à  celles-ci ,  aient  ou  non  frappé 
souvent  l'oreille  de  Scott,  il  était 
en  ce  même  moment  trop  occupé 
de  relations  plus  douces  pour  être 
très-sensible  à  ces  petits  mécomptes 
de  l'homme  de  lettres.  Il  recherchait 
la  main  d'une  jeune  Lyonnaise  émi- 
grée,  mademoiselle  Charpentier  (qui 
sous  la  plume  des  biographes  anglais, 
un  peu  trop  littéralement  copiés  par 
quelques-uns  des  nôtres,  s'est  trans- 
formée en  miss  Carpenter).  La  jeune 
personne  avait  alors  perdu  son  père 
et  se  trouvait  sous  la  tutelle  de  lord 
Downshire,  à  Gilsland,  dans  ieCom- 
berland.  C'est  dire  qu'elle  était 
encore  en  deçà  de  ses  dix-huit  ans. 
Quoique  un  peu  pâle,  une  belle  peau, 
une  taille  svelte,  une  profusion  de 
cheveux  noirs,  les  grâces  et  la  viva- 
cité françaises  faisaient  de  la  jeune 
étrangère  le  point  de  mire  de  bien 
des  prétendants,  d'autant  plusgu'elfe 
joignait  à  ces   qualités  aimables 
10,000  francs  de  rente  qui  étaient  à 
elle  dès  ce  moment.  Si  épris  qu'il 
pût  être,  le   futur  n'était  point 
homme  à  négliger  ce  chapitre  in- 
téressant. Le  mariage  eut  lieu  à 
Carlislele24  décembre  1797.  Moins 
astreint  que  jamais  à  chercher  àes 
causes  pour  vivre,   Scott  com- 
mença bientôt  après  à  mener  la  ne 
qu'il  avait  rêvée.  Au  lien  de  restera 
Edimbourg  pendant  les  vacances  du 
tribunal,  il  alla  les  passer  dans  une 
charmante  retraite  à  Lasswade  sur 
les  bords  de  TBsk,  à  cinq  milles  de  U 
capitale.  Il  taisait  de  fréquentes 
tournées  dans  le  sud  de  PÉcosse,  re- 
cueillant les  traditions,  les  prophé- 
ties, les  dictons,  les  ballades,  et  en- 
suite notant  les  sites,  explorant  le? 
monuments,  analysant  les  mœors.  et 
de  cette  façon  réunissant  en  cm* 
mieux  que  par  ses  livres  et  par 
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coup  d'œil  fugitif  qu'il  jetait  sur  le 
monde  du  vasistas  de  son  étude,  les 
éléments  de  ses  futures  compositions. 
Un  de  ces  voyages  fut  fait  en  corn- 
pagnie  de  Stoddart  qui,  dans  ses  Re- 
marques sur  les  paysages  et  les  cou- 
tumes de  l'Êcosse,  nous  a  dépeint 
sous  des  traits  enchanteurs  le  cot- 
tage de  Lasswade  et  conservé  de  cu- 
rieuses particularités  sur  l'excursion 
même.  Nous  y  lisons  entre  autres 
traits  inattendus  que,  si  le  seigneur 
du  lieu  lui  servait  de  cicérone  au 
milieu  de  contrées  comme  il  n'en 
avait  point  vu  et  de  mœurs  qu'il 
n'eût  point  comprises,  en  revanche 
il  l'initiait  lui,  fils  de  Londres,  au 

i  mouvement  de  la  littérature  britan- 
nique contemporaine  et  lui  révélait 
l'école  lakiste  dont ,  jusqu'alors , 
notre  Écossais  ignorait  le   nom  : 

i  ainsi  Byron  à  dix-huit  ans  ne  savait 
ce.  que  c'était  qu'une  Revue!  Mais  le 
compagnon  de  voyage  habituel  de 
Scott  était  le  substitut  du  shérif  du 
comté,  un  M  Shortreed  de  Jedhurgh, 
qui  connaissait  à  fond  le  pays,  et 
qui  long-temps  resta  surpris  de  voir 
le  Curieux  avocat  d'Édimbourg  lors- 
qu'il entendait  quelque  longue  lé- 
gende ou  ballade,  lorsqu'un  événe- 
ment on  nn  trait  de  mœurs  digne  de 
mention  arrivait  à  sa  connaissance, 
pratiquer  des  coches  de  formes  va- 
riées sur  de  petits  morceaux  de  bois 
semblables  aux  tailles  des  boulan- 
gers, ou,  si  l'on  trouve  cette  assimi- 
lation triviale,  aux  runes  des  anciens 
Scandinaves:  c'étaient  autant  de  notes 
hiéroglyphiques  dont  lui  seul  avait 
le  sens,  comme  les  Péruviens  jadis 
avaient  celui  de  leurs  quipos,  et 
grâce  auxquelles,  sans  perdre  grand 
temps  et  sans  avoir  ui  crayon  ni 
plume  et  encre  sur  lui ,  il  fixait  des 
données  fugitives  et  multipliées. 
Parfois  il  confiait  de  ces  tablettes 


aux  goussefs  et  aux  poches  de  son 
ami  qui  finissait  par  en  avoir,  disait* 
il,  en  appliquant  ici  l'hémistiche  de 
Burns,  «  de  quoi  raccommoder  un 
moulin  (S).  "Nous  présumons  cepen- 
dant que  cette  algèbre  de  nouvelle 
espèce  n'avait  de  sens  pour  lui  que 
dans  uu  laps  de  temps  très-court,  et 
que  le  soir  ou  le  lendemain  il  repor- 
tait sur  le  papier  ce  qu'il  avait  gros- 
sièrement mnémonisésur  ses  bâtons. 
Tout  en  amassant  ainsi  les  notions 
les  plus  détaillées  et  les  plus  profon- 
des sur  sa  terre  natale,  Scott  ne  né- 
gligeait  ni  l'allemand  ni  l'Alle- 
magne. C'e^  ce  qu'on  put  voir  quand 
en  1799  il  publia  une  traduction  de 
cette  pièce  par  laquelle  Gœthe  appa- 
rut si  brillamment  sur  la  scène  dra~ 
matique,  Gatz  de  Berlichingen.  Si 
de  tels  travaux  n'étaient  pas  de  ceux 
qui  pouvaient  donner  beaucoup  de 
poids  à  sou  nom  parmi  les  sévères  . 
attorneys  et  les  membres  de  la  cour 
d'Édimbourg,  ils  n'empêchaient  pas 
que  les  recommandations  du  duc  de 
Buccleugh  et  l'appui  de  Dundas  ne 
lui  fissent  obtenir,  en  quelque  sorts 
comme  étrennes  (au  mois  de  décem- 
bre 1799  ),  le  titre  de  shérif  du 
comté  de  Selkirk,  accompagné  de 
7,500  francs  d'appointements.  Le  ciel 
nous  préserve  de  dire  qu'un  emploi 
rétribué  de  cetle  façon  était  une  siné- 
cure !  Mais  il  est  du  moins  permis  de 
répéter  après  et  d'après  les  amis  de 
Walter  Scott  que  les  fonctions  de  sa 
charge  n'étaient  pas  écrasantes.  Il  les 
accomplissait  toutes  consciencieuse- 
ment ,  nous  en  sommes  convaincu  : 
mais  quand  toutes  étaient  accom- 
plies, il  lui  restait  *bien  encore  les 
trois  quarts  de  son  temps  pour  se 
livrer  aux  distractions  archéologi- 


(H)  Might  bave  itieuded  a  mil). 
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ques  et  littéraires  qu'il  préférait  à  dresse  pour  ce  vénérable  débris 

toutes  les  autres,  et  dont  il  semble  qui  d'ailleurs  avait  le  mérite  d'éïrè 

qu à  cette  époque  le  goût  croissait  a  lui,  et  il  résolut  de  le  remettre 

chez  lui  d  année  en  année.  C'est  a  ce  un  jour  en  état.  Mais  auparavant  il 

moment  ou  le  siècle  des  Walpole  et  était  nécessaire  de  battre  monnaie 

des  Akens.de  allait  céder  la  place  au  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'ea  ob- 

notre  que  Scott  devenait  antiquaire  tenant  un  autre  poste  plus  lucratif 

dans  I  acception  littérale  du  mot,  et  que  son  humble  shérifat  ou  ou  eu 

se  mettait  a  explorer  les  magasins  de  découvrant  un  filon  argentifère  sous 

bric-à-brac  et  les  arrière-boutiques  les  sables  de  la  littérature.  Sous  l'un 

«tes  bouquinistes.  Nous  ne  le  suivrons  comme  sous  l'autre  rapport  bientôt 

pas  dans  ses  allées  et  venues,  dans  il  devait  être  servi  à  souhait-  mais 

ses  chasses  aux  médailles  et  aux  po-  force  fut  d'attendre  encore  uà  peu. 

ter.es  ébréchées,  dans  ses  colloques  En  1800  parurent  les  HUtoireiWr- 

avec  les  délenteurs  de  manuscrits  et  tetthum  (Taies  of  the  wouder)  de 

îiï^J^-^TV"*  *  Lewi«î««'«««  récits  en  vers.de.» 
vieilles  complaintes.  Si  l'on  veut  avaient  été  fournis  par  ScoU,\aFeille 
voir  tracé  de  main  de  maître  le  pûr-  de  la  Saint-Jean  et  GUnfÙa*.  Mais 
trait  de  Scott,  comme  curieux  et  le  livre  n'eut  pas  tout  te  retenli<se- 
comme  fureteur,  on  n'a  qu'à  lire  ment  sur  lequel  on  comptait;  et  les 
dans  le  premier  tome  de  V Antiquaire  deux  morceaux  poétiques  de  Scott, 
tout  ce  que  l'auteur  y  dit  du  vieil  quoique  remarqués  de  quelques  jur« 
Oldbuck  :  pas  un  coup  de  pinceau  compétents  et  impartiaux  ne  lui  ra- 
qui  ne  soit  exact,  exact  sans  carica-  lurent  que  de  tièdes  approbations, 
ture.  C  est  aussi  vers  cette  période  Nul  son  de  trompe  n'avait  à  l'avance 
de  sa  vie  qu'.l  commença  ses  rêves,  proclamé  son  nom  :  les  lecteurs  an- 
tres-modestes d'abord  ,  sur  Abbots-  glais  ne  pouvaient  de  prime-abord 
ford,  qu'il  n'avait  pas  encoreà  lui ,  sauter  aux  vers  écrits  par  un  Éc.ssais 
mais  qu'il  voyait  de  ses  fenêtres,  et  tant  de  noms  fameux  venaTe n 
Obligé  p,r  sa  nouvelle  place  de  aVa„t  et  après  lui  dans  ce  "eu 
résider   au  moins  une  partie  ds  w*^—*  ~     i    •          ,  recueil 
l'année  dans  le  comté  de  S  Ikirk  ,  À?"ÏJZ  ^1  7  étaitd'M" 
il  avait  été  se  fixer  au    manoi  £x  ans  aori,  rlP'US  d*  CW 
«PAshesteil  près  du  confluent  de  la  Î  I  l  t  T'  ^ë,1D,SS", 
Yarrow  avec  la  Tweed  et  l'E.trick,  à  L       "     «T  d  ou\nee  *°ul« 
peu  de  distance  de  la  ville  de  Sel-  *^°™^»™  de  précis  et 
kirk.  Sur  la  rive  opposée  était  an  ~ 

milieu  de  ses  pauvres  domaines,  ™lï[lnrefïï*w^s^Am'^ 

...  r       ,A  .   »     comme  nom  du  lieu  qu'il  a  rendu  si  célèbre 

comme  il  les  nommait,  un  ancien  eu  rh.bitant.  Le  noyau  de  se,  Propn"««. 
château  délabré  auquel  sans  doute  ^P«»r»futun*  ferme  dite  Cartiey-Hoie. 
la  résidence  d'un  abbé  jointe  au  voi-  ïrï  Tîoisrre  de  u 

J  J    _  paroinse  de  Galashiel. Au  bas  des  terres  roule 

Sinage  d  UU  gUé  Commode  (double     la  Tweed,  remarquable  en  cet  eodroit  par 

souvenir  qu'il  a  glissé  dans  le  Mona-  *■  «u* ;  ct  comrne  l'abbaye  de  Meiro*e  «t 
stère)  avait  valu  autrefois  le  nom     • to,,t  pr}'ïe  du  fleure,  iw 

a  ADDOlStord  (9).    U  se  prit  de  ten  -  «on  domaine  devint  la  ftrre  du  gui  de  r*M* 

 _  __  —  Àbbot.ford  est  à  3  kilomètre  de  MVi- 

t  \«    ••  ....  row»  petite  ville  du  comfé  de  Roxboyr- 

(9)  Ou  du  pourtant  qu'Àbboteford  est  «u  elle-même  à  5  kilomètres  d'ÉdimLourç  ** 
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d'intéressant  ses  minutieuses  recher- 
ches sur  le  Border,  ses  lectures  et  ses 
pérégrinations,  il  publia  sous  le  titre 
de  Chants  des  ménestrels  de  la  fron- 
tière écossaise  (Minstrelsy,  etc.)) 
trois  volumes  de  prose  et  devers,  de 
traditions  et  de  réflexions,  d'éthique 
et  d'histoire,  d'oeuvres  anciennes  et 
d'imitations  modernes,  dont  le  titre 
indique  suffisamment  le  sujet.  On 
reconnut,  en  Écosse  surtout,  que 
cette  publication  décelait  une  con- 
naissance approfondie  de  tout  ce 
qui  regarde  ce  pays  et  que  l'auteur 
avait  groupé  une  multitude  de  faits 
qui  s'illuminaient  mutuellement ,  et 
dont  la  plupart  n'étaient  connus 
que  d'un  petit  nombre  de  curieux. 
Il  figurait  lui- même  comme  mé- 
nestrel dans  cette  longue  galerie, 
car  il  n'avait  point  oublié  d'y  réim- 
primer sa  Marseillaise  des  cava- 
liers de  Middlothian.  Somme  toute, 
Scott,  par  sa  Minstrelsy,  prit  rang 
parmi  les  lettrés  et  les  archéolo- 
gues en  réputation  d'Àberdeen  à 
Glasgow,  et  dont  le  nom  n'était  pas 
absolument  ignoré  à  Londres.  Tou- 
tefois ce  n'était  là  qu'un  succès 
d'estime.  Cependant,  il  se  sentit 
assez  encouragé  pour  faire  un  pas 
de  plus.  Il  y  avait  dans  la  biblio- 
thèque des  avocats  d'Edimbourg 
un  manuscrit  unique  au*  monde, 
contenant  le  roman  ou  poème  de 
si  r  Tristrem  de  Thoma  rs  d'Brcildoune, 
vulgairement  dit  Thomas-le-Rimeur. 
Ce  poème,  le  plus  ancien  monument 
de  la  poésie  écossaise,  est  le  fond  de 
notre  Tristan  de  Léonais,  mais  il  est 
infiniment  plus  court,  et  nul  doute 
aussi  qu'il; ne  l'ait  précédé.  Scott 
en  publia  une  analyse  sous  le  titre 
de  Précis  de  Vhistoire  de  sir  Tris- 
tretn  (  1 804),  et  comme  avec  la  stance 
xcv  du  chant  troisième  le  manuscrit 
léchiré  laissait  les  lecteurs  en  sus- 
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pens,  il  ajouta  une  conclusion  dans 
laquelle  il  a  imité  le  vieux  langage 
et  l'extrême  concision  de  Thomas-le- 
Rimeur  avec  un  bonheur  extraor- 
dinaire. Chatterton  n'a  pas  fait 
mieux  dans  ses  imitations  du  vieux 
Rowley,  ou  plutôt,  s'il  faut  tout  dire, 
Chatterton  a  fait  moins  bien,  car  il 
n'a  guère  saisi  que  le  langage  et  la 
forme  extérieure  du  vieux  temps,  il  ne 
s'en  était  point  assimilé  à  fond  l'es- 
prit; le  XVIIIe  siècle  paraît  souvent 
chez  lui.  Scott  est  plus  maître  de  lui, 
et  d'ailleurs  il  connaissait  plus  inti- 
mement ce  qu'il  voulait  simuler:  et 
comment  s'en  étonner?  il  avait  deux 
fois  l'âge  du  pauvre  écolier  de  Bris- 
tol ,  et  il  appartenait  à  un  pays  où 
tout  est  plus  caractérisé  qu'en  An- 
gleterre. Le  public  cependant  ne 
s'intéressa  que  médiocrement  à  la 
nouvelle  production  de  notre  auteur, 
et  eut  presque  l'air  de  ne  pas  la  com- 
prendre. Le  petit  poème  dont  il  l'ac- 
compagna, et  qui  tout  entier  était  de 
sa  composition,  Thomas-le-Rimeur, 
passa  de  même  presque  inaperçu.  Il 
n'en  est  que  plus  surprenant  de 
voir  avec  combien  de  faveur  fut 
accueilli  l'année  suivante  le  Lai  du 
dernier  ménestrel.  Sans  contredit  il 
y  a  là  bien  autrement  de  talent  que 
dans  tout  ce  que  l'auteur  avait  donné 
jusqu'alors.  Désormais  il  a  cessé 
d'être  traducteur,  imitateur,  compi- 
lateur :  voici  un  ouvrage  tout  en- 
tier de  lui ,  qui  est  presque  de  lon- 
gue haleine ,  sans  être  trop  long 
(il  n'a  que  six  chants).  La  forme  est 
celle  du  vieux  roman  en  vers,  le 
rhythme  peut  changer  et  tour-à- 
tour  avoir  l'allure  héroïque  ou  fa- 
milière. Jamais  d'emphase  dans  le 
style,  du  merveilleux  en  très-forte 
proporlion ,  mats  un  merveilleux 
qui  s/harmonie  à  des  croyances 
populaires  dont   les  traces  sont 
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cette  spirituelle  expression  de  Tarifé 


d'esprit  moderne  parfaitement  jus-  semble  avoir  été  créée  pour  tes  gros 

tifiées  par  le  cadre  qu'à  choisi  le  qui  vont  à  la  gloire  par  le  procédé 

poète.  En  effet,  dans  quelle  bouche  Scott.  On  vendit  dans  l'espace  de 

place-t-il  son  récit  ?  dans  celle  d'un  quelques  mots  deux  mille  exem- 


rérolotion  dont  fut  témoin  son  en-  produisait  presque  200.000  francs, 
fance.  Sa  manière  d'ailleurs,  tout  en  et  la  vogne  ne  so   ralentit  pas, 
reproduisant  avec  une  certaine  fidé-  puisque  douze  autres    éditions  se 
IHé  les  façon»  et  ia  physionomie  anti-  succédèrent  en  huit  ans  (la  13*  in- 
ques ,  rappelle  celle  des  Lakistes  qui  est  de  1812).  A.  coup  sûr,  e'étaitU 
étaient  toujours  a  la  mode  en  pro-  une  vente  prodigieuse  pour  le  top?, 
vince,  et  qui  comptaient  encore  eu  etponr  un  ouvrage  sortant  des  pres- 
poésie.   C'étaient  sans  doute  des  ses  d'Édimbnurg,  nous  ajouterions 
éléments  de  succès.  Cependant  y  rolontiers  «  et  pour  un  poème,  • 
a-t-il  là  de  quoi  expliquer  tout  le  surtout  en  songeant  que  ce  poème  ne 
succès  ?  Nons  sommes  tenté  de  ronlait  sur  rien  de  moderne.  Aussi 
croire  que  non.  Il  nous  semble  à  partir  du  Dernier  ménestrtl,  les  li- 
que  Scott  apparaissant  pour  ta  pre-  braires  eurent-ils  les  yeux  fixés  su 
mière  fois  sur  la  scène  littéraire  Walter  Scott,  et  son  nom  fot  un  de 
armé  de  son  Lai  du  dernier  mé-  ceux  qui  peuvent  servirde  passe-port 
nestrel  n'eût  pas  trouvé  la  popu-  à  tout  ce  qu'on  veut,  et  même  à  des 
larité  qui  cette  fois  récompensa  son  compilations  qni  n'ont  rien  de  nom 
travail.  C'est  que  ses  publications  mun  avec  les  œuvres  d'art.  Il  osa  de 
précédentes,  malgré  leur  peu  de  re-  ce  privilège   prudemment,  c'est- 
tentissement,  avaient  préparé  le  pu-  à-dire  qu'il  attendit  troisans  encore, 
blic  à  l'entendre  :  il  avait  familiarisé  et  que,  lorsqu'il  crut  le  moment  ?e- 
d'avance  Écosse  et  Angleterre  à  ce  nu,  il  entremêla  toujours  avec  17»- 
dont  il  comptait  les  entretenir  :  ce  vrage  de  pacotille   la  composiik» 
n'est  pas  son  éducation  à  lui  senl  qu'il  qni  devait  ajouter  à  ses  titres  d> 
avaitfa?teparde£rés,c'étaitanssic*lle  poète  ou  d'artiste.  Ainsi,  ses  BaUûân 
de  ses  amis  et  entoura,  c'était  aussi  et  Pièces  lyriques  virent  le  joor  eu 
celle  de  ses  compatriotes  et  de  ses  1 806,  ses  OBuurei poétiques  (5 vol 
voisins.  Nous  verrons  plus  tard  corn-  8«)  où  à  beaucoup  de  morceaux  con- 
bien  en  général  les  introductions  de  nus  s'en  trouvaient  joints  plusieurs 
Walter  Scott  sont  longues  et  ternes:  tout-à-fait  inédits  parurent  dès  ltt* 
eh  bien,  il  en  fut  de  sa  fortune  litté-  et  1807  fut  absorbé  par  la  compa- 
rai re  comme  de  ses  romans  :  les  pre-  tinn  de  BÊarmion,  qui  vit  le  joor  em 
miers'  échelons   n'annoncent  rien  1808,  et  qu'accueillit  une  triple  sak« 
d'éclatant  et  d'extraordinaire  ,  au  d'applaudissements ,  avec  lesqo*  s 
contraire;  et  pourtant  c'étaient  des  tranchaient  à  peine,  soit  les  ligv* 
assises  solides,  en  quelque  sorte  satiriques,  soit  quelques  lazzi  éqw- 
des  pilotis  cachés  dans  l'eau  et  du  voques  de  Byron  (10).  Si  ce Ue  mea* 

milieu  desquels  devait  enfin  sur-   _ 

gir  aux  yeux  de  tous  un  édifice  in-  " 

submersible.  Inscrit  nomen  famœ ,  Ci»)  D«u»  «*»      *  i*»  i»*» 


vieux  ménestrel,  le  dernier  de  la  ra- 
ce,'qu'il  suppose  avoir  survécu  à  la 


plaires  in  4* ,  et  six  mille  exemplai- 
res in-8°  du  Dernier  ménesfreKcequi 
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année  1808  il  laissa  placer  son  nom  en 
té  te  d'une  réimpression  des  OEuvres 
complètes  de  Dryden ,  auxquelles, 
il  ajouta  la  vie  de  l'auteur  et  des 
notes,  si  les  Mémoires  du  capitaine 
Geargee  Carleton  et  l'édition  de 
la  Reine  Hoo-Hall ,  de  Strutt,  re- 
montent pareillement  à  1808,  en  1808 
aussi  parut  le  drame  des  Anciens 
temps,  et.il  faut  remarquer  que  Strutt 
ayant  laissé  son  roman  inachevé,  les 
derniers  chapitres  furent  écrits  par 
notre  auteur.  S'il  participait  à  la 
rédaction  de  làQuarterly  Rewiewei 
de  VEdinburgh  Review,  et  s'il  four- 
nissait des  chapitres  historiques  à 
VAnnualRegister  de  1808,  si  nous  le 
trouvous  éditeur  des  Traités  détord 
S  orner  s  en  1809,  si  en  1810  il  donne 
les  Pièces  et  documents  officiels,  de 
sir  Ralph  Sadler  (avec  CiifFord),  et 
les  M ém.  de  sir  Robert  Cary,  si  en- 
5n  il  paie  un  dernier  tributaux  mânes 
ie  la  spirituelle  Anna  Seward,  en  soi- 
ZMLut  l'édition  de  ses  OEuvres  poé~ 
iques ,  si  l'on  ne  veut  voir  dans 
'Iconographie  illustrée  du  Lai  du 
lernier  ménestrel  (1 808, in-4°)  qu'un 
ravail  matériel,  tout  aussi  peu  lit- 
braire  que  des  notes,  la  Dame  du 
ac  ,  en  1810  même ,  vint  protes- 
er  contre  ceux  qui  auraient  pu 
up poser  qu'il  s'endormait  sur  ses 
mriers,  et,  sans  avoir  autant  de 
ébtt  que  le  Lai,  obtint  encore  plus 
e  popularité  :  imitée,  dramatisée, 
^coupée  en  romances,  citée  par  ex- 
•aits,  on  la  mit  en  musique,  on  en 
on na  le  nom  à  des  robes,  à  descha- 
b aux.  Deux  autres  poèmes,  la  Fi- 


>le«  tories  nouvelle*  littéraires  du  jour: 

Pretty  mit»  Jacqueline 
Uni  a  note  «qui line 
And  would  asacrt  rude 
Tbiogi  of  mit»  Gertrude  | 
Wliilc  Scott  and  Marmiwu 
Shall  If  ad  un  arniy  on 
And  will  Ki-hama  look 
likolu.ee  Mamoluke. 
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sion  de  Rodrigue  et  Rokeby,  se  suc- 
cédèrent en  1811  et  1818,  et  précédè- 
rent l'édition  des  OEuvres  de  Swift, 
qui,  dans  la  même  année,  fut  suivie 
du  Lord  des  lies.  Ces  compositions 
nouvelles  étaient-elles  de  nouveaux 
fleurons  à  la  couronne  de  Scott,  ou 
bien  décelaient-elles  la  décadence? 
justifiaient- elles  l'enthousiasme  de 
quelques-uns  de  ses  fervents  admi* 
rateurs ,  ou  bien  l'homme  de  goût 
devait-il  faire  chorus  avec  tes  nom- 
breuses parodies  et  bouffonneries 
des  poètes  populaires  tant  hors  du 
théâtre  qu'au  théâtre?  (11)  Noua  y  re- 
viendrons. Mais  d'abord  notons  que 
la  parodie  ne  s'adresse  qn'au  succès 
et  a  la  célébrité.  Le  succès,  il  aug- 
mentait encore,  et  c'est  lors  de  la 
publication  de  Rokeby  que.  Scott  en 
vit  l'apogée  pour  sa  poésie.  Il  fut 
vendu  de  cet  ouvrage  huit  mille 
exemplaires  en  trois  mois(î40,000  fr.); 
il  s'en  écoula  encore  de  sept  à  huit 
mille  depuis,  et  Ton  citait  prover- 
bialement alors  le  poète  écossais 
comme  celui  auquel  ses  vers  avaient 
valu  les  profits  les  plus  fabuleux. 
Bientôt,  il  est  vrai,  cette  gloire  de- 
vait passer  à  l'auteur  de  Childe-Ha- 
roid  (12) ,  mais  alors   et  même 
quatre  ou  cinq  ans  après ,  quoique 
Childe^Harold  et  bien  d'autres  su- 
blimes boutades  du  seigneur  de  New- 
stead  eussent  vu  le  jour,  c'était  en- 
core le  portefeuille  de  Scott  qui  était 
le  plus  reçu.  A  cette  époque,  du  reste, 


(11)  On  compterait  peut-être  vîogt  pa- 
rodies faites  sur  les  œuvres  poétiques  dfe 
Scott;  et  Colman  le  jeune  lui-même  lui 
administrait  le  coup  de  patte. 

Harp  of  ibe  Pau,  tbat  rottin*  Une,  ba*  Uin 
In  tne  dark  boooin  of  Saint- Allan's  boj, 
Will  nobody  be  pi*  in  g  you  u  jog. 

(12)  Eu  ne  considérant  que  les  succès  de 
Scott  comme  poète,  car,  par  «es  romans»  par 
ses  éditions ,  il  recueillit  certes  iuliniiuent 
plus  que  lord  Byton. 
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il  y  avait  long-temps  que  les  profits 
de  ses  œuvres  littéraires  ne  figu- 
raient que  pour  la  plus  faible  partie 
dans  son  budget  des  recettes.  Tou- 
jours patroné  par  le  duc  de  Buc- 
cleugh,  il  avait  ajouté  à  son  shérifat, 
en  1806,  la  charge  de  greffier  en 
chef  à  la  cour  des  sessions.  Ce  titre, 
qui  n'a  rien  de  retentissant,  donnait 
pourtant  bon  an,  mal  an, à  l'heureux 
titulaire,  qui  en  encaissait  réellement 
les  émoluments,  au  moins  40,000  fr., 
et  par  la  suite  il  produisît  des  re- 
venus peut-être  triples  ou  quadru- 
ples. La  nomination  de  Scott  à  cette 
place  lucrative  fut  un  des  derniers 
actes  du  troisième  et  dernier  mini- 
stère de  Pitt,  qui  nous  semble  bien 
un  peu  avoir  ici  récompensé  le  tory 
déterminé,  maisqui,s'il  faut  en  croire 
les  paroles  qu'on  lui  prête,  ne  vit  en 
cette  occurrence  que  l'homme  de  let- 
tres et  l'auteur  du  Lai  du  dernier 
ménatrel.  Toutefois  la  nomination 
n'était  point  encore  expédiée,  quoi- 
que Georges  111  l'eût  signée,  lui  aussi, 
en  manifestant  comme  son  ministre 
le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  donner  ce 
témoignage  de  son  estime  à  un 
homme  de  génie  ;  mais  Scott  n'avait 
point  acquitté  les  droits,  et  dès  lors 
ne  pouvait  encore  avoir  en  poche  le 
royal  warrant,  quand  tout  à  coup  la 
mort  du  célèbre  lord  de  la  tréso- 
rerie amena  la  dissolution  du  cabi- 
net. Heureusement  Fox,  en  arrivant 
aux  affaires,  ne  voulut  point  mettre 
obstacle  à  l'avancement  d'un  écri- 
vain pour  lequel  il  avait  plus  d'une 
fois  marqué  de  l'admiration;  et  le 
numéro  de  la  Gazette  qui  annonça 
les  nominations  d'Erskine  et  de 
Clerk  aux  postes,  l'un  d'avocat-gé- 
néral, l'autre  de  solliciteur-général 
(8  mars  1806),  contenait  aussi  la 
mention  officielle  de  l'élévation  de 
notre  auteur.  Ainsi  l'on  peut  dire 


SCO 

que  whigs  et  tories  coopérerait 
à  sa  nouvelle  situation,  et  que 
deux  opinions  toujours  hostiles  fo- 
rent unanimes  sur  son  compte.  A 
vrai  dire,  cependant,  ce  que  fit  Fox 
en  cette  occasion  ne  fut  qu'une  for- 
malité :  c'eût  été  une  énormité  qoe 
de  revenir  sur  un  acte  consommé, 
quoique  non  porté  au  journal  offi- 
ciel ;  et  le  ministre  whig  lui-même 
le  reconnut  en  disant  gracieuse- 
ment :  «  Ce  que  je  fais  n'est  qu'une 
justice  ;  j'eusse  souhaité  que  ce  fût 
une  faveur.  »  Il  est  vrai  que  trois 
ou  quatre  années  se  passèrent  pen- 
dant lesquels  les  droits  de  la  charge 
furent  touchés  par  son  prédécesseur 
et  cédant.  Mais  enfin,  d'assez  bonne 
heure  encore,  son  tour  vint.  La  pé- 
riode de  1804  à  1813  fut  donc  pour 
Scott  ou  la  plus  belle  ou  une  des 
plus  belles  phases  de  sa  vie*:  loisir, 
richesses,  sécurité,  labeurs  selon  sot 
goût,  conscience  de  son  talent,  gloire, 
rien  ne  lui  manquait,  d'autant  pins 
qu'il  arrondissait  ses  propriétés  au- 
tour d'Abbotsford  (13),  qu'il  faisait 
l'acquisition  dn  vieux  manoir  (I805> 


(i3)  Abbotsford  et  les  terres  qu'v  j«- 
guit  successivement  Walter  Scott  loi  mi- 
tèrent un  peu  moins  de  cinquante  mH* 
liv.  sterl. ,  c'est-à-dire  enriron  dooirce©: 
cinquante  mille  francs.  II  fallait  avoir  «ism 
qu'il  Pavait  la  manie  de  la  prophète,  ee 
la  gtntlemanthip  (que  Messieurs  les  gmt* 
lemen  nous  permettent  de  forger  ce  met  ■ 
pour  conclure  de  ces  marchés.  T»*t 
le  bien  ne  rapporte  pas  plus  de  dix-ba  - 
mille  francs,  ou  à  peine  un  et  demi  pla- 
cent. Le  sol  en  est  pauvre,  et  il  le  doit  m 
grande  partie  à  ce  que  tout  ce  pays  était 
grevé  en  faveur  des  villages  de  Dore  ici  e 
de  Melrose  d'une  servitude  ou  redewart 
dite  of  te  al  and  divot  et  qui  consistait  eu  wv 
que  l'on  venait  s'y  approvisionner  |> man- 
quement de  certaine  quantité  de  terre  végé- 
tale. A  la  longue,  presque  tout  l*buas«* * 
été  enlevé.  La  situation  d'ailleurs  n'est  fat 
belle  :  la  vallée  de  la  Tweed  est  enonotaa*- 
ses  eaux  embellissent  le  paysage  sasss  V mi- 
mer, et  de  tous  côtés  des  montagne»  je» 
pittoresques  bornent  la  vue. 
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qu'il  le  relevait,  l'embellissait,  l'en- 
tourait de  plantations,  le  transfor- 
mait en  musée  d'antiquités  et  de  cu- 
riosités :  il  Tint  l'habiter  en  1811, 
ei  ce  fut  depuis  ce  temps  sa  résidence 
ordinaire.  Nul  événement  grave, 
nulle  calamité  ne  venait  interrompre 
le  cours  de  cette  vie  heureuse.  On 
eût  dit  que  le  malheur  pouvait  l'ap- 
procher, le  menacer ,  mais  non  l'at- 
teindre. Au  temps  où  il  composait 
son  Lord  des  Iles,  dans  l'été  de 
1814,  s'étant  embarqué  avec  les 
commissaires  du  Northern  -  Light- 
ïouse  -Service  et  avec  les  shérifs 
les  divers  comtés  maritimes  de 
'É cosse,  pour  faire  aux  Orcades  un 
oyage  qui  fut  délicieux,  il  advint 
u'au  retour  ils  rencontrèrent  dans 
;s  parages  des  îles  Hébrides  un  ar- 
lateur  américain,  fort  disposé  à 
ipturer  le  navire  et  à  conduire  la 
i mineuse  compagnie  à  New- York, 
ais  en  de'finitive  que  se  ût-il?  John 
inkie  fut  plein  de  courtoisie  pour 
h n  Bull  ;  et  au  moment  où  Scott  se 
►yait  déjà  en  perspective  colon  for- 
dans  l'Amérique  septentrionale , 
pirate  patenté  laissa  voguer  vers 
1rs  foyers  shérifs  et  servants  du 
^ht-House.  Néanmoins  tout  a  un 
me  et  tout  s'use.  Lors  même  que  no- 
poète  aurait  toujours  entendu  des 
anges  égales  bercer  son  oreille,  il 
î  serait  lassé  peut-être  ;  mais  les 
anges  perdaient  de  leur  force, 
te  popularité,  qu'il  avait  con- 
se  par  le  rajeunissement  de  vieil- 
légendes,  toujours  monotones, 
des  si  on  ne  les  anime  par  la 
tiplicité,  par  la  variété  des  inci- 
ta, à  la  manière  de  l'Arioste,  ou 
l'emploi  des  ressorts  modernes 
ou  vait  avoir  qu'un  temps,  parce 
l'étonneoient  dure  peu.  De  là 
•udes  attaques  des  parodistes, 
jables  de  dire  avec  précision 
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ce  qui  manquait  à  Scott,  mais  sen- 
tant à  merveille  que  quelque  chose 
luijmanquait  pour  prendre  rang  par- 
mi les  princes  de  l'art.  Quoique  ces 
attaques  fussent  comme  un  hom- 
mage, quoique  Scott  gardât  encore 
le  haut  du  pavé  sur  les  assaillants, 
il  n'était  pas  impossible  de  prévoir 
que  les  traits  finiraient  par  porter 
coup  ;  qu'on  se  rappellerait  quelques- 
unes  de  ces  épigrammes  qui  corrodent 
les  renommées  et  les  percent  à  jour, 
enfin  qu'un  reflux  énorme  suivrait  la 
haute  marée.  11  avait  eu  un  moment  de 
stérilité  après  Martnion  et  surtout 
après  la  Dame  du  lac.  Un  incident 
acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Son 
libraire  Ballantyne  disait  un  jour  en 
plaisantant  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  :  «  Il  ont  beau  faire,  tant 
que  Votre  Honneur  mettra  son  nom 
sur  la  première  feuille  du  livre,  le 
livre  se  vendra.  •  Loin  d'être  flatté 
de  l'éloge,  noire  auteur  se  trouva 
froissé  de  passer  pour  un  ex-génie, 
vivant  en  quelque  sorte  sur  sa  répu- 
tation, sur  son  passe,  grâce  à  la 
constauce  routinière  d'un  public  qui 
n'examinait  plus,  et  il  se  promit  de 
sonder  ce  qu'il  en  était  en  publiant 
ses  prochaines  poésies  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  11  ne  le  fit  pas  immé- 
diatement cependant.  Le  Lord  de$ 
Iles  parut  sans  déguisement  (1814), 
ainsi  que  son  Champ  de  bataille  de 
Waterloo  (1815).  Nous  ne  disons 
rien  des  Lettres  de  Paul,  qui,  mal- 
gré l'époque  à  laquelle  elles  se  rap- 
portent, ne  sont  que  de  l'année  sui- 
vante^ qui  d'ailleurs  sont  en  pros*», 
non  plus  que  des  Antiquités  de  la 
frontière  anglo-écossaise,  avec  des- 
criptions et  illustrations,  lesquelles 
remontent  à  l'année  précédente.  Mais 
vers  le  même  temps  il  lança  sur 
l'océan  de  la  publicité  deux  petites 
felouquos  sans  mettre  son  nom  à  la 
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poupe,  les  fiançailles  de  Ttiermûin 
cl  Uarold  l'indomptable.  Si  les  pau- 
vres esquifs  ne  tirent  point  tout  à 
fait  naufrage,  ils  firent  eau  sous  le 
souffle  orageux  de  la  critique,  et 
âme  qui  vive  ne  soupçonna  pour  lors 
de  quel  chantier  ils  sortaient.  Scott, 
après  cette  épreuve ,  eut  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  regimber  comme  l'ar- 
chevêque de  Grenade  contre  la  sen- 
tence du  public  ;  seulement,  puisque 
ce  rebelle  public  déjà  blasé  ne  goû- 
tait plus  ce  qu'il  lui  offrait  sous  une 
forme,  il  résolut  de  la  lui  présenter 
sous  une  autre. Pendant  seize  ans  en 
core,si  Ton  nous  permet  d'imiter  une 
locutiou  parlementaire  fameuse,  il 
joua  le  même  air,essayantde  le  jouer 
accompagné  d'agréments,  ou,  si  on 
l'aime  mieux,  il  servit  le  même  mets 
à  une  sauce  différente.  Waverley, 
ou  l'Êcoste  il  y  a  soixante  ans,  si* 
gnale  le  point  de  départ  de  cette  nou- 
velle carnère.Nous  ne  répéterons  pas 
ce  que  l'on  sait*  qu'il  avait  déjà  quel- 
que dix  ou  douze  ans  auparavant 
écrit  les  sept  premiers  chapitres  et 
tracé  l'esquisse  du  plan  de  Waverley 
d'après  un  passage  de  l'histoire  de 
Thomas- le-Rimeur  (14).  Mais,  même 

(14)  Suivaut  Scott  lui-même,  il  avait 
commencé  Wavtrltj  au  temps  où  il  s' occu- 
pait de  Thomas4e-Huneur  (  donc  ver*  180a  ), 
mais  il  n'avait  pas  achevé  le  premier  cha- 
pitre. Uu  peu  pin*  tard,  Tera  i8i)5,  il  se  re- 
luit à  l'œuvre,  et  sept  chapitres  se  trouvaient 
faits,  quand,  eu  ayant  lu  le  commencement  à 
un  ami  qui  avait  uu  uom  en  littérature,  il 
lut  assez  découragé  par  ses  avis  pour  jeter 
cet  essai  dans  les  tiroirs  d'un  vieux  pupitre 
qu'il  relégua  eu  itiii  avec  les  vieux  meu- 
bles dans  un  grenier  d'Abbotsford.  A  di- 
verses reprise»  cependant  il  s'était  senti 
l'envie  de  revenir  a  ce  travail  eu  dépit  de 
l'anatheme  de  son  ami,  mais  il  ne  «avait  où 
trouver  ses  vieux  cahiers,  et  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  récrire  ce  qu'il  avait,  déjà  couché 
sur  lepapier.Un  hasard  le  remit  enfin  sur  (a 
voie. Un  de  séparais  avant  envie  de  pécher  a  la 
ligne  dormante,  il  alla  chercher  de  la  ficelle 
et  autres  objets  au  grenier,  et  il  mit  la  main 
sur  ces  feuillets  si  loug-temps  égarés. 


abstraction  faite  de  cette  origu*, 
l'identité  fondamentale  des  idéesest 
sensible.  Sans  doute  Waverley  est 
un  roman  et  non  plus  un  poème,  au 
ouvrage  en  trois  volumes  et  non  plu* 
un  mince  livret  où  domine  le  papier 
blanc,  un  tissu  d'aventures,  d'épi- 
sodes, de  péripéties,  de  scènes  niées, 
enchevêtrées  avec  art,  et  non  pic* 
un  simple  canevas*  où  tout  flotte, 
où  tout  est  décousu ,  00  tableau 
dont  les  traits  sont  rapprochés  de 
nous,  et  où  se  reflète  le  monde  mo- 
derne. Mais,  malgré  les  différences, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  là. 
comme  dans  les  poèmes  par  lesquels 
il  préludait,  c'est  l'Ecosse  Surtout 
qui  est  décrite,  c'est  dans  le  Border  ou 
à  peu  de  distance  de  cette  zone  an glo- 
écossaise  que  se  passent  les  é?en; 
ments,c'est  par  la  fidélité  avec  laquelle 
palpitent  les  mœurs, les  superstitions, 
les  prédilections  et  les  hîines  an- 
ciennes, les  querelles  de  clais,  l< 
jacobitisme,  les  idées  chevaleresques 
héroïques  par  une  face,  burlesque 
par  l'autre,  que  la  nouvelle  produc- 
tion de  Scott  tranche  avec  la  foule 
des  insipides  Novels  que  chaque  joui 
voyait  éclore  à  Londres,  Paris  et 
Leipzig.  C'est  Bradwardine,  c'est 
Flora  Mac-lvor,ce  n'est  pasWtwfe? 
qui  captive  et  qui  émeut  dans  Wa- 
verley :  ce  livre  n'est  que  le  p*  ' 
texte  d'une  septième  ou  huiueay 
pérégrination  que  l'auteur  nousto 
faire  à  sa  suite  du  NorthumbcrU* 
au  comté  de  Stiriing.  Partout  01 
retrouve  avec  le  souffle  poéuq» 
et  l'an  de  faire  revivre  les  âges  pas- 
sés eette  science  immense,  infaifr 
ble  et  minutieuse  des  choses  de  ri 
cosse,  que  personne  au  moode  * 
possédait  au  même  point  que  le  dort* 
Écossais.  Aussi  est-ce  en  vais  4* 
toujours  sous  le  coup  de  la  p** 
rôle  de  Ballantyne,  et  ne  ro*1* 
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devoir  fle  succès  qu'à  l'outrage  Itfi  - 
:  même,  il  fit  pour  Waverley  comme 
pour  les  Fiançailles  et  pour  Ha- 
»  rold,  c'est-à-dire  ne  signa  point  le 
roman,  et  même  plus  tard,  au  fort  du 
succès  des  autres  Novels ,  ne  laissa 
pas  transpirer  son  nom.  Dès  que 
la  question  fut  s  Tordre  du  jour, 
les  habiles,  les  connaisseurs  et  la 
masse  du  public  le  désignèrent  im- 
,  médiatement  comme  l'auteur,  quoi- 
,  qu'il  ne  manquât  pas  de  gens  d'un 
autre  avis.  Du  reste,  l'énigme  ne  fut 
,  point  agitée  avec  passion  dans  les  pre- 
miers temps.  Bien  qu'au  bout  de  six 
semaines  ou  deux  mois,  car  il  fallut  ce 
temps  pour  compenser  l'effet  de  l'ab- 
sence de  nom,  Waverley  à  Londres 
encore  plus  qu'en  Ecosse  ait  eu  un 
t  vrai  succès,  témoin"  les  douze  mille 
exemplaires  qui  s'eu  débitèrent,  ce 
n'était  pas  là  de  l'extase  et  de  la  fré- 
nésie, ce  n'était  pas  cet  engouement, 
cet  entraînement,ce  ravissement  que 
le  peuple  le  moins  entraînable  du 
globe  exprime  si  bien  par  le  mot  de 
rapture,  et  il  y  eut  des  protestations 
en  vers  et  en  prose  (15).  Cette  èxal- 
tation  de  l'enthousiasme  n'atteignit 
son  paroxysme  que  par  degrés,  Guy 
Mannering  et  V  Antiquaire  (iSib  et 


{ i5)  On  lui  conseillait  d'en  revenir  an  plus 
tôt  à  la  forme  poétique  :  la  rime  et  la  me- 
suw,  lai  disait  «on,  font  tolérer  bien  des 
fautes,  mais  de  la  prose  comme  la  sienue, 
«•'était  do  travail  eu  pure  perte. 

AJI  y  ou  writo  novr  only  Immm  jour  «redit  ; 
And  how  eould  you  ihink,  too  of  takiug  to  edit? 
A  pood  deal's  endured  where  tbere'a  mcaaure  and 

rhjme  $ 

Hut  prote  »uch  ai  j  our»  îs  a  pure  watt  of  lime. 

Et  un  autre  le  faisant  parler  lui-même,  non 
sa  us  force  de  scoli&mes  ,  commence  eu  ces 
termes  : 

Flockt,  «and«r  wbere  you  like,  I  diana  «rare  : 
l'il  break  my  rced  a>id  neter  wlmtle  m  air. 

Qu'on  nous  permette  de  remarquer  eu  pas- 
saut  que  ce  dinna  écossais  u'est  autre  que 
le  verbe  do  avec  la  négative  mot  devenu*  «« 
(n*t  déjà  se  prononçant  presque  na«). 
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in)  ajoutant  &  l'impression  de  Wa- 
verley y  la  première  série  des  Contes 
de  mon  Hôte  (1816)  à  celle  qu'avaient 
produite  Guy  et  V Antiquaire ,  puis 
Rob-Roy  en  1818  venait  t  y  mettre  le 
comble.  À  cet  instant  la  sensation 
qui  n'avait  cessé  d'aller  martinga- 
lant  fut  véritablement  extraordi- 
naire. L'admiration  était  extrême , 
et  la  curiosité  piquée  de  mille  ma- 
nières. Déjà  les  ouvrages  précé- 
dents avaient  donné  lieu  à  nombre 
de  conjectures.  La  plupart  des  per- 
sonnages passaient  pour  des  por- 
traits plus  que  pour  des  types.  Jona- 
than Oldbuck  était  ou  Skœueou  Scott 
lui-  même,  ou  tel  autre  bibliomaae  en 
renom.  Le  manteau-bleu  Edie  Ochii- 
iree  était  un  vieux  mendiant  connu 
dans  tout  le  pays,  et  l'on  ne  jurait 
que  par  lui  d'uu  bout  à  l'autre  du 
Mearns,  du  Moray  et  du  comté 
d'Aberdeen.  Par  Fairport  il  fallait 
entendre  Arbroalh  ou  Aberbrodith 
dans  le  comté  d'Angus;  le  vieux  châ- 
teau d'Eltangowan  que  vous  cher- 
cheriez en  vain  sur  la  carte  topo- 
graphique  la  plus  détaillée  était,  au 
dire  des  experts,  le  mandez  de  Caer- 
lavreek.  Mais  les  rapprochement , 
les  interprétations  et  les  hypothèses 
prirent  bien  un  autre  essor  quand 
Rob-Roy  parut.  On  ne  voulait  pas 
voir  là  un  roman,  c'étaient  des  mé- 
moires dont  on  n'avait  que  changé 
les  noms  propres.  Dans  les  Osbal- 
distones  on  trouvait  les  Selbys  de 
Biddiestonc  ;  et  ainsi  de  suite  pour 
tous  les  personnages,  môme  pour 
l'excellent  bailli  Nicol  Jarvie  dont  ou 
suivait  la  généalogie  bien  des  degrés 
au-delà  de  son  père  le  diacre  (16),  et 


(16)  Le  célèbre  acteur  Maukriu,  un  des 
favoris  du  public  d'Édirnbourg,  se  plaisait 
à  improviser  en  société  dans  le  rôle  du  bailli 
Nicol  Jarvie,  en  s'inspirent  du  dialogue  de 
Wahcr  Scott,  et  eu  le  brodant  de  mainte 
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aussi  pour  les  localités,  tant  des 
Hîghlands  que  des  Lowlands.  Ainsi, 
par  exemple,  on  montre  aujourd'hui 
au  voyageur  la  colline  du  haut  de  la- 
quelle Diana  Vernon  fait  voir  à  son 
cousin  l'horizon  bleu  que  dessinent 
les  monts  de  l'Ecosse,  et  l'on  vous 
dirait  le  nom  du  lac  où  la  terrible 
Hélène  fait  précipiter  l'espion  qui  a 
livré  son  mari.  Sous  l'impression  de 
eette  nature  grandiose  et  âpre,  si 
largement  peinte,  et  avec  laquelle 
viennent  s'harmoniser  si  heureuse- 
ment les  Rob-Roy,  les  Mac-Gregor  et 
toute  cette  population  fauve  que  meut 
un  de  leurssignes,  les  touristes  com- 
mencèrent à  dévier  de  l'autre  côté 
de  Berwick  beaucoup  des  courses 
que  jadis  ils  dirigeaient  du  côté  de 
la  Manche  ;  on  fut  curieux  de  visiter 
ces  montagnes  du  Perthshire,  de 
l'Invernesshire,  si  sauvagement  ha- 
bitées naguère.  Cette  admiration  en 
commun,  ces  pèlerinages  poussés  du 
sud  au  nord  par  les  fils  de  Sassenachs 
chez  les  héritiers  des  Gaëls,  ont  plus 
fait  pour  le  rapprochement  des  An- 
glais et  des  Écossais  que  des  centai- 
nes de  statuts  et  des  milliers  de  pala- 
bres, tant  des  philosophes  que  des 
célébrités  et  nullités  parlementaires. 
Comment  eût-il  été  possible  qu'en 
se  préoccupant  à  ce  point  des  héros 
et  des  sites,  on  ne  se  fût  pas  aussi 
enquis  de  l'auteur?  11  s'est  toujours 
trouvé  des  amateurs  de  -charades, 
et  c'en  était  une  que  ce  nom  qui  si 
souvent  revenait  frapper  les  yeux, 
«  l'auteur  de  Waverley.  •  On  n'a- 


et  mainte  charge,  qui,  une  fois  comprise 
la  primitive  donuée,  coulèrent  de  source 
comme  dans  les  commedie  àelt  arte  de  l'Italie; 
et  l'on  a  souvent  vu  notre  romancier  à  l'abri 
sous  sou  pseudonyme,  rire  aux  larmes  des 
comiques  propos  et  des  lazsi  an  milieu  des- 
quels revient  sans  <  e»se  ce  refrain  :  Mon 
père  /«  diaert. 
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vait  pas  été  long-temps  à  deviner, 
quand  le   romancier  avait  voulu 
s'adapter  un  second  masque  en  met* 
tant  le  Nain  noir  et  Vieille -mor- 
talité sur  le  compte  de  son  fcrffe,  que 
le  facétieux  Jédediah  Cleisbothani 
n'était  que  l'auteur  de  WaverUy  iîl). 
Mais  là  revenait  toujours  la  grande 
question,  l'auteur  de  WavcrUy  quti 
est-il?  Chaque  production  nouvelle 
venait  fournir  de  nouvelles  raisons 
en  faveur  de  Scott,  mais  quelques- 
unes  contre.  On  ne  pouvait  croire, 
par  exemple,  que  l'ardent  antiquaire 
eût  persiflé  si  résolûment  les  croyants 
aux  vieilles  médailles  et  aux  vestiges 
de  castramétation  romaine,  jusque 
dans  la  personne  d'Oldbuck  qu'a 
ne  représente  pas  pourtant  comme 
un  niais,  comme  un  sir  Arthur 
Wardour.  La  description  de  la  pa- 
nique de  Fairport  à  la  nouvelle  d'une 
prochaine  invasion   de  Francis 
passait  à  Kelso  pour  l'ouvrage  de 
l'imprimeur  Ballantyne,  à  Fraser- 
bourg  pour  celui  d'un  Saltowu.  Le 
comte  de  Home  aussi  avait  ses  par- 
tisans, et  plus  tard,  lors  de  l'appa- 
rition de  Béveril  du  Pic,  il  devint 
évident  pour  quelques  personnes 
que  l'auteur  de  tous  ces  récits  éfaji 
un  frère  de  Walter,  le  capitaine  Tho- 
mas, alors  en  Amérique ,  mais  qui 
avait  résidé  dans  llle  de  Man  et  anit 
puisé  aux  registres  de  cet  ex-royau- 
me. Quelques-uns  pensaient  à  un 
triumvirat  composé  d'un  homme  à* 
loi,  d'un  homme  d'église  et  fut 
homme  du  monde  quelque  peu  vir- 
tuose et  quelque  peu  maniaque.  Lf* 
plusavisés,  reconnaissant  sous  la  *> 


(17)  Scott  avait  même  en  l'idée  d*  »* 
adapter  un  troisième  lorsqu'il  coap^ 
leanhoty  celui  de  Laurent  Tem piéton. 
il  y  renonça, tu  que  déjà  l'on  publiait**-* 
le  nom  de  «  l'auteur  de  Waverley  *  *■* 
troisième  série  des  Contes  de  atom  kî* 
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riété  des  tableaux  l'identité  de  U 
touche»  l'assimilation  des  matériaux 
à  uoe  seule  et  même  pensée,  allaient 
chercher  l'artiste  sous  le  rabat  d'un 
ministre  presbytérien  d'Édimbourg, 
homme  de  haut  talent,  mais  que  des 
imputations  odieuses  avaient  con- 
traint à  quitter  la  ville  et  pouvaient 
engager  k  ne  pas  laisser  tomber  au 
frontispice  d'un  livre  un  nom  qui  n'é- 
tait plus  qu'un  triste  passe-port. Mais, 
en  définitive  ,  $ 'est  sur  Scott  que 
se  concentraient  généralement  les 
soupçons.  Byron,  à  qui  jamais  le  se- 
cret ne  fut  révélé,  n'en  doutait  pas, 
et  quelques-uns  peut-être  de  ceux 
qui  ostensiblement  semblaient  d'un 
autre  avis  dissimulaient  leur  vraie 
croyance  par  jalousie,  par  lassitude 
d'entendre  nommer  ih$  great  un~ 
hnown  (grand  inconnu)  un  homme 
qui  avait  déjàdes  titres  de  gloire  sans 
celui-là*  Telle  était  la  force  de  l'opi- 
nion sur  ce  point  que  Scott,  sans  ja- 
mais avouer  qu'il  fût  l'auteur  de 
Waverley,  jugeait  à  propos,  pour  évi- 
ter les  dénégations  et  discussions 
sans  fin,  de  répondre  quelquefois  aux- 
civilités  adressées  à  l'auteur  de  Wa- 
verley.Ua  jour,  par  exemple,  qu'il  dî- 
nait à  la  cour,  le  prince  régent  or- 
donna de  présenter  une  corbeille  de 
fruits  à  l'auteur  de  Haverley,  et 
Scott  prit  une  grappe.  Un  soir  au 
heâtre  d'Édimbourg,  à  l'instant  où 
1  prenait  place  avec  lord  Brskine,  la 
a  1  le  retentit  d'applaudissemeutM'a- 
•uni  pour  le  rigkt  honourabU  lord , 
risuite  pour  l'auteur  de  Waverley.ei 
cott  s'avança  jusqu'au  bord  delaloge 
:>rmne  s'il  acceptait  le  compliment 
remerciait.  Quelque  significative 
semble  d'abord  celte  attitude 
^  présence  du  cri  public,  il  faut  bien 
coq  naître  qu'au  fond  elle  ne  prou- 
•    rien ,  dès  que  celui  qui  a  rendu  de 
»»n»î  grâce  politesse  pour  politesse 


à  ses  concitoyens  déclare  qu'il  n'y  a 
eu  là  de  sa  part  que  condescendauce, 
et  peur  d'être  de  mauvais  goût  en 
faisant  la  sourde  oreille.  Jamais,  de 
quelque  manière  que  s'y  prissent  ses 
intimes  amis,  sauf  les  trois  ou  quatre 
personnes  qui  connaissaient  le  mys- 
tère, on  ne  parvint  à  le  faire  sortir  de 
ce  langage.  'Jereconnaisquec'estmoi 
qu'on  prétend  désigner,  mais  je  ne 
reconnais  point  avoir  droit  à  cette 
désignation.  •  Ce  qu'il  y  a  de  pro- 
digieux dans  cet  incognito  qui  dura 
près  de  douze  ans,  c'est  qu'il  n'en 
était  pas  ici  comme  pour  les  Lettres 
de  Junius  qu'on  pouvait  commodé- 
ment jeter  dans  une  boîte  de  jour- 
nal, et  qui,  vu  leur  brièveté,  pou- 
vaient toujours  être  rédigées  de 
manière  à  ne  pas  avoir  besoin  de 
révision.  Mais  Scott  donna  plus  de 
soixante  volumes  de  romans  sans  que 
l'on  en  sût  davantage.  La  copie  était 
transcrite  par  des  mains  sûres  avant 
d'être  remise  au  compositeur  ;  on  ti 
rait  de  chaque  épreuve  deux  exem- 
plaires; sur  le  second ,  Bal lantyue 
ou  un  confident  reportait  les  cor- 
rections que  la  main  de  Walter  Scott 
avait  opérées  sur  le  premier.  Il 
est  des  prioces,  des  ministres  dont 
les  autographes  sont  rares  sur  le 
marché  ;  mais  ceux  de  l'auteur  de 
Waverley  l'étaient  bien  autrement  ; 
on  n'en  trouvait  à  aucun  prix,  per- 
sonne ue  pouvait  se  vanter  d'en  pos- 
séder, et  pourtant  que  n'eussent  pas 
donné  les  curieux  pour  en  avoir!  Il 
fallait  voir  les  journalistes  et  tout  ce 
qui  avait  accès  dans  l'imprimerie  pri- 
vilégiée, rôder  autour  de  la  casse,  ca- 
joler le  metteur  eu  pages,  jouer  au  tin 
avec  le  prote,et  entreprendre  jusqu'à 
ri n souciant  petit  porteur  d  épreuves. 
Tactique  perdue  !  car  personne  d'cu- 
tre  eux  ne  savait  le  mot  et  n'avait 
d'indices  écrits.  Les  vrais  indices 
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étaient  ceux  qu'avait  flairés  le  bon 
sens  de  la  majorité ,  cette  connais- 
sance si  exquise  de  l'Écosse,  des  an- 
tiquités et  de  la  chicane ,  cette  rail- 
lerie bienveillante ,  ce  scepticisme 
adouci  à  l'endroit  de  légendes  com- 
plaisamment  racontées  cependant; 
c'étaient  aussi  les  dépenses  d'Ahbots- 
ford,  dépenses  auxquelles  n'eussent 
pu  suffire  les  émoluments  de  ses  deux 
places  si  chacun  de  ses  romans  n'eût 
été  un  ruisseau  venant  grossir  le 
fleuve  de  sa  fortune.  Mais  on  ignorait 
le  chiffre  exact  auquel  montaient  ses 
prodigalités  pour  ce  beau  lieu.  Et 
enfin  il  est  loisible  à  chacun  de  bâtir, 
de  planter,  d'improviser  un  com- 
mencement de  musée  à  crédit,  et 
quelques-uns  croyaient  que  telle  était 
la  conduite  de  Scott,  quoique  géné- 
ralement l'Ecossais  soit  parcimonieux 
et  prudent.  Notre  romancier,  d'ail- 
leurs,avait  trouvé  un  excellent  moyen 
pour  faire  prendre  le  change  à  ceux 
qui  pensaient  qu'il  pouvait  alimenter 
son  Pactole  en  dérivant  un  filet  de  la 
caisse  du  libraire ,  c'était  de  con- 
tinuer a  mettre  ostensiblement 
son  nom  en  tête  de  publications 
qui ,  quoique  quelques-unes  d'entre 
elles  fussent  simplement  des  édi- 
tions ou  réimpressions,  ne  laissaient 
pas  d'exiger  assez  de  temps ,  indé- 
pendamment d'articles  divers  four- 
nis k  V Encyclopédie  britannique, 
aux  deux  Revues  déjà  nommées  et 
même  à  d'autres  recueils  de  moindre 
renom.  Entre  Guy  Mannering  et 
l'Antiquaire  au  commencement  de 
1816  et  à  l'issue  d'un  voyage  en 
Belgique  et  en  France  il  donna , 
non-seulement  son  Champ  de  ba- 
taille de  Waterloo,  simple  effusion 
lyrique  de  quelques  centaines  de 
vers,  mais  aussi  ses  Lettres  de  Paul, 
qui  forment  un  volume  de  poids, 
«non  de  valeur;  et  très-peu  de  temps 


après  paraissaient  les  Àntiquità 
d'Islande,  gros  in-4a  dont  l'idfc 
peut-être  ne  venait  pas  de  lui,  mais 
dont  il  avait  consciencieusement 
élaboré  sa  part,  tandis  que  Jaroesonet 
Weber  faisaient  le  reste.  Il  en  fat  de 
même  après  l'apparition  de  Bob  % 
et  de  la  2e  série  des  Contes  de  mon 
hôte,  qui  comme  Rob  Roy  vit  le  jour 
en  1818.  A  pen  près  en  même  temps 
que  la  3e  série,  1819,  fut  mise  in  jour 
la  Description  des  Hegalia  (insignes 
et  objets  de  prix  de  la  couronne 
royale)  d'Êcàsse.  Ivanhoe,  qai  vint 
ensuite  et  qui  signale  le  commence- 
ment de  1820,  se  composait  et  se  tirait 
tandis  qu'il  fabriquait,  au  vn  et  an  su 
de  tous,des  textes  sur  les  Antiquités 
et  beaux  sites  des  provinces  de  VÈ- 
cosse. Trois  autres  romans,  le  Mona- 
stère, VAbbè,  kenilworth  se  succédè- 
rent rapidement,  les  deux  premier! 
cette  année  même,  le  3e  en  1821; 
et  cependant  le  romancier,  alors  souf- 
frant et  assujetti  à  un  régime,  t  rotin 
le  temps  d'être  publiciste  et  de  don- 
ner dans  la  Gazette  hebdomadaire 
oVÉdimbourg  (  Edinb .  week  ly  journal) 
trois  articles  contre  la  réforme  par- 
lementaire. Avec  le  Pirate  et  les 
Aventures  de  Nigel  en  1822  ,  coïn- 
cidèrent l'édition  des  Poésies  po- 
pulaires et  triolets  de  Carey,  et  son 
poème  d'Halidon  HilL  L'année  sui- 
vante vit  paraître  d'une  part,  sans 
nom  comme  leurs  aînés,  Peveril  du 
Pic  et  Quentin  Durward,  de  Paotre, 
la  Croix  de  Maeduff  par  sir  Walter 
Scott,  baronnet  (cartel  était  son  titre 
depuis  1820).  Il  venait  d'ajouter  à 
cette  liste  Us  Eaux  de  St-Ronan  et 
RedgauntUt  (1824),  plus  les  Conta 
des  Croisades  (1825),  quand  tout  à 
coup  la  crise  commerciale  de  cette 
année  vint  jeter  un  voile  sombre 
sur  sa  destinée ,  et  le  river  en 
quelque  sorte  à  la  chaîne  pour  tonte 
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sa  vie.  Soti  libraire,  Constable,  dont  longs  termes  et  dont  l'échéance  ne 
jusqu'alors  la  fortune  avait  semblé  viendrait  sans  doute  qu'après  la  fin 
inébranlable,  fut  entraîné  par  les  des  travaux  promis,  mais  dont  la 
catastrophes  qui  se  succédaient ,  et  confection  et  la  mise  en  circulation 
Scott  s'y  trouva  compris  pour  deux  précédaient  de  beaucoup  l'exécution 
millions  (qu'il  faut  lui  pardonner  d'à-  des  travaux,  renouvellements,  et  en* 
voir,  par  une  exagération  de  roman-  fin  soit  pour  faciliter  les  paiements  à 
cicr,  portés  à  trois).  A  l'accent  avec  vue  des  billets  échus,  soit  comme 
lequel  s'expriment  quelques-uns  de  bon  office  en  reconnaissance  d'un 
ceux-qui  ont  parlé  de  cette  phase  de  bon  office,  endos  par  Scott  d'effets 
la  vie  de  Scott,  on  devrait  croire  que  qui  n'entraient  pas  dans  son  porte- 
dans  toute  cette  affaire  il  n'y  aurait  feuille.Ceci  posé,  les  sommes  dont  îl 
eu  qu'abnégation  et  dévouement  de  la  avait  à  tenir  compte  aux  créanciers 
part  de  notre  auteur,  lequel,  voyant  de  la  faillite  se  rangent  d'elles-mê- 
Constable  dans  l'embarras,  lui  au-  mes  en  trois  classes ,  celles  qui 
rait  prêté  son  endos  jusqu'à  concur-  payaient  des  travaux  effectués,  celles 
rence  des  deux  ou  trois  millions,  qui  étaient  réglées  à  l'avance;  pour 
D'autres,  s'ils  arrivaient  à  formuler  des  ouvrages  encore  sur  le  chantier 
leur  idée,  seraient  plutôt  d'avis  que  ou  dans  les  brouillards  de  la  Yarrow, 
ia  somme  représentait  ce  dont  le  celles  dont  la  contre-valeur  n'avait 
libraire  était  redevable  à  l'écrivain  profité  qu'à  Constable.  Autant  il  est 
pour  ses  travaux.  Nous  pensons  qu'il  indubitable  que  celles-ci  et  les  pre- 
uc  faut  admettre  ni  l'une  ni  l'autre  mières  constituaient    des  pertes 
de  ces  hypothèses  dans  sa  totalité  et  réelles  pour  l'écrivain  laborieux  et 
que  toutes  deux  réunies  ne  suffisent  pour  l'ami  confiant,  autant  il  est 
pas  encore  à  rendre  compte  du  gros  clair  que  les  secondes  ne  peuvent 
chiffre  auquel  se  montaient  les  effets  sérieusement  être  regardées  comme 
de  commerce  dont  Scott  demeurait  telles.  Il  y  avait  là  mécompte,  nous 
responsable.  En  combinant  ses  pro-  l'avouerons,  et  mécompte  d'autant 
près  aveux  tires  de  ses  lettres ,  de  plus  inopportun,  que,  contrairement 
ses  préfaces,  et  ceux  de  quelques-  à  la  circonspection  écossaise  bien 
uns  de  ses  amis,  voici  ce  qui  nous  connue,  le  romantique  baronnet 
paraît  ressortir  incontestablement  avait  dépensé  à  l'avance  ce  qu'il 
des  faits  connus.  Scott  avait  besoin  n'avait  pas  encore  gagné  ;  mais 
de  trop  d'argent  et  en  dépensait  désappointement  n'est  pas  perte: 
trop   (  nous  n'entendons  point  ici  Constable  avait  signé,  Scott  avait 
l'en  blâmer,  mais  nous  mainte-  donné  en  paiement,  mais  Constable 
nons  l'expression)  pour  qu'on  puisse  ne  payait  pas  et  Scott  n'avait  rien 
supposer  que  son  libraire  fût  ex-  fait  ;  au  total  donc  les  créanciers 
ce  ssivement  arriéré  avec  lui.  D'au-  seuls  étaient  en  risque  de  perdre, 
tre  part  pourtant  le  libraire  ne  pou-  Que  l'on  mette  à  présent  en  ligne  de 
vait  le  satisfaire  avec  autant  de  cé-  compte  le  tant  ponr  cent  que  Scott  ou 
lériiéqne  Scott  le  souhaitait.  Qu'en  ses  ayants  cause  tirèrent  des  débris  de 
résulta-t-it?  Ce  que  nous  voyons  Constable,  on  sera  porté  à  réduire  les 
tous  les  jours  sur  une  échelle  un  peu  deux  ou  trois  millions  de  perte  à 
noins  colossale  pour  l'ordinaire  :   quinze  ou  treize  cent  mille  francs, 
ro  m  plaisances  mutuelles,  effets  à  C'est  encore  un  total  immense;  et 
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Ton  «ur«it  tort  d'imaginer  que  nous 

cherchons  à  diminuer  Scott  ptrce 
que  uous  ramenons  son  malheur  aux 
proportions  qui  nous  semblent  avoir 
été  les  seules  mies  ;  bien  que  nous 
fassions  la  biographie  d'un  roman- 
cier, nous  n'entendons  pas  faire  un 
roman.  11  eu  sera  de  même  dans  notre 
jugement  sur  la  couduite  qu'il  tint  en 
cette  occasion.  II  annonça  hautement 
qu'il  paierait  tout,  principal  et  inté- 
rêts, bien  entendu  qu'il  aurait  du 
temps,  et  il  se  mit  vaillamment  en 
mesure  de  satisfaire  à  ses  promesses. 
A  notre  avis,  les  panégyristes  et  les 
gens  à  la  suite  ont  semblé  trop  frap- 
pés de  la  probité  de  cette  annonce  ; 
comme  si  c'était  en  quelque  sorte 
excès  de  probité,  comme  si  par  déli- 
catesse excessive  Scott  ici  se  fût 
chargé  des  dettes  d'un  autre.  Sans 
doute  il  faisait  acte  de  probité,  mais 
il  remplissait  uu  devoir  :  des  dettes, 
les  unes  lui  étaient  personnelles,  pour 
les  autres  il  avait  répondu,  et  quel- 
que cruel  qu'il  fût  de  payer  pour  au* 
trui,  en  équité  comme  en  justice  il 
était  débiteur,  Et  d'autre  part,  com- 
ment comprendre  que,me,mbre  d'une 
cour  de  justice,  il  eût  pu,  nous  ne 
disons  pas  avec  honneur,  mais  avec 
espoir  de  conserver  son  poste,  dé- 
serter l'obligation  de  solder  ses 
créanciers,  comme  il  le  disait,  jus- 
qu'au dernier  piack?Ce  dont  il  faut 
le  louer  sans  restriction,  c'est  de  son 
courage.  S'il  pâlit,  s'il  chancela,  il 
ne  tomba  point  sous  le  coup  qui  en 
eût  écrasé  tant  d'autres,  pas  plus 
qu'il  ne  conçut  d'amertume  contre 
ceux  qui  le  méconnaissaient,  qui 
blâmaient  ou  calomniaient  sa  con- 
duite, qui  tendaient  à  le  décourager. 
Suivant  les  uns,  en  effet,  il  avait 
connu  le  triste  état  des  affaires  de 
Constable,  et  il  l'avait  aidé  a  tromper 
ses  créanciers  \ selon  les  autres,  qu'il 
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eût  des  torts  ou  qu'il  n'eût  que  du 
malheur,  jamais  il  ne  viendrait  à 
bout  de  se  libérer.  Quelques  uns  re- 
marquaient malignement  qu'il  avait 
marié  son  fils  aîné,  l'année  précé- 
dente, à  une  héritière  de  soixante 
mille  livres  st.,  et  qu'a  cette  occa- 
sion il  avait  cédé  à  ce  fils  ou  tousse* 
domaines  ou  la  nue-propriété  d'Ab- 
botsford,  et  que  le  château  qu'il  se 
réservait  comme  propriété  person- 
pelle  n'eût  pas  produit ,  si  on  l'eût 
vendu,  plus  de  250,000  francs.  Pour 
dire  ce  que  nous  en  pensons,  nous 
soupçonnons  que  la  ruine  de  la  grand? 
maison  d'Edimbourg  n'avait  pas  été 
pour  Scott  un  événement  tout  a  lût 
inattendu,  et  que  bien  résolu  à  faire 
face  au  malheur  s'il  venait  le  frap- 
per, et  à  ne  frustrer  personne,  il 
n'avait  toutefois  pas  voulu  que  ses 
créanciers  pussent  immédiatement 
et  impitoyablement  tomber  sur  des 
biens  au  soleil.  Il  savait  qu'évidem- 
ment on  s'entendrait,  on  l'attendrait 
quand  on  ne  lui  verrait  de  fortune 
propre  que  jusqu'à  concurrence  de 
1*  pour  cent  de  ses  dettes  ;  mais  si 
l'on  eût  eu  sous  la  main  assex  dta- 
meubles  pour  se  couvrir  de  tout,  os 
n'eût  pas  attendu.  La  liquidation 
de   Constable    fut    terminée  ea 
janvier  1826.  Mais  dès  novembre 
de  l'année  précédente,  Scott  avait 
commencé  à  préparer  sa  libéra- 
tion, qu'il  ne  voulait  devoir  qnï 
lui  -  même.  Un  banquier  de  Lon- 
dres lui  avait  fait  parvenir  uw 
forte  somme,  remboursable  à  un 
époque  indéterminée  :  il  n'accrp 
ta  pas.  Il  eût  accepté,  peut-être, 
si  une  souscription  gigantesque, 
comme  celle  qui  dota  les  en  fa  nu  a» 
général  Foyf  eût  immédiatement  ré- 
pondu à  l'annonce  de  soumalbeuM» 
la  générosité  européenne  eût  rds*» 
ce  beau  mot  d'un  noble  duc  :  «  So>< 
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endetté  de  2  millions  !  Que  chacun 
de  ceux  qui  lui  doivent  des  heures 
délicieuses  lui  donne  une  pièce  de 
six  pences  et  sa  dette  est  payée!* 
Mais  les  hommes  sont  ingrats,  et 
Scott  Décompta  pas  sur  des  souscrip- 
tions. Il  commença  par  faire  assurer 
sa  vie  pour  vingt-deux  mille  liv.  st. 
(550,000  fr.)  au  profit  de  ses  créan- 
ciers >  et  promit  au  reste  de  tout 
payer  en  dix  ans.  Il  fit  vendre  à  l'en- 
chère sa  maison  d'Édiuibourg  et  son 
mobilier  pour  habiter  un  second 
étage  dans  cette  rue  du  Château ,  et 
dans  cette  maison  où  tout  jeune 
encore  et  nouvellement  reçu  avocat 
il  avait  fixé  ses  pénates ,  et  qui 
n'était  plus    du    beau  quartier 
d'Edimbourg.  Il  livra  comme  gage 
tous  les  meubles  et  effets  d'Ab- 
botstord  à  réméré.  Enfin,  pendant 
les  séjours  qu'il  faisait  dans  cette 
demeure  chérie,  il  ne  recevait  plus 
comme  par  le  passé.  Cette  hospita- 
lité graudiose  et  féerique  qui  si 
long-temps  avait  été  un  de  ses  plai- 
sirs les  plus  doux,  il  y  renonça  au 
grand  préjudice  des  touristes  et  des 
curieux  plutôt  qu'au  sien.  Du  reste, 
cette  solitude  qu'il  s'imposait  ne  se 
trouva  bientôt  que  trop  en  harmonie 
avec  une  perte  plus  cruelle  peut- 
être  (15  mai  1826).  Lady  Scott» 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  lui  être 
chère,  bien  que  son  extrême  irrita- 
bilité nerveuse  l'eût  souvent  fait 
souffrir,  succomba  la  même  année* 
Renfermé  dans  son  cabinet,  ne  se 
laissant   que  rarement  interrom- 
pre par  les  visites,  il  barrait  en 
juelqtie  sorte  le  passage  à  la  douleur 
»n  s'absorbant  corps  et  âme  dans  le 
abeur  en  même  temps  intellectuel 
il  matériel  d'imagiuer  etd'écrire.  Le 
>reinier  résultat  de  cette  hermétique 
cclusion  fut  Wood*lock,où  Pou  ne 
eut  que  trop  la  contrainte  d'un  tra- 


vail mécanique,  où  rien  ne  s'épanouit 
et  ne  rit  au  soleil,  où  la  fantaisie  ne 
donne,  pas  de  coup  d'aile.  Woodstock 
avait  été  promis  à  Constable  et  réglé 
en  billets.  Les  créanciers  deman- 
daient en  conséquence  que  le  manu- 
scrit leur  eu  fût  livré  gratis  et  que 
les  bénéfices  en  fussent  pour  eux*  En 
droit  strict*  ils  avaient  raison.  Mais 
Scott  s'y  refusa  péremptoirement,  et 
ils  furent  forcés  d'abandonner  leurs 
prétentions.  C'eût  été  uu  grand  mal- 
heur s'il  eût  cédé  :  les  exigences  se 
fussent  sans  doute  accrues,  et  du 
roman, qui  n'était  qu'une  bagatelle, 
se  seraient  étenduesà  une  œuvre  plus 
importante,  arrêtée  déjà  eu  conseil 
secret  avec  Constable  et  à  laquelle 
peut-être  Scott  avait  déjà  porté  la 
main  dès  1825,  la  Yie  de  Napoléon» 
Eu  effet,  son  dessein  d'éerire  l'his- 
toire était  déjà  aucien,  puisqu'il  le 
déclare  nettement  dans  la  préface  de 
la  Fiancée  qui  remonte  à  1819;  et 
il  est  présumable  que  Georges  IV, 
dans  les  conversations  qu'il  eut  avec 
lui  à  Edimbourg  en  1822,  le  fortifia 
dans  sa  résolution.  On  a  souvent  ré- 
pété du  moins  que  c'est  à  la  sollicita- 
tion de  ce  monarque  que  Scott  se  fit 
l'historiographe  de  la  révolution 
française  et  de  Napoléon,  et  on  le 
comprend,  l'ex  prince-régent  ayant 
si  bien  profité  de  l'une  et  tant  poussé 
à  la  perte  de  l'autre.  Il  est  d'ailleurs 
hors  de  doute  que  nombre  de  pièces 
officielles  importantes  et  de  rensei- 
gnements précieux  furent  mis  par  le 
gouvernement  britannique  à  la  dis- 
position de  l'écrivain.  Mais  aupara- 
vant il  crut  à  propos  de  faire  un  tour 
en  Frauce,  soit  pour  recueillir  des 
documents  et  fixer  des  dates,  soit 
pour  se  distraire  et  rétablir  sa  sauté 
délabrée.  Déjà,  eu  1818,  une  fièvre 
bilieuse  de  la  nature  la  plus  maligne 
l'avait  long-temps  cloué  au  lit  et 
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avait  porté  un  coup  à  sa  constitution 
si  robuste  pendant  les  trente  années 
précédentes.  Il  s'en  était  relevé; 
mais,  quoique  n'ayant  plus  besoin  de 
garder  la  chambre,  il  avait  encore 
souffert  deux  ans  et  plus,  et  de  loin 
en  loin  il  sentait  tourner  autour  de 
lui  son  ennemi.On  comprend  donc  que 
dans  le  moment  actuel,  tant  de  com- 
motions, tant  d'inquiétudes,  tant  de 
peines,  tant  de  veilles  et  tant  de  la- 
beurs l'eussent  prostré;  et  il  fallut 
ou  secouer  ce  faix  en  changeant  de 
lieu  ou  périr  sur  place.  II  vint  donc 
à  Londres  d'abord,  où, conformément 
aux  propositions  qui  lui  avaient  élé 
faites,  les  archives  du  ministère  lui 
furent  ouvertes.  Puis  laissant  der- 
rière lui  son  Ile  nébuleuse,  que 
nous  appellerions  volontiers  Pile  du 
spleen ,  il  alla  passer  une  partie  de 
l'automne  de  1826  à  Paris,  en  com- 
pagnie de  la  plus  jeune  de  ses  filles 
(l'aînée  était  mariée  et  restait  en 
Écosse).  Il  y  reçut  un  accueil  bril- 
lant et  flatteur,  et  il  eût  été  ravi  lui- 
même,  il  l'avoue,  s'il  n'eût  tenu 
alors  à  passer  inaperçu,  sauf  près  de 
quelques  privilégiés,  tels  que  son 
éditeur  français  de  la  rue  Saint- 
Germain-des-Prés,  le  maréchal  Mac- 
donald,dont  le  nom  atteste  assez 
l'origine,  le  duc  de  Raguse,  toujours 
fort  mal  avec  les  bonapartistes  aveu- 
gles, et  qui  n'en  était  que  mieux  au- 
près de  ceux  qui  ne  virent  dans  Napo- 
léon que  le  soldat  heureux.  Ce  der- 
nier, non-seulemen t  lui  communiqua 
des  particularités  importantes  pour 
l'histoire  de  son  héros,  mais  encore 
voulut  le  présenter  à  Charles  X. 
Scott  vit  donc  aux  Tuileries  cet  in- 
fortuné monarque  que  plus  tard  il 
devait  retrouver  exilé  à  Holyrood  : 
lui  qui  a  tant  jeté  de  fleurs  sur  les 
Stuarts,  il  s'entendit  adresser  de 
gracieuses  et  chevaleresques  paroles 
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par  celui  des  Stuarts  de  France  q> 
rappelle  le  plus  Jacques  H.  Mais  ce 
qui  valait  mieux,  l'exercice,  la  nou- 
veauté des  objets ,  le  mouvement 
du  voyage  et  aussi  la  beantë  du 
ciel ,  la  douceur  du  climat ,  l'amé- 
nité des  mœurs,  opérèrent; heureu- 
sement sur  son  moral,  et  détendirent 
son  esprit  toujours  monté  au  diapa- 
son le  plus  fatigant.  Il  en  convint 
lui-même  dans  une  conversation  : 
«  Mon  office  (de  greffier)  et  ma  Fie 
de  Napoléon,  dit-il,  harassaient  ma 
pensée  et  mon  corps,  mon  insomnie 
était  perpétuelle,  je  n'ai  recommencé 
à  dormir  qu'à  Paris.  »  Ce  compte 
rendu,  où  respire  la  vérité  même, 
ne  semble-t-il  pas  la  paraphrase  de 
l'exclamation  du  Bonhomme,  quand 
il  dit  : 

 Si  Dien  me  prête  vie, 

Je  le  verrai  ce  pays  où  l'on  dort. 

Et  dès  son  retour,  plein  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu,  lu,  appris,  respiré  en 
quelque  sorte  et  absorbé  par  tons 
les  pores,  rendu  à  la  plénitude  de  la 
santé,  de  la  force  et  de  la  vie,  il  se 
mit  à  dicter  les  neuf  volumes  de 
cette  histoire  impériale  si  merveil- 
leuse, si  compliquée,  si  difficile  à 
coordonner,  plus  difficile  encore  à 
voir  du  vrai  point  de  vue  et  à  domi- 
ner. Nous  parlerons  plus  tard  du  mé- 
rite intrinsèque  de  la  nouvelle  po- 
blication.  Ici,  où  nous  nous  occu- 
pons des  événements  de  la  vie  de 
Scott,  nous  devons  dire  que  l'ouvragr. 
qui  eût  été  si  beau  s'il  eût  été  à  la 
hauteur  du  sujet,  mais  qui  ne  poiiTitt 
guère  l'être,Mclé  comme  il  le  fut  avre 
une  célérité  plus  que  napoléonienne 
(car  l'auteur  ne  mit  pas  un  an  à  l'é- 
crire), ne  souleva  pas,  même  a«r 
bords  de  la  Tweed  et  de  la  Tamise,  fc* 
applaudissements  que  les  habitant^» 
Royaume-Uni  auraient  été  heurte i 
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de  lui  donner,  A  plus  forte  raison 
en  fut-il  de  même  en  France,  et  nous 
doutons  que  l'éditeur,  enrichi  par 
les  romans  qu'il  écoulait  a  tant  de 
milliers  d'exemplaires  depuis  dix 
ans,  et  qu'il  réimprimait  toujours  en 
variant  les  formats,  se  soit  félicité 
d'avoir  grossi  de  ce  colis  sa  car- 
gaison. Quant  à  l'Angleterre,  ce  fut 
et  ce  devait  être  différent  ;  s'il  n'y 
eut  point  de  hourra,  il  n'y  eut  point 
non  plus  de  haro  ;  et  pécuniairement 
la  première  édition  du  Napoléon  fut 
pour  Scott  ou  plutôt  pour  ses  créan- 
ciers une  brillante  affaire.  Le  ma- 
nuscrit leur  valut  350,000  francs, 
Après  ce  bel  à-compte  si  lestement 
payé,  et  qui  démontrait  que  les  pro- 
messes de  l'écrivain  n'excédaient 
pas  les  bornes  du  possible,  il  crut 
pouvoir  revenir  à  quelques-unes  de 
ces  habitudes  dont  l'interruption 
avait  été  une  de  ses  souffrances  les 
plus  vives.  L'antique  hospitalité  re- 
naquit, vivante  image  de  celle  du 
clan.  Les  embellissements  d'Abbots- 
ford  continuèrent.  Il  grossit  encore 
ses  riches  collections  d'armures,  de 
meubles, de quaichs(iS)ei  de  livres. 
Il  n'y  voyait  nulle  témérité ,  l'in- 
térêt qu'avait  éveillé  son  malheur 
se  manifestant  au  moins  aussi  vif 
depuis  le  commencement  de  sa  li- 
bération qu'au  moment  même  de  la 
catastrophe,  et  la  confiance  d'ail- 
Jeurs  devant  s'accrottre  encore  de- 
puis sa  déclaration  publique  au  dîner 
de  VEdinburgh  theatrieal  fund  (27 
fé>.  1827).  Le  nom  de  l'auteur  de 
Waverley  avait  cessé  d'être  un  mys- 
tère depuis  que,  par  suite  du  sinistre 
de  Constable,  les  syndics  avaient 
trouvé  dans  les  papiers  du  failli  les 
manuscrits  des  fameux  romans  ano- 
nymes tous  écrits,  ou  de  la  même 
uiain   que  les  poèmes  de  Waller 

^  Espèces  do  tawes  antiques. 


Scott,  ou  de  celle  de  son  secrétaire, 
J.  Lyddiard,  et  que  même  on  en  avait 
vendu  à  l'encan  pour  d'assez  bons 
prix,  quoique  fort  au-dessous  de  ce 
que  l'on  comptait  en  tirer.  Mais  que 
l'on  juge  par  là  de  l'inconstance  et 
de  la  versatilité  du  public  !  tant  que 
Scott  avait  refusé  de  se  recon- 
naître l'auteur  des  romans ,  c'est 
à  lui  que  l'opinion  dominante  les 
attribuait  exclusivement  ;  depuis 
qu'il  ne  niait  plus,  on  lui  adjoignait 
volontiers  des  collaborateurs,  on  ju- 
geait impossible  qu'il  eût  tout  fait, 
on  citait  telle  ou  telle  portion  con- 
sidérable de  Péveril  ou  de  KeniU 
worth  qui  était  sortie  de  la  plume 
de  tel  ami,  ou  commensal,  ou  parent, 
ou  même  étranger.  Ce  fut  pour  en  fi- 
n  i  r  avec  ces  bruits  que  Scott ,  en  pré- 
sence de  tant  de  convives  lettrés,  fit 
cette  déclaration  solennelle,  qu'on 
a  bien  pu  prendre  pour  un  aveu  ar- 
raché à  sa  modestie,  mais  qui,  au  fond, 
n'était  que  la  revendication  de  ses 
droits  exclusifs  au  titre  d'auteur  des 
Waverley  Novels.  C'était  à  la  fois 
défendre  sa  gloire  et  diminuer  d'au- 
tant l' éternelle  inquiétude  des  créan- 
ciers; car  la  fécondité  du  débiteur 
leur  promettait  la  moisson  riche  et 
des  dividendes  pour  eux  seuls.  Nul 
doute,  en  effet,  bien  que  l'esclavage 
tue  l'inspiration,  qu'il  ne  fût  venu  à 
bout  de  tout,  sans  autres  aides  que 
les  gouttes  d'encre  tombées  de  sa 
plume,  s'il  eût  pu  dir  ans  encore  la 
faire  courir  sur  le  papier.  Sans  met- 
tre en  ligne  de  compte  ses  autogra- 
phes, que  plus  d'une  fois  les  étran- 
gers couvrirent  d'or  (19),les  recueils 
périodiques  les  mieux  places  sollici- 
taient sa  collaboration  avec  ardeur  : 
la  Quarterly  Rcview,  dirigée  par  son 
gendre,  recevait  et  payait  splendide- 

(19)  Le  manuscrit  de  VÂntiquaire  fut 
•tUcté  5oliv.      ou  ia5o  fr. 
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ment  ses  articles  ;  il  écrivait  succes- 
sivement les  trois  volumes  de  ses 
Contes  (Tun  grand-père  (1828, 1829, 
1830)  ;  il  réimprimait  ses  Œuvres 
complètes  par  livraisons  mensuelles, 
en  ajoutant  par  an  un  nouveau  ro- 
man, et  abandonnait  à  ses  créanciers 
la  moitié  des  bénéfices  de  cette  édi- 
tion (ainsi  parurent  les  deux  séries 
des  Chroniques  de  la  Canongaie,  en 
1827  et  1828,  Anne  de  Geierstein,  en 
1829)  ;  il  refondait  la  matière  des 
CofUes  d'un  grand-père  en  deux  vo- 
lumes, dont  s'emparait  VEncyclopé- 
die  du  docteur  Lardner  (1830),  en  les 
intitulant  Histoire  d'Êcosse,  tandis 
qu'une  autre  collection,  la  Biblio- 
thèque de  Famille  (Family  Library), 
s'enrichissait  de  ses  curieuses  Lettres 
sur  la  dêmonologie  et  la  sorcellerie; 
et  que,  comme  pour  protester  par 
quelque  œuvre  d'art  contre  ceux  qui 
ne  voyaient  plus  en  lui  qu'un  com- 
pilateur à  la  vapeur,  il  réunissait  en 
un  volume  le  Jugement  de  Devorgoil 
et  la  tragédie  d'Authidrane.  Ce 
n'était  sans  doute  pas  une  réponse 
bien  péremptoire,  et  nous  sommes 
obligé  d'avouer  qu'à  part  quelques 
exceptions  dont  nous  reparlerons, 
les  nouvelles  productions  de  Scott 
ôtaient  plus  qu'elles  n'ajoutaient  à  sa 
gloire.  Le  grand  et  presque  unique 
avantage  qu'il  en  retirât  était  d'avoir 
sans  cesse  à  jeter  de  nouveaux  lin- 
gots dans  le  gouffre  du  déficit.  Con- 
formément à  ses  engagements,  il  l'a- 
vait déjà  comblé  à  peu  près  à  moitié 
à  la  fin  de  1830,  puisqu'il  avait  payé 
à  cette  époque  1,350,000  fr.,  ce  qui, 
défalcation  faite  des  intérêts  décrois- 
sants,  laissait  bien  près  d'un  million 
sur  le  principal.  Mais  ce  perpétuel 
labeur,  le  souci  et  enfin  l'âge,  plus 
irrémédiable  que  le  reste,  se  réunis- 
saient pour  l'accabler,  et  lui-même 
il  sentait  de  temps  en  temps  souffler 
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sur  lui  par  bouffées  le  vent  <h 
découragement.  Bn  novembre  1830, 
il  résigua  cette  place  de  greffier  en 
chef  dont  depuis  vingt-quatre  ans  il 
remplissait  les  fonctions  ;  toutefois,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  il 
$arda  une  forte  quote-part  des  émo- 
luments. L'hiver  suivant,  il  éprouva 
des  symptômes  de  paralysie  ;  fa 
jambe  gauche  s'affaiblissait  graduel- 
lement, et  le  faisait  souffrir;  sa  lan- 
gue était  moins  prompte  à  expri- 
mer sa  pensée.  Il  était  loin  de  croire 
cependant  qu'elles  dussent  sitôt 
lui  refuser  le  service.  Se  promenant 
au  commencement  de  1831  avec 
Wordsworth,  il  lui  détaillait  le  plan 
d'un  ouvrage  qui  commençait  à 
prendre  forme  dans  son  cerveau. 
«  Comment  !  s'écria  son  interlocu- 
teur, vous  pensez  à  donner  encore 
quelque  chose  au  public  !  —  Si  j'y 
pense  !  répondit  Scott.  Oh  !  j'ai  en- 
core vingt  ans  de  pensée  et  de  santé 
par-devers  moi.  •  Effectivement,  il 
n'avait  pas  tout  à  fait  soixante 
ans  ;  mais  il  ne  faisait  pas  attention 
que  pour  la  constitution  un  médecin 
lui  en  eût  donné  soixante-dix.  Ce- 
pendant il  comprit  qu'il  était  néces- 
saire d'user  de  plus  de  ménage- 
ments; et  il  crut  faire  merveille  ee 
prenant  de  l'exercice  encore  pins 
que  par  le  passé,  en  allant  aux  as- 
semblées de  comté,  en  courant  aux 
meetings,  etc.  Ce  n'était  point  là  ce 
qu'une  sage  hygiène  lui  eût  recom- 
mandé. Il  aurait  fallu  au  contraire 
qu'il  évitât  les  agitations  morales. 
Déjà  la  révolution  de  1830  avait  été 
pour  lui  une  secousse  violente.  La 
vue  de  Charles  X  à  Holyrood  l  avait 
ému  profondément.  L'imminence  de 
la  présentation  du  bill  de  réforme 
par  lord  Russell  porta  son  oiécoe- 
tentement  au  comble.  Profondément 
attache  à  la  lettre  de  la  vieille  cocr 
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stitotion  britannique,  il  voyait  dans 
la  moindre  atteinte  au  système  la 
décadence  de  ta  Grande-Bretagne, 
et  il  croyait  du  devoir  de  tout  loyal 
et  fidèle  sujet  de  s'opposer  à  ce 
malheur.  Il  ne  balança  donc  pas, 
malgré  sa  faiblesse,  à  se  rendre  an 
meeting  de  Roxburgh  (en  mars 
1831),  et  il  écouta  non  «uns  impa- 
tience les  harangues  des  ministé- 
riels presque  jusqu'au  bout  de  la 
séance,  Mais  enfin  il  demanda  la  pa- 
role, et,  s'animant  à  mesure  qu'il  en 
disait  davantage,  il  excita  plus  d'une 
/ois  des  murmures  par  la  véhémence 
avec  laquelle  il  caractérisa  la  pré- 
tendue absurdité,  l'iniquité,  l'in- 
constitutionnalité  des  améliorations 
réclamées.  11  tendait  le  bras  si  raide 
qu'il  semblait  montrer  le  poing  aux 
auditeurs.  Frappant  les  bustings  à 
grands  revers  de  main,  il  disait  : 
«  Oui,  eussé-je  dû  rougir  ces  ais  de 
mou  sang,  j'aurais  voulu  rendre  le 
dernier  soupir  en  combattant  ces 
mesures,  »  puis  les  démonstrations 
énergiques  et  la  sonorité  toujours 
fort  grande  de  son  poignet  ne  produi- 
sant que  peu  d'effet  :  «  A  quoi  bon, 
dit-il,  copier  les  modes  politiques  de 
la  France?  car  dans  ces  innovations 
que   nous  nommons  réformes,  il 
n'y  a  que  mode  et  caprice,  et  d'où 
vous  viennent  ces  caprices?  de  la 
France.  »  Bt  enfin,  pour  terminer  : 
*  JJ  faut  que  je  prenne  congé  de  vous, 
gentlemen,  et  je  le  ferai  avec  le  mot 
bien  connu  du  gladiateur  à  l'empe- 
reur :  Moriturus  vos  salutat!*  Cette 
réroraison  ne  toucha  pas  Fasse  m- 
>fée  ;  elle  exaspéra  même  quelques 
ssistanls,  à  tel  point  qu'il  partit 
es  rangs  quelques  coups  de  sifflet, 
cott  affecta  de  ne  pas  s'en  aperce- 
oir,  niais  il  les  entendit  fort  bien  ; 
t,    après  qu'un  autre  orateur  eut 
t  primé  sou  opmion ,  il  parut  dere- 
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chef  à  la  tribune,  et  dans  cette  seconde 
allocution  il  déclara  ne  pas  plus  se 
soucier  d'entendre  siffler  certaines 
gens  que  d'entendre  braire  un  Une 
dans  les  champs.  On  voit  assez  au 
ton  de  cette  réponse  que,  malgré 
cette  impassibilité  apparente ,  Scott 
avait  été  blessé  an  cœur,  et  que  quel* 
que  mépris  qu'il  affectât  pour  les  ré- 
formistes, c'était  pour  lui  un  rude  dis- 
appointement  que  dp  ne  pas  se  voir, 
même  dans  l'arène  politique,  égale* 
ment  vénéré  par  ses  compatriotes  de 
toute  nuance,  presbytériens  comme 
anglicans ,  radicaux  comme  ultra* 
tories.  Et  pourtant  il  connaissait, 
car  qui  l'a  mieux  rendue?  la  furie 
des  passions  politiques.  Mais  la  va- 
nité aveugle  toujours ,  même  quand 
elle  est  fondée  :  on  se  croit  pré- 
cieux, aimé;  hélas!  qu'on  serait 
heureux  de  n'être  qu'oublié,  in- 
différent! La  belle  saison  suivante 
fut  triste  pour  Walte'r  Scott.  On  ne 
saurait  dire  si  c'étaient  les  progrès  de 
la  question  de  réforme  ou  les  progrès 
de  sa  mauvaise  santé  qui'ie  tour- 
mentaient le  plus.  Mais,  contraire- 
ment à  ses  habitudes  passées,  il  était 
devenu  quihteux ,  morose  ,  inégal  : 
la  susceptibilité  de  feu  lady  Scott 
paraissait  revivre  en  lui  :  il  semblait 
qu'il  eût  un  fantôme  devant  les 
yeux,  le  fantôme  de  la  révolution 
française  passant  les  mers  et  venant 
secouer  ses  torches  sur  l'Angleterre. 
Tout  cela  ne  l'empêcha  pas  de  pu- 
blier encore,  dans  le  courant  de 
cette  année  si  douloureuse,  deux 
autres  romans,  Robert,  comte  de 
Paris,  et  le  Château  périlleux,  for- 
mant la  quatrième  série  des  Contes 
de  mon  hôte,  évidemment  Pinteu- 
tiou  de  Scott  n'était  pas  de  s'en  te- 
nir là.  Il  fit  à  Londres  uneapparition 
en  octobre  1831,  pour  couipuber 
des  manuscrits  au  Brilish  Muséum, 
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méditant, ou  n'en  peut  douter,  ou  un 
vingt-neuvième  roman  ou  une  his- 
toire, bien  que  nous  ne  puissions 
décider  lequel,  l'un  et  l'autre  peut- 
être.  Mais  dès  qu'il  fut  de  retour 
en  son  pays,  les  médecins  lui  dé- 
clarèrent qu'il  ne  pouvait  songer 
à  passer  le  rude  hiver  en  Écosse,  et 
qu'il  devait  aller  chercher  son  réta- 
blissement sous  un  ciel  plus  doux. 
Il  opta  pour  l'Italie.  Le  cabinet,  tout 
whig  qu'il  était,  et  quelque  violeut 
adversaire  qu'il  eût  trouvé  dans 
Scott,  s'honora  en  mettant  à  sa  dis* 
position  »  un  navire  de  l'État,  le 
Barham%  qui  faisait  voile  pour 
Malte,  et  qui,  après  un  court  séjour 
dans  cette  île,  le  débarqua,  le  27  dé- 
cembre, à  Naples.  Il  y  avait  deux 
mois  jour  pour  jour  qu'il  avait  quitté 
Portsmouth.  Sa  santé  avait  paru  s'a- 
méliorer dans  la  traversée,  et  cer- 
tainement le  beau  ciel,  le  doux  hi- 
ver napolitains*,  n'empirèrent  pas  sa 
situation.  Il  put  même  écrire  quel- 
ques pages  d'un  roman  qu'il  intitu- 
lait Bizarro,  et  jeter  le  plan  d'un 
autre  qui  roulait  sur  ce  siège  de 
Malte  au  souvenir  duquel  est  attache* 
indissolublement  le  grand  nom  de 
Parisot  de  la  Valette.  Mais  rien  ne 
pouvait  réparer  des  ravages  aussi  pro- 
fonds que  ceux  dont  l'âge  et  le  cha- 
grin l'avaient  rendu  victime.  11  vit 
Rome  au  mois  d'avril,  et  Tivoli,  et 
Àlbani,  et  Frascati  ;  mais  ni  ses  jam- 
bes ni  même  ses  yeux  né  suffi- 
saient à  visiter  la  centième  partie 
de  ces  merveilles,  qui  jadis  eussent 
fait  bondir  son  cœur  de  poète  et 
d'antiquaire.  Il  renonça  même  bientôt 
à  les  voir  :  ne  goûtant  plus,  n'en- 
tendant pas  les  explications,  rien  ne 
l'intéressait.  A  quoi  bon  se  charger 
de  souvenirs  quand  la  vie  s'en  va  ?  Il 
sentit  lui-même,  malgré  les  flatteuses 
espérances  dont  essayaient  de  le  ber- 


cer ses  amis ,  et  quoique  la  lampe 
semblât  se  ranimer  quelquefois,  que 
l'huile  était  bien  basse.  Il  donna 
l'ordre  de  repartir  pour  l'Ecosse,  et 
voulut  mourir  dans  sa  patrie.  Le 
voyage  se  fit  un  peu  plus  rapidement 
peut-êlre qu'il  n'eût  été  à  propos  dans 
son  éiat  de  santé  :  du  reste,  il  fit 
lut  même  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
accroître  son  mal;  il  travailla  un 
jour  dix-sept  heures.  Aussi  fut-il  en 
dauger  de  périr  :  il  tomba  aux  envi- 
rons de  Nimègue  dans  un  état  d'in- 
sensibilité complète  ;  et  si  un  de 
ses  domestiques  ne  IVût  saigné,  on 
n'eût  ramené  en  son  pays  que  sa 
dépouille  mortelle.  Enfin  pourtant 
on  arriva  au  mois  de  mai  à  Londres, 
où  sa  fille  aînée,  sou  gendre,  ses 
amis  eurent  la  douleur  de  le  voir 
apathique,  sans  parole,  sans  mé- 
moire, presque  sans  pensée,  les  lè- 
vres inertes,  les  yeux  mornes,  et 
dans  cet  état  déplorable  où  les  amis 
ne  savent  plus  s'ils  doivent  souhai- 
ter la  prolongation  de  la  vie  de  celui 
qui  n'est  plus  que  l'ombre  de  lai- 
même.  Il  avait  prédit  que  telle  serait 
pour  lui  la  période  la  plus  voi- 
sine de  la  mort  j  car  ainsi  avaient 
fini  son  aïeul,  son  père  ;  et  il  fallait 
qu'il  eût  observé  ce  déclin  signifi- 
catif de  l'être  avec  un  bien  sinistre 
attrait,  car  il  l'a  représenté  d'uw 
manière  saisissante  dans  les  Ckro 
niques  de  la  CanongaU.  Parfois 
pourtant  la  pensée,  la  parole  hu 
revinrent  à  l'aide  du  repos,  et  il  en 
profita  pour  demander  à  revoir 
«  l'écosse  !  l'Écosse!  •  Rien  ne  pouvait 
désormais  le  sauver  ;  on  s'emprr s« 
d'accéder  à  ce  cri,  à  ce  vœu  su- 
prême, avec  toutes  les  precau 
tions  imaginables  pour  le  trans- 
port. On  quitta  Londres  le  7  juillH. 
on  atteignit  Édimbourg  le  9,  Abbofe- 
ford  le  U.  Les  nuages  qui  pestât 
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sur  sa  pensée  s'éclaircirent  alors  un 
peu:  il  reconnut  à  Fushiebridge  sa 
vieille  hôtesse,  type  supposé  de  Meg 
Dodds;  il  pressa  la  main  de  son  ami 
Loidlaw.  Un  moment  on  eut  l'espoir 
qu'il  pourrait  se  rétablir  un  peu  ;  ce 
fut  pendant  un  long  somme  qu'il  fit, 
et  qui  ne  dura  pas  moins  de  vingt- 
sept  heures.  Mais  ce  faible  espoir  fut 
trompé  ;  et  il  acheva  de  mourir  le  21 
sept.  1832.  A  l'auptopsie  sou  cerveau 
présenta  des  indices  frappants  du 
(rouble  que  trop  de  travaux  avaient 
apporté  dans  la  faculté  de  penser:  plu- 
sieurs parties  de  l'encéphale  étaient 
affaissées  sous  des  globules  aqueux. 
De  là  cette  prostration,  cette  mélan- 
colie dont  il  ne  pouvait  secouer  le 
nuage.  Un  cercueil  de  plomb  revêtu 
de  drap  noir  à  ornements  dorés  reçut 
son  corps.  Le  convoi  fut  moins  nom- 
breux qu'on  ne  l'avait  présumé  :  sur 
trois  cents  personnes  conviées  par 
lettres  à  la  triste  cérémonie,  un  tiers 
peut-être  fit  défaut,  et  il  ne  vint 
spontanément  d'Édimbourg  que  dix 
ou  douze  étrangers.  Soixante  voitures 
de  toutes  sortes  et  quelques  cavaliers 
composèrent  donc  tout  le  cortège. 
L'atmosphère,chargée  des  brouillards 
si  communs  en  Écossc,  était  lugubre 
it  comme  en  deuil  du  grand  peintre 
le  la  nature  écossaise.  Le  long  de  la 
•oute,à  Selkirk  et  Melrose,  paysans 
:t  citadins  marquaient  assez,  sans 
tu' vrc  les  obsèques,  leurs  sympathies 
•our  l'illustre  compatriote.  Toute 
ransaction  commerciale  fut  suspen- 
uc,  et  les  enseignes  voilées  de  noir. 
»n  atteignit  ainsi  Drybourgâ  la  nuit 
>mbante.  Les  Scott  avaient  là  un 
iveau  de  famille  au  milieu  des  ruines 
;  l'abhaye.  Le  vénérable  principal 
;    l'université  d'Edimbourg,  G  - 
jar&e.  Bai  ni,  presque  nonagénaire, 
ait  prononcé  sur  les  restes  de  son 
ciea  élève,  avant  de  quitter  Àb- 


botsford,  une  prière  presbytérienne: 
à  Drybourg,  l'office  funèbre  fut  cé- 
lébré selon  le  rite  anglican  par  un 
autre  ecclésiastique  (J.  Williams, 
recteur  de  l'académie  d'Édimbourg). 
A  Glascow,tous  les  navires  mirent  le 
pavillon  en  berne.  Un  peu  plus  tard 
on  lui  érigea,  sur  la  place  Saint-Geor- 
ges de  cette  ville,  une  colonne  dont 
la  première  pierre  fut  posée ,  le  2 
oct.  1837,  par  le  lord-prévôt ,  au 
milieu  des  magistrats,  avec  proces- 
sion des  francs-maçons  et  accompa- 
gnement du  9*  de  lanciers.  On  lui  a 
érige  aussi  un  beau  monument  à 
Edimbourg. —  L'extérieur  de  Walter 
Scott  était  sans  grâce,  même  dans  sa 
jeunesse,  et  sans  distinction  ,  même 
quand  il  se  vit  recherché  des  som- 
mités du  grand  monde.  Le  ménestrel 
de  la  frontière ,  le  baronnet  de  la 
vallée  de  la  Tweed  ressemblait  à  uu 
rude  paysan,  à  un  gros  et  âpre  fer- 
mier, ou  tout  au  plus  à  un  régisseur 
de  biens  ruraux  ou  à  un  notaire  de 
campagne.  Ses  vêtements  étaient 
communs.  Il  avait  de  haut  six  pieds 
anglais;  il  était  gros  de  poitrine, 
sans  tendance  à  l'obésité,  du  moins 
jusqu'à  quarante-cinq  ans.  Mais  il 
y  avait  dans  tout  son  air,  dans 
ses  allures,  quelque  chose  de  gauche 
et  presque  de  souffrant.  On  sentait 
comme  de  Tinharmonie  dans  sa  per- 
sonne. Évidemment  la  cause  de  cette 
étrangeté,  c'était  sa  jambe,  ou  plutôt 
la  disposition  organique  dont  pro- 
venait l'infirmité  de  cette  jambe.  En 
effet,  bien  qu'il  n'en  eût  qu'une  de 
difforme  (la  droite),  l'autre  se  termi- 
nait par  un  pied  démesurément  long. 
La  tête  était  mieux  et  sans  défaut  de 
conformation.  Aussi  n'existe- t-il  ' 
guère  de  lui' que  des  portraits  et 
des  bustes.  On  cite  comme  le  plus 
beau  de  ces  derniers  celui  de  Chan- 
trey,  qui  a  reudu  magnifiquement 
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l'expression  de  la  téte  du  poète.  11 
faut  en  dire  autant  de  son  portrait 
par  Watson  Gordon,  qui  l'a  fixé  sur 
la  toile,  souriant  d'un  rire  gracieux 
à  quelque  pensée  comique  et  Pœil 
fermé,  non  par  l'abaissement  de.  la 
paupière  supérieure,  mais  parce  que 
l'inférieure  s'est  relevée.  Cette  par- 
ticularité rare,  et  qui  demeura  ina- 
perçue pour  presque  tous  les  autres 
artistes,  était  un  trait  caractéristique 
de  la  physionomie  de  Scott,  ainsi 
que  la  forme  ronde  et  peu  agréable 
de  son  nez,  et  la  distance  un  peu  fort  e 
de  son  nez  à  sa  bouche,  et  la  hauteur 
de  sa  tête  au-dessus  des  sourcils , 
avec  cette  différence  que  ces  derniers 
traits  étaient  constants,  et  que  ce  re- 
lèvement des  paupières  inférieures  ne 
l'était  pas.  Souvent,  en  effet,  il  avait 
une  ex  pression  solennelle,  par  exem- 
ple quand  il  parlait  d'un  objet  ou 
d'un  être  qui  lui  inspirait  de  la  vé- 
nération, et  plus  souvent  encore,  son 
expression  était  tout-à-fait  nulle. 
Ses  yeux  mêmes  étaient  pour  l'ordi- 
naire petits  et  presque  sans  regard, 
ce  qui,  avec  des  cheveux  d'un  bloud 
très-pâle,  qui  furent  blancs  de  bonne 
heure,  des  joues  pleines,  de  gros 
sourcils  gris,  quelque  chose  d'in- 
certain dans  le  port  de  la  tête,  ache- 
vait d'empreindre  un  stigmate  de 
vulgarité  sur  une  face  qu'on  eût 
souhaitée  plus  rayonnante  ou  plus 
labourée.  Nous  ne.  nous  en  étonnons 
point  pour  notre  part;  jamais  l'ac- 
cent, le  style  et  la  couleur,  jamais  la 
marche  de  la  pensée  chez  Scott  ne 
nous  avaient  fait  imaginer  qu'il  eût 
habituellement  du  volcanique  en  son 
regard ,  et  quiconque  a  observé  ces 
yeux  émoussés  et  ternes  que  lève  sur 
vous  le  mathématicien  interrompu 
dans  une  intégration ,  pourra  con- 
•  dure  par  induction  ce  que  devait 
émettre  d'éclairs  et  d'étiucclles  l'œil 


de  l'antiquaire  se  repliant  sur  l'in- 
terne et  fouillant  le  passé.  11  était 
des  moments  cependant  où  Scott  avait 
le  regard  moins  éteint;  et  on  l'a  vu, 
même  à  son  bureau  de  greffier,  quand, 
arrêté  soudainement  et  cessant  de 
faire  courir  sa  plume  ,  au  bout  de 
deux  ou  trois  minutes  il  trouvait  ou 
le  souvenir  fugitif  ou  la  solution 
cherchée  ,  lever  un  instant  la  téte 
avant  de  reprendre  le  travail.  Ses 
yeux  étaient  comme  inondés  d'un 
fluide  lumineux  en  même  temps  qu'a 
sa  mémoire  où  à  son  intelligence 
aftluait  le  torrent  des  pensées,  et  sa 
bouche  souriait  comme  celle  de  l'ora- 
teur au  momeut  qui  lui  découvre  un 
vaste  horizon  d'idées.  Sa  conversa- 
tion était  de  même  :  jamais,  pour  les 
étrangers  du  moins  et  les  simples 
connaissances,  ëlle  n'offrait  rincan] 
descent,  le  piquant,  l'émouvant  de 
Shéridan  ou  de  Coleridge;  à  peine 
même  offrait -elle  de  loin  en  lotn 
ce  que  vous  vous  fussiez  attendu  à 
y  trouver,  quelque  chose  du  gra- 
cieux de  Goldsmith  ou  de  l'humour 
d'Addison.  En  vain  vous  mettiez  la 
conversation  sur  ce  qu'il  connaissait 
le  mieux  ou  affectionnait  le  pins, 
sur  son  Écosse,  sur  la  iniustreJsy, 
sur  lesquaichs*  sur  les  Kel  pies,  sur 
les  objets  d'art  et  d'autiquité  qui 
l'entouraient,  sur  ses  propres  ouvra- 
ges*, il  arrivait  même  que,  voulant 
plaire,  il  n'échangeait  des  heures 
durant  que  des  lieux  communs,  sans 
rien  de  saillant,  d'intéressant  oc 
d'instructif.  Nul  doute  a  nos  yeni 
qu'il  n'en  fût  pas  et  surtout  qu'il 
n'en  eût  pas  toujours  été  ainsi.  Plus 
jeune  et  quand  il  était  en  sympa- 
thie, en  confiance,  qu'il  recueilli 
des  matériaux,  qu'il  internerait, 
qu'il  n'était  point  censé  po*er,  il 
vait  y  avoir  parfois  prurit  et  pUau 
à  l'entendre.  Mais  tout  cela  en  ÀtL- 
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nitiffc  n'est  qu'exception ,  et  Ton 
peut  toujours  regarder  denx  points 
comme  incontestables  :  l'un,  que 
cette  conversation  qui  mousse  et  pé- 
tille, qui  tantôt  s'élève  au  drame  ou 
au  lyrisme,  tantôt  s'effile  en  épi- 
grammes,  ou  s'effeuille  en  madri- 
gaux, ou  sVparpille  en  blueltes, 
n'était  ni  dans  les  moyens  ni  dans  les 
goûts  de  Walter  Scott;  l'autre,  que 
mime  pour  la  conversation  unie  et 
sensée  sans  vulgarité,  peu  d'interlo- 
cuteurs trouvaient  en  lui  l'homme 
qui  voulût  ou  qui  sût  leur  tenir  tête. 
En  réalité  il  y  avait  en  lui  ce  qu'un 
de  nos  amis  nommait  un  jour  p/um 
beum  quid,  certaine  lourdeur  qui 
nuisait  à  l'essor  de  la  pensée  :  de 
là  sa  parole  comme  embourbée,  pâ- 
teuse ,  incolore,  sans  sonorité.  La 
plume  à  la  main,  au  contraire,  il 
cause  à  ravir*  il  jette  le  mot„il  re- 
lève la  réplique,  fl  laisse  et  reprend 
la  parole  avec  bonheur,  il  est  vigou- 
reux, précis,  incisif,  il  est  bonhomme 
et  homme  d'esprit,  et,  s'il  y  a  heu, 
il  devient  éloquent.  Voilà  pourquoi 
son  dialogue  est  généralement  ad- 
mirable, pourquoi  ses  préfaces  le 
plus  souvent  égalent,  quand  elles  ne 
surpassent,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
quis dans  le  Spectateur,  pourquoi 
ses  lettres  présentent  au  plus  haut 
degré  la  réunion  de  tout  ce  qui 
constitue  la  perfection  épistolaire. 
On  retrouve  quelque  chose  de  ce 
mélange  d'insuffisance  et  de  qualités 
dans  les  résultats  de  ses  études  lin- 
guist  iques.  Doue  d'une  très-heureuse 
mémoire  et  pouvant  retenir  de  lon- 
gues tirades  de  vers  entendues  une 
:>u  deux  fois,  il  n'avait  pourtant  pas 
poussé  très- loin  ,  lui  ,  antiquaire, 
'étude  du  gaélique  et  de  l'anglo- 
saxon.  Il  savait  très- passablement 
'espagnol  et  l'italien,  bien  l'aile- 
nand ,  très-bien  le  français  ;  dans 
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aucune  de  ces  langues  cependant  il 
n'eût  pu  «khi verser  long- temps  avec 
élégance,  aisance  et  finesse.  Le  fran- 
çais même,  qu'il  avait  cultivé  plus 
particulièrement,  qu'il  possédait  au 
point  d'entendre  peut-être  mieux 
que  beaucoup  de  nos  compatriotes 
nos  vieux  chroniqueurs  et  nos  vieux 
poètes,  il  le  parlait  ou  le  prononçait 
assez  incorrectement  pour  qu'un  de 
ses  admirateurs  de  ce  côté-ci  de  la 
Manche  s'écriât  :«  Ah  !  comme  il  es- 
tropiait le  français  du  bon  sire  de 
Joinville  !  •  Phénomène  du  reste 
fort  peu  surprenant  en  un  pays  où 
Shéridan  et  Burke,  citant  à  la  cham- 
bre des  communes  je  ne  sais  quel 
passage  français  où  était  le  mot  mal- 
heureuXy  se  reprenaient  mutuelle- 
ment sur  leur  prononciation ,  l'un 
prétendant  qu'il  fallait  dire  méluru, 
l'autre  tenant  bon  pour  molirou. 
Walter  Scott  était  doué  d'un  grand 
courage  moral.  La  manière  dont  il 
prit  le  revers  qui  l'accabla  en 
1825  eu  fournit  une  preuve  à  la- 
quelle nous  en  ajouterons  une  autre, 
c'est  que  ce  fut  pendant  les  terribles 
accès  qui  suivirent  sa  maladie  bi- 
lieuse de  1818  qu'il  dicta  les  amu- 
santes scènes  où  figure  la  burlesque 
ligure  deCaleb.  Quelquefois,  au  mo- 
ment le  plus  plaisant  du  dialogue, 
une  crise  coupait  la,  voix  au  malade; 
il  s'arrêtait  un  instant,  puis,  se  fai- 
sant répéter  le  dernier  mot,  il  re- 
prenait le  fil  du  récit.  Cet  éloge  ba- 
nal, gravé  sur  taut  de  tombes  et  la 
plupart  du  temps  si  hors  de  propos, 
.  bou  fils,  bon  frère,  bon  père,  bon 
époux...,»  Scott  le  mérita  aussi  dans 
toute  la  force  du  terme;  et  l'éloge 
doit  être  d'autant  plus  vif  que  bien 
souveut  il  lui  en  coûta  pour  s'en 
montrer  digne.  Nous  l'avons  vu  ob- 
tempérer aux  goûts  de  son  père  plu- 
tôt que  de  suivre  les  siens  en  se  met- 
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tant  à  copier  des  minutes  et  à  rédiger 
des  actes  ;  il  eut  souvent  besoin  de 
patience  avec  les  nerfs  de  lady  Scott  ; 
il  ne  balança  pas  à  faire  de  très- 
grands  sacrifices  pour  son  fils  aîné, 
et  ce  fut  surtout  à  cause  de  sa  fille 
cadette  qu'en  1827  il  consentit  à  res- 
susciter en  quelque  sorte  pour  la  vie 
mondaine.  Ce  fut  d'ailleurs  le  désir 
de  laisser  aux  siens  une  fortune  in- 
contestée qui,  après  1825,  le  préci- 
pita dans  les  travaux  qui  accélérè- 
rent le  terme  de  sa  vie.  Il  fut  de 
même  bou  maître,  bon  collègue  et 
bon  ami.  11  était  comme  un  père  pour 
ses  vassaux  ;  il  veillait  à  leur  bien- 
être,  mettait  leurs  enfants  en  ap- 
prentissage, leur  fournissait  des  tra- 
vaux. Presque  tous  les  ornements 
gothiques  d'Abbotsford  furent  exé- 
cutés par  des  paysans  formés,  in- 
struits sous  ses  yeux,  et  qui  la  plu- 
part devinrent,  grâce  à  lui,  d'excel- 
lents ouvriers.  Ainsi  Voltaire  à  Per- 
ney.  11  peut  se  faire  que  l'un  et 
l'autre  y  aient  trouvé  leur  compte  ; 
mais  la  population  y  trouvait  aussi 
le  sien.  La  bienveillance  était  em- 
preinte sur  son  visage,  à  tel  point 
que  ceux  même  qui  d'abord  auraient 
été  tentés  de  le  croire  hostile  se  sen- 
taient rassurés  en  l'apercevant.  Un 
jour  qu'il  faisait  au  Liddesdale  une 
de  ces  excursions  poétiques  par  les- 
quelles il  se  retrempait  l'imagina- 
tion, et  que,  sous  les  auspices  de 
Shortreed,  il  commençait  à  s'in- 
staller chez  un  brave  fermier  absent 
alors  pour  quelques  moments,  son 
compagnon  de  voyage,  voulant  don- 
ner une  plus  haute  idée  de  l'étranger 
à  Willie  O'Milburn  (c'était  le  nom  du 
paysan),  lui  dit  aussitôt  qu'il  fut  re- 
venu :  •  Hé  !  hé  !  nous  avons  ici  un 
avocat...  IL  est  en  cet  instant  à  l'é- 
curie, donnant  un  coup  d'œil  à  son 
cheval.  «Graud  eiTroi  de  la  part  du 


fermier;  car,  à  cette  époque,  toi  rt 
homme  de  loi  étaient  des  mots  fort 
mal  sonnants  à  l'oreille  des  gensdf 
la  vallée,  souvent  brouillés  avec  li 
justice.  Le  prudent  Écossais  ne  dit 
rien,  mais  il  alla  pousser  une  recon- 
naissance autour  de  l'écurie  ponr  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir  sur  la  férociU 
du  loup-cervier.  Il  en  revint  la  lace 
épanouie  : .  C'est  là  l'avocat ?<M 
—  Oui,  Willie.  —  Diantre  soit  de 
ma  peur  !  C'est  tout-à-fait  un  enfant 
de  notrefeoin  (20)  !  »  Ses  amis,  qw 
furent  nombreux,  et  mémedesiinp^ 
connaissances,  le  trouvaient  obli- 
geant, dévoué.  Son  commerce  était 
sûr,  son  affection  inébranlable.  Il 
était  si  droit  que  dans  une  circon- 
stance donnée  on  pouvait  prédire 
avec  exactitude,  le  connaissant,  tt 
qu'il  allait  faire.  Des  étourdene*. 
des  fautes  même  ne  l'aliénaient  pi> 
quand  une  fois  on  l'avait  conquis* 
le  possédait  pour  la  vie.  D'excelM 
conseil,  il  n'imposait  pourtant  pas 
ses  avis  ;  et  s'il  grondait,  il  «M 
quoique  avec  prudence,  comme  l< 
vieil  Oldbuck,  dont  il  a  saisi  à  mer- 
veille la  nuance  de  parcimonie  et  k 
générosité,  parce  que  c'était  la 
sienne.  Au  total,  on  peut  dire  qn^ 
n'était  guère  avare  que  de  »■ 
temps  :  time  is  money,  et  il  eût  P" 
dire,  lui,  au  taux  qu'avaient  atteint 
ses  ouvrages,  second  is  rilv#>  * 
nute  i$  gold.  C'est  à  lui  qu'on  attrr 
bue  l'invention  de  ces  cadrans  dort 
les  aiguilles,  adaptées  à  la  sonnette, 
s'arrêtent  sur  tel  ou  tel  point  de b 
circonférence, selon  l'ordre  à don»^ 
de  façon  que  le  domestique  ne  vi*8* 
pas  interrompre  le  maître  ponr  re- 
cevoir de  loi  un  ordre  verbal.  & 
reste,  quoique  ainsi  économe  des  v 
mites,  Scott,  dont  la  devise  était  * 


(20)  Yon1*  jnsf  a  t-hirld  like  o§r*k 
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ne  céder  en  rien,  trouvait  des  heures 
à  donner  à  la  société,  à  la  prome- 
nade :  il  ne  travaillait  que  le  matin, 
avant  et  après  le  déjeuner  jusque 
vers  une  heure  ;  il  se  trouvait  alors 
(les  jours  où  la  besogne  taillée  à  l'a- 
vance se  réduisait  à  conter,  à  dialo- 
guer, à  décrire,  à  exécuter  en  un 
mot)  avoir  achevé  à  peu  près  une 
feuille  d'impression  >  d'où  environ 
vingt-cinq  feuilles  ou  un  volume 
tous  les  mois,  s'il  ne  se  relâchait 
point  de  sa  ponctualité  habituelle. 
II  avait  été  un  peu  gastronome  avant 
J'âgede  quarante  ans  ;  à  mesure  qu'il 
avançait  vers  la  vieillesse,  il  le  de- 
venait de  moins  en  moins  :  cepen- 
dant il  ne  faisait  point  comme  Vol- 
taire, que  paraître  et  disparaître  à 
table.  La  séance  levée,  on  passait 
dans  la  bibliothèque,  où  la  conver- 
sation, la  harpe  de  mistriss  Lockhart 
ou  le  piano  de  Scott,  de  superbes 
collections  de  gravures  à  feuilleter, 
occupaient  les  hôtes  qui  là  encore 
savouraient  sans  s'en  apercevoir  une 
création  de  Walter  ;  car  tout  chez 
lui  émanait  de  lui  :  sa  demeure  était 
un  petit  royaume  où  tout  était  em- 
preint de  sa  volonté  calme  et  sans  fra- 
cas, mais  efficace  et  impulsive  (21). 


(ai)  Voici  de  quelle  manière  M.  d'Huussez 
«lérrit  le  château  d'Abbotsford  :  «  La  route, 
»  que  nous  mîmes  sept  heures  à  parcourir, 
««  traverse  ou  pays  montagneux  sans  être 
/pittoresque,  cultivé  quoique  dépourvu 

<  d'habitations ,  et  qui  n'est  remarquable 

<  que  j»ar  la  monotonie  d'une  vallée  dont 
*  la  route  occupe  le  fond,  à  quatre  milles 
c  d'Abbotsford.  On  passe  à  peu  de  distance 
i  de  Melrose,  petite  ville  baignée  par  une 
r  rivière  qui,  dans  son  cours  rapide,  met 

eu  mouvement  de  nombreuses  machines. 
Deux  milles  plus  loin  on  trouve  la  Tweed, 
et  on  arrive,  par  une  pente  rapide,  à  un 
i-li&teau  d'architecture  gothique,  situé  au 
pied  d'une  colline  fort  élevée,  sur  laquelle 
de»  plantations  récemment  faites  entou- 
res* t  un  parc  fort  vaste.  En  avant  du  châ- 
tcu  ii  se  trouve  une  cour  peu  spacieuse, 
formée  par  on  mur  rrénelc  de  l'autre 
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Tout  dans  le  château  comme  dans 
ses  romans  allait  de  soi-même  et  an 

«  côté.  La  vue,  bornée  par  des  montagnes, 
«  ne  peut  se  développer  que  sur  une  prai- 
<•  rie,  à  l'extrémité  de  laquelle  coule  la 
«  Tweed,  dont  les  eaux  tranquilles  ém- 
et bellissent  le  paysage  sans  l'auirner.  Ce 
«  n'est  que  de  la  cour  que  l'on  peut  saisir 
«  l'ensemble  du  bâtiment  et  se  rendre 
«  compte  de  la  bizarrerie  de  son  architec- 
«  ture.  Sir  Walter  Scott ,  qui  u  puisé  les 
«  sujets  de  ses  principaux  ouvrages  dans  le 
«  moyen  âge,  s'est  attaché  à  reproduire  le 
«  style  des  édifices  de  cette  époque  dans 
«  toute  sou  originalité,  dans  tous  ses  défauts, 
«  jusque  dans  ses  nombreux  inconvénients. 
«  A  l'extérieur,  l'origiualité  que  Ton  re- 
«  proche  aux  châteaux  des  onzième  etdou- 
«»  zième  siècles  apparaît  daus  toute  soo  ex- 
«  travagaoce.  L'architecte  a  dû  faire  des 
«  frais  extraordinaires  de  mémoire  ou  d'ima- 
«  gination  pour  varier  comme  il  l'a  fait  la 
«  forme  et  la  dimensiou  dés  croisées  et  des 
«  ornements  disparates  dont  il  a  surchargé 
«  les  façades  de  plusieurs  corps  de  logis 
«  appliqués  les  uns  contre  les  autres  pour 
«  en  composer  une  habitation  unique.  Un 
«  péristyle  en  saillie  conduit  à  une  pièce 
<  assez  vaste  dont  les  murs  sont  entière- 
«  ment  couverts  d'armes,  d'armures  de  tous 
«  les  pays-,  de  tous  les  âges,  et  d'objets  de 
«  curiosité  de  tous  genres.  A  gauche  une 
«  porte  étroite  ouvre  sur  uu  palier  très- 
.«  resserré,  d'où  l'on  passe  dans  une  salle  à 
«  manger;  de  cclle«ci  dans  uu  salon,  à  la 
m  suite  duquel  une  pièce  immense  présente 
«  une  bibliothèque  précieuse  par  le  nora- 
«  bre  et  le  choix  des  livres  encadrés  avec 
«  beaucoup  de  goût  dans  une  décoration  de 
«  style  gothique.  Sur  un  des  côtés  de  In 
«  bibliothèque  se  trouve  une  porte  qui  fait 
«  communiquer  avec  le  cabinet  de  travail. 
m  Un  escalier  étroit,  rapide,  à  marches  très» 
«  élevées,  mèue  à  l'étage  supérieur,  dans 
«  lequel  on  a  pratiqué  plusieurs  chambres 
«  peu  spacieuses,  communiquant  entre  elles 
«  par  un  corridor  dont  la  dimension  se 
«  refuse  au  passage  de  deux  personnes 
«  marchant  de  front.  L'ameublement  de 
«  cette  étrange  habitation  en  compense  Tin» 
«  commoJité  par  son  originalité.  Presque 
«  tous  les  meubles  qui  le  composent  sont 
«  historiques,  et  leur  destination  primitive 
«  est  indiquée  par  des  inscription*  gravées 
«  sur  des  plaques  en  cuivre  incrusté.  Pour 
«  se  faire  une  idée  de  la  richesse  et  de  la 
«  variété  de  cette  collection,  il  faut  savoir 
«  que  tous  les  seigneurs  des  trois  royaumes 
i  se  sont  fait  une  sorte  de  devoir  de  l'en- 
«  richir  des  objets  les  plus  curieux  que  ren- 
««  fermaient  leurs  châteaux,  et  qu'elle  est 
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mieux  comme  par  enchantement, 
tant  du  fond  de  son  cabinet,  sans 
faire  un  pas  lui-même,  il  faisait  ha- 
bilement mouvoir  les  rouages  et  les 
ressorts  !  Jamais  d'apprêts,  moins  de 
luxe  que  de  comfort,  mille  petits 
soins,  une  propreté  féerique,  une 
température  égale  et  tiède  en  dépit 
du  56e  ou  57e  degré  de  latitude  et 
d'une  rivière  marécageuse  ;  des  do- 
mestiques glissant  les  pieds  envelop- 
pes de  flanelle  le  long  d'immenses 
galeries  et  prévenant  vos  désirs  sans 
attendre  l'appel  de  la  sonnette  ;  dans 
chaque  chambre  une  fourniture  com- 
plète de  bureau,  crayons,  bibliothè- 
que en  miniature,  cahiers  d'estam- 
pes, petite  horloge,  tuyau  de  brouze 
donnant  ad  libitum,  par  un  seul  tour 
de  vis,  une  éclatante  lumière.  S'il  est 
vrai  que*  loger  un  ami  c'est  se  char- 
ger de  son  bonheur  pour  tout  le 
temps  qu'on  le  possède,  »  soit  faste, 
soit  cœur,  soit  bon  goûl,  jamais  per- 
sonne mieux  que  Waiter  Scott  ne 
réalisa  ce  programme.  Né  irritable, 
ou  nous  l'assure,  ou  du  moins  assez 
,  impressionnable  pour  qu'il  ne'  tint 
qu'à  lui  d'avoir  un  caractère  très- 
difficile  (22),  il  attéuua  si  bien,  la 


«  ainsi  deveuue  uue  espèce  de  musée  con- 
«  sacré  à  la  réunion  de  tout  ce  que  le  pays 
«  où  le  régime  féodal  s'est  perpétué  le  plus 
«  longtemps  avait  conservé  de  précieux 
m  daus  ce  geure.  *  Par  exemple,  un  miroir 
d'Anne  de  Boleyu,  deux  fauteuils  de  Marie 
«Stuart,  etc.,  etc.,  —  et  cette  urne  de  por- 
phyre recueillie  en  Grèce  par  Byron,  et  con- 
tenant des  ossements. 

(il)  En  effet,  nous  avons  vu  que  Scott, 
quand  l'affliction  l'atteignit,  devint  moins 
facile  à  vivre.  Il  est  à  remarquer  qu'il  j 
peint  admirablement  cette  disposition  à  s'ir- 
riter de  tout  quand  un  malheur  est  proche; 
témoin  sir  Arthur  Wardour  à  la  veille  d'être 
arrêté  pour  dettes,  et  le  duc  de  Rotluay 
quand  il  croit  aller  à  uue  partie  de  plaisir 
et  qu'il  marche  à  la  mort  en  comp  >gnie  de 
sir  John  Ramorny 
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bonne  santé  aidant  et  peut-être  au» 
le  bien-être,  ces  fâcheuses  disposi- 
tions, qu'on  vantait  son  égalité  d'hu- 
meur, sa  douceur,  son  esprit  de  con- 
ciliation et  de  tolérance.  Il  était 
tolérant  en  effet,  quoique  homme  à 
principes  et  quoique  ferme  pour  ne 
pas  dire  opiniâtre,  étroit  et  un  peu 
partial  sur  ce  qu'en  politique,  eo  re- 
ligion et  en  fait  d'organisation  so- 
ciale il  croyait  au-dessus  de  la  dis- 
cussion. Généralement  toute  polé- 
mique lui  déplaisait,  même  sur 
des  points  de  littérature  et  d'anti- 
quités. Aussi  ne  répondit-il  jamais 
à  aucune  des  critiques  portées  sur 
ses  ouvrages.  Il  n'eût  tenn  qu'à  loi 
sans  doute  de  rendre  blessure  pour 
blessure  ;  mais    il  a  gardé  tout 
entière  sa  verve  d'ironie  pour  les 
personnages  moqueurs  de  ses  ro- 
mans. «  J'ai  toujours  laissé  tomber. 
diUil,  les  parodies  et  les  plaisante- 
ries dirigées  contre  moi,  me  gardaui 
bien,  quand  quelques-unes  de  ces 
fusées  siftlaient  sous  aies  pieds,  cV 
les  ramasser  comme  font  les  éco- 
liers pour  les  rejeter  à  ceux  qui  les 
avaient  lancées,  me  rappelant  sage- 
ment qu'on  peut  les  voir  éclater  ea 
ses  mains.  »  C'est  ce  que  l'oa  re- 
marque surtout  à  propos  du  Mo- 
nastère, dont  nous  ne  contesterons 
pas  la  faiblesse  connue  oeuvre  d'art 
et  comme  peinture  de  mœurs,  mais 
où  l'on  a  blâmé  trop  sévèrement  les 
apparitions  et  le  rôle  de  la  Dacr 
blanche  d'Àvenel.  Le  romancier  ne 
réclama  point  ;  la  Dame  blanche  tint 
peu  de  place  dans  VAbbé ,  qui  fit 
suite  au  Monastère;  puis  immédiate 
ment  après  il  passa  de  l'Ecosse  i 
l'Angleterre,  de  la  reiue  Marie  à  h 
reine  Élisabeth,  en  écrivant  Kaui- 
worth.  Il  est  très-probable  qoe  cette 
appréhension  des  vaines  querelles 
fut  l'une  des  grandes  raisons  qui  k 
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déterminèrent  à  commencer  en  quel- 
que sorte  une  seconde  existence  lit* 
téraire  à  l'abri  derrière  le  nom  d'  -  au- 
teur de  Waverley,  »  et  que  le  charme 
d'un  mystère  analogue  à  celui  de 
Chatterton,  étonnant  les  curieux  par 
ses  Rowley's  Reliques,  ou  de  Wal- 
pole,  donnant  le  Château  d'Otrante, 
ne  venait  qu'en  seconde  ligne.  Grâce 
à  cette  longanimité  ou  à  cette  insou- 
ciance de  ce  qu'on  pouvait  décocher 
de  désagréable  sur  son  compte,  Scott 
se  maintint  en  paix  avec  le  gems  ir- 
ritabile  comme  avec  les  gentlemen 
ses  collègues  et  ses  voisins.  Ceux-ci, 
jamais  il  ne  les  effarouchait,  parce 
que  jamais  il  n'apportait  en  société 
de  prétentions  à  l'esprit,  parce  qu'il 
restait  bonhomme,  parce  qu'il  avait 
toujours  l'air  bon  rentier,  ou  maî- 
tre-greffier, ou  paisible  fermier,  et 
parce  qu'il  ne  redevenait  littéra- 
teur que  dans  sa  bibliothèque  ou 
ivec  les  littérateurs.  Et  les  litté- 
rateurs eux- mêmes  étaient  forcés 
le  ne  plus  lui  être  hostiles,  ou  du 
noins  l'étaient  infiniment  moins 
(u'ils  ne  l'eussent  été,  et  cela  parce 
[u'il  souriait  au  talent,  fût-il  encore 
n  herbe,  parce  qu'il  distribuait 
vec  plaisir  l'éloge  ou  l'encourage- 
nent  à  tout  ce  qui  le  méritait  sans 
cceptiou  d'école  ou  de  nuance  poli- 
ique.  Southey  et  Shelley,  Jeffrey  et 
lifford,  Wordsworth  et  Campbell , 
,ewis  et  Joanna  Baillie  avaient  cha- 
un,  à  titres  divers,  part  àson  admi- 
ation  et  à  ses  louanges,  qui  pourtant 
t'étaient  pas  des  louanges  banales  et 
[ui  surtout  n'impliquaient  pas  ap- 
robation  des  écarts  de  quelques- 
ns  d'entre  eux.  Byron  lui-même, 
ui  l'avait  d'abord  compris  dans 
es  anathèmes  contre  les  Scot- 
ish  Reviewers,  parce  qu'il  apparte- 
ait  à  la  Revue  d'Êdimbourg,  et 
ont  le  courroux  n'était  pas  encore 
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tout-à-fait  éteint  lorsqu'il  publia  son 
second  recueil  de  poésies  mêlées, 
sut  ensuite  que  Scott  n'avait  été 
pour  rien  dans  le  fameux  article  de 
1807  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié 
aussi  cordiale  que  pouvaient  le  per- 
mettre la  distance  des  lieux  et  la 
diversité  des  humeurs.  II  lut  avec 
délices  les  Waverley  Novels ,  van- 
ta sans-arrière  pensée  comme  sans 
réserve  le  caractère  de  l'auteur, 
et  lui  dédia  Caïn.  Cette  aménité 
de  Scott,  cette  absence  de  morgue 
et  de  jalousie  ;ne  se  bornaient 
point  à  des  paroles,  il  agissait  aussi 
en  faveur  de  ceux  qui  annonçaient 
quelque  talent.  C'est  lui  qui,  ap- 
préciant de  prime-abord  le  mérite 
de  Dertram,  recommanda  Maturin 
à  Byron,  alors  membre  du  comité  de 
Drury  -  Lane.  11  aplanit  à  Jacques 
Hogg,  si  connu  sous  le  nom  du  barde 
d'Èttrickt  les  obstacles  que  le  man- 
que de  fortune  et  l'infériorité  de 
rang  multipliaient  autour  de  lui. 
Bien  d'autres  débutants  sur  la 
scène  littéraire  lui  durent  leur  en- 
trée et  quelques  bravos  et  droits 
d'auteur  *,  bien  d'autres  vétérans 
dans  la  détresse  lui  durent  une  as- 
sistance pécuniaire  dont  son  em- 
pressement et  sa  délicatesse  de  pro- 
cédés doublaient  le  prix  ;  et  quand 
son  propre  désastre  le  mit  dans  l'im- 
possibilité de  rendre  ce  genre  de 
service  à  ses  confrères,  il  essaya 
fréquemment  par  les  recensions  qu'il 
faisait  de  leurs  ouvrages,  dans  la 
Quarterly  ou  ailleurs,  d'améliorer 
leur  position  :  on  pourrait  même 
dire  que  quelquefois  ses  intentions 
charitables  l'entraînèrent  un  peu 
avant  dans  la  voie  de  l'indulgence, 
et  il  le  sentit,  il  l'avoua  peu  chari- 
tablement peut-être  :  -  Je  fais  de 

•  mon  mieux,  disait -il,  mais  ils 

•  me  démentent  par  de  mauvais 
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-  ouvrages.  Il  est  des  gens  qui  se 

•  donnent,  pour  se  damner  eux- 

•  mêmes,  une  peine  incroyable  ;  rien 

•  ne  peut  les  sauver!  »  (Damn  si- 
gnifie siffler,  aussi  bien  que  dam- 
ner.) Au  reste,  quelque  Soin  que  sem- 
blât prendre  Scott  de  s'effacer,  de 
rechercher  l'obscurité,  il  est  de  fait 
qu'il  s'arrangea  fort  dextrement 
pour  s'attirer  la  célébrité.  Volon- 
tairement ou  non,  il  se  trouve  qu'il 
conduisit  l'affaire  de  son  renom 
comme  la  plupart  de  ses  romans.  En 
général  ses  débuts  sont  peu  bril- 
lants, le  style  d'abord  est  lourd, 
le  coloris  terne,  l'allure  vulgaire;  on 
est  tenté  de  croire  l'ouvrage  pres- 
que mauvais,  c'est-a-dire  insigni- 
fiant: cependant  on  tient  le  livre, 
on  tourne  quelques  feuillets;  l'inté- 
rêt naît,  il  grandit ,  le  tableau  s'a* 
nime  quoique  peu  brillant  encore, 
les  personnages  vivent ,  quoique  le 
plaisir  seul  de  voir  la  vie  si  bien  re- 
présentée attache  sur  eux  l'œil  des 
regardants,  puis  peu  à  peu,  indé- 
pendamment du  talent  avec  lequel 
le  magicien  les  a  fait  revivre,  ils  va- 
lent la  peine  d'être  regardés,  on  les 
contemple  pour  eux-mêmes;  le  récit 
nous  captive,  les  scènes  nous  ravis- 
sent, et  nous  sommes  transportés 
d'admirati«n.  Certes ,  ni  les  traduc- 
tions de  Burger  et  de  Goethe,  ni  les 
éditions  des  State  papers  et  des  trai- 
tés de  Somers  ne  préparaient  à  la 
Dame  du  Lac;  et  la  vogue  un  peu 
factice  du  poète  ne  donnait  à  pré- 
voir, nous  ne  disons  pas  la  popula- 
rité, mais  l'immense  talent,  l'im- 
mortalité du  romancier.  Le  mystère 
dont  il  s'environnait,  si  diaphane 
qu'il  fût,  ajoutait  au  succès  eu  irri- 
tant la  curiosité.  Puis  venaieut  les 
merveilles  d'Abbotsford  devenu  châ- 
teau, devenu  musée,  devenu  enfin 
on  but  de  pérégrination,  pour  les 


élégants  de  Plccadilly,  pour  les  tou- 
ristes de  toutes  les  classes.  En  vrai  Gis 
de  l'Écosse ,  en  homme  des  anciens 
jours,  Waiter  Scott  aimait  à  exer- 
cer en  son  palais  des  Mille  d 
une  Nuits  une  hospitalité  tenant  à 
la  fois  de  l'antique  par  la  cordialité, 
du  moderne  par  le  comfort  et  la 
part  faite  à  l'intellectuel ,  mais  ente 
hospitalité  on  la  lui  rendait  au  cen- 
tuple. Non-seulement  tout  jçrand 
seigneur,  tout  riche  étranger  se 
croyait  tenu  en  conscience  à  recon- 
naître l'accueil  de  l'illustre  proprié- 
taire par  quelque  don  selon  son 
cœur  et  qui  venait  ajouter  soit  à  la 
beauté  du  manoir,  soit  à  la  splen- 
deur des  collections ,  mais  chaque 
visitant  allait  répétant  ses  impres- 
sions et  faisant  sa  partie  dans  la 
symphonie  à  grand  orchestre  qui 
retentissait  alors  de  la  pointe  de 
Caithness  au"  Spartivento ,  ou  plus 
loin ,  en  l'honneur  de  l'inépuisable 
conteur;  et  la  célébrité  qu'on  aurait 
Crue  à  son  apogée  croissait  encore. 
Scott-Hall,  Scott-Castle,  Scott-M*- 
nor  ou  Scott-House  ,  par  quelque 
dénomination  que  nous  voulions  U 
designer,  la  résidence  du  baron  dm 
romancier  devenait  de  plus  en  plus 
comme  une  autre  Médine  on  toui 
croyant  en  Robin  -Hood  devait  an 
moins  faire  un  pèlerinage.  Bien  que 
rien  ne  lasse  si  vite  que  l'admira- 
tion, bien  qu'on  s'ennuie  oVeBtendn» 
nommer  «  le  grand ,  »  comme  d'en- 
tendre nommer  «  le  juste,  »  bien  qt« 
dès  1820  on  eût  crié  (après  le  Mo%a- 
itère  et  VAbbf),  au  déclin  et  à  Pé- 
puisement,  clameurs  réfutées  aver 
tant  d'éclat  par  le  rapide  enfautf- 
ment  de  Kenilworih ,  du  Pwau 
de  Nigel,  de  Péveril ,  de  Qusmtm* 
des  Récits  des  Croisades.  t*« 
qu'enfin  Woodstock  eût  donné  bru 
aux  vieilles  imputations  de  se  re- 
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produire,  l'enthousiasme  ne  baissa 
sensiblement  qu'a  parlir  de  la  pu- 
blication de  VHistoire  de  Napoléon, 
qu'en  Angleterre  même  on  ne  trouva 
ni  à  la  hauteur  du  sujet,  ni  suffisam- 
ment impartiale.  Scott  fit  de  la  cen- 
dre du  grand  homme  des  guinées  et 
un  premier  service  pour  la  grosse 
faim  de  ses  créanciers ,  mais  ce  fut 
tout.  Ni  la  Fille  du  Médecin,  ni  la 
Jolie  fille  de  Perth,  qui  toutes  deux 
mériient  rang  parmi  ses  plus  no- 
bles créai  ions  après  les  Puritains 
et  hanhoe,  qui  semblaient  pro- 
mettre une  nouvelle  série  d'énergi- 
ques et  ravissants  chefs-d'œuvre, 
ne  relevèrent  sa  répnlation  de  cet 
échec.  La  locomotive  depuis  ce 
temps  ne  fonctionna  plus  qu'à  vitesse 
expirante  ;  mais  comme  pourtant , 
même  sans  addition  de  vapeur,  on 
inarche  quelque  temps  en  vertu  de  la 
vitesse  acquise, Abbot*ford,grâce aux 
touristes  et  surtout  aux  touristes  de 
l'étranger,  ne  chôma  pas, et  Scott  put 
croire  que  son  opinion  politique  seule 
le  dépopularisait.  Sa  vanité  réelle,  si 
dissimulée  qu'elle  fût,  se  trahit  d'un 
autre  côté.  Né  de  très-petite  famille, 
malgré  sa  descendance  du  pur  sang 
des  Buccleugh,  et  ne  pouvant  se  qua- 
lifier de  gentleman  que  parce  que 
quiconque  n'exerce  pas  d'état  ma- 
nuel est  gentleman,  il  tenait  immen- 
sément à  paraître  tout  de  bon  de  la 
gentry  ;  et  comme,  surtont  aux  yeux 
d'un  tory,  on  n'est  dûment  de  la 
gentry  qu'en  étant  propriétaire,  ac- 
quérir ou  agrandir  des  propriétés  fut 
le  réve  de  son  jen  lie  âge  ;  les  embellir, 
les  faire  admirer  fut  le  bonheur  de 
son  âge  mûr  et  de  sa  vieillesse. 
D'ailleurs  le  notable  propriétaire,  le 
squire,  est  juge  de  paix  en  son  dis- 
trict (chez  nos  Voisins),  la  juridiction 
est  comme  le  signe  et  la  sanction  de 
la  propriété,  vieil  us  féodal,  puisque 


la  féodalité,  comme  toutes  les  civili- 
sations naissantes,  identifie  presque 
la  propriété  à  la  souveraineté,  et  ré- 
duit la  souveraineté  à  trois  points, 
guerroyer ,  juger ,  lever  des  taxes. 
Notre  antiquaire,  qui  pouvait  se  dire 
quelque  peu  clerc  d'ailleurs,  se  vit 
donc  servi  à  souhait  quand  un  par- 
chemin ministériel  vint  l'autoriser  à 
prendre  le  titre  de  squire,  et  qu'au 
lieu  de  Scott  il  s'entendit  appeler  sir 
Walter;  et  ce  fut  encore  bien  mieux 
quand  au  commencement  de  son  rè- 
gne Georges  IV  lui  écrivit  avec  cette 
suscription  «  sir  Walter  Scott  baron- 
net, •  galanterie  d'autant  plus  flat- 
teuse que  c'était  le  premier  titre  con- 
féré par  l'ex  -  régent  depuis  qu'il 
était  roi.  On  a  dit  que  Scott  était 
plus  fîpr  de  ce  titre  que  de  ses 
ouvrages,  et  que  même  c'est  parce 
qu'il  croyait  déroger  en  parais- 
sant dans  l'arène  littéraire  qu'il 
s'était  tenu  caché  si  long-temps 
pendant  sa  carrière  de  romancier. 
Il  y  a  du  vrai  au  fond  de  ces  as- 
sertions ,  bien  qu'il  faille  en  modi- 
fier l'expression  :  par  exemple,  puis- 
que c'est  en  1820  que  Georges  IV 
monta  sur  le  trône,  ce  n'est  pas  le 
baronnet  qui  eût  dérogé  en  signant 
les  premières  Waverley  Novelg% 
c'eût  tout  au  plus  été  le  squire  ou 
le  gentleman.  Nous  soupçonnerions 
aussi  que  peut-être  Scott  dans  les 
commencements  s'imagina  qu'un 
gentleman  ne  descend  pas  en  se  fai- 
sant poète,  mais  que  le  roman  ternit 
l'écusson.  Et  enfin  la  noblesse  de 
robe  a  toujours  été  un  peu  plus 
vaine  que  celle  d'épée:  le  mot 
Novel  jure  avec  la  robe  noire  et  le 
bonnet  carré.  Scott  l'avait  senti 
quand  on  augurait  si  mal  de  lui 
parce  qu'il  passait  plus  de  temps 
à  glaner  des  ballades  et  à  lire  de 
l'espagnol  qu'à  balayer  de  sa  toge 
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la  sille  des  Pas-Perdus;  et  il  nous 
l'a  dit  à  sa  façon  quand,  dans  l'intro- 
duction aux  Chroniques  de  la  Canon- 
gâte,  il  met  aux  prises  le  flâneur 
Croftangry  et  maître  Faîrscribe. 
Dans  cette  hypothèse,  il  aurait 
sacrifié  moins  à  ses  propres  idées 
qu'à  celles  d'autrui.  C'est  bien  en 
effet  ce  que  nous  retrouvons  chez 
lui.  11  heurte  rarement,  il  ne  fronde 
jamais;  il  cède,  mais  il  cède  dans  des 
limites  à  lui  connues ,  et  eu  der- 
nière analyse  il  ne  fait  que  ce 
qui  convient  à  ses  goûts.  Il  y  a 
mieux,  il  rit,  avec  mesure  et  eotto 
voce ,  le  plus  souvent  sans  en  avoir 
l'air ,  mais  il  rii  des  choses  devant 
lesquelles  il  baisse  pavillon,  et  qu'il 
semble  respecter,  nous  dirions  même 
qu'il  respecte.  Car  c'est  là  un  des 
traits  les  plus  particuliers  de  son 
génie  ;  nous  n'avons  pas  dit  assez 
lorsque  nous  disions  :  «  Il  se  rit  des 
légendes  qu'il  aime  et  des  vieilles 
institutions  qu'il  vénère,  >  il  faut 
dire  aussi  :  •  11  aime,  il  vénère 
ce  dont  il  rit.  »  Oui ,  il  est  aussi 
sceptique,  aussi  moqueur  que  qui 
que  ce  soit,  il  apprécie  parfaite- 
ment la  barbarie  des  temps  féo- 
daux, l'inhumanité  des  uns,  la 
fréquente  hypocrisie  et  la  licence 
des  autres,  l'ignorance  de  tous. 
Il  préfère  mille  fois,  non-seulement 
à  ce  vieux  régime,  mais  à  tous  les 
ordres  de  choses  qu'il  est  possible 
d'entrevoir  dans  l'avenir,  l'ordre 
actuellement  existant,  la  succession 
protestante,  la  septennalité,  etc., 
sans  modification  de  quelque  genre 
que  ce  soit.  Et  cependaut  ce  vieux 
régime,  si  différent  de  ce  qui  est  à 
présent,  ce  vieux  régime  qu'il  a  fallu 
ruiner  aux  trois  quarts,  si  ce  n'est 
de  fond  en  comble,  pour  obtenir  la 
civilisation  normale  moderne  et  in- 
troniser la  maison  d'Hanovre  avec 


ses  corollaires,  il  le  porte  dans  sot 
caMir,  il  s'intéresse  aux  hommes  de 
sac  et  de  corde  avec  lesquels  il  nous 
met  en  contact  ;  il  a  du  tendre  pour 
la  chauteuse  errante,  et  il  offrirait 
l'aile  de  la  plus  délicieuse  grouse  des 
Lowlands  au  plus  ignorant  des  frères 
qui  lui  content,  d'après  la  Bible  sans 
doute,  mais  avecques  moult  varia- 
tions, les  prouesses  par  lesquelles 
se  signalent  es  tournois  les  jeunes 
chevaliers  du  clan  de  Benjamin.  Com- 
ment concilier  une  contradiction  si 
flagrante?  On  le  peut,  ce  nous  sem- 
ble, si  Ton  pense  que  Scott,  essen- 
tiellement homme  de  patience  et  de 
tempérament ,   d'ailleurs  sachant 
l'histoire  à  fond,  et  habitué  parla 
pratique  des  tribunaux  à  calculer  le 
pourquoi  et  le  comment  des  événe- 
ments humains,  devait  penser  que 
chaque  forme  en  son  temps  avait 
été  à  sa  place,  avait  rempli  son 
objet ,  avait  fonctionné  utilement, 
quitte  à  disparaître  quand  elle  se- 
rait usée,  faussée  ou  dépassée.  D'une 
part  donc  il  est  à  mille  lieues  de 
ce  rationalisme  étroit  qui  ne  veut 
rien  admettre  de  bien  que  ce  qui  se 
fait  chez  nous  et  de  notre  temps,  et 
qui  voudrait  la  monarchie  constita* 
tionnelle  à  Saint-Pétersbourg  et  le 
jury  parmi  les  Béloutches;  il  aime  et 
vénère  des  formes  qui,  liées  au  culte 
des  ancêtres,  se  sont  trouvées  en 
harmonie  avec  les  âges  où  elles  ont 
fleuri,  et  ont  d'ailleurs  produit  de 
beaux  fruits,  non  pas  sans  mélange 
il  est  vrai  ;  de  l'autre,  se  transpor- 
tant en  idée  à  ces  époques  qu'il  dé- 
crit, il  y  voit  et  les  individus  et  les 
masses  aussi  persuadés  de  leurs  per- 
fections, de  la  justesse  de  leurs  idées, 
de  la  nécessité,  de  la  légitimité  de 
l'ordre  de  choses  en  vigueur, de  l'im- 
possibilité d'être  autrement,  que  les 
plus  tracchauts  des  modernes  j*»- 
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vent  l'être  de  la  supériorité  de  l'ère 
actuelle  sur  toutes  les  autres,  et  s'il 
raille  il  ne  raille  en  quelque  sorte 
qu'en  famille,  et  comme  on  rirait  des 
travers  d'une  mère-grand,  impertur- 
bablement satisfaite  des  modes  an- 
tiques, qu'elle  crut  et  croit  encore 
un  effort  du  bon  goût.  Un  der- 
nier trait  couronne  le  caractère  de 
Walter  Scott,  c'est  la  pureté  morale 
de  toutes  ses  œuvres.  Tandis  que  tant 
d'autres  croient  tout  justifier  en  di- 
sant avec  le  bel  esprit  de  Bilbilis: 
Lasciva  est  nobis  pagina  ,  vita 
proba  est  ;  tandis  que  tant  d'autres, 
et  c'est  l'usage  de  nos  jours,  affichent 
'      la  vie  d'excentricités,  de  dissolution 
et  de  folie*,  et  transportent  dans  leurs 
f     ouvrages  les  tableaux  dans  lesquels 
ils  se  révent  acteurs, corrompus, nous 
l'avouerons,  par  la  société  actuelle, 
mais  corrupteurs  à  leur  tour,  Scott 
déploie  partout  le  sens  moral  le  plus 
pur,  et  réussit  à  ne  jamais  blesser  la 
pudeur.  Serait-ce  parce  qu'il  ignore 
l'art  de  peindre  ou  de  faire  parler 
l'amour?  qu'on  se  rappelle  Rébecca, 
Fenella,  Conachar!  Ou  bien  parce 
qu'il  se  refuse  à  mettre  en  scène  des 
passions  illégitimes,  des  appétits 
brutaux,  des  trafics  honteux?  mais 
qu'est-ce  donc  alors  que  la  Bégom  et 
Richard  Middlemas?  qu'est-ce  que 
lady  Bingo  et  lord  Etherington? 
qu'est-ce  que  Warner?  qu'est-ce  que 
Bois-Briantet  dcBracy,  lorsque  pour 
la  première  fois  ils  s'adressent  à  leurs 
prisonnières  dans  le  château  de 
Front-de-Bœuf?  qu'est-ce  surtout 
que  ChyfBnch  et  sa  compagne? 
Qu'on  étudie  bien  les  scènes  aux- 
quelles nous  faisons  allusion ,  et 
l'on  verra  comment  on  peut  tout 
indiquer  et  ne  jamais  froisser  l'o- 
reille la  plus  sévère,  la  plus  déli- 
cate, que  dis-je,  comment  on  peut, 
eu  imprégnant  le  style  de  tous  les 
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feux  de  la  passion  la  plus  ardente,  y 
tenir  sans  cesse  associée  une  ex- 
pression de  chasteté  délicieuse  !  Le 
même  tact,  la  même  mesure  pré- 
sident aux  autres  peintures.  11  nous 
intéresse  vivement  parfois  à  des 
êtres  hideux ,  tyranniques  ou  fu- 
nestes; il  n'a  jamais  l'accent  de 
l'approbation  pour  la  ligne  qu'ils 
suivent  ,  et  il  ne  fait  pas  germer 
en  nous  cette  pensée  :  «  Eh  mais  !  ces 
habiles  gens  ont  raison  !  Le  succès, 
la  puissance  sont  tout.  »  On  a  beau 
trouver  adorables  la  finesse,  la 
force  d'esprit  et  la  science  profonde 
deDwining,  jamais  personne  n'est 
tenté  de  souhaiter  qu'il  triomphe 
(sauf  quand  il  démontre  par  le  fait 
comme  quoi  l'on  peut  pendre  un 
homme  sans  que  mort  s'ensuive) 
et  personne  ne  s'identifie  avec  lui. 
—  Examinons  exclusivement  à  pré- 
sent les  œuvres  mêmes  de  Scott, 
et  tâchons  de  caractériser  son  talent. 
Nous  reconnaîtrons  d'abord  que, 
bien  qu'on  puisse  distinguer  en  lut 
trois  hommes,  le  poète,  le  romancier 
et  l'historien  (on  pourrait  dire  cinq  en 
ajoutant  l'archéologue  et  le  critique), 
le  romancier  éclipse  le  reste.  Évi- 
demment il  était  de  première  force 
sur  certaines  parties  de  l'archéolo- 
gie du  moyen  âge  ;  il  s'est  montré 
critique  éclairé,  consciencieux,  fin 
quelquefois  et  généralement  de  bon 
goût  dans  un  grand  nombre  de  ré- 
censions,  dans  ses  préfaces,  en  tête 
des  poètes  ou  beaux  esprits  qu'il  citait 
dans  sa  Biographie  des  Romanciers, 
Il  y  aurait  mauvaise  foi  et  l'on  aurait 
mauvaise  grâce  à  lui  refuser,  outre 
des  connaissances  historiques  très- 
variées  et  très-profondes,  quoique 
irrégulièrespeut-être et  incomplètes, 
sauf  pour  les  annales  de  son  pays, 
plusieurs  des  belles  qualités  de  l'his- 
torien, la  pénétration,  le  désir  du 
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vrai,  la  recherche  des  causes  et  des 

ressorts  au  jeu  desquels  sont  dus  les 
événements,  et  enfin  du  talent  pour 
conter  et  pour  décrire.  8a  poésie 
est  pleine  de  grâce  et  de  facilité, 
sa  phrase  coule  limpide  et  pure, 
ses  descriptions  sont  fleuries»  ses 
récitsont  de  l'animation,  de  l'intérêt, 
de  la  variété  ;  archaïsmes  et  style 
moderne,  vieux  tons  gris  féodal  et 
nuances  dix-neuvième  siècle  s'y  ma- 
rient, ou  s'y  opposent,  ou  s'y  suc- 
cèdent avec  bonheur  et  iioii  sans 
certain  charme.  De  tout  cela  cepen- 
dant ne  sort  ni  grande  poésie,  nj 
grande  histoire, ni  haute  critique,  ni 
science  complète.  Un  des  caractères 
de  l'esprit  de  Scott,  et  celui  qu'on 
retrouve  partout,  même  dans  ce 
qu'il  a  produit  de  plus  parfait,  c'est 
ri  m  possibilité  d'embrasser  des  en- 
sembles. Eu  archéologie  il  ressemble 
à  celui  qui  connaîtrait  quatre  ou 
cinq  faces  d'un  hécatontaèdre  et  qui 
sur  chaque  face  sculpterait  à  satiété, 
à  l'infini  des  facettes  uouvelles.  Sa 
critique,  toute  de  détai  I ,  ne  laisse  pas 
apercevoir  les  principes  premiers  sur 
lesquels  repose  l'arrêt  qu'il  prononce; 
elle  n'a  ni  largeur,  ni  fécondité,  ni 
grande  portée.  De  même  en  histoire, 
il  avance  au  jour  le  jour,  il  tourne 
sans  cesse  à  l'anecdote,  il  détaille 
des  minuties, il  ne  sait  pas  donner  les 
grands  coups  de  pinceau;  l'ensemble 
échappe;  puis  l'idée  du  merveilleux 
le  possédant  toujours,  il  en  outre 
l'expression  s'il  en  trouve  sur  sa 
route;  s'il  n'en  trouve  pas,  il  en  fa- 
brique en  différenciant  un  peu  la 
couleur  de  ce  qui  n'est  qu'extraordi- 
naire. Ce  merveilleux,  au  reste, 
même  dans  les  plus  grands  sujets, 
n'excède  jamais  les  proportions  de 
celui  auquel  il  est  habitue  ;  c'est 
le  merveilleux  des  romanceros  et 
des  ballades ,  un  merveilleux  fami- 
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lier,  demi  -  bourgeois ,  demi -jon- 
gleur, qui  ne  vous  fait  pas  peur, 
qui  ne  vous  dépasse  pas  de  trente 
coudées,  que  vous  pétrissezà  volonté, 
qui  pousse  à  rire.  Que  Ton  passe  à  m 
poésie,oùni  cegenre  de  merveilleux 
ni  la  prédominance  que  lui  donne 
l'auteur  ne  constituent  uo  défaut, 
on  est  pourtant  forcé  de  reconnaître 
que  dans  ces  poèmes  tout  gracieux 
les  qualités  qui  font  le  grand  poète, 
le  feu,  la  verve,  la  rapidité,  l'énergie, 
la  hardiesse,  la  fierté  de  dessin,  l'é- 
blouissante richesse  de  coloris  n'exi- 
stent qu'à  faible  dose.  Aucune  ne 
manque,  mais  aucune  n'abonde  assez 
pour  vous  dominer,  vous  trans- 
porter ;  même  dans  le  Lai  du  dernier 
ménestrel,  dans  Marmion  et  dans  la 
Dame  du  Lac  M  y  adu  talent, beaucoup 
de  talent,  il  y  a  surtout  du  savoir- 
faire,  il  n'y  a  pas  de  génie;  c'est  de 
la  gravure  au  «pointillé  ,  c'est  de  la 
lithographie  sur  une  pierre  trop  pâ- 
teuse ;  tout  est  posé,  rien  n'est  jeté  : 
Scott  poète  cisèle,  il  ne  conle  pas 
en  bronze;  il  vous  électrise  tout 
doucement  avec  son  petit  conduc- 
teur, il  ne  vous  foudroie  pas  avec  sa 
batterie  électrique.  Aussi  la  vogue 
réelle,  nous  l'avons  dit,  dont  il 
jouit  et  dont  il  continua  de  jooir 
après  avoir  à  peu  près  cessé  decourre 
la  rime  ne  se  serait  sans  doute  pis 
prolongée  long-temps  s'il  eût  persé- 
véré à  suivre  sa  voie  poétique,  sur- 
tout en  présence  de  Byron,  Caglios- 
tro  qui  magnétise  et  galvanise  si 
vigoureusement  son  inonde.  Et  il  j 
avait  du  vrai  dans  ce  qu'il  nous  dit 
quelque  part,  «  qu'il  cessa  de  poétiser 
quand  il  s'aperçut  que  Byron  allait 
s'emparer  du  sceptre  de  la  poésie.  • 
Est-ce  à  dire  que  si  Byron  n'était  venc 
il  aurait  continué  d'être  le  premier7 
Non-seulement  nous  ne  le  croyoa* 
pas,  nous  qui  regardons  et  CrabSr. 
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et  Wordsworth,  et  Coleridge,  et  Son* 
they,  comme  de  plus  grands  poètes 
queScolt;  mais  nous  ne  croyons  pas 
que  Scott  le  crût.  Ou  nous  nous  troov 
poui,  ou  il  commençait  à  s'aperce- 
voir qu'il  était  dans  une  impasse 
dont  il  avait  touché  le  bout  ;  que  s'il 
continuait  à  s'y  mouvoir,  ce  serait 
toujours  faire  la  même  route,  en 
d'autres  termes,  que  lors  même  qu'il 
essaierait  d'un  autre  genre,  d'une 
autre  forme  poétique,  soit  longue 
épopée,  soit  drame,  d'une  part,  la 
tournure  de  son  esprit  et  ses  prédi- 
lections le  ramèneraient  toujours  au 
typede  JHarmion;  de  l'autre,  la  gêne 
de  la  rime ,  de  la  mesure  l'empê- 
cherait de  déployer  toute  la  lar- 
geur de  ses  ailes,  d'étaler  toute  la 
richesse  de  son  écrin.  Dans  le  ro- 
man, au  contraire,  il  est  à  l'aise,  il 
est  tout  lui-même,  il  est  prodigue 
de  richesses  descriptives ,  il  est 
poète  de  la  même  façon  que  l'auteur 
du  Lord  des  lies,  et  il  l'est  de  dix  au- 
tres.pl us  originales  et  plus  libres;  de 
plus  il  est  peintre,  il  est  historien,  il 
est  psychologue,  aussi  délié  que  La 
Bruyère,  aussi  enjoué,  aussi  profond 
que  Le  Sage.  Il  a  surtout  fait  voir 
que  le  roman  est  une  épopée,  il  y  a  ré- 
vélé des  ressources  inaperçues,  il  l'a 
relevé,  dignifié  en  quelque  sorte.  H  a 
fourni  le  modèle  du  roman  histo- 
rique tel  qu'il  se  fait  aujourd'hui 
quand  on  le  fait  bon,  et  en  ce  sens 
il  a  créé  toute  une  école,  tout  un  art. 
Ce  n'est  pas  qu'il  soit  au-dessus  de 
la  critique  ou  que  nul  ne  le  sur- 
passe. Don  Quichotte  sera  toujours, 
comme  œuvre  typique  et  comme 
œuvre  comique,  le  roman  hors  ligne; 
Gil  Bleu,  par  J'intiuie  variété  des 
tableaux  condensés  dans  une  même 
œuvre,  uous  semble  aux  plus  belles 
études  morales  de  Scott  ce  qu'est  l'al- 
cool an  liquide  qui  le  CuurnU.et  l'idéal 
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du  roman  biographique;  Clarisse 
enfin,  par  la  hauteur  de  la  concep- 
tion, par  la  puissance  d'exécution, 
par  la  persévérance  de  l'idée  se  per- 
pétuaut  une  et  multiforme  au  ira- 
vers  des  trois  phases  de  l'action 
(Clarisse  chez  son  père,  Clarisse  en 
lutte  avec  Lovelace,  Clarisse  après 
sa  chute) ,  reste  encore,  en  dépit  du 
style  et  des  fautes  de  Richardson,  le 
premier  des  romans  qui  ne  sont 
ni  symboliques  ni  cycliques.  Ou 
peut  comprendre  que  la  Nouvelle 
Hèloïse,  et  même  l'étrange  épo- 
pée de  Rabelais  semblent  émaner 
aussi  d'une  sphère  supérieure  à  celle 
où  se  meut  notre  auteur.  Mais  ces 
exceptions  faites,  nous  ne  voyous, 
eu  tenant  compte  à  la  fois  de  la  fé- 
condité de  l'artiste  et  de  la  valeur 
des  oeuvres,  et  aussi  de  l'originalité  de 
la  manière,  nul  romancier  qui,  même 
de  loin,  égale  Scott-  Pareillement  eu 
fait  de  défauts,  si  nous  sommes  forcé 
d'en  apercevoir  beaucoup,  d'émineu- 
tes  qualités  les  rachètent  et  s'y  lient. 
Sans  doute  la  composition  laisse  pres- 
que toujours  à  désirer  ;  la  diffusiou 
et  la  minutie  des  détails  sont  impa- 
tientantes, les  proportions  sont  mal 
gardées;  les  introductions  sont  len- 
tes, lourdes,  ennuyeuses:  habituel- 
lement le  style  se  sent  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  le  ci**fos  ro- 
tulorum  bâclait  ses  seize  pages  in-8° 
tous  les  matins,  comme  un  sous- 
greffier  le  plus  de  rôles  possible  de 
ses  grosses  ;  il  ne  prend  de  noblesse, 
de  fermeté,  de  coloris,  de  précision, 
d'éloquence  que  quand  la  force  des 
situations  le  maintient  au-dessus 
de  son  niveau  habituel.  Mais  con- 
venons aussi  que  ces  situations, 
dont  l'effet  est  si  puissant,  revien- 
nent souveut,  Reconnaissons  que 
quelquefois  de  vives  et  saisissan- 
tes intru4uç,tion>  uous  amènent 
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immédiatement  tu  cœur  des  faits. 
Tel  est,  par  exemple,  ce  dramatique 
début  de  la  Fille  du  médecin,  trans- 
porté presque  mot  pour  mot  sur 
la  scène  française  dans  le  prologue 
de  Jlichard  Darlington;  tel  est  le 
dialogue  initial  de  l'Écossais  Ken  net  h 
et  de  l'Arabe  près  de  la  fontaine  de 
l'oasis  dans  Richard  en  Palestine; 
tel  est  celui  du  capitaine  Dalgetty  et 
de  deux  cavaliers  dans  Une  Légende 
de  Montrose ,  pour  peu  qu'on  laisse 
de  côté  le  Ier  ch.;  tel  est  dans  Quen- 
tin Durward  le  danger  du  jeune  hé- 
ros, appréhendé  au  corps  par  Trois- 
Échelles  et  son  camarade,  et  sur  le 
point  d'être  accroché  à  la  potence, 
parce  qu'on  le  prend  pour  le  bohé- 
mien dont  Louis  XI,  après  l'avoir 
Chargé  d'une  mission  secrète,  veut 
ainsi  s'assurer  le  silence.  Souvenons- 
nous  enfin  que,  lors  même  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi,  lorsque  la  prolixité  de 
Scott  nous  rebute  à  l'entrée  de  l'ou- 
vrage, et  que  nous  sommes  tentés  de 
sauter  quinze  ou  vingt  feuillets  de 
peur  de  rester  embourbés,  nous  ne 
tardons  pas  à  nous  apercevoir  que  si 
nous  cédons  à  la  tentation,  nous 
comprenons  moins  en  quel  milieu 
va  se  jouer  le  drame  ;  que  si  au  con- 
traire nous  prenons  patience,  peu  à 
peu  tout  semble  calqué  sur  nature, 
tout  se  revêt  de  réalité,  comme  dans 
un  panorama  où  d'abord  nous  n'a- 
percevons que  des  cartons  infor- 
mes, barbouillés  avec  un  manche  à 
balai;  bientôt  l'impression  change, 
la  fascination  commence,  au  bout  de 
quelques  minutes  l'illusion  est  com- 
plète. Peu  d'hommes  ont  porté  aussi 
loin  et  aussi  fréquemment  que  Wal- 
ter  Scott  cette  faculté  de  doter  de 
réalité  ses  tableaux  ;  et  quelque  ha- 
bile qu'il  soit  à  décrire,  c'est  surtout 
lorsqu'il  ne  décrit  pas  qu'on  croit 
avoir  les  sites,  les  monument»,  les  ob- 


jets matériels  sous  les  yeux.  Lesêtres 
vivants  à  leur  tour  (mais  ici,  biei 
que  nous  retrouvions  le  même  ta- 
lent, nous  le  retrouvons  à  une  plus 
haute  puissance),  chez  lui  les  êtres 
vivants,  disons-nous,  vivent, mar- 
chent, sentent,  respirent;  nous 
croyons  voir  palpiter  leur  sein,  fré- 
mir leurs  lèvres,  scintiller  leurs 
yeux.  Le  récit  n'est  pas  un  récit, 
c'est  un  drame,  c'est  une  représenta- 
tion scénique  vivante,  comme  tout  à 
l'heure  la  description  n'était  pas  une 
description,  c'était  un  décor.  Le 
dialogue  ajoute  encore  à  cette  magie. 
De  temps  en  temps  sans  doute  Scott 
donne  un  peu  trop  à  la  subtilité,  aux 
poétiques  ou  romantiques  souvenirs, 
au  bonheur  de  décocher  un  petit 
sarcasme;  mais,  en  général,  le  dia- 
logue est  admirablement  conduit, 
phrasé ,  nuancé,  eu  égard  aux  situa- 
tions et  au  caractère,  aux  passions 
ou  au  but  des  interlocuteurs,  surtout 
à  mesure  que  les  scènes  sont  fortes, 
les  péripéties  graves,  les  émotions 
profondes,  les  crises  décisives,  car 
alors  surtout  l'expression  s'élève, 
s'épure,  se  précise,  se  colorie  et  se 
passionne  :  plus  de  vulgarité,  plus 
un  mot  d'inutile,  pas  un  même  qu'on 
puisse  remplacer  :  chaque  terme  cal- 
que la  pensée  et  frappe  au  but  arec 
la  justesse  de  la  flèche  de  Tell,  tt 
n'est  pas  rare  qu'en  ces  occasions 
Scott  atteigne  à  la  plus  haute  élo- 
quence ,  à  cette  éloquence  démosthé- 
nienne  qui  jaillit  des  faits  comme 
sans  le  vouloir  et  comme  leur  plus 
simple  formule.  Le  flegme,  le  ton  de 
procès-verbal  qû'il  garde  même  alors 
ajoutentsingulièrementà  l'effet.  Non? 
n'en  voulons  citer  qu'un  exemple, 
mais  il  en  vaut  mille!  En  quelle 
langue  existe-t-il  paroles  plus  cor 
rosivement  éloquentes  que  dans  crtfe 
allocution  suprême  du  vieux  M*.* 
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Bagh  à  l'unique  fils  qui  lui  reste  : 
■  Kenneth,  écoute  bien  les  dernières 
paroles  de  ton  père ,  etc.  •  Nous 
ne  pouvons  transcrire  tout ,  mais 
on  conçoit  bien  que  dès  les  pre- 
miers mots  le  jeune  homme  prenne 
un  air  plus  sombre  et  plus  farouche  à 
mesure  que  Mac- Eagh  lui  parle,  et 
qu'il  tienne  fixé  sur  lui  un  regard 
expressif,  en  portant  la  main  sur  le 
poignard  passé  dans  la  ceinture  de 
cuir  qui  attache  son  plaid  en  lam- 
beaux. Mais  le  vieillard,  sûr  d'une 
vengeance  plus  simple  et  plus  sa- 
vante: •  Non,  ce  n'est  pas  de  ta  main 

•  qu'il  doit  périr  !  Il  te  demandera 

•  des  nouvelles  du  camp.  Dis- 
«  lui,  etc..  N'attends  pas  sa  réponse, 
«  mais  disparais  rapide  comme  l'é- 

•  clair  qui  vient  de  sortir  d'un  nuage 
«  noir.  Pars  à  l'instant,  mon  enfant 
«  chéri  !  pour  moi,  je  ne  reverrai  pas 
«  tes  traits,  je  ne  reconnaîtrai  plus 
«  le  bruit  de  ta  course  légère.  Un 

-  moment  pourtant  !  écoute  les  der- 

•  tiiers  avis  de  ton  père...  Ne  recon- 

-  nais  point  de  maître,  ne  reçois  la 
«  loi  de  personne,  ne  te  mets  aux 

-  gages  de  qui  que  ce  soit.  Ne  bâtis 
«  point  de  maison,  ne  cultive  pas  la 

•  terre, que  les  daims  des  montagnes 
«  soient  tes  troupeaux  ;  ou  si  tu  en 
«  manques,  fais  ta  proie  de  ce  que 
m  possèdent  les  Saxons  ou  ces  High- 

•  landers,  Saxons  par  le  cœur,  qui 
m  estiment  plus  leurs  bœufs  et  leurs 
m  moutons  que  l'honneur  et  la  li- 

•  berté  ;  mais  tant  mieux!  nous  n'en 
m  avons  que  plus  de  moyens  de  ven- 
m  geance.  N'oublie  pas  les  amis  de 
■  notre  race...  Si  un  Mac-Ian  vient 

à  toi  la  tête  du  fils  du  roi  à  la 

•  main,  donne-lui  asile,  protége-le, 
combats  pour  lui,  eût-il  une  ar- 
tnée  à  sa  poursuite  :  ce  clan  a  été 
l'ami  du  nôtre  de  temps  immémo- 
rial... Adieu  ,  enfant  bien-aimé! 


■  puisses-tu  mourir  comme  tes  an- 
«  cétres,  avant  que  les  infirmités, 

•  les  maladies,  la  vieillesse  t'aient 
«  privé  des  forces  du  corps  et  de 
«  l'énergie  de  l'âme-?  Pars  !  pars  ! 

•  mais  conserve  ta  liberté  et  n'oublie 

•  jamais  ni  un  service  ni  une  injure.  • 
Ainsi  ce  Celte  de  vieille  roche, qui  voit 
les  idées  modernes  gagner  du  terrain, 
use  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans 
le  cœur  humain,  la  piété  filiale,  pour 
perpétuer,  autant  qu'il  est  en  lui,  la 
vie  sauvage,  la  déprédation,  la  jus- 
tice sommaire,  la  vendette  \  Ainsi 
un  jour,  quand  la  civilisation  eu- 
ropéenne et  chrétienne  importée  par 
la  France  étreindra  le  Maroc,  le  der- 
nier représentant  de  la  nationalité 
barbare  qui  ne  croit  qu'au  Koran  et 
au  poignard  sera  éloquent ,  pathé- 
tique, impérieux  pour  recommander 
à  ses  fils,  comme  l'héritage  le  plus 
précieux,  la  barbarie  de  ses  pères. 
Ce  qui  achève  de  rendre  superbe  ce 
langage  si  véhément,  dont  chaque 
coup  porte,  dont  chaque  syllabe  va 
s'incruster  indélébilement  au  cœur, 
c'est  qu'il  moule  trait  pour  trait  le 
caractère  et  achève  de  mettre  en  re- 
lief la  physionomie  de  celui  qui 
parle  ;  c'est  là  ce  qu'on  retrouve  sans 
cesse  dans  Scott  Jamais  personne, 
même  Shakspeare  ou  Morière  dans 
ses  plus  beaux  passages,  n'a  possédé 
plus  complètement  l'art  de  refléter 
le  caractère  parles  expressions,  et 
surtout  ne  l'a  manifesté  si  constam- 
ment. La  peau  n'accuse  pas  plus  fi- 
dèlement la  forme  des  chairs  et  ne 
s'adapte  pas  plus  hermétiquement 
aux  muscles  que  la  parole,  dans  le 
dialogue  ou  monologue  de  Scott,  ne 
révèle  l'homme  intérieur  et  ne  sem- 
ble en  faire  partie  intégrante.  Les 
mois  prêtés  à  chacun  sont  tellement 
trouvés,  que  l'on  croirait  impossible, 
une  fois  |a  situation  donnée,  qu'il 
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puisse  s'énoncer  autrement ,  et  sur- 
toiit  que  bien  peu  de  lecteurs  com- 
prennent qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
difficile  à  faire  ainsi  parler,  à  repre> 
senter  ainsi  au  vif  l'individu  :  c'est 
que  plus  le  portrait  est  réussi,  moins 
l'effort  se  montre.  Ceux-là  seuls  qui 
savent  peindre  peuvent  supputer  ce 
que  le  tableau  a  coûté  au  peintre.  On 
ne  s'étonnera  plus,  ceci  posé,  que 
jamais  chez  Scott  on  ne  voie  le  ca- 
ractère se  démentir  sans  bonne  et 
valable  raison  ;  et  même  alors  il  est 
évident,  témoin  Mowbray  dans  les 
EauX)  que  la  variation  n'est  qu'ap- 
parente. Ce  qui  s'en  va  n'élait  qu'ac- 
cidentel et  tenait  aux  circonstances, 
tandis  que  ce  qui  survit,  c'est  l'in- 
time de  l'âme  mis  a  nu  par  la  mar* 
che  du  temps  on  par  les  événements 
qui  déteignent  sur  elle,  mais  ne 
changent  pas  ses  principes  consti- 
tuants. L'insecte  passe  par  divers 
états,  et  chaque  forme  subséquente 
est  l'inévitable  conséquence  de  celle 
qui  précède;  de  même  l'âme  humaine 
subit  parfois  des  altérations  si  fortes 
qu'elles  semblent  des  transsubstan- 
tiations, et  ce  ne  sont  que  des  trans- 
formations tout  au  plus.  Shakspeare 
u'est  pas  toujours  irrépréhensible 
dans  ces  métamorphoses  à  vu*»,  qu'il 
faitsubiràseshéros(eidansies£<»ur 
gentilshommes  de  Vérone,  par  exem- 
ple, Protee  a  beau  se  uommer  Protee, 
on  ne  saurait  comprendre  pourquoi 
ses  trahisons,  ses  crimes).  On  aurait 
grand  tort,  ce  nous  semble,  d'adres- 
ser le  même  reproche  à  Scott.  Au 
reste  rarement  il  offre  le  spectacle 
de  ces  variations,  et  l'on  pourrait 
même  dire  que  lorsqu'il  s'en  trouve 
chez  lui ,  il  les  indique  plutôt 
qu'il  ne  les  point  :  en  réalité  il 
a  laissé  à  traiter  à  d'autres  ce 
magnifique  «t  difficile  sujet ,  l'é* 
voluhoM  d'un  caractère ,  c'est-à- 


dire  la  série  des  transformations 
d'un  caractère  qui,  Le  même  au  fond, 
revit  au  travers  de  phases  diverses 
des  aspects  divers.  C'est  surtout  leur 
persistance  qu'il  a  mise  en  saillie: 

N*t*r*m  •xptUat  furç^mmëH  nique  rtenmt 

Voilà  ce  qu'il  se  plaît  et  ce  qu'il 
excelle  à  rendre  sensible,  et  sou- 
vent en  quelques  traits  comme  je- 
tés au  hasard ,  témoin  ,  vers  la  6o 
de  la  Prison  dyÊdimbourg*  l'épisode 
du  Siffleur,  Quant  aux  caractères  en 
eux-mêmes,  abstraction  faite  de  la 
constance  avec  laquelle  il  les  main- 
tient et  de  la  puissance  avec  laquelle 
il  les  exprime  et  les  développe, tai- 
sant sans  cesse  découler  visiblement 
les  actes  du  caractère  et  burinant  de 
plus  en  plus  le  caractère  par  les  ac- 
tes, leur  beauté ,  leur  variété,  leur 
groupement  sont  généralement  an- 
dessus  de  tout  éloge.  C'est  une  im- 
mense galerje  d'originaux,  apparte- 
nant a  des  contrées,  à  des  opinions,  à 
des  races  diverses,  et  tout  est  peint 
avec  la  même  fidélité,  la  même  verre, 
la  même  profondeur,  la  même  puis- 
sance de  pathétique  ou  de  bnrlesfr. 
et  nous  ajouterons  avec  la  même  phi- 
losophie, car  la  philosophie  de  la  vit 
est  là  toutentière.  Tantôt  ce  soatk 
grandes  ou  âpres  figures  touc*** 
avec  la  vigueur  et  la  sublimité  enr- 
néliennes  (Bois-Briamt ,  Baifour  de 
Burleigh,  Ravenswood,  Torqail 
Chêne,  lady  Àsbton,  lad  y  GlepalUa. 
la  Saxonne  Ulrique)  ;  ailleurs  au  coi 
traire  éclate  toute  la  finesse  dd  ci- 
seau de  Beuvenuto,  soit  qu'il  fasse 
passer  devant  nous  de  suaves  e' 
pures  physionomies,  les  AAiuna, 
Br^nda,  les  miss  Hériot,  les  An? 
Robsart,  les  Rose  Bradwardinc,  le 
Jeanie  Demis,  soit  que  nous 
trouvions  en  face  d'êtres  ou  pern*- 
ou  funestes,  l'envieuse  Ailsie^  -V 
goïsle  Uicestwt  l'impassible  CI*"? 


Digitized  by  Google 


sco  mi 


house,  le  faux  Warner  »  l'hypocrite 
Rashleigh,  le  brillant  Ethrrington, 
l'astucieux  Christian ,  le  venimeux 
Dwining,  l'infame  Middlemas.  Mais 
des  créations  plus  belles  encore  sont 
celles  où  à  la  finesse  de  touche,  à  la 
vigueur, à  la  correction,  il  a  fallu  que 
l'artiste  joignît  la  sensibilité,  la  ma- 
gie du  pinceau  et  la  faculté  d'idéali- 
sation la  plus  rare  (Fenella,  Rebecca 
tiennent  le   premier   rang  dans 
cette  classe,  et  s'il  est  possible  de 
dire  que  l'une  procède  en  partie  de 
la  Mignon  de  Wilhelm  MtUter,  l'au- 
tre est  tout  entière  tille  de  l'imagi- 
nation de  Scott).  Dans  ce  diorama  de 
personnages  de  toute  sorte  figurent 
aussi  de  hautes  célébrités  histori- 
ques :  les  unes  sont  représentées  avec 
un  art  exquis,  et  peut-être  y  entre- 
mit un  peu  de  fantaisie,  parce  que 
Scott  a  plutôt  voulu  en  faire  des 
types  que  des  portraits,  pourtant 
elles  sout  éminemment  reconuaissa- 
bles  (Claverhouse,  Richard,  Saladiu), 
les  autres  sout  de  strictes  portrai- 
tures, telles  que  l'histoire  elle-même 
n'en  a  pas  fait  (Jacques  1er,  Char- 
les II  etBuckingham,  Elisabeth,  Ma- 
rie Stuart ,  Alexis  et  Anne  Comnèue, 
et  surtout  Louis  XI,  que  toutefois  il 
aurait  encore  mieux  représenté  s'il 
avait  retouché  son  ouvrage  au  bout 
de  quelques  années).  Un  lecteur  sur 
pernciel  pourrait  trouver  que  beau» 
iroup  de  figures  se  ressemblent,  que 
les  vieilles  femmes  à  mine  sibylline 
-evienitent  trop  fréquemment,  qu'il 
îous  fait  voir  trop  long-temps  mau- 
vaise  compagnie  en  nous  tenant 
»arrxti  des  mendiants,  des  gens  de 
ien,  des  bandits,  des  idiots,  etc.,  etc, 
lais  qu'on  examine  plus  a  fond,  on 
entim  qu'au  contraire  Scott  s'en- 
L»iid  a  merveille  à  distinguer  autant 
u'ils   doivent  être  distingués  les 
crsoimagcs  qu'il  y  a  chance  de  con- 


fondre (  par  exemple  les  six  Osbaldia- 

tone,  Thornhill  et  les  aulrts  comme 
dit  le  père),  et  que  même,  quoique 
appartenant  à  deux  romans  distincts, 
ce  qui  lui  fournissait  une  excuse, 
Meg  Merrilies  n'a  rien  de  Norna.  On 
sentira,  pour  peu  qu'on  se  rappelle 
Édie  Ocliiltrie,  que  quelques-uns  des 
personnages  subalternes  qu'il  intro** 
doit  joueut  le  rôle  le  plus  impor- 
tant, et  souvent  ce  sont  eux  qui 
donnent  lieu  aux  plus  grands  effets, 
(ainsi  les  scènes  déchirantes  qui  ac- 
compagnent les  funérailles  de  Stee*- 
nie  Mueklebackit).  On  sentira  enfin 
1  que  si  Scott  nous  ramène  un  peu 
souvent  des  êtres  dont  l'intelligence 
n'est  plus  saine  ou  n'est  pas  com- 
plète, en  fin  de  compte  on  n'en  énu- 
mérerait  guère  plus  d'une  deini-dour 
zaiue  dans  quatre-vingt-quatre  (ou 
cent  douze)  volumes  de  romans, que 
ces  infortunés  diffèrent  tous  les  uns 
dt-s  autres,  soit  par  le  mode  et  l'in- 
tensité de  leur  trouble  intellectuel, 
soit  par  leurs  habitudes,  leur  sexe, 
leur  rang  (quoi  de  plus  éloigne*,  par 
exemple,  que  Gillatley  et  Allan,  que 
Meg  Wildfire  et  Clara  Mowbray  ou 
Lucie  Ashton,  que  Norna  et  la  vieille 
Elspeth?)  et  que  cette  peinture  de 
la  plus  triste  des  dégradations  hu- 
maines est  précisément  une  de  celles 
qui  sont  devenues  sous  sa  plume  les 
plus  émouvantes,  les  plus  riches  en 
leçons  de  tous  les  genres.  Quoi  de 
plus  poignaut  et  de  plus  instructif 
que  Lucie  lentement  assassinée  dans 
son  intelligence  par  l'aveugle  et 
impitoyable  politique  de  sa  mère  et 
par  sa  clairvoyante  complice  Ailsie? 
Et  sous  un  autre  rapport,  quelle  ma- 
gnifique étude  que  cette  Lucie,  dou- 
ble et  incomplète,  tenant  de  son  père 
par  sa  faiblesse,  par  l'impuissance 
où  elle  est  de  dire  uon  a  ce  qui  l'op- 
prime, tenant  de  sa  u,fcre  poj  Huva- 
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riabilité  de  ses  volontés,  en  consé- 
quence incapable  d'articuler  un  mot 
en  présence  de  lady  Ashton,  même 
quand  Ravenswood  est  là  prêt  à  la 
sauver,  bien  déterminée  cependant 
à  n'être  jamais  à  Bocklaw  et  entraî- 
née ainsi  à  l'acte  homicide  qui  forme 
la  catastrophe  !  N'oublions  pas  une 
dernière  classe  de  caractères,  elasse 
qui  revient  souvent ,  mais  qui  est  si 
éminemment  diversifiée  que  jamais 
la  monotonie,  ne  s'y  fait  sentir  :  ce 
sont  les  comiques,  les  burlesques. 
Chose  étrange  !  quelques-uns ,  tout 
en  étant  bafouables,  nous  attendris- 
sent jusqu'aux  larmes  (Caleb,  par 
exemple),  ou  nous  commandent  la 
vénération  (  le  baron  de  Bradwar- 
dhie),  pour  ne  pas  parler  de  ceux 
que  nous  nous  bornons  à  aimer  (le 
bailli  Nicol  Jarvie  )  ou  à  suivre,  à 
écouter  d'un  œil  curieux  (  le  capi- 
taine on  major  Dalgetty).  Il  faut 
joindre  à  cette  liste  le  sempiternel 
Peter  Peebles,  l'imperturbable  Mo- 
niplies,  Dominie  Sampson  le  solen- 
nel, le  bonnetier  Proudfute,  si  pol- 
tron ,  si  travaillé  de  la  manie  de 
paraître  brave,  sir  Mungo  Malagrow- 
ther,  le  nabab  Touchwood,  le  paci- 
ficateur Hector  Maesurk.  Bien  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  carac- 
tères et  le  dialogue  soient  ce  qui 
l'emporte  chez  Scott,  l'action  en 
général  n'est  pas  sans  mérite.  Le 
plus  souvent  elle  n'offre  pas  par 
elle-même  un  intérêt  très-puissant. 
Nous  en  excepterons  pourtant  la 
Fiancée  de  Lammermoor,  et  jusqu'à 
un  certain  point  Ivanhoe,  la  Fille  du 
médecin,  l'Antiquaire,  là  Prison 
d'Edimbourg.  Mais  en  réalité  c'est 
surtout  dans  les  détails  que  réside 
l'intérêt,  et  comme  il  est  extrême- 
ment vif,  non-seulement  dans  ceux 
des  cinq  ouvrages  que  nous  venons 
te  nommer,  mais  dans  presque  tous 
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les  autres,  on  est  porté  à  Pattribwr 
à  la  conception  fondamentale  mêiw. 
Dans  quelques-uns ,  du  reste,  Fic- 
tion est  presque  nulle ,  et  pendant 
un  volume  rien  ne  bouge,  ne  vient 
secouer  le  statu  quo:  mais  c'est 
l'exception.  Généralement,  sans  que 
la  fable  soit  surchargée  d'incidents, 
sans  que  l'intrigue  soit  multiple  et 
compliquée,  sans  imbroglio  à  l'es- 
pagnole, sans  nœud  à  proprement 
parler,  on  a  des  événements,  d« 
péripéties,  des  scènes  fort  variées, 
et  certainement  dans  chaque  roman 
(sauf  deux  ou  trois)  il  y  a  de  qooi 
tailler  plusieurs  scénario  :  il  en  est 
même  de  véritablement  richesjtn*- 
hoe,  par  exemple.  Quant  à  l'intérêt 
de  curiosité,  ce  n'est  pas  celui  qw 
domine  chez  Scott  :  cependant  il 
ne  lui  est  pas  étranger  et  il  sait  l'é- 
veiller au  plus  haut  degré  dans  plœ 
d'un  cas,  dans  le  Monastère , par 
exemple,  et  dans  les  Eaiix.lAW- 
ration  est  parfaitement  ce  qnelk 
doit  être  et  l'est  toujours.  Le  w. 
sans  cesser  d'être  simple,  est  très- 
varié  ;  il  n'est  pas  rare  qu'il  # 
élève  au  sublime ,  et  là ,  codu" 
dans  le  développement  de  certain 
caractères ,  se  retrouvent  de  nou- 
veau les  grands  traits  à  U  Co- 
ncilie, le  modelé  de  Buonarotti.  Ces 
expressions  ne  sembleront  pas  trop 
fortes  à  qui  se  rappellera  la  descrip- 
tion de  l'émeute  d'Édimboorg.  k 
siège  et  l'incendie  deFront-de-Ba^ 
le  tournoi  du  dimanche  des 
méâux  où  retentissent  tant  de  fa* 
Air  son  Eachin!  Avec  tout  cela. 
Scott  brille-t-il  par  l'invention?* 
notreavis,  oui,  bien  quetrès-souffl! 
il  ait  puisé  des  inspirations,  des 
idées  premières,  dans  les  Causes  * 
lèbres,  dans  celles  qui  se  vida*? 
lut  présent,  etdaus  les  légende*,!" 
ditions  et  ballades  ;  bien  que  aè* 
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quelquefois  il  ait  fait  des  emprunts 
à  des  œuvres  d'art.  Ainsi,  par  exem- 
ple, outre  Feuella,  copie  de  Goethe, 
nous  signalerons  le  sublime  tableau 
où  Ton  voit  Torquil  dévouer  à  la 
morl ,  qu'ils  subissent  tous  les  uns 
après  les  autres,  neuf  fils  pour  sau- 
ver son  chef  Hector  et  ensuite  périr 
lui-même.  (N'y  a  t-il  pas  là  imita- 
tion évidente  du  vieux  Diègue  Arias 
envoyant  ses  fils  les  uns  après  les 
autres  mourir  pour  l'honneur  de 
Zaraora,  quand  le  traître  Vellido 
Do  If  os  a  tué  don  Sanche?  )  Nous 
signalerons  deux  superbes  scènes 
Vlvanhoe:  celle  où  la  belle  Israé- 
ite,  qui  «aime  mieux  confier  son  âme 
i  Dieu  que  son  honneur  à  un  Tem- 
)lier,  »  s'élance  sur  la  haute  plate- 
orme  d'où  elle  peut  en  un  clin  d'œil 
;e  précipiter  sur  les  pavés,  et  tient 
linsi  l'audacieux  chevalier  à  dis- 
ance,  et  celle  où,  garde-malade 
l'ivanhoe  forcément  immobile,  elle 
xamine  au  travers  des  meurtrières 
es  manœuvres  des  assiégeants  et 
les  assiégés  et  les  lui  détaille.  Celle- 
i  est  évidemment  la  seconde  scène  de 
'acte premier  des  Phéniciennes  d'Eu- 
ipide;  dans  celle-là  les  admirateurs 
e  Richardson  reconnaîtront  Clarisse, 
uittant  pour  la  première  fois  sa 
hambrc  depuis  la  nuit  du  soporifi- 
ue,et  au  moment  mêmeoùLovelace, 
ntouré  de  ses  immondes  et  dociles 
lliés,  la  croit  en  son  pouvoir,  lui 
chappant  par  cette  simple  circon- 
tance  qu'il  y  a  six  pas  des  coalisés 
elle,  et  qu'elle  tieut  appuyée  sur 
m  sein  la  pointe  d'un  petit  canif 
rêteàs'en  percer  s'ils  avancent,  s'ils 
m  lent  de  l'empêcher  de  sortir, 
cott  s'est  gardé  de  nous  prêter  à 
rc  avec  le  petit  cajaif,  mais  au  fond 
i  situation  est  identique,  à  ceci  près 
ne  Rebecca  n'a  pas  pris  de  sopori- 
r|ue  et  n'est  pas  de  celles  qui  en  pren- 
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nent.  Un  antre  mérite  de  Scott,  c'est 
que  par  cela  qu'il  reflète  si  scrupu- 
leusement la  réalité,  même  lorsqu'il 
imagine,  il  ne  donne  point  d'idée 
fausse  de  ce  que  c'est  que  le  monde. 
La  vertu  n'est  pas  toujours  triom- 
phante, ou  du  moins  n'a  pas  toujours 
la  meilleure  part  des  richesses  et  des 
honneurs.  Jeauie  Deans  est  la  femme 
d'un  pauvre  ministre  de  village; 
Euphémieest  grande  dame,  est  fêtée 
à  la  cour , est  toute  une  saison  la  lionne 
de  Londres.  Lady  Ashton  survit  à 
tous  les  siens,  à  sa  fille,  à  ses  fils,  a 
son  époux,  et  morte  repose  sous  des 
marbres  magnifiques,  tandis  que  ses 
victimes  n'ont  ni  tombe  ni  inscrip- 
tion. «Fenella  n'est  point  aimée,  ni 
Rébecca;  elles  ne  sont  pas  préférées 
du  moins  ;  et  de  pâles  créatures,  des 
Alice,  des  lady  Rowena,  espèces 
d'idoles  muettes,  l'emportent  sans 
lutte  sur  des  rivales  qui  leur  cèdent 
bien  peu  en  attraits  et  qui  les  sur- 
passent mille  fois  par  l'héroïsme,  par 
le  dévouement,  par  les  dons  de  l'es- 
prit. Toutefois,  qu'on  n'aille  pas  ima- 
giner que  Scott  ait  pour  système  de 
représenter  la  vertu  malheureuse,  la 
perversité  ou  l'incapacité  triom- 
phante, et  donner  le  prix  Montyon 
à  ceux  que  réclame  le  bagne.  Au 
contraire,  il  croit  et  fait  croire  que, 
même  moins  brillamment  récom- 
pensée aux  yeux  du  vulgaire,  la  vertu 
trouve  en  elle-même  une  félicité  in- 
terne qui  vaut  le  bonheur  extérieur. 
Jeanie  Deans  est  pins  heureuse  que 
lady  Slaunton.Et  souvent  du  fond  du 
récit  jaillissent  à  l'improviste,  pour 
qui  sait  les  comprendre,  des  leçons 
profondes,  d'antant  plus  aptes  à  ren- 
dre prudents  que  l'auteur  ne  semble 
pas  le  moins  du  monde  les  avoir 
prévues,  et  songer  à  prêcher  le  lec- 
teur. Ainsi,  par  exemple,  le  Siffleur, 
ce  fils  d'un  amour  illégitime,  a  sucé 
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avec  le  lait  de  ta  bohémienne}  les 

mœurs  zigeunes,  est  devenu  le  pu- 
pille du  brigand  Donacha-Dhu,  et 
probablement  est  le  meurtrier  de 
son  père  qui  s'épuise  en  recherches 
pour  le  trouver.  Ainsi  Flora,  dont 
l'exaltation  royaliste  n'a  jamais  con- 
nu de  limites,  Flora,  qui  verserait 
son  sang  pour  son  frère,  ainsi  que 
pour  la  cause  sainte  des  Stuarts , 
Flora,  au  dernier  moment  et  quand 
Fergus  va  être  exécuté,  est  assiégée 
non  par  le  remords,  mais  par  l'idée 
que  sans  elle  Fergus  ne  périrait  pas, 
qu'il  n'eût  pas  pris  les  armes  pour  ses 
maîtres  proscrits,  que  son  ardeur  se 
serait  éparpillée  sur  vingt  objets. 
Voilà  la  pensée,  voilà  le  vautour  qui 
silencieusement  et  sans  relâche  lui 

• 

dévorera  le  cœur  an  fond  du  couvent 
catholique  où  elle  va  passer  ses 
jours  :  «C'est  moi, c'est  moi  qui  l'ai 
tué.  •  Quelle  leçon  !  leçon,  donnée 
sans  que  l'auteur  intervienne  d'un 
mot,  sans  blâme  même  et  sans  qu'on 
cesse  un  seul  moment  de  reconnaître 
ce  qu'il  y  avait  de  grandiose  et  de  beau 
dans  cette  surexcitation,  dont  le  dé- 
nouement est  si  funeste  !  Les  détails 
dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
sur  les  particularités  du  génie  de 
Scott  permettent  de  comprendre 
comment  on  a  pu  fréquemment  le 
comparer  à  Shakspeare  ;ils  nous  per- 
mettent aussi  d'être  bref  sur  ce  paral- 
lèle, et  de  lui  appliquer  à  lui-même 
ce  qu'il  dit  de  ce  grand  maître: 
«  C'était  un  homme  universel  ;  ses 
«  regards  embrassent  tous  les  as- 
«  pects  variés  de  la  vie,  et  son  ima- 
«  ginatiou  a  peint  avec  le  même 
■  talent  le  roi  sur  son  trône  et  le 
•  paysan  qui  mange  des  châtaignes 
«  au  feu  de  Noël.  •   Les  ressem- 
blances sont  nombreuses,  frappan- 
tes, tant  pour  les  qualités  que 
pour  les  feutcs,  tant  pour  la  variété» 


la  vérité,  l'agencement  des  caractè- 
res que  pour  l'action.  Mais,  d'une 
part,  lé  drame  se/a  toujours,  par  sa 
forme,  par  la  succession  obligée  des 
scènes,  des  actes,  par  la  nécessité 
où  est  le  poète  de  s'effacer  pour  lais- 
ser agir  et  parler  les  personnages, uoe 
œuvre  à  la  fois  plus  artistique  et  plus 
virile;  de  l'autre,  Shakspeare  n'a 
pas  la  prolixité  de  Scott,  il  plane  plus 
haut  que  lui  et  plus  long-temps  dans 
les  régtonsd'en  haut;  un  fen  latent  le 
consume  et  ne  se  consume  jamais: 
celui  de  notre  greffier  ne  manque 
pas  de  force  et  d'éclat,  mais  iJ  faut  /e 
rallumer  souvent.  Ne  comparons  pas 
une  planète  an  soleil!  Quant  à  des 
rapprochements  avec  les  hommes 
contemporains,  il  n'en  est  qu'us  qui 
puisse  trouver  place  ici,  c'est  cela» 
qui  le  placeen  face  et  commeemolede 
lord  Byron.  Scott  et  Byroo  sont  san< 
contredit  les  deux  plus  grands  nom- 
de  la  littérature  britannique  tu 
XIXe  Siècle,  et  neuf  dixièmes  aa 
moins  de  la  littérature  française  te- 
tuelte  relèvent  de  tous  deux.  Peu 
d'hommes  cependant ,  soit  comar 
hommes, soit  comme  littérateurs,5*iu 
plus  différents  en  politique.  L'un  est 
whig  des  plus  avancés,  pour  n«*  pa> 
dire  radical  au  moins  à  moitié, l'autre 
est  tory  des  pins  étroits  :  et  quel  est  le 
tory  ?  celui  qui  n'a  qu'un  mince  pa- 
trimoine, qui  vit  en  partie  du  plumitif 
et  de  sa  plume,  qui  s'habille  de  gw* 
drap,  monte  le  poney,  et  n'a  m  gra- 
des manières,  ni  jargon  d'Almact: 
quel  est  le  whig  ?  celui  à  qui  sa  nais- 
sance assigne  place  dans  la  chaœbr* 
haute,  qui  raffole  au  moins  pour»! 
temps  de  la  higK+Hfe,  qui  reut  qv  «t 
l'appelle  ■  le  Beau,  •  qui  deriestfc 
roi  de  la  mode  à  Londres  peoda«:« 
an  (1813),  et  qui  ne  pardonna  w 
mais  au  tsar  (  car  inie  trce,  qw^a? 
bien  peu  s*en  aperçoivent)  de  fn<0 
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supplantât!  1814  dan»  l'admiration  venir.  Généralement*  au  contraire, 
de  la  métropole.  Comme  homme»  Scott  s'efface  ou  du  moins  se  place 
privés,  même  opposition.  A  nos  yeux  au  second  plan,  comme  le  bras  qui 
Byron,  malgré  ses  botilades,  ses  foit  mouvoir  les  marionnettes  :  c'est 
coups  de  boutoir  et  certaine  per-  des  autres  qu'il  nous  parle  et  qu'il 
versité  dans  son  métier  deLovelace,  met  en  relief  les  physionomies,  les 
avait  peut-être  autant  de  bonté  que  actes;  il  vise  à  l'exactitude  et  l'ob- 
Scott;  mais  cette  bonté,  pour  la  plu-  tient;  il  est  portraitiste  en  même 
part  de  ceux  qui  avaient  les  yeux  temps  que  peintre,  Il  résulte  de  cette 
fixés  sur  lui ,  n'était  pas  plus  visible  première  différence  que  les  héros  de 
que  s'il  eût  habité  la  Nouvelle -Zé-  Byron.  et  Byron  lui-même  au  fond 
lande  :  sa  vie  n'était  qu'excentricité,  éveillent  peu  de  sympathies ,  tandis 
désordres  fougueux ,  défis  jetés  à  la  que  ceux  de  Scott  en  excitent  beau- 
terre  et  au  ciel,  aux  hommes  et  aux  coup;  que  Byron  est  toujours  lyrique, 
choses.  Scott  roule  des  eaux  plus  même  hors  de  l'ode,  tandis  que  Scott 
paisibles,  il  n'envoie  de  cartel  à  rien  l'est  rarement;  que  Byron  n'a  ni  le 
ni  a  personne;  le  papier  sur  lequel  il  talent  de  conter  (à  moins  qu'on  ne 
grossoie  n'est  pas  mieux  réglé  que  prenne  Beppo  pour  uu  conte  et  Don 
lui.  L'orgueil  de  Byron  irrite  et  Juan  pour  une  épopée),  ni  la  faculté 
froisse,  il  est  tout  en  dehorsjl  exige  dramatique  (  quoique  Sardanapale 
l'adoration,  il  se  complique  de  mé-  9oit  une  *°rt  belle  chose),  tandis 
pris,  notamment  pour  les  Anglais,  qu'en  Scott  nous  avons  reconnu  le 
pour  les  Anglaises,  pour  l'Angle-  conteur  éminent  et  dramatiste  du 
terre,  pour  les  ministres,  pour  le  premier  ordre  ;  que  Byron  n'est  pas 
régent.  L'orgueil  de  8cott  est  pins  exempt  de  monotonie  et  ne  nous  a 
moelleux,  plus  rentré;  il  savoure  guère  présenté  que  trois  beaux 
l'éloge  inpetto,  a  hois  clos, en  gour-  types»  dont  il  *  beaucoup  varié  les 
met;  Écossais  jusqu'au  bout  des  on-  ^ms,  nous  l'avouons,  et  cinq  ou  six 
gles,  il  n'en  est  pas  moins  idolâtre  situations,  tandis  que  chez  Scott  les 
de  la  vieille  Angleterre  et  de  la  mo-  situations  et  les  types  se  comptent 
derne  ;  surtout  il  se  garde  bien  de  9»  centaines.  Un  second  trait  carac- 
voir  des  taches  à  l'hermine  du  ré-  téristique  de  Byron,  c  est  d'être  ex- 
grent.  Cette  diversité  d'humeur  ne  trime  :  de  là  les  plus  hautes  qualités 
pouvait  manquer  de  passer  dans  les  et  de  graves  défauts.  Extrême,  il  est 
œuvres  littéraires.  Partout  Byron  passionné,  il  est  chaleureux,  il  est 
laisse  prédominer  son  individualité  ;  rapide,  il  est  fébrile,  il  coule  à  pleins 
c'est  lui  qu'on  voit ,  qu'on  euteml ,  bords,  bondissant,  inondant  la  rive  ; 
qu'on  a  posant  en  face  de  soi;  ce  il  reflète  à  profusion  de  riches  ima- 
sont  ses  propres  impressions,  ses  ges;  son  coloris  est  vif,  suave,  pro* 
sensations,  ses  indignations,  ses  fond;  son  style  palpite;  son  vers 
ambitions  qu  il  fait  reteutir  à  vos  est  frappé.  H  n'en  est  pas  moins  vrai 
oreilles.  S'il  vous  peint  le  monde,  non  seulement  que  toute  cette  ma- 
co  n'est   pas  le  monde  tel  qu'il  gnificence  fatigue,  mais  qu'il  y  a  au 
est ,  c'est  le  moude  tel  qu'il  te  fond  de  tout  cela  du  faux  et  du  vide, 
rêve  oit  qu'il  le  convoite;  un  site  11  a  beau  nous  placer  dans  un  cou- 
iiêiue  ou  un  monument, il  y  met  de  rant  galvanique,  il  émotionne  et 
ui  par  un  jugement  ou  par  un  sou*  n'émeut  pas  ;  il  est  chaleureux  et  il 
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est  froid  comme  ces  glaciers  des  Al- 
pes qui  semblent  flamboyer  au  so- 
leil ;  il  est  abondant  et  iL  dit  peu, 
comme  la  musique  où  l'instrumenta- 
tion est  admirable  et  le  chant  peu 
de  chose  :  luxe  et  indigence.  L'illu- 
sion même  ou  ne  natt  pas,  ou  ne 
dure  pas  ce  que  durent  les  illusions 
d'art  :  ces  enchantements,  dont  sa 
muse  est  si  prodigue,  ce  faste  orien- 
tal, ces  pachas,  ces  noires  prisons, 
ces  Gulnare,  ces  Haïdée,  ces  volup- 
tés, ces  dévouements  exceptionnels, 
on  ne  s'approprie  pas,  on  ne  s'assi- 
mile pas  véritablement  tout  cela 
comme  il  le  faudrait  pour  que  le 
charme  fût  complet.  Vous  éprouvez 
en  lisant  quelque  chose  de  l'impres- 
sion que  vous  causent  des  expé- 
riences de  fantasmagorie  :  le  poète 
est  un  prestidigitateur;  ou  plutôt 
vous  vous  élevez  au  ciel  des  houris 
comme  si  vous  mâchiez  la  pastille  de 
hachich,  mais  il  y  a  dans  votre  vo- 
lupté même  quelque  chose  de  verti- 
gineux ,  et  vous  retombez  à  terre 
atrophié.  Byron,  d'ailleurs,  voit  le 
monde  à  faux  :  hypocondre,  blasé, 
insatiable  et  malcontent,  il  trouve 
mesquin,  ou  insignifiant ,  ou  misé- 
rable, ou  stupide,  ce  que  les  autres 
ou  vantent  ou  supportent  ;  tout  lui 
donne  des  nausées  ou  met  en  ébul- 
lition  sa  bile;  il  dédaigne  et  dénigre; 
il  est  acerbe,  inique  et  intolérant  ; 
mieux  placé  que  tant  d'autres  con- 
vives au  banquet  de  la  vie,  il  trouve 
fades  les  ananas  dont  il  a  trop  goûté. 
C'est  lui  qui  mêle  la  strychnine  à 
son  sorbet,  et  il  Je  déclare  amer  ;  et 
même  lorsqu'il  ne  l'est  pas,  il  s'ima- 
gine qu'il  l'est  :  le  pli  d'une  rose 
lui  fait  jeter  les  bauts  cris.  Enfin, 
et  c'est  un  tort  plus  grave  (car 
être  pessimiste  et  misanthrope  est 
plutôt  un  malheur  qu'un  tort,  et 
c'est  au  plus  un  vice  d'esprit,  ce 


n'est  pas  un  vice  de  cœur),  le  sei- 
gneur de  Newstead ,  s'il  est  bon  au 
fond  de  l'âme,  est  immoral  et  Test 
toujours  :  le  plaisir  et  l'orgueil,  voilà 
les  grands  articles  de  son  code.  Ses 
héros  foulent  tout  aux  pieds,  et  s'ils 
font  le  bien,  c'est  qu'il  leur  plaît  de 
le  faire,  ils  n'y  sont  pas  tenus  :  ce 
n'est  pas  pour  des  hommes  comme 
eux  (c'est-à-dire  «  ce  n'est  pas  pour 
un  homme  comme  moi,  lord  Noël- 
Gordon  Byron  »),  que  la  morale  est 
faite  ;  ju$  et  fus,  mots  vides  de  sens 
pour  les  Lara,  les  Caïn,  les  Manfred  : 
giaours,  renégats,  pirates  ou  fratri- 
cides, ces  êtres  pétris  de  kaolin  peu- 
vent-ils compter  pour  quelque  chose 
la  vie  d'un  homme ,  l'honneur  d'une 
femme  ?  Charmants  et  funestes  mé- 
téores, ils  brisent  ce  qu'ils  toucheut  ; 
mais  quel  honneur  d'être  brisés  par 
eux!  Ne  vous  en  faites  pas  faute,  mes- 
seigneurs,  et  laissez  dire  ;  de  stupides 
jurés  vous  condamneront,  mais  If 
verdict  de  Byron  est  no!  guilty.Soos 
tous  les  rapports,à  l'intellectuel  et  au 
moral,  le  baronnet  est  l'antipode  du 
noble  lord. Ce  serait  nous  répéter qnt 
de  détailler  trait  pour  trait  l'opposi- 
tion fondamentale  qui  ressort  si  clai- 
rement de  ce  que  nous  avons  dit  tout 
au  long  pour  l'un,  en  abrégé  majs 
suffisamment  pour  l'autre.  Que  l'on 
prenne  le  contre-pied  de  tout  ce  qui 
précède  sur  le  chantre  de  Manfred. 
et  l'on  saura  ce  que  c'est  que  le  peïa- 
tre  de  V Antiquaire  et  de  Jettw 
Deans.  Chercher  à  qui  des  deux  doit 
être  donnée  la  préférence  est  chose 
oiseuse  s'il  en  fut  jamais  :  chacun, 
lorsque  l'on  agite  des  questions  seor 
blables,  a  ses  prédilections  et  se  dé- 
cide par  elles.  On  aura  beau  mettre  es 
relief  cette  inépuisable  forcecréalrt" 
qui  brille  chez  Scott,  et  insister  surii 
variété  de  ses  tableaux,  répéter  «j*^ 
sait  conter,  qu'il  est  dramatique  et 
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indiquer  cinquante  passais  où  il  le 
dispute  en  verve,  en  énergie,  en  ma- 
gnificence, en  sublime  aux  plus  grands 
poètes,  aux  plus  éloquents  orateurs, 
il  y  aura  toujours  des  milliers  de 
personnes  qui  trouveront  que  le  ly- 
risme byronien  est  d'une  sphère  su- 
périeure à  celle  du  draine  ;  qu'il  ci- 
sèle octaves  et  stances  à  la  Spenser 
avec  uuemaestria  et  en  même  temps 
avec  une  facilité  que  n'a  pas  son  ri- 
val en  griffonnant  la  simple  prose; 
que,  pour  la  prose  même,  c'est  Vol- 
taire seul,  ou  Rabelais,  ou  Beaumar- 
chais, ou  Q.uevedo,  ou  Aristophane, 
qu'il  est  permis  de  lui  comparer; 
que  nul ,  sauf  ces  vieux  aveugles , 
princes  de  l'épopée,  Homère,  Milton 
et  Caoïocns,  ne  manie  si  impériale- 
ment le  vers  et  ne  porte  si  royale- 
ment le  laurier;  qu'il  y  a  en  lui  du 
César  et  du  Napoléon,  du  lion  et  de 
l'aigle.  Nous  ne  disputerons  pas,  et 
dès  qu'il  plaira  au  ciel  de  nous  oc- 
troyer un  peu  de  farniente,  nous 
passerons  une  heure  à  relire  la 
Fiancée  d'Abydos,  un  jour  a  renouer 
avec  la  Fiancée  de  Lammermoor.  — 
Bien  que  nous  ayons  donné,  chemin 
faisant,  les  titres  de  presque  tous  les 
écrits  de  Walter  Scott,  nous  croyons 
indispensable  de  les  réunir  ici  tous, 
non  dans  l'ordre  chronologique  de  la 
composition  ou  de  la  publication, 
ordre  qui  ne  nous  importe  plus,  mais 
méthodiquement,d'aprèslesmatières 
traitées  et  le  genre  auquel  appar- 
tiennent les  ouvrages.  Us  se  dis- 
tribuent naturellement  en  quatre 
groupes  :  Poésie ,  Roman ,  Histoire, 
Critique,  plus  les  éditions  qu'il  a 
oi  g  nées  ou  enrichies,  soit  d'é- 
laircissements  et  de  notes,  soit 
'une  notice  biographique.  Commen- 
ons  par  énumérer ceux-ci;  ce  sont: 
OEuvres  de  J;  Dryden  (avec  no- 
ce et  notes),  Éu"  imbourg.  1808, 
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18  vol.  in-8°.  II.  OEuvres  de  Jona- 
than Swift  (aussi  avec  notice  et 
notes),  Édimb.,  1814, 19  vol.  in-8°. 
Swift  a  été  à  notre  avis  fort  utile  à 
Walter  Scott,  qui  nulle  part  ne  pou- 
vait mieux  s'initier  à  l'art  du  sar- 
casme, bien  qu'il  n'ait  jamais  été 
aussi  acerbe.  111.  OEuvres  poétiques 
de  miss  Anna  Seward,  Édimb.,  1810, 
3  vol.  in -8°.  C'est  cette  même  miss 
Seward  qui,  en  1797,  lisait  un  soir 
chez  Ferguson  la  traduction  de  la 
ballade  de  Lénore,  et  qui  de  tous  les 
bavardages  vrais  ou  faux,  qu'elle  re- 
cueillait, a  formé  une  correspondance 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  IV.  Mè- 
moiree  de  Gwynne  sur  la  grande 
guerre  civile,  années  1653  et  54, 
1822.  V!  Mémoires  de  La  Roche- 
j  a  quelin((k\  te  préface),  Édimb,  1827. 
VI.  En  société  avec  Clhford,  Pièces 
et  documents  officiels  (State  Papers), 
de  Ralph  Sadler,  et  ses  Lettres , 
Édimb.,  1810,  2  vol.  in-4°.  VII.  Re- 
cueil des  Traitée  de  lord  Somers, 
Édimb.,  1809-1812,  3  vol.  in.4°.  On 
verra  un  peu  plus  bas  que  bon  nom- 
bre des  morceaux  qui  appartiennent 
en  propre  à  Scott  dans  ces  publica- 
tions ont  été  réédités  plus  tard,  et 
sont  devenus  parties  intégrantes  de 
ses  volumes  formés  de  pièces  et  mor- 
ceaux. Nous  aurions  pu  à  toute  force 
joindre  à  cette  liste  des  ouvrages 
édités  la  Minstrelsy  (voy.  plus  bas)  ; 
mais  l'empreinte  du  génie  de  Scott 
y  est  trop  fortement  marquée  pour 
que  nous  ayons  dû  nous  y  décider,  et 
comme  d'ailleurs  ce  travail  a  été  ré- 
imprimé tout  au  long,  tant  en  anglais 
qu'en  français,  dans  les  OEuvres  com- 
plètes de  notre  auteur,  nous  l'y  lais- 
sons. Des  quatre  classes  dont  se  com- 
posent, nous  l'avons  dit,  ces  OEuvres 
complètes, tes  poésies  se  présentent  les 
premières.  Les  unes  sout  antérieures 
à  1814  et  à  l'apparition  de  Waverley; 
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les  antres  ont  été  composées  poste^ 
rieuremetit,  et  surtout  dites  lès  der- 
nières années  de  la  vie  de  Scott.  On 
peut  aussi  les  subdiviser  d'une  autre 
façon,  Romans  poétiques.  Drames, 
Poésies  diverses  :  celles-ci  se  réfèrent 
à  toutes  les  périodes;  de  ceux-!*, 
au  contraire,  les  uris  sont  anté- 
rieurs à  1814  (ce  sont  les  Romans 
poétiques),  les  autres  sont  tous  des 
années  suivantes  (ce  sont  les  Dra- 
mes), Les  Romans  poétiques,  pour 
nous  servir  d'un  nom  qui  est  devenu 
fort  usité  en  ces  derniers  temps,  sont 
au  nombre  de  neuf,  si  l'on  y  com- 
prend Tristrem.  et  de  onze,  si  Ton 
veut  y  joindre  les  deux  chants  épi- 
ques, Rodéric  etWaterloo.  Le  drame 
ne  fournit  à  proprement  parler  que 
quatre  pièces  (qtii  porteront  les 
n°*  XI-XV).  On  en  aura  cinq,  si  l'on 
n'écarte  pas  Gœtz,  qu'effectivement 
nows  classerons  au  no  XVI.  Sons  le 
XVIIe  et  dernier  se  réuniront  tous 
les  autres  vers,  à  moins  que  le  hasard 
ne  nous  découvre  un  autre  drame  ou 
roman  poétique. Voici  donc  la  nomen- 
clature complète  des  OEuvres  poéti- 
ques «If Scott.  1.  Le  Lai  du  dernier  mé- 
nestrel, Édimb.,  1805,  in  4°;  1808, 
in-8°  ;  13«  éd.,  181Î,  in-8°  (  1808  vit 
paraître  de  plus  les  Descriptions  and 
illustrations  ofthe  Lay,  etc.,  in-4°). 

II.  Marmion,  Édimb.,  1808,  in-4°. 

III.  La  Dame  du  Lac,  Édimb.,  1810, 
in-49.  IV.  Harold  l'indomptable. 
V.  Roheby,  Éd.,  1813,  in-4°.  VI  Le 
Lord  des  Iles,  Éd.,  1814,  in-4°.  VU. 
Thomas-le-Rimeur.  VIII.  Précis  de 
l'histoire  de  Tristrem,  Éd.,  1804, 
in-8";  2«  éd.,  1806.  IX.  Les  Fian- 
çailles de  Triermain  (dans  iesOEuv. 
poét ,  1806).  X.  La  Vision  de  Rodé- 
ric (le  dernier  roi  goth  d'Bspagne), 
1811,  in-8°.  C'est  an  fort  beau  poème, 
tout  entier  original  (ce  qui  le  distin- 
gue de  Tristrem)  et  du  reste  inspiré 
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par  ce  beau  roman.  XI.  Le  Champ  dt 
bataille  de  Wa  terloo,  Lo n d . ,  1 8 1 5,  ia- 
8°.  XII.  Halidon  Bill,  Éd.,  !8?1  Ce 
n'est  qifnne  esquisse  de  drame,  mais 
très-belle  :  l'héroïque,-  le?  pathétique 
s'y  combinent  de  manière  à  produire 
de  grands  effets.  X11L  La  Croix  ée 
Macduffidms  la  collection  de  JoanDa 
Baillie)  Bncore  un  drame  de  petite 
dimension,  mais  qui  ne  manque  pas 
de  mérite.  XIV  et  XV.  Le  IVifcmd 
de  Devorgoil ,  draine ,  et  A%M- 
drane,  ou  le  Comté  eVAyr,  tragédie. 
XVI.  Gœtz  de  Berlichingen  à  le 
main  de  fer,  trad.  de  Pall.  de  Gcelfre, 
Éd.,  1799.  XVII.  Poésies  diverses, 
c'est-à-dire  Chants  lyriques,  bal- 
lades, élégies,  fragments,  etc.  On  ne 
les  trouve  toutes  que  dans  k  Srr 
Walttr  Scotfs  poetical  works,  qu'on 
peut  adjoindre  comme  tome  IX  aux 
huit  volumes  de  la  grande  édition 
in-8°  compacte  à  deux  colonnes  de 
Galignani.  Scott  lui -même  avait 
donné  :  1°  Ballades  et  Pièces  ly- 
riques, Édimb.,  1806,  in-£*.  Os  y 
trouve,  en  assez  nombreuse  et  bouEe 
compagnie,  les  deux  ballades  imitées 
de  Bôrger  (c'est-à-dire  Lênore.  mt- 
tamorphosée  en  Guillaume  et  Hèlmt. 
et  le  Sauvage  chasseur,  très-receo 
natssable  sous  son  nouveau  titre,  la 
Chasse),  les  deux  chants  fournis  aux 
Taies  ofthe  wonderàe  Lewis  (61**- 
finsal  et  la  Veillée  de  Saint- Jean).?' 
le  fameux  Chant  du  régiment  de  cota 
lerie  de  Midlothian.  2"  Quelques  au- 
tres pièces  de  ce  genre  dans  le  recutti 
de  ses  OEuvres  poétiques.  Éd.,  l*û*, 
5  vol.  in-8°.  11  serait  intéressant  d'y 
réunir  les  effusions  plus  ou  mo:Q? 
lyriques  dont  il  a  semé  quelques 
uns  de  ses  romans,  par  exemple,  k 
Joyeux  Frère  o?Ivanhoe,  le  Tm** 
mourir  de  la  Jolie  fille  de  Per± 
Les  romans  de  Scott  ou,  comme  «a 
dit,  ses  romans  historiques  ne  ««* 
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pas  à  moins  de  vingt-sept,  si  d'une 
part  nous  comptons  pour  un  le  Nain 
noir  ainsi  qu'on  doit  le  faire,  malgré 
sa  brièveté,  tandis  que  de  l'autre 
nous  ne  tenons  pas  compte  des  quatre 
récits  qui  dans  la  première  série  des 
Chroniques  de  la  Canonjgate  précè- 
dent ta  Fille  du  médecin  (ou  que 
nous  transformions  en  quelque  sorfe 
ce  titre  en  celui  de  La  Fille  du  mé- 
decin et  quatre  petites  nouvelles). 
Du  reste  ota  peut  regarder  le  Miroir 
de  ma  tante  Marguerite  comme  un 
vingt-huitième  roman.  Des  vingt- 
sept  premiers,  quinze  se  rapportent  à 
l'Écosse  et  aux  Orcades  :  les  six  qui 
viennent  ensuite  nous  conduisent  en 
Angleterre, puis  sur  le  continent,  mais 
sans  nons  écarter  bien  loin  encore, 
tant  que  nous  lisons  les  trois  suivants 
dont  les  événements  se  passent  ett 
I^ranee,  en  Belgique,  en  Allemagne, 
et  finalement  nous  nous  élançons  avec 
les  héros  des  trois  derniers  à  Constan- 
tinople,en  Palestine,  dans  l'Inde,  en 
un  mot  en  Orient.  Notons  pourtant 
que,  toujours  fidèle  à  l'idée  nàtionale 
ou  peut-être  par  un  procédé  d'art  qui 
lui  facilite  sa  tâche  de  portraitiste, 
Scott,  qui  semble  connaître  la  France, 
la  Belgique,  l'Allemagne,  Byzance,  la 
Syrie,  le  Dékhan,  presque  aussi  par- 
faitement que  son  Écosse,  jette  tou- 
jours un  Écossais  au  milieu  de  cette 
contrée  étrangère  qu'il  a  choisie  pour 
théâtre  des  événements;  ainsi  Nigel, 
Péveril ,  Quentin,  Kenneth,  Middle- 
mas,  etc.  Grâce  à  labaguette  féerique 
du  wizrfrd  d'Abbotsford,  et  du  reste 
la  fiction  ici  est  conforme  à  la  réalité, 
it  en  est  des  Écossais  comme  des 
Gascons,  ils  prennent  partout  (nous 
voulons  dire  ils  s'implantent):  l'Écos- 
sais chez  toi,  l'Écossais  chez  les  au- 
tres, voilà  l'alpha  et  l'oméga,  voilà 
le  résumé  des  vingt-sept  romans. 
L'auteur  est  fort  pour  les  épigraphes, 
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comme  on  sait  ;  il  en  met  én  tête  de 
chaque  chapitre,  il  en  met  eh  tête  de 
chaque  ouvrage,  il  eut  dû  en  prendre 
une  pour  toute  la  collection  :  c'eût  été 
VÈcosse  quand  même.  Le  grànd  ro- 
mancier, le  grand  inconnu  est  aussi 
le  grand  patriote.  Son  nom  même, 
son  nom  de  famille  bien  entendu, 
semble  l'y  avoir  prédestiné,  car 
Scott  a  voulu  dire  Écossais,  et  si  au- 
jourd'hui Ton  dit  Scotman,  au  temps 
ancien  l'on  a  dit  les  «  Scots  »  et  les 
Pietés,  et  cette  survivance  de  la  forme 
antique  ne  peut  que  flatter  un  anti- 
quaire. Terminons,  avant  de  passer 
au  tableau  des  romans  de  Scott  ran- 
gés dans  cet  ordre,  mi- chronologi- 
que et  géographique,  mi -idéologi- 
que qni  nous  semble  naturel,  par 
nous  débarrasser  de  l'ambiguïté  des 
titres  collectifs  Contes  de  mon  hôte, 
Chroniques  de  la  Canongate,  Récits 
des  croisades.  Ces  derniers  n'ont  ja- 
mais formé  qu'une  série  en  quatre 
volumes  (18*5),  contenant  le  Conné- 
table de  Chester  et  Richard  en  Pa- 
lestine. Les  Choniques  de  la  Canon- 
gate au  contraire  en  forment  deux  de 
trois  volumes  qui  se  succédèrent  sans 
interruption  en  1827,  1828,  et  dont 
la  1"  comprend  avec  la  Fille  du 
médecin  les  quatre  petits  récits  an- 
nexes, tandis  que  la  2e  se  réduit  h  la 
Jolie  Fille  de  Perth.  Enfin  les  Contes 
de  mon  hôte  se  composent  de  qnatre  sé- 
ries données  au  public  en  1816,  1818, 
1819,  1831,  et  composées  de  trois 
et  de  quatre  volumes  (dans  la  pri- 
mitive édit.  ang!.).  le  Nain  noir,  les 
Puritains  forment  la  i™  série  ;  la  2e 
est  remplie  par  la  Prison  5  dans  la  3* 
viennent  la  Fiancée  et  Une  Légende; 
à  la  4e  appartiennent  le  Comte  de 
Paris  et  le  Château  périlleux.  Ceci 
posé,  voici  comment  s'échelonnent 
les  vingt-huit  romans.  I.  La  Saint- 
Valentin,  ou  la  Jolie  fille  de  Petth 
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(2*  série  des  Chr.  de  la  Ctfn.)»  Édimb., 
1825.  Ici  les  acteurs  sont  contem- 
porains de  Jacques  Ier ,  c'est-à-dire 
que  nous  sommes  encore  au  moyen 
âge.  Peut-être  manque-t-il  quel- 
que chose  à  la  peinture  de  l'état 
social  et  des  mœurs  de  ce  temps 
pour  qu'elle  soit  parfaite.  Mais, 
somme  toute,  le  roman  est  excel- 
lent :  quoique  appartenant  à  cette 
dernière  période  de  la  vie  de  Wal- 
ter  Scott  qu'où  se  représente  non 
sans  raison  comme  haletante  et 
donnant  des  signes  visibles  de  fai- 
blesse, il  peut  prendre  rang  auprès 
de  Waverley ,  de  Kenilworth,  de 
Quentin  Durward,  et  au-dessus  de 
Woodstock,  de  VAbbé,  du  Monastère, 
peut-être  même  de  l'Antiquaire, 
Il ,  Ut.  Le  Monastère  et  l'Abbé , 
suite  du  Monastère,  Édimbourg, 
1820,  3  vol.  in- 12.  On  regarde  ces 
deux  productions  comme  les  plus 
faibles  de  l'auteur  après  les  trois 
ouvrages  de  sa  vieillesse.  Quant  à 
nous,  nous  les  préférons  non -seu- 
le meut  à  ces  trois  derniers,  mais  en- 
core à  Woodstock.  Nous  ne  nions  pas 
du  reste  que  Scott  n'y  soit  inférieur  à 
lui-même,  et  c'est  pour  nous  un  regret 
d'autant  plus  vif  que  l'infortunée 
Marie  Stuart  y  joue  un  rôle ,  et  que 
nous  souhaiterions  à  cette  gracieuse 
et  si  touchante  physionomie  un  cadre 
digne  d'elle.  Trop  de  rapidité  nuit, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  même  au 
génie  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
celui  qui,  en  douze  mois  (de  1820  et 
21),  écrivait  et  imprimait  les  douze 
volumes  tflvanlioe,  du  Monastère, 
de  l'Abbé,  de  Kenilworth,  nait  pas 
toujours  été  à  la  même  hauteur.  IV, 
La  Fiancée  de  Lammermoor,  Édimb., 
1819, 2  vol.  iu-12  (ou  2  vol.  et  demi). 
C'est,  comme  il  a  été  dit,  une  partie 
de  la  3e  série  des  Contes  de  mon  hôte. 
L'ouvrage  est  trop  connu,  et  nous  en 
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avons  même  trop  parié  déjà,  quoique 
accidentellement  et  sans  toucher  les 
choses  essentielles,  pour  qu'il  con- 
vienne d'en  essayer  l'analyse.  C'est 
certainement,  malgré  sa  médiocre 
dimension,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  Scott.  On  sait  avec  combien  de 
transport  le  théâtre  en  tout  pays 
s'est  emparé  de  ce  sujet ,  qui  a 
fourni  drame,  vaudeville  et  opéra. 
Comme  l'événement,  trop  malheu- 
reusement réel,  dont  Scott  nous 
offre  le  tableau  idéalisé  se  rapporte 
aux  premières  années  du  XVU*  siè- 
cle, nous  avons  laissé  l'ouvrage  à 
la  place  qu'il  occupait  dans  les  Con- 
tes de  mon  hôte,  avant  le  suivant. 
V.  Une  Légende  de  Montrote,  ou, 
comme  on  l'a  intitulée  souvent  en 
français,  V Officier  de  fortune  (tin  de 
la  3e  série  des  Contes  de  mon  hôte), 
Édimb.,  1819, 1  vol.  in-12  (ou  1  vol. 
et  demi).  Rien  ne  ressemble  moins 
au  précédent  récit  que  cette  compo- 
sition éminemment  originale.  Quoi- 
que moins  longue  que  (a  Fiancée,  elle 
est  encore  peut-être  plus  admirable  : 
la  vie  de  soldat  pendant  la  première 
moitié  du  XVIIe  siècle  et  la  vie  du 
clan,  la  guerre  civile,  sont  rendues  de 
main  de  maître.  Dalgetty  est  dessiné 
encore  avec  plus  de  vigueur  que  le  ba- 
ron de  Bradwardine  :  son  ambassade 
surtout  et  la  mort  de  son  cheval  Gus- 
tave sont  quelque  chose  d'inimagi- 
nable. Molière  lui-même  n'a  jamais 
rencontré  comique  plus  franc.  VI. 
Vil.  Le  Nain  noir  et  Vieille-morta- 
lité (  ou  dans  les  traductions  fran- 
çaises Us  Puritains  d'Ècosse^  ou  U 
Bataille  du  pont  de  BothweU), 
Édimb.,  1817,  3  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  forment  la  3e  série  dea 
Contes  de  mon  hôte  :  le  premier  esi 
fort  court  et  n'a  rien  de  très-remar- 
quable; le  second,  au  contraire,  e* 
un  des  romans  les  plus  carres  par  * 
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base,  les  plus  hardis  de  dessin,  les 
plus  chauds  de  couleur  qu'on  ait  ja- 
mais écrits.  11  dispute  la  palme  à 
lvanhoe,  et  bien  des  artistes  le  préfè- 
rent. H  n'en  a  pas  les  beautés  raci- 
niennes,  le  pathétique  déchirant,  le 
comique  de  bon  goût,  [es  délicatesses 
infinies,  la  variété;  mais  l'impres- 
sion en  est  plus  âpre,  plus  profonde. 
Le  nom  de  pont  de  Bothwell  indi- 
que assez  à  quelle  époque,  de  si- 
nistre mémoire,  se  passe  l'action. 
VIH.£c  Cceur  de  Midlothian,  ou,  dans 
la  traduction  française,  la  Prison 
d'Édimbourg.  Le  premier  de  ces  deux 
mots  est  proverbialement  le  syno- 
nyme de  l'autre.  C'est  encore  une  des 
plus  belles  compositions  de  l'auteur, 
quoique  tout  n'y  soit  pas  delà  même 
force.  La  trop  fameuse  émeute  Por- 
tcous  en  t737,  qui  est  un  fait  réel,  et 
le  caractère  de  Jean ie,  sont  ce  que 
Ton  y  admire  le  plus.  IX  (  bien  que 
l'événement  soit  antérieur  au  sujet 
de  laPriion).  Rob-Roy  (mot  à  mot 
Rob  le  Rouge,  c'est-à-dire  le  Roux), 
Édimb.,  1818,  3  vol.  in-12.  On  se 
rappelle  que  c'est  par  cet  ouvrage, 
le  sixième  en  date  parmi  les  ro- 
mans ,  que  Scott  prit  définitivement 
le  haut  rang  dont  il  ne  devait  pas 
descendre.  C'est  effectivement  un 
chef-d'œuvre.  Là  se  trouvent  Diana, 
Rashleigh,  Nicol  Jarvie,  André  Fair- 
service,  Helena,  Mac-Grégor,  l'Es- 
pion ,  tous  groupés  si  curieusement 
autour  de  Rob-Roy  ;  et  Rob-Roy  lui- 
même,  quoiqu'il  ne  serve  guère  que 
de  prétexte  aux  tableaux,  ne  figure 
pas  d'une  manière  trop  indigne  de 
l'idée  qu'en  donnaient  les  innom- 
brables récifs  populaires  qui  cou- 
raient encore  sur  son  compte  au 
temps  où  Scott  courait  les  légendes, 
du  Liddesdale  aux  Grampians.  Rob- 
Roy  mourut  en  1737;  il  avait  pris 
part,  comme  de  raison,  à  la  grande 
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insurrection  de  1715  en  faveur  du 
Prétendant,  et  c'est  avec  cette  in- 
surrection que  coïncident  les  der- 
niers chapitres  du  roman,dans  lequel 
on  pourrait  voir  la  première  pièce 
d'une  trilogie  dont  Waverley  serait 
la  seconde  partie, comme  iî^aun^ei 
en  serait  la  troisième.  X.  Waverley, ou 
PÊcosseil  y  a  soixante  ans,  Édimb., 
1814, 3  v.  iu-8  On  se  rappelle quede 
tous  les  romans  historiques  ou  vrais 
romans  de  Scott,  Waverley  fut  chro- 
nologiquement le  premier;  puisque 
Fauteur,  pour  être  exact,  aurait  dû 
dire  soixante-huit  ou  en  nombre  rond 
soixante-dix  ans.  Nous  avons  d'ail- 
leurs parlé  avec  éloge  de  cet  ouvrage. 
Qu'il  nous  suffise  ici  d'ajouter  non- 
seulement  qu'il  se  classe  très-avanta- 
geusement parmi  les  romans  de  Scott, 
mais  encore  que  ,  sans  égaler  ses 
chefs-d'œuvre,  il  laisse  apercevoir 
le  germe  de  toutes  les  belles  quali- 
tés qu'il  a  déployées  depuis.  Il  y  est. 
peintre  admirable,  ie  récit  y  devient 
souvent  de  l'épopée,  le  rôle  comi- 
que est  un  des  meilleurs  qu'il  ait 
jamais  produits,  et  il  en  a  produit 
beaucoup  :  quelquefois  enfin  il  at- 
teint le  sublime.  Waverley  de  plus 
présente  ceci  de  particulier  qu'on  ne 
saurait  dire  si  c'est  la  face  histori- 
que qui  domine  dans  l'ouvrage  ou 
si  c'est  la  description  des  mœurs 
écossaises  (tant  s'en  faut  que  ce  soit 
un  défaut)  :  de  telle  sorte  que  pris 
comme  œuvre  presque  historique,  il 
forme  comme  une  trilogie  naturelle 
(voy.  plus  haut)  avec  celui  qui  le 
précède  et  celui  qui  le  suit,  et  qu'en- 
visagé comme  description  de  mœurs, 
il  se  range  dans  la  même  classe  que 
V Antiquaire ,  Guy  et  les  Eaux»  XI. 
Redgauntlet,  Edimb., 1824, 3  v. in-12. 
Le  sujet  est  l'apparition  de  Charles- 
Edouard,  alors  Prétendant,  sur  les 
côtes  d'Écosse,  en  1761.  On  sait  que 
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cette  tentative  fut  sans  résultat  et 
n'amena  pas  d'effusion  de  sang-  Le 
roman,  sans  être  égal  à  Waverley 
et  surtout  à  Rob-Roy%  est  intéres- 
sant et  comme  étude  de  l'adoucis- 
sement des  opinions  jacobites  au 
moment  où  venait  de  monter  sur  le 
trône  le  troisième  prince  de  la  mai- 
son d'Hanovre,  le  premier  qui  fût 
né  en  Angleterre ,  et  par  un  certain 
nombre  de  faits  spéciaux  qu'on  con- 
naissait peu  ou  qu'oo  avait  perdus  de 
vue  quand  Scott  fixa  sur  eux  l'at- 
tention, par  exemple,  sur  le  rôle 
de  uristriss  Walkenshaw  auprès  du 
prince.  XII.  Guy  M annering, ou  l'As- 
trologue, Édiinbourg,  1815,  3  vol. 
in  -12.  Ici  commence  la  série  des 
peintures  qu'on  peut  nommer  con- 
temporaines. Le  fait  capital,  c'est-à- 
dire  la  reconnaissance  de  Brown 
comme  Henri  Bertram  d'EUango- 
wan,  se  place  de  1761  à  1796,  puis- 
que l'aïeul  de  Henri  a  pris  part  dans 
sa  jeunesse  à  la  révolte  de  1715,  et 
que  le  jeune  homme  sert  dans  l'Inde 
en  un  temps  où  le  nom  de  Mahrattes 
est  populaire.  L'intrigue  est  traitée 
négligemment,  et  bien  des  détails 
sont  un  peu  faibles,  mais  la  vie  des 
contrebandiers  et  des  bohémiens  est 
souvent  bien  peinte.  Gosslin  est  le 
précurseur  de  Rashleigh  ;  Hazlewood 
demeurera  l'inimitable  type  des  Bri- 
doison  seigneurs  de  château  ;  dans 
Pleydell  est  incarnée  toute  la  basoche 
de  la  vieille  Édimbourg  ;  nous  ne  re- 
parlerons pas  de  Di  amont  et  de  Meg; 
et  enfin,  même  malgré  le  peu  d'art 
avec  lequel  la  fable  est  construite, 
on  voit  le  germe  d'une  reconnais- 
sance d'un  genre  neuf  dans  ce  sachet 
que  porte  toujours  Henri  depuis  l'en- 
fauce,  et  qui  contient  l'horoscope 
tiré  jadis  par  le  colonel.  Xlll,  1/  An- 
tiquaire, Édimbourg  ,  1816,  3  vol. 
in- 12.  Les  scènes  décrites  dans  VAnt- 
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tiquaire  sont  censées  avoir  lien  en 
1796  et  1803,  en  un  temps  où  l'on 
redoutait  une  invasion  française. 
Il  y  a  très- peu  d'action  dans  finit- 
quatre ,  qui  n'offre ,  avec  de  su- 
perbes descriptions  et  de  curieuses 
scènes  de  mœurs,  que  des  épiso- 
des très  -  lâchement  réunis  les  uns 
aux  autres,  pour  ne  rien  dire  de  la 
nouvelle  contée  par  miss  Wardour,et 
qui  est  un  hors-d'œuvre  à  l'espagnole. 
Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait, 
dans  la  tragique  aventure  d'Elisabeth 
Né  ville ,  l'esquisse  d'un  admirable 
drame.  La  rieuse  et  imprudente  miss 
Néville,  l'altière  et  avide  comtesse 
de  Glenallan,  la  vindicative  et  forte 
Eispeth, séide  femelle  de  la  comtesse, 
quels  éléments  et  quel  groupe!  Quels 
repoussoirs,  que  descènes  délicieuses 
et  sotnbres,que  de  pathétique  pouvait 
en  éclore,  si  Scott  n'eût  passé  à  côté 
du  vrai  sujet  pour  nous  parler  des 
félicités  et  des  tribulations  de  ses 
amis  les  antiquaires  dont  plusieurs, 
il  est  vrai,  se  blousent  ou  se  laissent 
attraper  quelquefois,  mais  ce  ne  soat 
pas  les  habiles,  ce  n'est  pas  Oldbucà! 
ce  n'est  pas  lui  !  ou  c'est  si  rare,  si 
rare  !...  XIV.  Les  Eaux  de  Saint- 
Ronan,  Édimb. ,  1824,  3  vol.,in-rt. 
Les  tableaux  que  renferme  cet  ou- 
vrage doivent  être  considérés  tommt 
contemporains  daps  toute  la  force 
du  terme.  On  a  souvent  dît  et  im- 
primé que  c'est  un  des  ouvrages 
les  plus  faibles  du  romancier,  que 
la  décadence  y  est  sensible  ,  etc., 
etc.  Rien  n'est  plus  faux.  L'action 
sans  doute  est  peu  de  chose  dans  les 
Eaux,  et  on  ne  la  raconte  à  la  a* 
qu'en  abrégé  et  comme  un  procès-ver- 
bal. Mais  c'est  là  un  procédé  fréquent 
chez  Scott,  et  même  dans  des  roman* 
fort  admirés,  particulièrement  dau> 
l'Antiquaire;  puis  c'est  comme  peu* 
turc  de  mcpurs  que  u^veni  être  €t* 
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sidérées  les  Eaux  de  Saint- Ronan. 

Sous  ce  rapport,  c'est  son  chef-d'œu- 
vre; ei  Fauteur  de  Gil  Blas  et  du 
Diable  boiteux  (où  par  parenthèse  i  I  y 
a  vingt  fois  moins  d'événements  que 
dans  les  Eaux),  s'honorerait  d'avoir 
tracé  cet  inimitable  tableau  de  genre. 
On  ne  saurait  rien  trouver  de  plus 
achevé,  de  plus  varié,  de  plus  sar 
vamment  contrasté,  que  ces  nom- 
breuses figures  crayonnées  ou  buri- 
nées par  l'artiste.  Il  y  a  là  de  tout, 
des  croquis  et  des  tableaux,  des  por- 
traits et  des  types,  de  l'exact  et  de 
la  caricature.  11  y  a  surtout  de  la 
satire,  satire  des  buveurs  d'eau  et 
des  médecins,  des  patrons  et  des  pa- 
trones,  des  néophobes  et  des  cou- 
reurs de  nouveautés  ,  des  savants 
et  des  ignares,  du  beau  sexe,  hélas  ! 
après  la  satire  du  sexe  fort ,  feu  de 
file  de  satires  qui  ne  corrigera  per- 
sonne, mais  qui  n'en  est  pas  moins 
réjouissant  à  contempler  d'une  place 
de  sûreté.  XV.  Le  Pirate,  Édimb., 
1822,  3  vol. ,  in-8°.  C'est  encore  en 
grande  partie  un  tableau  de  mœurs, 
au  milieu  duquel  pourtant  il  a  jeté 
du  fantastique  et  de  l'action.  Tout 
n'en  est  pas  également  heureux,  mais 
l'hospitalité  du  vieux  Magnus,  l'as- 
saut de  la  baleine,  l'agronome,  sont 
encore  de  ces  amusantes  peintures 
où  s'empreint  l'humeur  de  Scott. 
Le  groupe  ravissant  que  forment 
Minna  et  Brenda  est  connu  de  ceux 
même  qui  n'ont  jamais  lu  ses  ouvra-* 
ges.  Norna'  est  peinte  avec  des  traits 
grandioses  en  harmonie  avec  la  sau- 
vage puissance  des  vagues  qui  battent 
l'archipel  du  septentrion,  des  tempê- 
tes qui  fouettent  ces  vagues.  La  scène 
est  presque  d'un  bout  à  l'autre  aux 
Orcades,  et  c'est  1^  seul  roman  où 
Scott  nous  ait  ouvert  le  tableau  de  ces 
îles,  de  ces  mers  lointaines.  H  est 
visible  qu'il  s'est  plus  d'une  fois  ip- 


WQ  619 

spiré  des  sagas  dont  quelques-unes 
sont  encore  dans  la  mémoire  des  ha- 
bitants de  Feroë,  et  nous  verrons 
d'ailleurs  plus  bas  des  traces  visibles 
de  l'étude  qu'il  avait  faite  de  la  lit- 
térature  islandaise  dans  Tordre  chro- 
nologique d'après  les  époques  aux- 
quelles l'écrivain  place  les  événe- 
ments. XVJ.  Ivanhoe,  Édimb.,  18x0, 
3  vol.  in-lî.  Noms  n'ajouterons  rien 
aux  aperçus  que  çà  et  là  nous  avons 
jetés  dans  le  cours  de  la  biogra- 
phie sur  quelques-uns  des  éléments 
et  des  tableaux  de  ce  roman,  et  sur- 
tout à  ce  que  nous  venons  d'en 
dire  à  propos  des  Puritain*.  On  le 
regarde  habituellement  comme  ce 
que  Scott  a  produit  de  plus  parfait. 
La  scène  est  en  Angleterre  et  sous 
Richard  Cœur-de  Lion,  peu  après  son 
évasion  des  cachots  de  l'Autriche. 
XV  II  Les  Fiancées,  ou,  dans  nos  tra- 
ductions, le  Connétable  de  Chester, 
Édimb.,  1826,  2  vol.  in-12  (dans  les 
Récits  des  croisades).  La  scène  est  sur 
les  confins  de  l'Angleterre  et  des 
principautés  de  Galles.  L'auteur  y 
peint  admirablement  la  misère  des 
pays  à  l'abandon,  tandis  que  les  ba- 
rons» chevaliers  et  hommes  d'armes 
sont  en  Palestine.  XVIII.  Kenih 
worth,  Édimb.,  1821,  3  vol.  in-12. 
Élisabeth  et  sa  cour,  et  surtout  ce 
misérable  et  imbécile  dandy  de  Lei- 
cester,  n'ont  jamais  été  mieux  repré- 
sentés. La  tragique  aventure  liée  à 
cette  description  ne  semble  avoir  été 
que  trop  réelle,  quoique  Scott  l'ait 
fort  modifiée.  XIX,  XX,  XXI.  Les 
Aventures  de  Nigel,  Édimb.,  1822, 
3  vol.;  Woodstock,  Éd.,  1826,  3 
vq\.\  Péveril  du  Pic,  Éd.,  1823,  4 
vol.  Ces  trois  ouvrages  ont  cp|a  de 
commun  que  les  cvéucmeuls  qu'y 
raconte  Scott  sont  censés  avoir  lieu 
sous  Jacques  1er,  sous  Cromweil,  sous 
Charles  \\.  flous  n'avons  pas  besoin 
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de  répéter  combien  le  second  est  fai- 
ble. Quant  aux  deux  autres,  ils  sont 
du  plus  grand  mérite,  mais  particu- 
lièrement Péveril,  que  nous  plaçons 
parmi  les  chefs-d'œuvre,  malgré  les 
longueurs  du  commencement.  La 
cour  de  Charles  II  et  Charles  II 
lui-même  y  sont  daguerréotypes  au 
vif,  plus  parfaitement  encore  peut- 
être,  plus  agréablement  qu'Élisabeth 
et  ses  entours  dans  Kenilworth; 
et  à  côté  des  portraits  si  frappants 
de  Titus  Oates,  de  Jeffrries,  de 
Chiffinch,  de  Buikingham,  où  tout 
est  réel,  où  presque  tout  est  justi- 
ciable de  la  satire/ l'imagination  et 
la  sensibilité  trouvent  à  mi-route 
cette  péri,  née  du  cerveau  de  Goethe, 
et  qui,  sous  la  plume  de  Scott,  a  pris 
le  nom  de  Fenella.  XXII ,  XXIII. 
Quentin  Durward ,  Édimb.,  1823, 
3  vol.  in-8°,  et  Anne  de  Geierstein, 
ou  la  Fille  du  brouillard,  intitulée 
aussi  (en  français)  Charles- le-Témé- 
raire,  Édimb.,  1829,  3  vol.  in-8°.  Ce 
dernier  titre  indique  l'époque  et,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  un  des  héros 
de  l'action  qui  se  passe  généralement 
dans  les  contrées  limitrophes  de 
l'Allemagne,  de  la  France  et  en 
Suisse.  Dans  Quentin  Durward , 
la  grande  physionomie  que  le  poète 
a  tenté  de  reproduire,  c'est  celle  de 
Louis  XI.  Nous  avons  dit  que  le  por- 
trait laisse  à  désirer;  il  ressemble  ce- 
pendant, et  au  total  c'est  un  des  plus 
jolis  romans  de  Scott,  un  des  plus 
relus.  XXI V.  Le  Château  dangereux, 
Édimb.,  1831,  2  vol.  in-12  (dans  la 
4°  série  des  Contes  de  mon  hôte). 

XXV.  Robert  comte  de  Paris,  dans 
cette  même  4e  série,  3  vol.  in-12. 

XXVI.  Le  Talisman,  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Richard  en  Pa- 
lestine (seconde  partie  des  Récits 
des  croisades),  Édimb.,  1825,  2  vol. 
in-  vi.  Nous  regardons  cet  ouvrage, 
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un  peu  moins  long  que  la  plupart  des 
romans  de  Scott,  comme  ce  qu'il  a 
produit  de  plus  fin,  de  plus  achevé. 
Nous  n'entendons  pas  d  ire  par  là  qu'f  n 
doive  le  préférer  aux  chefs-d'œuvre 
de  grandiose,  de  pathétique  caractéri- 
sés plus  haut,  mais  nous  ne  craignons 
pas  de  formuler  notre  admiration  par 
deux  mots  :  Richard  est  une  perle 
comme  Ivanhoe  un  diamant  de  la 
plus  belle  eau  et  sans  tache.  XXVII. 
La  Fille  du  médecin,  Édimb. «  1827, 
à  peu  près  1  vol.  et  demi  de  la  ln sé- 
rie des  Chroniques  de  la  Canongate: 
quatre  autres  contes  occupent  le  vo* 
lume  et  demi  restant,  mêlés  de  cau- 
series. Celles-ci  sont  pteiues  do 
charme  humorique  habituel  à  l'é- 
crivain. Les  quatre  premiers  récits 
ne  valent  que  par  les  détails  :  la  Veuve 
des  Highlands  pourtant  commence  à 
sortir  de  ligne.  Mais  la  Fille  rfu 
médecin  surpasse  tout  le  reste.  La 
narration  est  Facile  et  l'intérêt  des  plus 
vifs  :  peu  de  romans  de  notre  auteur 
l'égalent  sous  ce  rapport.  L'introduc- 
tion, la  mort  de  la  mère  de  Middlen^ 
exhalantson  âme  avec  le  chant  sur  les 
touches  du  clavier,  l'hôpital  de  Port 
smoulh  ;  puis,  dans  l'Inde,  les  intri- 
gues du  Pekouah,  l'astuce  profonde 
de  la  Begom,  menant  de  front  les  vo- 
luptés et  les  affaires,  et  plus  forte 
que  son  perfide  favori  ;  enfin  Tippoo, 
Haïder-Ali,  l'éléphant,  tout  y  est  dra 
matique.  XXV1I1.  Le  Miroir  de  m 
tante  Marguerite  et  autres  contes. 
Édimb. ,1830, 1  vol.  in-12. Passons  aui 
ouvrages  historiques,en  commenrjai 
par  l'histoi  re  pol  itique,  Phistoi  re  litre - 
raire  devant  nous  servir  de  transittci 
pour  arriver  au  quatrième  groupr 
(  Critique  et  Mélanges  ).  Dans  k 
troisième  nous  trouvons  doncil-  H 
de  Napoléon  Bonaparte,  prtcH> 
d'un  tableau  préliminaire  de  ta  n- 
volutionfrançaisetMimb.  ttu+l 
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1827, 9  vol.  in-8*.  L'apparition  dans 
les  eaux  de  la  Seine  de  ce  pamphlet 
de  haut  bord,  tout  barbouillé  des 
couleurs  britanniques,  souleva  le 
courroux  de  la  vague  bonapartiste. Le 
général  Gourgaud  fit  feu  de  toute 
son  artillerie,  et  pointa  juste  quel- 
quefois, quoique  trop  échauffé  pour 
y  voir  toujours  bien  clair  ( 23);  l'ex-roi 
de  Hollande,  plus  maître  de  lui,  lança 
des  grenades  sur  tous  les  points  à  sa 
portée  (24);  un  anonyme, M.***, avait 
ouvert  la  fusillade, et  continuait  d'en- 
dommager les  œuvres  du  commodore 
Walter  (25),  tandis  qu'un  autre  ano- 
nyme, C***,  manœuvrait  autour  de  lui 
avec  un  petit  brûlot.  Hélas  !  ce  n'é- 
tait pas  la  peine  de  se  donner  tant  de 
mouvement.  Le  navire  était  trop  mal 
doublé,  trop  mal  conduit  pour  bien 
siller  à  la  mer.  Métaphore  à  part, 
comme  nous  n'aimons  pas  à  flageller 
les  morts,  nous  ne  dirons  que  peu  de 
chose  et  de  ce  Tableau  de  la  révo- 
lution française  si  au-dessous  de  sa 
Vie  de  Napoléon,  et  de  cette  Vie 
même  de  Napoléon,  si  oubliée  au- 
jourd'hui. Et  d'abord  ce  sera  pour 
confesser  que  cet  oubli  peut  -  être 
est  trop  complet.  Le  livre  de  Scott 
nous  est  précieux  à  deux  titres. 
Nous  l'avons  déjà  remarqué,  il. con- 
tient des  documents  (noyés,  il  est. 

(23)  Réfutation  de  la  Vie  de  Napoléon,  par 
Scott,  par  le  général  G.,  Par»,  1827,  2  par- 
tic»  in-8°. 

(24)  Réponse  à  sir  Walter  Scott  sur  son 
histoire  de  Napoléon,  Paris,  1828;  2  e  édit., 
1829. 

(25)  Réfutation  de  la  Vie  de  Napoléon  de 
sir  Traiter  Scott,  par  M  **\  Paris,  1827,2 
vol.  iii-12.  Cet  ouvrage  anonyme,  le  pre- 
mier eu  date,  si  uous  ue  nous  trompons, 
de  tous  ceux  que  6t  érlore  la  compilation 
deScotf,  est  l'oeuvre  d'un  homme  très-fort, 
at  se  recommande  par  un  ton  de  parfaite 
modération.  Il  rend  justice  à  ce  qu'il  y  a 
tic  louable  dan»  Scott,  et  souvent  même 
lu  rej-peit  pour  un  beau  talent  qui* égare 
;  ai  à  Uouue  trop  d'indulgcuce. 
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vrai,  dans  un  océan  de  vulgarités) 
sur  la  politique  britannique ,  sur 
ses  méfaits  ou  désappointements  de 
la  politique  napoléonienne.  Puis  il 
est  curieux  de  l'étudier  pour  voir 
quels  bruits  vrais  ou  faux ,  et  par- 
mi ces  derniers  quelles  niaiseries , 
quelles  pauvretés  couraient  sur 
le  compte  de  Napoléon  parmi  nos 
judicieux  voisins.  Nous  savons 
bien  ce  qu'on  a  fait  avaler  de  poufs 
au  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
terre;  mais  il  n'est  pas  mal  de  sa- 
voir de  quelle  taille  sont  ceux  que 
digère  John  Bull,  et  Scott  nous 
rend  le  service  de  prouver  qu'il  di- 
gérerait, le  bœuf  Béhémoth  à  la  seule 
condition  qu'on  le  lui  serve  pi- 
menté de  grosses  insultes  aux  doge 
frenchmen.  Puisque  l'opinion  est  une 
force  ,  puisqu'elle  se  compose  de 
croyances,  les  unes  peut-être  raison- 
nables, les  autres  absurdes,  et  puisque 
ces  dernières  vont  bien  à  80  ou  90 
pour  100  du  total,  nous  avons  de 
l'obligation  à  celui  qui  nous  fait 
connaître  ces  éléments  d'une  force 
dont  se  sont  manifestés  si  cruelle- 
ment les  gigantesques  effets.  Or, 
personne  mieux  que  Scott  ne  pou- 
vait remplir  cette  tâche  par  son 
habitude  des  légendes ,  sagas , 
complaintes  et  vieux  chants  popu- 
laires qui,  comme  les  chœurs  dans  la 
tragédie  antique  et  mieux  que  les 
chœurs,  reflètent  non  seulement  les 
prouesses  ou  les  crimes  des  anciens 
jours,  mais  les  sensations,  les  idées 
qu'elles  ont  fait  naître  chez  les 
masses.  Mais,  il  faut  le  dire,  ce  genre 
de  mérite  est  dangereux.  Le  devoir 
de  l'historien  est  d'être  au-dessus  de 
ces  idées  qu'il  aperçoit  et  nous  fait 
apercevoir,  de  ne  pas  se  laisser  aller 
au  fantastique  et  au  patriarcal,  de  ne 
pas  tourner  au  bonhomme,  de  ne  pas 
changer  l'histoire  eu  une  longue  bal* 
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lade.  C'est  là  le  tort,  l'inexcusable 
tort  de  Scott.  Nous  laissons  de  côté  ses 
fautes, dont  quelques-unes  si  grossie* 
res,son  ignorance  des  partis  de  la  ré- 
volution, et  même  de  toute  la  révur 
lution,  ses  appréciations  fausses,  sa 
partialité  de  tory  et  d'Anglais  si  forte 
qu'elle  l'a  fait  accuser  de  mensonge 
volontaire  (bien  à  tort  sans  doute, 
car  rien  n'était  plus  loin  de  son  ca- 
ractère probe  et  droit,  mais  avec  des 
apparences  de  raison)  ;  nous  laissons, 
dis-je,  de  côté  toutes  ces  censures  ; 
mais  il  est  au  fond  de  tout  l'ouvrage 
un  vice  plus  grave  et  qu'on  a  moins 
aperçu,  c'est  que  Scott  n'est  jamais 
historien  dans  cette  histoire  ;  il  n'est 
pas  romancier  non  plus  :  il  est  lé- 
gendaire. Il  parle  de  faits  contempo- 
rains, mathématiques  en  quelque 
sorte  ei  dont  les  arêtes  sont  si  vives 
que  les  angles  peuvent  se  mesurer 
par  degrés,  minutes  et  secondes, 
comme  d'aventures  ossianiques  <lopt 
les  brumes  des  Gram pians  efface- 
raient les  contours.  Les  maréchaux 
de  l'empire  ont  Pair  des  douze  pairs 
de  la  Table-Ronde,  et  le  César,  le 
Gengis  du  XIXe  siècle  devient  chez 
lui  tantôt  un  sir  William  Waljace, 
tantôt  un  ogre  courant  de  Léoben  au 
Caire  et  du  Caire  au  Kremlin  avec 
ses  bottes  de  sept  limes...  II. Histoire 
de  l'Êgliëe  d'Angleterre.  [[{.Histoire 
d'Êcosse,  Édiuib.,  2  vol.  in-£°  (dans 
VHist.  gén.  des  Iles-Britanniques, 
qui  fait  partie  de  la  Cabinet  cyclope- 
dia,  de  Lardner,  et  à  laquelle  Mac- 
intosh fournit  VHist.  d'Angle  et 
Moorc,  celle  d'IWande).  Il  faut  se 
garder  de  confondre  cet  ouvrage 
avec  le  suivant.  IV.  Contes  d'un 
grand-père  sur  l'histoire  d'Êcosse, 
Édimb.,  1828,  1829,  1830  (3  vol.  for- 
mant 3  séries).  C'est  une  véritable 
histoire  d'Ecosse  contée  à  l'enfance, 
et  bien  contée.  On  regrette  qu'elle 
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n'aille  pas  au  delà  de  l'avènement 

de  Jacques  VI  au  trône  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Jacques  l*r  (l'enfant 
auquel  Scf>tt  conte  et  même  dédie 
cet  abrégé,  c'est  son  petit-fils,  Hugh 
U>ckhart,  qu'il  appelle  Hugh  Little- 
john  ou  Petit- Jean).  V.  Contes  d'un 
grand  père  sur  l'histoire  de  Franet. 
VI.  Bon  nombre  d'articles  publiés 
après  sa  mort  par  les  éditeurs,  sous 
le  titre  d'Etudes  historiques  et  Mé- 
langes d'histoire,  de  biographie  et  di 
littérature.  Ce  sont,  en  défalquant 
V Histoire  tfÊcosse ,  V Histoire  de 
V Église  d' Angleterre  et  les  articles 
sur  Ralph  Sadler,  sur  LordSomer- 
ville,  sur  les  OEuvres  de  Hume,  sur 
les  Mèm.  de  Sepys,  sur  Lady  Suf- 
folk):  1°  un  Essai  sur  la  chaxalerit  ; 
2°  Amadis  des  Gaules  ;  3°  la  Chro- 
nique du  Cid;  4°   Froissart;  5° 
Mémoires  sur  Vannée  1745;  6°  lis 
Vendéens  de  France  et  les  Big^ 
landers  d'Êcossê;  7C  Procès  <fl- 
tôt  et  procès  criminels.  VII.  Bio- 
graphie littéraire  des  romancim 
célèbres,  Edimbourg,  1829.  Il  aurait 
dû  ajouter  -  de  l'Angleterre,,  cardes 
romanciers  célèbres,  Lesage  est  lt 
seul  qu'il  ait  nommé.  Quant  à  ses 
compatriotes,  nous  trouvons  là  Ri- 
chardson,  Fielding,  Smolleti,Sterw, 
Johnstone  ,  Johnson  ,   Goldsmilh  , 
Anne  Radcliffe,  Walpole ,  Macken- 
zie,  Clara  Reeve,  Bage,  CumberUnd. 
et  dans  les  dernières  éditions  Swift, 
Maturin, Charlotte  Smith  et  DaiiieMe 
Foe.  VIII.  Mémoires  biographiques. 
2  vol.  in -12  ;  ce  sont  encore  de  sim- 
ples biographies, mais  de  personnages 
très-divers,  Swift,  Charlotte  Sourt. 
sir  R.  Sadler,  J.   Le  y  d  en ,  Ans* 
Seward,  De  Foe,  le  duc  de  BucHetri 
et  Qneensberry ,  lord  Somernllc 
Georges l 11, lord Byrouje  duc  d'Yurt 
IX.  Diverses  antres  biographies  qt^« 
aurait  pu  joindre,  à  celles  du  e*  : 
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la  Vie  de  Molière,  un  article  Kemble, 

un  art.  Mistriss  Kelley,  les  art.  G od- 
win,  Hoffmann,  miss  flusten,  etc. 
X.  Ce  que  l'on  trouye  de  ses  Lettres 
dans  les  Mémoires  et  correspon- 
dance, Londres,  1833,  publiés  par 
les  soins  de  M.  Lockhart.  Dans  la 
quatrième  rubrique  des  OEuvres  de 
Scott,  c'est-à-dire  parmi  les  ouvra- 
ges ou  travaux  critiquesit  les  miscel- 
lanées,  se  rangent  :  I.  Les  Chants  des 
ménestrels  de  la  frontière  de  l'Angle- 
terre et  de  VÊcosse,  1802,3  vol.  in-8°. 
II  n'en  avait  d'abord  paru  que  deux, 
lesquels  ne  contenaient  que  des 
chants  anciens  avec  les  remarques 
et  introductions  nécessaires;  dans 
le  troisième  figurèrent  les  imitations 
modernes.  Le  travail  de  Scott,  tant 
pour  souder  les  uns  aux  autres  que 
pour  élucider  ces  divers  morceaux, 
est  excellent,  à  tel  point  qu'un  cri- 
tique qui  est  aussi  un  biographe  de 
not  reauteur,  Allan  Cunningham,pré- 
fère  ces  notes  aux  chants  eux-mê- 
mes. Notre  admiration  ne  va  pas  jus- 
que-là. II.  Antiquités  de  la  frontière 
%nglo-éco$saise  avec  descripitions  et 
llustrations,  Loudres,  1814,2  vol.in- 
?  °.  111.  Notions  sur  les  magnificences 
oy  aies  de  VÊcosse,  Édimb.,1819.  IV. 
Antiquités  et  sites  pittoresques  des 
>r ox>inces  d'É cosse,  Édimb.,  1819.  V 
en  collaboration  avec  Rob.  Jame- 
5U  et  H.  \Veber).  Les  Antiquités  is- 
xrtdaises,  Éd.,  1815,  in-4°.  VI.  Es- 
ti  sur  le  drame,  on.  au  plus  long, 
sscti  sur  le  théâtre  et  l'art  drama- 
g%*,e  (d'abord  simple  article  de  revue 
>niixie  V Essai  sur  la  chevalerie 
\&  suivant,  puis  réimprimé ,  soit 
►  rnxxie  volume  à  part,  soit  dans  les 
rgt&'vres  complètes).  VU.  Essai  lit- 
-tzêire  sur  le  roman-,  plus  tard 
mis  en  tête  de  la  Biogra- 
4jtes  romanciers  célèbres,  VIN. 
r^r&  articles, dont  les  éditeurs  pos- 
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thumes  ont  fait  une  Histoire  de  la 
poésie  anglaise,  et  dont  les  sujets 
sont  :  1°  les  vieux  poètes  anglais; 
2°  les  romans  en  vers;  3P  les  an- 
ciennes ballades;  4°  les  chants  po- 
pulaires; 5°  et  6°  Chaucer,Spenser; 
7°  et  8°  Chatterton,  Burns;  9°  Ley- 
4ep  (placé  aussi  dans  les  Mémoires 
biographiques)  ;  1Q°,  1 1°  et  f2°  Sou* 
they,Campbell,  Byron;  13°  les  poètes 
vivants;  140  la  poésie  islandaise  et 
ses  rapports  avec  la  poésie  anglaise  ; 
15°  l'Eyrbiggia  saga,  etc  |X.  Uh 
très  sur  la  démonologie  et  Us  sorcel- 
lerie, Londres,  1817-1830.  X.  Ut\t*s 
de  Paul  à  ses  parents,  XI  Discours 
religieux.  XI).  Miscellanéef  :  %•  sur 
la  Pêche  du  saumon;  2°  sur  les  Fo- 
rêts ;  3°  sur  les  Jardins;  4°  sur  la 
Cuisine,  etc.' On  a  cru  quelque  temps 
et  tout  à  fait  à  tort  que  Scott  était 
l'auteur  de  la  Belle  sorcière  de  Glass- 
lyn,  du  Château  de  Pontefract  et 
de  WaUadmor,  lous  romans  qui  ont 
été  traduits  en  notre  langue,  les  deux 
premiers  par  M°,e  Collet,  Paris,  1821 , 

2  vol.  in- 12,  et  1821,  4  vol.  in  12 
(2e  édit.,  1823),  le  dernier  par  De- 
fauconpret  (le  plus  connu  des  tra- 
ducteurs de  Scott),  Paris,  1825, 

3  vol.  in-12.  Parmi  les  meilleures  édi- 
tions anglaises  de  Scott,  la  première 
place  appariient  à  celle  dont  il  fut  le 
réviseur  et  qu'il  nommait  son  Opus 
magnum  Elle  a  pour  titre  familier: 
Waverley  Novels,  ou,  plus  au  long , 
Sir  Walter  Scott' s  complète  Novels, 
Taies  and  Romances ,et  contient  tous 
les  romans,  plus  des  introductions, 
préfaces  et  notes.  La  publication  com- 
mença dès  1829,  mais  ne  fut  achevée 
qu'en  1834.  Elle  se  compose  de  48  vo- 
lumes in-12,  lesquels,  tirés  à  12,000 
exemplaires  chacun,  forment  un 
total  de  576,000  volumes.  UAthe- 
nœum  dès  1830,  ne  comptant  que  sur 
40  volumes  (sur  480,000  par  consé- 
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quent  pour  toute  l'édition),  en  esti- 
mait le  profit  à  2,500,000  fr.  On  l'a 
rééditée  en  1837  et  années  suivantes. 
11  existe  une  autre  édition  en  52 
vol.in-8°,  moins  bel  le, mais  plus  com- 
plète. Les  presses  françaises  ont  pu» 
blié  aussi  un  nombre  prodigieux 
de  volumes  de  Scott,  tant  en  an- 
glais qu'en  français  (26).  Pour 
commencer  par  les  éditions  et  textes 
anglais,  nous  plaçons  en  tête celled'A. 
et  W.  Galignani  [The  complète  toorks 
ofWalterScott),<\e  1827à  1834  :  elle 
est.  grand  in-8°  à  deux  colonnes,  et  se 
compose  de  huit  volumes  de  prose 
(dont  un  supplémentaire  avec  por- 
traits). De  bonnes  notes  et  un  glos- 
saire des  mots  écossais  ajoutent  à  sa 
valeur.  Non  seulement  les  OEuvres 
poétiques  forment  un  vol.  à  part , 
mais  encore  pour  la  prose  il  y  a  deux 
sortes  d'exemplaires,  les  uns  de  cinq, 
les  autres  de  huit  volumes.  Les  pre- 
miers ne  contiennent  que  dix  romans. 
Dans  les  seconds,  le  tome  V  offre 
avec  Woodstock,  la  Vie  de  Dryden, 
les  Biographies  des  romanciers ,  les 
Lettres  de  Paul,  Gœtz,  les  Essais  sur 


(26)  Lw  première  tradui;tiou  d'un  ou- 
vrage de  Scott  eu  fraoçais  est  due  à  M.  Jos. 
Martin  et  celle  de  Guj  Manneringy  1816. 
Ensuite  vint  celle  de  V Antiquaire  par  Ma- 
dame Marai se,  1817.  M.  Defauconpret  ne 
parut  que  le  troisième  en  181 8,  comme  tra- 
ducteur des  Puritains  (?<>  édition,  1820); 
et  Ton  revit  encore  M.  Jos.  Martin  la  même 
année  comme  traducteur  de  Wavtrley 
(2e  édit.,  182 1,  3«  édit.,  1822.  Il  avait  été 
simulé  dès  1820  une  2«  édit.,  de  telle  sorte 
que  celle  de  1821  serait  la  troisième,  celle 
de  c 822  la  quatrième).  A  partir  de  (8iq, 
le  libraire  Nicolle  commença  le  monopole 
des  œuvres  de  Scott  eu  achetant  la  pro- 
priété de»  traductions  de  V Antiquaire  et  de 
<»uy,  en  enlevant  lorsqu'il  les  réimprima 
les  noms  de  la  traductrice  et  du  traducteur. 
Toutefois  il  faut  dire  que  M.  Defauconpret 
ou  refit  ou  retoucha  celle  de  rÂnti- 
auairt.  Quant  à  la  question  posée  par  quel» 
que»  curieux  ;  M.  A.-J-D.  Delanconpietest* 
il  ou  uon  l'auteur  uuique  des  autres  traduc- 
tions ?  elle  nous  semble  oiseuse. 


le  drame,  sur  la  chevalerie  et  lé  ro- 
man. Le  tome  VI C  s'ouvre  par  les  deoi 
séries  des  Chr.  de  la  Canong.,  et  par 
Anne,  pour  finir  par  les  Conte*  m 
Vhistoire  d'Êcosse.  Le  tome  VIII,  an 
contraire,  finit  par  les  Contes  et  Es- 
sais,  et  par  deux  romans  {Robert  et  U 
Château),  et  le  glossaire;  VHistovt 
d'Êcosse,  les  Contes  sur  celle  de 
France,  les  Mém.  biographe  précè- 
dent, plus  les  Sermons,  la  Maison 
d'Aspen,  le  Tribunal  de  Detergoil 
et  la  Démonologie.  On  voit  par 
cette  énumération  que  les  OEntrr* 
complètes  ne  sont  pas  absolnaifi: 
complètes.  Il  faut  en  dire  lottnt 
d'une  autre  édition  donnée  aussi  par 
la  librairieGalignant,  de  1820  à  181!, 
en  115  vol.  in-12  (qu'habituellemert 
on  relie  en  54);  les  OEuvres  poèti- 
ques  y  sont  comprises,  mais  le  carat- 
tère,le  papier,  la  justification  ne  soit 
pas  les  mêmes.  L'édition  de  Baudry, 
si  tant  est  qu'on  puisse  nommerédi 
tion  deux  séries  de  volumes  qoi  otrt 
chacune  leur  numérotation  à  part 
contient  un  peu  davantage ,  ou* 
n'offre  pas  tout  encore.  La  premier? 
série  (en  28  vol.  in-8°),  ne  contint 
que  les  romans  historiques (24  vol.-. 
plus  tout  un  volume   de  Notr" 
and  Anecdotes  illustrative  of  fr 
incidents,  etc.,  (t.  25)  et  les  Conta 
d^un   grand -père   sur  Chistoin 
d'Êcosse  (t.  26-28);  dans  la  2"  eus** 
intitulée  :  Completion  ofsirW* 
terScott's  works.se  trouvent  V  H 
Poésies,  y  compris  les  esssis  dra- 
matiques (t.  1-6);  2«  sept  îo- 
lomes  dits    Miscellaneous  pr** 
worhs  (ou  Vie  de  Dryden,  de  Sri* 
des  Romanciers,  \e%Mém.  biogrep 
les  Lettres  de  Paul,  les  articles  ent- 
ques  sur  la  poésie  et  le  roman,  !* 
Essais  sur  la  chevalerie,  sur  U  r*- 
mon,  sur  le  drame,  les  Antifm^ 
prov.,  la  Démonologie)-,  3-  U»» 
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le  Napoléon,  en  6  vol.,  total  :  19. En 

oignant  à  ces  deux  masses  d'ouvra- 
ges les  trois  volumes  de  la  Vie  de 
Scotti  par  Lockhart,  on  arrive  à 
>0  volumes.  Toutes  les  autres  entre- 
»rises  pour  donner  un  Scott  complet, 
nême  comme  remaniement,  ont 
ichoué  successivement  :  la  collection 
Jlachin,  qui  devait  avoir  60  vol.  in- 
8,  s'est  arrêtée  après  le  13e,  et  ne  se 
ompose  que  de  4  romans  ;  celle  de 
■edoux  et  fils,  1830-31,  in-8©,  n'en  a 
ue  trois,  Waverley,  Guy  et  V Ann- 
uaire. Xa  totalité  des  œuvres  de 
cott  existe,  traduite  en  français,  et 

paru  chez  Ch.  Gosselin,  portant 
n  tête  (sauf  pour  le  Miroir  de  ma 
tnte  Marguerite ,qui  est  deMmeGos- 
clin),  le  nom  d'A.-J.B.  Defau- 
onpret,  comme  traducteur  :  elle  ne 
>m  prend  pas  moins  de  161  volumes 
ont  101  de  romans  historiques  ,grâce 
notre  habitude  de  chasser  plus  que 
£  Anglais  en  typographie,  et  d'é- 
rer  les  trois  volumes  usuels  qu'af- 
'ctionnent  chez  eux  Romances  et 
rovels,  de  façon  à  en  tailler  quatre 
ans  trois  ;  mais  tous  ces  volumes 
funis  ne  forment  pas  réellement  des 
uvres  complètes.  Ils  sortent  de 
•esses  différentes  ;  ils  n'ont  de  coin- 
un  que  d'être  tous  de  fort  laids  in- 
î,  la  plupart  ayant  paru  séparément, 
partir  de  1821,  une  fois  le  goût 
î  public  prononcé  en  faveur  du  ro- 
ancier  écossais,  chaque  production 
»  sa  plume  parut  le  même  jour  à 
>ndres  ou  à  Édimbourg  en  anglais, 
à  Paris  en  français  :  il  y  avait  en- 
n  te  cordiale  entre  le  libraire  d'où- 
c-  Manche  et  celui  de  la  rue  Saint- 
jrmain-des-Prés.  A  mesure  que 
ott  donnait  le  bon  à  tirer  d'une 
ni  I le,  elle  était  traduite  à  Londres, 

la  copie  française  était  livrée  au 
jupositeiir.  Quand  plus  tard  naquit 
r1é«»  de  faire  un  tout  de  cette  masse 
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d'où  vrages  isolés  et  analogues,  on  leur 
donna,  indépendamment  du  numéro 
particulier  à  chaque  volume  d'un 
même  ouvrage,  une  numérotation 
générale,  dans  laquelle  on  suivit 
l'ordre  chronologique  de  publica- 
tion en  Angleterre.  Il  faut  d'ailleurs 
savoir  gré  à  l'éditeur  d'avoir  tenu 
à  donner  tout  Scott,  même  ce  qui 
devait  le  moins  se  vendre.  Il  est  vrai 
qu'il  lui  devait  cette  galanterie, 
puisque  dès  avant  1836  il  -avait 
vendu  de  ses  romans  et  de  son 
Napoléon  1,452,000  volumes,  tant 
d'autres  éditions  plus  ou  moins  de 
luxe  que  de  celle-ci.  Malheureuse- 
ment il  n'est  pas  une  de  ces  autres 
éditions  qui  soit  complète,  quoique 
toutes  portent  cette  étiquette  au 
frontispice.  La  plus  jolie,  celle  de 
Gosselin,  que  nous  trouvons  du  goût 
le  meilleur,  est  grand  in-18  (on  a  dit 
à  tort  in-12),  sur  vélin,  avec  gra- 
vures,  cartes  géographiques,  fac- 
similé,  portrait,  et  se  compose  de 
84  vol.  C'est  après  l'écoulement  de 
cette  édition,  heureusemeut  conçue, 
que  l'ancien  et  le  nouvel  éditeur  se 
réunirent  (avec  un  tiers)  pour  don- 
ner l'éd.  en  30  vol.  ou  230  liv.  in-8° 
à  121  grav.,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  Bientôt  ils  en  entreprirent  une 
autre  :  celle-là  eût  été  compacte, 
grand  in-8°  à  %  col.  5  mais  il  n'en  pa- 
rut que  2  livraisons  de  16  pages  cha- 
cune (1835).  Pagnerre  et  Furne  repu- 
blient aujourd'hui  l'édition  in -8°  en 
30  vol.  Après  les  diverses  éditions 
de  la  traduction  de  Defauconpret, 
il  faut  nommer  en  première  ligne, 
en  fait  d'éditions  collectives,  celles 
d'Armand  Aubrée,  dont  la  traduc- 
tion passe  aussi  pour  être  due  à 
une  seule  et  même  plume,  celle  de 
M.  Alb.  de  Montémont  :  elle  ne  vaut, 
tout  bien  examiné,  ni  moins  ni  plus 
que  celle  de  Defauconpret  ;  s'il  s'en 
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est  moins  vendu,  lé  libraifè  et  le 
traducteur  ne  peuvent  s'en  prendre 
qu'à  ce  qu'ils  venaient  trop  tard, 
et  à  ce  que  la  place  était  prise  près 
de  notre  public  routinier.  Léiir5* 
édition  collective  remonte  à  1829- 
32,  et  se  compose  de  27  vol.  in-8°; 
la  2e,  loind'êtrecoraplète,  n'en  a  que 
18  in-18,  et  parut  en  1830  ;  la  3"  est 
de  27  vol.  in-8°  à  2  col.,  et  porte  le 
millésime  de  1835,  etc.  :  elle  a  été 
suivie  d'une  quatrième  (1837,  30  vol. 
in-8°),  qui  est  meilleure, et  contient 
VHist.  d'Ê cosse,  les  Lettres  sur  la 
Démonologie,  et  les  OEuvres  poéti- 
ques avec  addition  de  morceaux  qui 
n'avaient  paru  dans  nulle  collection; 
Dès  1832,  M.  Alb.  de  Montéuiout 
avait  donné  a  part  les  OEuv.  poét^ 
mais  moins  complètes,  et  ne  formant 
qu'un  volume.  Dans  l'éd.  de  1837t  les 
OEuv.  poét.  remplissent  2  vol.,  et  le 
t  raducteur  accole  à  son  nom  celui  de 
L.  Barré  comme  collaborateur.  Vien- 
nent ensuite,  et  l'éd.  in-18  de  Le- 
cointe,  1829-30,  qui  devait  se  com- 
poser de  30  ouvr.  formant  38  vol.,  et 
qui  s'est  arrêtée  au  8e,  n'ayant  donné 
que  V  Antiquaire,  Guy,  laJolieFille^ 
le  Nain,  la  Prison  4  les  Puritains, 
Rob  Roy,  Waverley  (elle  est  assez 
jolie,  et  ses  grav.  sont  celles  de  l'éd. 
in-18  de  Gosselin),  et  les  quelques 
vol.  de  l'éd.  gr.  in-8°de  la  trad.  de  M. 
Vivien,  1837  et  ann.suiv.,qui  promet- 
tait de  nous  donner  enfin,  en  26  vol., 
Scott  tout  entier,  y  compris  les  mé- 
langes et  les  moindres  fragments, 
mais  qui  jusqu'ici  n'a  livré  au 
public  que  partie  des  romans;  et 
les  préteudues  OEuvres  choisies  de 
Scott,  par  les  frères  Chaillot,  les- 
quelles ne  sont  que  les  romans  qu'ils 
ont  traduits  sans  choix  sérieux 
(V Antiquaire,  Guy ,  Ivanhoe  ,  ta 
Jolie  FilU)  Kmilworth,  le  Nain,  la 
Prison,  les  Puritains  ;  cette  éd.  est 


in-lë,  à 4  Vol.  par  rdiliàn  te  plus  Sot- 
vent,  et  Sort  des  presses  avignonaisw, 
niais  porte  en  bas  la  double  indication 
Avignon  et  Paris);  et  les  réimpres- 
sions assez  jolies  et  fort  commode 
de  la  trad.  de  Defauconpret,  formai 
Charpentier,  chez  Gustave  Barba, 
réimpressions  qui  jusqu'ici  ne  com- 
prennent que  12  à  15  romans,  savoir: 
V Antiquaire,  Guy,  Ivanhoe,  Us  Pu- 
ritains, la  Prison,  Quentin,  Kigel 
Péveril,  Kenilworth,  Rob-Roy,  etc. 
A  tous  les  noms  qui  viennent  de  pas 
ser  sous  nos  yeux  (Defauconpret,  df 
Montémont,  Chaillot,  Barré,  Jos.  Mar- 
tin, Mme  Maraise,  Mme  Collet,  M™*  Ch. 
Gosselin),  doivent  s'ajouter comiw 
traducteurs  de  Scott ,  ceux  de  Colwi 
(Anne  de  Geerstein),  de  H.  Villemais 
(Rob -Roy  qu'il  appelle  Robert  l> 
Rouge  Mac-Gregor)*  de  J.-T.  Pan- 
sot  (Kenilworth,  1821,  4  vol.  in-lî 
avec  notices  sur  le  chàteande  Ken^ 
worth  et  le  comte  de  Leicesteri,  k 
J.-J.  B.  (Marmion^  1820,  2  vol.  in- 
12),  d'Am.  Pichot  (Lettres  de  Pv> 
1822  OU  1834,3  vol.  in-12,  Rom*** 
poétiques,  1820-21,  8  toin.  en  9  vol. 
in-12),  d'Artaud  (Chants  populaire 
des  frontières  méridionales  4e  tt- 
cosse,  1826,  4  Vol.  in-12),  de  LoêV 
Weimar   (Ballades,  Légendes 
Chants  populaires  de  l'Anglsum 
par  Scott,  Moore,  Campbell  et  H 
anciens  poètes  ,  1825,  in-8«).  - 
Mme  Louise  Swanton-Belloc  (Vsù* 
d'Aspen,  dans  le  Keepsafce  n-ano^ 
anglais  publié  par  Sou  lié,  1830t  i*?' 
Il  existe  des  traductions  des  ronu* 
et  de  quelques  autres  ouvrages  : 
Scott  dans  toutes  les  langues  r 
l'Europe.  Dès  1823  du  traduisait^ 
œuvres  en  allemand.  Les  Poésies,  te 
fragments  de  son  Redgauntlet  eti'rr 
de  Lesage,  ont  eu  les  honneurs  i* tJ 
traduction  russe.  Bu  France  mte  « 
a  donné  la  traduction  en  espaitw  * 
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dix  au  moins  de  ses  romans",  îsolé- 
merft  d'abord  (  à  Bordeaux,  à  Perpi- 
gnan, à  Paris),  puis  on  les  a  repro- 
duits à  Perpignan ,  dans  une  édition 
générale  qui  contient  15  romans  avec 
la  Vie  de  Napoléon,  et  qui  devait 
aller  à  80  vol.  Les  ouvrages  les  plus 
curieux  sur  Scott,  outre  les  Mémoi 
res  et  Correspondance  de  Walter 
Scott,  par  Lockhart  (  Paris,  Baudry, 
5  vol.  in-8°,  traduits  en  français  par 
Defaucun prêt,  chez  Gosselin),  sonl  : 
Walter  Scott  et  lord  Byron,  ou 
Voyage  à  Âbbotsford  et  à  Newstead , 
par  W.  Irwing  (traduit  en  français 
par  mademoiselle  Sobry. 1835,  in  8*); 
Walter  Scott  et  les  Écossais , 
par  Leitch  Ritcbie,  traduction  fran- 
çaise anonyme,  Paris,  1835,  in-8°, 
21  gravures  d'après  les  dessins  de 
Cattermolc.  Ensuite  viennent  et 
la  Notice  biographique  et  litté- 
raire sur  sir  Walter  Scott,  d'Allan 
Cunningham,  1833,  in-8°,  176  pages 
(réimp.  dans  l'édition  en  30  volumes 
in-8°,  Fume  et  Gosselin,  et  dont  il 
exista  une  traduction  libre  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
tom.  lit  de  1832,  pages  168-190),  et 
l<»  Caractère  littéraire  de  sir  Walter 
Scott,  par  sir  Edgerton  Brydges 
(traduit en  franchis  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève,  t.  III, 
Je  1832,  pages 351-3fl5).EntinM.  Am. 
Pichot  a  publié  un  Essai  sur  ta  vie 
?t  les  ouvrages  de  Walter  Scott,  en 
été  de  la  traduction  des  ouvrages 
loétiqnes;  et  ses  Soirées  d'Ab- 
ïoU'ord  contiennent  beaucoup  de 
•enseignements  précieux  qu'il  avait 
>té  puiser  à  la  source.  —  Des  quatre 
»nfantrf  que  Scott  a  laissés  vivants, 
es  deux  fils  sont  morts  aujour- 
Phui,  et  tous  deux  sans  postérité 
nâle.  Le  plus  jeune.  Charles  Scott, 
iprès  avoir  travaillé  au  Foreign- 
J/iM,  avait  été  attaché  à  la  légation 
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de  Napîes  ;  l'aîné,  sir  Walter  Scott, 
que  nous  avons  vu  investi  par  notre 
auteur  de  ta  nue  propriété  d' Abbots- 
ford lors  de  son  mariage,en  1823, avec 
la  riche  miss  Jobson,  était  major- 
général  au  moment  de  sa  mort.  On 
assure  qu'il  n'avait  jamais  lu  un 
des  ouvrages  de  son  illustre  père. 
La  baronnie  s'est  éteinte  en  sa  per- 
sonne, mais  les  biens  ont  trouvé  un 
maître  dans  cet  enfant  aujourd'hui 
jeune  homme  et  cornette  au  10e  de 
lanciers,  auquel  Scott  a  dédié  ses 
Contes  tfun  grandr-père  et  donnait 
familièrement  te  nom  de  Little-John. 
C'est  maintenant  sir  Hugh  John 
Walter  Scott  Lockhart.     P — ot. 

SCOTT  (John), dit  Scott  Waring, 
du  nom  d'une  propriété  considérable 
qu'il  hérita  d'un  de  ses  parents  dans 
le  comté  de  Chester ,  naquit  sinon  à 
Shrewsbury,  du  moins  dans  te  comté 
de  Shrop,en  1737  oui  738.  La  famille, 
homonyme  de  tant  de  Scott  que  pré- 
sente l'Ecosse,  semble  effectivement 
avoir  été  originaire  de  cette  contrée  ; 
et  comme  Walter  il  se  vantait  d'une 
consanguinité  lointaine  avec  le  duc  de 
Buccleugh.  11  avait  quatre  frères  dont 
trois  s'engagèrent  et  prospérèrent 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes. 
Il  fit  comme  eux,  et  des  cinq  jeunes 
Scott  un  seul  resta  en  Angleterre  et 
alla  se  fixer  à  Londres,  où  nous  ne 
le  suivrons  pas.  John  ne  faisait  que 
d'eutrcr  dans  l'adolescence  lorsqu'il 
prit  le  parti  des  armes  et  mit  la 
mer  entre  sa  patrie  et  Ini.  U  occupa 
d'abord  un  raug  de»  plus  subalternes 
et  n'avança  que  par  degrés.  II  était 
éoué  d'un  vrai  talent  pour  écrire,  et 
n'occupant  encore  qu'un  grade  infé- 
rieur à  Fattegour,  il  formula  sa  pen- 
sée sur  l'administration  de  Hastings 
en  termes  acerbes  et  offensants,  mais 
calculés  habilement  pour  produire 
de  l'effet  Le  gouverneur-général 
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du  Bengale,  au  lieu  de  faire  peser  sa 
vengeance  sur  l'audacieux,  comprit 
qu'il  y  avait  là  un  homme  de  talent, 
et  qu'il  fallait  le  convertir  à  sa  cause. 
Commeuts'y  prit-il,  quels  fureut  les 
arguments  irrésistibles  dont  il  fit 
usage  pour  le  convaincre  de  sa  justice 
envers  et  contre  tous,  de  sa  douceur 
pour  les  naturels  du  pays,  de  son 
désintéressement  avec  les  princes,  de 
son  horreur  pour  toute  mesure  arbi- 
traire, pour  la  guerre,  les  massacres 
et  le  pillage?  Nous  l'ignorons;  mais 
le  fait  est  qu'il  sembla  le  convain- 
cre pleinement,  puisqu'il  devint  un 
des  familiers,  des  commensaux  du 
gouverneur.  Le  fait  est  aussi  que  no- 
tre gentleman  du  Shropshire  devint 
de  lieutenant  capitaine,  de  capitaine 
commandant,  décommandant  major. 
11  eût  fini  sans  doute  par  conquérir  la 
double  épaulette  si  Hastings  n'eût 
jugé  à  propos  de  lui  faire  quitter 
le  militaire  pour  le  civil.  Voyant  les 
nuages  grossir  et  s'amonceler  à  l'ho- 
rizon, il  savait  que  ce  ne  seraient 
ni  les  populations  ni  les  princes 
de  l'Inde  qui  viendraient  à  son  se- 
cours par  des  témoignages  ;  il  com- 
prenait que  ses  moraux  compatriotes, 
tout  en  ne  lâchant  ni  une  roupie, 
ni  un  pouce  de  terrain,  s'indigne- 
raient au  récit  abrégé  des  moyens 
qu'il  avait  mis  en  œuvre  pour  en 
venir  là  ;  enfin  il  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  maître  Junius  Francis, 
qu'il  forçait  à  quitter  la  péninsule 
cisgangétique  pour  aller  rêver  à  l'âge 
d'or  dans  l'innocente  Albion,  saurait 
dès  son  arrivée  battre  la  grosse  caisse 
et  sonner  le  tocsin  contre  sa  manière 
de  faire  rentrer  le  budget  de  la  dé- 
vanie  du  Bengale.  Comment  parer, 
comment  rabattre  les  coups  ?  11  lui 
fallait  un  agent  en  Angleterre,  et  il 
fallait  que  cet  agent  eût  de  la  fa- 
conde,de  l'activité,  de  l'audace.  Scott 
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était  son  homme,  car  Scott  savait  ma- 
nier le  pistolet,  l'épée  et  la  parole.  Il 
se  hâta  de  l'envoyer  su  r  les  pas  de  son 
ambitieux  antagoniste,  eu  attendant 
qu'il  fût  lui-même  forcé  de  revenir. 
Ce  n'est  pas  tout,  c'est  à  la  tribune  do 
parlement  qu'allaient  se  produire  les 
imputations  accusatrices,  c'est  donc 
sur  les  bancs  du  parlement  que  devait 
siéger  l'avocat  qu'il  chargeait  de  sa 
défense.  Cette  difficulté  en  ce  pays 
de  bourgs-pourris  n'était  point  faite 
pour  arrêter  le  pacha  millionnaire 
qui,  enchérissant  sur  Verres,  avait 
piraté  pour  ses  juges,  pour  ses  élec- 
teurs, pour  son  défenseur  et  pour 
lui.  Scott  alla  représenter  nous  ne 
savons  quels  freemen  à  la  chambre 
des  communes.  11  ne  tarda  pointa  s'y 
poser  en  champion,  en  agent  avéré  de 
Hastings,  et  on  le  reconnut,  non  offi- 
ciellement, mais  formellement  et  de 
fait  en  cette  qualité.  Les  ennemis 
du  gouverneur-général,  malgré  leur 
haine,  différaient  toujours  l'attaque. 
Scott,  las  de  cette  longue  halte 
sous  les  armes,  prit  intrépidement 
l'initiative  et  jeta  en  face  de  tons  le 
gant  dans  la  lice ,  un  peu  avant  le 
moment  où  Hastings  rentrait  en  An- 
gleterre. On  a  varié  sur  l'à-proposde 
cette  mesure.  Les  uns  n'y  ont  vu 
qu'un  coup  de  tête,  et  préteoden' 
que  c'est  ce  défi  qui  fit  de  Burke  m 
adversaire  si  violent  et  si  tenace  de 
Hastings;  les  autres  pensent  que  U 
lutte  aurait  eu  lieu  un  peu  plus  tût  un 
peu  plus  tard,  et  que  dès  lors  il  étaii 
mieux  de  l'eugager  sur-le-champ. Scott 
d'ailleurs  avait  préparé  les  voies;  il 
avait  distribué  de  l'argent  jusque 
chez  des  ministres;  il  avait  intéressé 
au  succès  de  Hastings  de  grandes  fa- 
milles, qui  trouvaient  dans  la  protec- 
tion du  gouverneur  du  Bengale  de* 
débouchés  ponr  leurs  cadets.  Il  a«it 
surtout  agi  sur  l'opinion  au  nto%** 
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de  la  presse',  et  il  ne  cessait  de  faire 
usage  de  cette  arme  puissante  month- 
ly,  comme  on  dit,  daily  and  almost 
hourly.  11  faut  avouer  qu'il  s'enten- 
dait, comme  un  homme  du  XIX0  siè- 
cle, à  la  manier  :  gazettes  ou  revues, 
journaux  de  ville  ou  journaux  de  pro- 
vince, feuilles  quotidiennes,  hebdo- 
madaires ou  mensuelles,  il  avait  de 
tout  aux  ordres  de  sa  caisse,  toujours 
abondamment  garnie*  Tantôt  il  fai- 
sait donner  en  même  temps  toute 
sa  périodique  escouade,  tantôt  les 
louanges,  les  apologies,  la  discussion 
grave,  la  polémique  légère ,  les  let- 
tres, dialogues,  anecdotes ,  réclama- 
tions, démentis,  pouffs,  calembours 
se  succédaient  comme  un  feu  de  file. 
Ayant  ainsi  d'avance  chauffé  l'opi- 
nion, stimulé  les  intérêts  particu- 
liers, la  vanité,  la  cupidité,  l'opiniâ- 
treté nationales,  chatouillé  les  oisifs 
et  les  rieurs ,  après  ces  préludes , 
qui  certes  atteignaient  bien  leur 
but  en  empêchant  que  le  public 
n'entendît  qu'un  son,  celui  de  l'ac- 
cusation, il  qut  raison,  ce  nous  sem- 
ble, d'engager  enfin  un  débat  inévi- 
table ;  et  la  preuve  qu'il  eut  raison, 
c'est  que  des  charges  plus  claires  que 
le  jour,  et  dont  en  bonne  conscience 
Ja  dixième  partie  devait  suffire  pour 
écraser  un  prévenu,  restèrent,  as- 
sez douteuses  ou  assez  légères  pour 
que  iHastings  pût  toujours  avoir  des 
espérances  et  finît  par  l'emporter,  il 
nous  est  impossible,  et  il  serait 
de  médiocre  intérêt  aujourd'hui,  de 
suivre  pied  à  pied  Scott  dans  toutes 
les  marches  et  contre-marches  de  sa 
tactique  aux  couloirs  et  à  la  tribune 
de  la  chambre,  aux  avenues  des  mi- 
nistères, aux  bureaux  des  journaux, 
aux  clubs,  aux  salons,  aux  eaux  de 
Bath  et  partout;  mais,  en  somme,  il 
faut  reconnaître  que  sa  vigilance,  son 
adresse  et  spn  audace  ne  se  déinenti- 
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rpnt  jamais.  Souvent  il  faisait  sa  par- 
tie dans  le  concert' à  grand  orchestre 
qu'il  dirigeait  ad  majorem  gloriam 
de  son  client,  et  il  se  tirait  fort  pas- 
sablement du  solo,  soit  pamphlet,  soit 
discours  à  la  chambre,  bien  que  ses 
adversaires,  les  Fox,  les  Burke,  les 
Shéridan  u'en  convinssent  pas,  et 
que,  plaisantant  souvent  les  autres, 
il  prêtât  parfois  lui-même  le  flanc  à  la 
plaisanterie.  Ainsi,  par  exemple,  se 
plaignant  de  ce  que  les  ministres, 
dans  cette  lutte,  n'agissaient  pas  de 
bonne  guerre  et  cherchaient  des  res- 
sources où  la  loyauté  leur  interdisait 
d'aller  en  chercher,  il  dit  qu'un  qui- 
dam avait  reçu  25  guinées  pour  déni- 
cher dans  ses  publications,  à  lui  Scott, 
des  passages  que  l'on  pût  donner 
comme outrageux  et  sentant  le  libelle. 
Lord  North  répondit  que  s'il  s'était 
trouvé  un  homme  au  monde  capable 
de  lire  tout  ce  que  le  major  avait  écrit, 
jl  avait  bien  gagné  ces  malheureuses 
vingt -cinq  guinées;  et  Shéridan 
ajouta  que ,  si  le  fait  était  vrai,  ce 
devait  être  une  consolation  pour  le 
major  d'être  sûr  que  ses  brochures 
avaient  au  moins  un  lecteur  1  De  sem- 
blables saillies,  au  reste,  ne  prou- 
vent rien;  il  sera  toujours  loisible  de 
dire  à  un  écrivain  qu'on  ne  le  lit  pas, 
et  quelque  prompt ,  quelque  heureux 
qu'il  puisse  être  à  la  riposte,  le  sar- 
casme aura  toujours  été  détaché.  i,es 
ennemis  de  Hastings  trouvaient  in 
petto  que  Scott  était  encore  trop  lu. 
Aussi  ne  se  bornaient-ils  pas  aux  sim- 
ples saillies  pour  en  avoir  raison.  Le 
général  Burgoyne  monta  un  jour  à  la 
tribune  pour  dénoncer  les  libertés 
prises  par  le  major  Scott  dans  une 
lettre  adressée  au  Diary  (16  mai 
1790),  et  il  eut  le  plaisir  de  le  faire 
admonester  par  la  chambre  comme 
ayant,  par  un  écrit  scandaleux,  par 
un  vrai  libelle,  violé  ses  devoirs  de 
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membre  de  la  chambre  etencourn  la 
privation  du  privilège  parlementaire. 
Il  n'en  continua  que  plus  ardemment 
ses  efforts;  il  contrecarra  sans  relâche 
les  manœuvres  de  ses  ennemis  ;  il 
empêcha  la  production  des  documents 
qu'il  croyait  de  mauvais  effet  pour 
la  cause  de  son  client  ;  il  mit  admi- 
rablement en  relief  ces  deux  faits, 
l'un  que  l'accusé  avait  laissé  la 
compagnie  dix  fois  plus  riche  et 
maîtresse  de  territoires  dix  fois  plus 
vastes  qu'elle  ne  Pétait  avant  qu'il 
fut  à  la  tête  de  ses  affaires,  et  que, 
grâce  à  son  administration  et  à  cette 
habile  conduite  qu'on  récompensait 
par  un  impeachment,  la  Grande-Bre- 
tagne avait  gagné,  à  l'est,  plus  que  les 
North  et  les  Burgoyne  ne  lui  avaient 
fait  perdre  dans  l'ouest  pendant  le 
même  temps;  l'autre,  que  ces  mesures 
financières,  que  Ton  qualifiait  d'exac- 
tions, de  tyrannie,  les  successeurs  de 
Hastings  les  continuaient,  et  que 
l'Àoude  et  le  Bengale  rendaient  de 
jour  en  jour  davantage,  de  telle  sorte 
que  de  deux  choses  l'une,  ou  Has- 
tings ne  les  avait  pas  pressurés  outre 
mesure,  ou  il  ne  fallait  pas  le  mettre 
seul  eu  cause.  11  tenait  ainsi  dans 
une  fausse  position  et  dans  l'impos- 
sibilité de  nuire  autant  qu'il  l'eût 
voulu  le  cabinet  fort  tiède  et  fort 
équivoque  ami  de  Hastings,  et  qui 
plus  d'une  fois  avait  été  sur  le  point 
de  le  sacrifier.  11  avait  visé  d'abord 
et  réussi  à  traîner  en  longueur  le 
procès,  sachant  le  proverbe  tempo 
è  galanVuomo;  mais  maintenant  que 
les  antagonistes  voulaient  user  eux- 
mêmes  de  ce  moyen,  dans  l'espérance 
d'un  nouveau  ministère,  il  s'appli- 
qua de  toutes  ses  forces  à  raccour- 
cir les  débats.  Finalement  le  verdict 
fut  prononcé  après  neuf  ans  de  con- 
testations et  d'incertitudes,  non  sur 
les  procédés  du  gouverneur-général, 


maissur  la  qualification  politiqne  q» 
l'égoïsme  anglais  devait  donner  à  ces 
procédés,  sur  l'impunité,  la  punition 
ou  la  récompense  qu'elle  accorderai! 
à  l'auteur  des  méfaits  dont  elle  ternit 
opiniâtrémentàmoissoniierlesfraits. 
Clive  avait  été  condamné  pour  bien 
moins  que  Hastings!  il  y  avait  progrès: 
du  moins  la  Grande-Bretagne  avait 
la  pudeur  de  ne  point  marqner  à 
l'épaule  celui  qui  volait  pour  elle.  La 
vie  politique  de  Scott  se  termina  avec 
ce  procès.  On  eût  dit  qu'il  n'attendait 
que  ce  moment  pour  se  vouer  à  U 
retraite  et  à  l'hyménée.  Bien  qo'ap 
prochant  de  la  soixantaine,  il  coa- 
duisit  a  l'autel  une  ex -actrice  de 
quelque  célébrité ,  miss  Hughes , 
acheta  une  belle  propriété  aux  enn- 
rons  de  Folham,  et  fixa  ses  pénates 
dans  une  charmante  habitation  qui 
en  faisait  partie.  Miss  Hughes,  ou 
plutôt  lad  y  Scott- Waring,  périt  en 
1812  par  accident  :  le  pied  lui  man- 
qua au  moment  où  elle  voulait  des- 
cendre de  nuit  un  escalier  ;  son  corp 
roula  du  haut  en  bas  des  degrés,  el 
quand  on  le  retrouva  le  lendemain 
elle  avait  cessé  de  vivre.  Le  major  se 
hâta  de  recommencer  un  second  ro- 
man en  épousant  mistriss  Eston  çai 
avait  long-temps  auparavant  renoncé 
à  la  carrière  dramatique.  Il  n'init 
alors  pas  moins  de  soixante-seize  ans. 
et  il  survécut  encore  six  ans  à  cette 
union.  Sa  mort  arriva  le  5  oui 
1819.  Voici  la  liste  de  ses  écrits  :  1 
Courte  revue  des  événements  qui  o*t 
eu  lieu  au  Bengale  pendant  Us  du 
dernières  années,  1782,  in-8*.  lï.  Ex- 
posé des  événements  survenus  a* 
Bengale  pendant  V administration 
M.  Hastings, in-8°.  111. 
Lettres  à  Vhonorable  Edm.  Burlt 
en  réponse  aux  insinuations  et  oas 
faux  exposés  palpables  que  contknt 
son  pamphlet  inrtfuJé  Neuvième 
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port  du  comité  choisi,  1783,  in-8».  IV. 
Lettre  à  M.  Fox  sur  le  bill  de  VInde, 
1783,in  8°.V.  Réplique  au  discours  de 
M.  Burke  sur  le  bill  des  Indes  orien- 
tales, 1784,  in-8°.  VI.  Considéra- 
tions sur  l'influence- que  la  conduite 
des  ministres  de  Sa  Majesté  a  exer- 
cée sur  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales et  sur  M.  Hastings,  1 784,  in-8°. 
VII.  Discours  à  la  chambre  des 
communes  sur  le  bill  de  Déclaration, 
1788,  iiî-8°,  VIII.  Observations  sur 
l'Etat  comparatif  de  M.  Shéridan, 
1788,  in-  4°.  IX.  Accusation  contre 
M.  Burke,  1788.  in-8o.  X.  Dix  Let- 
tres aupeuplede  la  Grande-Bretagne 
par  un  whig,  1789,  în-8w.  XI.  Lettre 
à  l'honorable  Ch.-J.  Fox  sur  les 
hors-d' œuvres  et  matériaux  relatifs 
aux  affaires  étrangères  que  pré- 
sente le  discours  tenu  par  M.  Burke 
à  Westminster -Hall ,  1789,  in-8°. 
XII.  Deuxième  Lettre  à  M.  Fox, 
contenant  la  décision  défimtive  du 
gouverneur-général  et  du  conseil  du 
Bengale  sur  les  charges  articulées 
contre  le  radjah  Deby-Sing,  1789, 
in-8°.  XIII.  Troisième  Lettre  à  M. 
Fox  sur  le  même  sujet,  1789,  in-8°. 
XIV.  Discours  prononcé  à  la  cham- 
bre des  communes,  démontrant  V ac- 
croissement des  revenus  du  Bengale 
sous  l'administration  de  M.  Bas- 
tingsy  1791,  in-8°.  XV.  Lettre  à  M. 
Dodsley,  à  l'effet  de  réfuter  certains 
faits  mis  sous  un  faux  jour  dans  la 
partie  historique  de  2'Annual  Regis- 
ter,1791,  in-8o.XVI.  Lettre  à  sir Phi- 
lip Francis,  i*ç.,1791,  in-8°.  XVII. 
Deux  Lettres  à  Georges  Hardinge, 
esq.$  1791,  in-8°.  XVIII.  Lettre  à 
V honorable Edm.  Burke,  1791,in-8°. 
XIX.  Observations  sur  les  mémoires 
du  règne  de  Georges  III,  par  Bels- 
Aam,  1796,  io-8°.  XX.  Observations 
sur  l'état  présent  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales,  4e  éd.,  1808, 
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in-8°.  XXI.  Réponse  à  une  Lettre 
adressée  à  J.  Scott  Waring,  esq.%  et 
Réfutation  des  Observations  illibé- 
rales et  inexactes  de  l'écrivain  ano- 
nyme, 1808,  in -8°.  XXII.  Lettre  au 
révérend  J.  Owen  en  réponse  aux 
Objections  que  soulèvent  de  sa  part 
les  Observations  sur  Vètat  présent 
de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales, 1808,  in-8°.  XXIII.  Remar- 
ques sur  deux  sermons  prêchés  de- 
vant l'université  d'Oxford  sur  la 
probabilité  de  la  conversion  des  na- 
turels de  l'Inde  aux  idées  du  chris- 
tianisme, l808,in-8<>.  XXIV.  Lettres 
à  l'éditeur  de /a  Revue  d'Edimbourg, 
en  réponse  à  la  critique  de  l'ouvrage 
de  lord  Lauderdale.  intitulé  Aperçu 
sur  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales, 1808.  in  8°.  XXV.  Supplément 
à  la  Lettre  ci-dessus.  1810,  in-8°. 
XXVI  Remarques  sur  les  Recher- 
ches chrétiennes  en  Asie  du  Dr  Bu- 
chanan,  1812,  in-8a.  XXVII.  Re- 
marques sur  la  Lettre  de  M.  Wey- 
land  à  M.  Hugh  Inglis.  concernant 
l'état  de  la  religion  dans  l'Inde,  1813, 
in-8„  (1).  —  Jonathan  Scott  ,  son 
second  frère,  était  né  en  1753  ou  au 
commencement  de  1754.  Il  reçut  tes 
premiers  éléments  d'éducation  clas- 
sique à  Shrewsbury,  sa  ville  natale  , 
à  l'école  royale  libre  de  grammaire  ; 
puis,  n'ayant  encore  que  douze  ans, 
il  fut  expédié  dans  l'Inde,  où,  tout 
en  suivant  la  carrière  de  la  guerre, 
il  acquit  des  connaissances  linguis- 
tiques dont  chaque  jour  le  besoin  se 
faisait  sentir.Comrne  milita  ire  il  n  at- 
teignit que'lc  grade  de  capitaine  au 


(i)  fl  ne  faut  pas  confondre  le  défenseur 
de  Hastings  avec  un  autre  Scott  Waring, 
historien  et  voyageur  remarquable,  auteur 
d'un  Tour  à  Chira»,  d'un  Vojage  de  llndt 
(Rnfiihai,  (8o5,  et  Londres,  1807,  in*4w),  et 
d'une  Histoire  de  l'empire  mahratte  ,  com- 
posée principalement  d'âpre*  le»  auteurs 
persan»  de  l'Inde,  Loudtes,  1800,  in-V. 
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service  de  la  Compagnie  des  Indes  ; 
mais  le  gouverneur-général  du  Ben* 
gale,  appréciant  son  mérite,  le  nomma 
secrétaire  du  bureau  de  la  Perse.  De 
retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé 
professeur  des  langues  orientales  au 
collège  royal  militaire  et  à  celui  de 
la  Compagnie  des  Indes.  D'utiles  et 
savantes  publications  montrèrent 
combien  il  était  à  sa  place  dans 
ce  poste  difficile;  et  l'université 
d'Oxford,  afin  de  lui  témoigner  son 
estime,  lui  envoya  le  diplôme  de 
docteur  en  droit  (26  juin  1805). C'est 
qu'effectivement  Scott  n'était  pas  un 
de  ces  linguistes  qui  ne  savent  que 
des  motsî  il  savait  aussi  les  lois,  et 
avait  étudié  à  fond  l'histoire  de 
POrient ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  est 
possible  de  savoir  de  cette  histoire 
dont  les  indigènes,  et  surtout  ceux 
qui  habitent  entre  le  6indh  et  le 
Ho-ti-Kiang,  sont  si  peu  soucieux. 
Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  avait 
été,  dès  le  temps  de  Hastings,  mem- 
bre de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta? Ce  qui  double  le  mérite  de 
Scott  l'orientaliste,  c'est  qu'il  était 
le  meilleur  et  le  plus  simple  des 
hommes.  Sa  mort  eut  lieu  le  11  fé- 
vrier 1829.  On  a  de  lui:  I.Une  traduc- 
tion des  Mémoires  d'Éradut-Khan, 
1786,  in-4°  (  Irédeut-Khaa  était  un 
noble  Hindou  contemporain  des  em- 
pereurs Àureng-Zeb,  Chah-AUom  et 
Djihandar-Chah.  Son  ouvrage  con- 
tient des  anecdotes  qui  expliquent 
le  rapide  progrès  de  l'empire  mon- 
gol, après  la  mort  du  premier  de  ces 
princes.  II.  Une  traduction  du  Livre 
complet  de  Férichthâh,  c'est-à-dire  de 
l'histoire  du  Dékhan  par  cet  homme 
d'État  et  d'une  continuation  par  di- 
vers savants  hindous,  2  vol.  in-4°. 
L'ouvrage  de  Férichthâh  va,  comme 
on  sait,  des  commencements  de  la  con- 
quête mahométane  à  1620  ;  les  con- 


tinuateurs poursuivent  jusqu'à  lare- 
duction  des  royaumes  et  principautés 
particulières  en  provinces  mongoles 
par  Aureng-Zeb.  L'auteur  y  a  joint 
un  aperçu  des  règnes  suivants  jus- 
qu'à l'époque  de  la  publication,  et 
l'histoire  du  Bengale  depuis  l'avè- 
nement  d'Ali  verdi-Khan  jusqu'à  1780. 
Le  travail  de  Scott  se  recommande 
d'ailleurs  par  dés  notes  qui  jettent 
beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  et 
sur  les  usages  des   habitants  du 
pays.  Quant  à  la  traduction  même, 
elle  a  été  dépassée  en  ces  derniers 
temps  par  celle  de  Briggs  (1859), 
mais  il  est  assez  visible  que  si  Scott 
n'avait  défriché  le  terrain,  Briggs  ne 
l'aurait  pas  ex  ploité  ensuite  avec  tant 
de  bonheur.  III.  Bahar  -  Danouch 
(c'est-à  dire  Jardin  des  connaissan- 
ces), roman  oriental  traduit  du  per- 
san d'Ewaint  Oullah,  17»9,3  vol.  in- 
8°.  IV.  Contes ,  anecdotes  et  lettres, 
traduits  de  l'arabe  et  du  persan, 
1800»  in-8*,  446  pages.  V.  Les  Nmts 
arabes,  avec  un  choix  de  contes 
arabes  inconnus  et  inédits  jusqu'ici 
pour  les  Européens,  Londres,  1811, 
6  vol.  in-8°.  Le  texte  arabe  a  été  reva 
et  corrigé  sur  des  manuscrits  ;  ose 
traduction   accompagne  le  texte; 
tous  les  contes  additionnels  étaient 
inédits,  ainsi  que  l'indique  le  ti- 
tre; en  tête  s'Offre  une  introduction 
instructive  et  riche  de  faits;  entio. 
des  notes  excellentes  élucident  tout 
ce  qui  pourrait  rester  d'obscur  sur 
les  usages  et  la  religion  des  ,Oneii* 
taux.  Les  nouveaux  conles  ont  été 
traduits  de  l'anglais  eu  français  j*r 
Mmc  Alex.  Aragon,  sous  le  pseudony- 
me de  Mme  Renée  Roger,  pour  rédi- 
tiou  des  Mille  et  une  Nuits,  de  M  Ed. 
Gautier,  Paris,  18V3.   VI.  Ce*** 
oVœil  historique  et  politique  sur  k 
Dekhan,  1798,in-ë°.  C'est  le  seul  ou- 
vrage de  l'auteur  qui  ue  soit  pa»  a* 
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traduction  du  persan  ou  de  l'arabe. 
On  y  remarque  principalement  une 
esquisse  sur  l'étendue  et  les  revenu* 
du  royaume  de  Muîssour,  tel  qu'il  était 
sous  Tippou,  au  commencement  de 
,    1798.  Quelques  exemplaires  ont  de 
plus  un  appendice  avec  réponse  aux 
objections  faites  contre  les  résultats 
proclamés  dans  la  brochure. Ces objec- 
,   lions  proviennent,  dit-il,  de  ce  qu'on 
ne  se  rend  pas  compte  des  change- 
ments survenus  dans  le  MaïsSour,  de 
1792  à  1798  ;  qu'on  se  pénètre  bien 
\   du  traité  de  partage  de  1792  et  des 
|  effets  matériels  qu'il  a  produits,  on 
▼erra  que  tous  les  chiffres  sont  inat- 
taquables.— Richard  Scott,  frère  des 
s  deux  précédents  et  l'aîné  de  Jonathan 
en  même  temps  que  le  cadet  de  John, 
'  passa  aussi  un  temps  considérable 
de  sa  vie  dans  l'Inde.  Il  était  entré 
au  service  comme  cadet  en  1768,  et 
il  se  signala  comme  excellent  ofticier 
'  et  brave  soldat,  sous  sir  Eyre  Coote, 
dans  la  lutte  contre  Hatder-Ali,  puis, 
sous  le  marquis  de  Cornwallis,  dans 
la  guerre  contre  Tippou.  L'épaulette 
de  lieutenant-colonel  fut  la  récom- 
pense de  ses  services,  et  il  Se  retira, 
en  1797,  avec  la  retraite  complète. 
U  paraît  que,  depuis  son  arrivée  jus* 
qu'en  1793,  il  avait  tenu  un  Journal 
de  tout  ce  qui  se  passait  de  remar- 
quable dans  l'Hindoustan,  tant  sous 
le  rapport  politique  qu'au  point  de 
vue  militaire.  A  sa  mort,  qui  arriva 
vers  1826,  uu  quatrième  frère,  Henri 
Scott,  qui*  lui  aussi,  avait  été  nanti 
assez  long-temps  d'une  position  im- 
portante au  Bengale,  mais  qui  était 
revenu  rapporter  sa  tête  au  comté 
natal,  conçut  l'idée  de  publier  les 
manuscrits  du  lieutenant-colonel,  et 
sonda  les  libraires  qui  sondèrent  le 
public  à  cet  effet.  Il  faut  croire  que 
John  Bull  en  avait  assez  des  Mah- 
rattes,  d'Haïder-Ali,  de  Tippou,  des 
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campagnes  de  Cornwallis  et  de  Coote, 
des  triomphes  sur  les  Français  et  les 
Hollandais,  qu'enGn  il  regardait  tous 
ces  événements  comme  du  prétérit 
passé.  Il  est  peut-être  à  regretter  qu'il 
ait  si  peu  mordu  à  l'hameçon,  et 
que  Sir  H.  Scott,  esq.  of  Beslow- 
Hall,  co.  Salop,  ait  été  dans  la  né- 
cessité d'abandonner  ses  projets. 

P— OT. 

SCROFAN1  (Xavibr),  historien 
et  économiste  italien,  uaquit  le  21 
novembre  1756,  à  Modica  en  Sicile, 
et  fut  élevé  par  un  de  ses  oncles  ma- 
ternels, monseigneur  Alagona,  évê- 
que  de  Syracuse.  Il  se  destinait  à  la 
carrière  des  autels  et  prit  en  effet  les 
ordres  sacrés,  mais  il  n'exerça  jamais 
aucune  fonction  du  saint  ministère, 
et  il  paraît  même  que  dans  la  suite 
il  cessa  de  porter  l'habit  ecclésiasti- 
que. A  l'âge  de  trente  ans,  il  alla  vi- 
siter l'Italie  et  s'arrêta  particulière- 
ment à  Florence,  où  il  se  lia  entre 
autres  avec  le  chanoine  Zucchiui,  di- 
recteur du  jardin  expérimental  d'a- 
griculture. 1 1  vint  ensuite  à  Paris  et  se 
mit  en  rapport  avec  Raynal  dont  il 
avait  étudié  les  ouvrages,  et  avec  Ko- 
zier,  auteur  du  Dictionnaire  d'agri- 
culture. Témoin  des  événements  qui 
préparèrent  et  firent  éclater  la  révolu- 
tion,! I  en  suivit  les  phases  avec  la  plus 
grande  attention,  et  lorsqu'en  1791 
il  eut  quitté  la  France  pour  retour- 
ner à  Florence,  il  se  hâta  de  publier 
dans  cette  dernière  ville  une  bro- 
chure intitulée  Tous  ont  tort,  ou  Let- 
tre* à  mon  oncle  sur  la  révolution 
française.  Ce  livre,  écrit  avec  beau- 
coup de  modération  et  de  convenan- 
ce, fit  une  grande  sensation,  et  Ton 
devine  par  le  titre  même  que  l'au- 
leur  se  constitue  en  quelque  façon 
juge  entre  les  différents  partis  qui 
agitaient  la  France,  et  qu'il  se  mon- 
tre également  sévère  pour  chacun 
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d'eux.  Deux  ouvrages  sur  des  sujets 
d'économie  politique  qu'il  publia  suc- 
cessivement lui  valurent  d'être  ad- 
mis à  l'Académie  de  la  Crusca,  et 
d'être  appelé  à  Venise  où  il  fut  d'a- 
bord nommé  professeur  d'agricul- 
ture, puis  surintendant- général  de 
l'agriculture  et  du  commerce  avec 
le  Levant,  fonctions  qui  l'obligèrent 
à  un  long  voyage  pour  recueillir  sur 
les  lieux  mêmes  les  renseignements 
nécessaires.  Ce  fut  ainsi  qu'il  visita 
tour  à  tour  l'Archipel,  la  Morée, 
l'Asie-Mineure,  l'Anatolie,  la  Syrie  et 
l'Égypte.  A  son  retour,  il  écrivit  la 
relation  de  son  voyage.  Elle  a  reçu  les 
plus  grands  éloges  de  M.  de  Chateau- 
briand dans  la  préface  de  r  Itinéraire , 
et  de  Malte-Brun  dans  sa  Géographie, 
Lorsque  Napoléon  retrancha  Venise 
du  nombre  des  nations,  Scrofani  vint 
se  fixer  à  Paris  et  y  fut  nommé 
membre  correspondant  de  l'Institut. 
Il  y  reprit  avec  ardeur  ses  études  fa- 
vorites, et  publia  plusieurs  ouvrages 
qui  ajoutèrent  à  sa  réputation  d'his- 
torien et  d'économiste.  En  1809  il  ren- 
tra dans  le  royaume  de  Naples,  mais 
tant  que  Murât  resta  sur  le  trône,  il 
n'obtint  aucun  emploi.  Ce  fut  proba- 
blement à  cet  oubli,  qui  ressemblait 
à  une  disgrâce  et  l'était  peut  -  être 
en  effet,  que  Scrofani  dut  d'être 
nommé  en  1814  par  le  roi  Ferdinand 
directeur  de  la  statistique  et  du  re- 
censement. 11  conserva  cet  emploi 
jusqu'en  1822,  mais,  à  cette  époque, 
il  fut  mis  à  la  retraite  à  cause  de  la 
sympathie  qu'il  avait  montrée  pour 
les  idées  constitutionnelles  pendant 
le  peu  de  tempsqu'elles  avaient  triom- 
phé dans  le  royaume.  11  se  retira 
alors  à  Païenne,  et  il  ne  cessa  de  s'oc- 
cuper des  études  qui  avaient  fait  sa 
gloire ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
7  mars  1835,  et  non  en  1829,  comme 
l'assure  la  Biographie  des  contem- 


porain. On  a  de  lui  :  I.  Tous  ont 
tort  y  Florence,  1791,  in-8°,  sans  nom 
d'auteur.  Ce  livre  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  histoire  et  une  appré- 
ciation des  événements  survenus  ni 
France  pendant  les  années  1788, 89  et 
90.  Les  faits  y  sont  racontés  avec  U 
plus  scrupuleuse  vérité,  et  jugésarec 
la  sagacité  d'un  homme  qui  voit  1rs 
choses  de  haut  et  ne  se  passionne 
pour  aucun  parti.  Il  serait  curieux 
de  lire  aujourd'hui  comment  Scrofaui 
jugeait  dès  1791  les  hommes  qui 
faisaienttant  debruità  cette  époque, 
et  ses  portraits,  quoique  peu  flatté*, 
n'en  paraîtraient  pas  moins  ressem- 
blants. On  peut  dire  qu'il  a  pris  la 
uature  sur  le  fait,  et  eu  sa  qualité  de 
témoin  complètement  désintéressé, 
son  jugement  est  du  plus  grand  poids. 
Son  livre  fut  traduit  en  français, 
puis  réimprimé  eu  italien  avec  quel- 
ques additions  ;  mais  il  nous  a  été 
impossible  de  vérifier  ce  fait,  mal- 
gré l'opiniâtreté  de  nos  recherches. 
Peut-être  cette  traduction  a-t-eile 
paru  en  Suisse  ou  en  Italie  même,  ce 
qui  aura  empêché  qu'elle  parvînt  * 
la  connaissance  de  notre  savant  bi- 
bliographe, M.  Quérard.  II.  E*sa< 
$ur  le  commerce  en  général  ie* 
nations  de  V Europe, avec  unaperç* 
sur  le  commerce  de  la  Sicile  en  par- 
ticulier,  Venise,  1792,  in-8#;  Irad. 
en  français,  Paris,  1802,  tn-8°  Le  mi- 
nistre Roland  avait  aussi  cornu; en c> 
une  traduction  de  cet  opuscule,  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever.  U 
seconde  partie  avait  paru  séparément 
sous  le  titre  de  Bilan  du  commerce 
de  la  Sicile  fondé  sur  une  observa- 
tion décennale  de  1773  à  1782,  et 
tiré  des  registres  des  douanes  & 
l'Europe.  III.  La  Vraie  richesse  de  le 
campagne,  ou  Cours  d'agriculture, 
Venise,  1793,  tom.  1%  iu-8».  IV.  sV 
flexions  sur  les  subsistances,  tim* 
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i    de  faits  observés  en  Toscane.  Elles   2  vol.  in-8°.  IX.  La  guerre  des  es- 
furent  imprimées  à  Florence   en    claves  en  Sicile  du  temps  des  Ro- 
ms, a  la  suite  de  la  Comparaison  mains,  suivie  de  la  guerre  des  trois 
de  la  richesse,  etc.,  du  sénateur   moi*,  Paris,  1806,  in- 8°  ;  traduite  en 
,     BiffiTolomis.  Aux  Réflexions  il  faut  français  par  M.  J.  Naudet,  1807, 
ajouter  un  Mémoire  sur  la  liberté   in-8°.  La  guerre  contre  les  esclaves  de 
du  commerce  des  grains  que  Scrofani  Sicile  est  une  des  plus  longues  et  des 
avait  présenté  au  roi  de  Naplespour   plus  terribles  qu'ait  eues  à  soutenir 
lui  prouver  que  la  liberté  absolue  du   Je  peuple  romain,  car  elle  dura  plus 
commerce  était  la  meilleure  garantie   de  vingt  ans  et  coûta  un  million 
de  la  prospérité  agricole  de  la  Si-   d'hommes  à  la  république.  On  fa- 
cile. V.  Voyage  en  Grèce,  faiten  1794   vait  cependant  sur  ces  événements 
et  1795,  avec  la  relation  de  l'état  ac-  que  des  relations  sommaires  et  in- 
tuel  de  l'agriculture  et  du  commerce   complètes  ou  des  fragments  épai  s 
desîles  vénitiennes,  de  la  Moréeetde   dans  Diou-Cassius,  Diodore  de  Sicile, 
Ja  Basse -Romélie,  Londres,  1799-    Valerius,  Athénée,  Tacite  et  quel- 
1800,3  vol.  in-8°.  Scrofani  commence   ques  autres.  Scrofani  a  comblé  les 
par  peindre  la  Grèce  telle  qu'elle   lacunes.  Il  a  rassemblé,  classé,  ana- 
étâit  à  l'époque  de  son  voyage,  et  il   lysé  et  éclairci  par  la  confrontation 
décrit  tous  les  monuments  qu'elle   tous  les  passages  qu'il  a  pu  trouver 
possédait  encore  ;  mais  il  ne  se  bor-   dans  les  historiens,  et  avec  ces  maté- 
nc  pas  à  constater  les  faits,  il  lesac-   riaux  il  est  parvenu  à  former  une 
compagne  de  réflexions  où  éclate  histoire  dans  laquelle  il  explique  et 
une  exquise  sensibilité  et  une  gran-   développe  avec  clarté  les  causes,  les 
de  élévation  de  pensées.  Il  a  su   commencements,  les  progrès  et  la 
ainsi  allier  l'exactitude  des  recher-    fin  de  ces  guerres  longues  et  dévas- 
ches  et  des  documents  avec  le  char-    tatrices.  Quant  à  la  Guerre  des  trois 
me  du  récit,  et  par  ce  dernier  carac-   mois,  c'est  le  récit  de  la  campagne 
tère  il  rappelle  parfois  quelques-uns   d'Austerlitz.  X.  Memoiresur  unvase 
de  nosplus  charmants  touristes  con-   étrusque  (en  français),  lu  à  l'Institut  et 
f>   temporains.  Le  troisième  volume  est   imprimé  dans  le  Moniteur  de  1806, 
»   tout  entier  consacré  à  la  statistique   p.  236.  —  Autre  Mémoire  sur  le  mê- 
commerciale  et  agricole,  et  présente   me  sujet,  aussi  inséré  dans  le  Mont- 
ions les  détails  qu'on  devait  atten-   teur,  année  1809,  pag.  1099et  1892, 
die  d'un  voyageur  aussi  eonscien-   XI.  Mémoire  sur  les  poids  et  mesu- 
cieux.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en   res  d'Italie,  comparés  au  système 
français  par  M.  J.-F.-C.  Blanvillain,  métrique  de  France,  Paris,  1808, 
Paris,  1801,  3  vol.  in-8°.  VI.  Sur  la   in-8°.  Ce  travail  avait  été  demandé  à 
valeur  et  la  transmission  des  biens   l'auteur  par  le  ministre  de  l'inté- 
itnmeubles  en  Europe,  depuis  la  dé-    rieur.  XII.  Lettre  sur  un  paysage  de 
couverte  de  l'Amérique.  VIL  Une   Claude  Lorrain,  Naples,  1809, in-8°. 
description  des  Fêtes  de  Vénus,  que   XIII.  Parallèle  des  dames  françaises 
M  -  Quérard ,  trompé  par  la  Biogra-   et  italiennes,  Gynopoli  (Naples), 
phie  des  contemporains,  a  pris  à  tort    1810,  in-8<>.  XIV.  De  la  domination 
pour  une  nouvelle.  VIII.  Mémoires   des  étrangers  en  Sicile,  Palerme, 
sur  les  boaux-arts,  dédiés  au  cheva-    1823.  in-8°-,  réimprimé  à  Paris  l'an- 
|  î cm*  Emiius-Quirinus  Visconti,  1800,   née  suivante.  L'auteur  dans  cette 
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histoire  remonte  mu  temps  les  plus  l'un,  le  système  des  impôts  dam  l'an- 

recules  et  s'arrête  au  règne  de  Char-  (iquile  et  dans  les  temps  modernes, 

les  III  d'Espagne.  XV.  Mémoiree  l'autre,  des  considérations  sur  les 

d'économie  politique,   Pise,  1820,  manufactures  de  l'Italie.  On  doit  en- 

in-8°.  Ou  a  réuni  sous  ce  titre  :  Opu*  pore  à  Scrofani  une  notice  sur  l'as- 

cule  sur  la  liberté  du  commerce,  les  tronome   Piazzi ,  et  un  éloge  do 

Réflexions  dont  nous  avons  déjà  parlé  grand-duc  de  Toscane  Léopold,qui 

et  deux  écrits  qui  ont  pour  objet,  depuis  parvint  à  l'empire.  A— i. 


FIN  DU  QUATRE-VINGT-UmÈMR  VOLUMB. 
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